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Note  sur  une  eau  minérale  du  Frais-Fallon ,  près  éP Alger, 
et  sur  remploi  des  eaux  minérales  de  l'Algérie. 

A  trois  kilomètres  environ  d*AIger9  ^^^  I^  premier  des  ravins 
qui  a^embrancbent  sur  le  Frais-YaLlon  et  remontent  ver»  la 
Bouzaréah^  on  trouve ,  parmi  plusieurs  sources  d'eau  com- 
mune ,  une  source  distincte  que  son  propriétaire  a  isolée ,  sans 
remonter  cependant  jusqu'au  point  d'émergence. 

Cette  eau  laisse  sur  son  passage  un  dépôt  ocreux  (1);  elle  est 
froide^  limpide,  non  gazeuse,  sans  odeur  et  d'une  saveur  vive 
et  fraîche,  bien  qu'on  y  distingue,  en  la  buvant  pour  la  pre» 
mière  fob,  un  très-léger  goût ,  sut  generis;  par  l'usage  ^  ce  goût 

(i)  Cette  eaa  a  été  visitée  par  ane  commissiou ,  qai  compte  au  nombre 
de  ses  membres,  M.  Ville  »  ehar^  de  faire  connaitre  la  topos^aphie  et 
la  constîtiition  féologiqne  da  sol ,  et  M.  Bertherand  qni  e&  suit  atten- 
tivement l'adminiUration  chez  p].0bienrs  malades»  Le  concours  d'hommes 
aussi  compétents  ne  peut  manquer  d'éclairer  complètement  l'opinion  sar 
Teaa  da  Frais- Vallon. 


Airis.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  réditenr,  la 
reproduction  intégrale  en  est  formeliement  interdite. 
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disparaît  bientôt  et  l'eau  devient  tr^aigréable ,  au  point  d'être 
recherchée  et  préférée  à  toute  autre. 

Ce  fait ,  qui  s'explique  par  la  composition  de  l'eau  ,  semble , 
du  pviini^  abqird,  dû  à  Hnç  lOrte^'  de  puppridcé  spéfi\%m^  fue 
po^éderfit  la  sogrçe ,  de  r2^r%îcl|ir  la  b^uchf  et  d^  Q^lqpiep  la 
soif  ;  cette  sensation  frappe ,  presque  sans  exception ,  tous  ceux 
qui  s'y  désaltèrent. 

Dans  un  litre  d'eau ,  on  trouve  les  sels  suivants  : 

ChlorarQ4g4o4iux||.    -  •   .  t  •  •  t  ;  •  *  0>^i4 

Sulfate  de  soude 0,046 

Carbonate  de  soude 0,061  \ 

—  de  chaux.  , 0,099  f      A  l'état  de 

—  deTBag^nésie 0,07!^  bt-carbonat*. 

—  de  proto^Y^e  de  fer.  .  •  •  •  0,007  J 
Silicate  de  diaux  (9iO,  CaO}.  .   ....  o^o3o 

Total o,63a 

Comjnç  r^u  ij'g^  |ui*  è«y^  ireqwçmie  ^^  pmt  4'|^iij6i^g^Rpp , 
les  gaz  n'wt  p^  été  §îw4y§é9, 

Le  résidu  provenant  de  i'évaporation  de  quarante  litres  d'eau 
ne  çQftt^naijt  psui  prace  d'^FS^^i^j  rfç  wiyre«  «^^çj'iqçlf. 

A  W  eflvirpn»  r^SiU  d^Kipi^t  IpinJ^e  ;  a^ijies^H^  4fi  (^^\^  l^e^ipp-^ 
rMttl?P,  fiUe.se  trpwWe  fiftcor^  d^v^fi^ge  , /et ,  p^f  i'éfe^iHitiçnj, 
çiW.d(H>«P  ui>  d^pôt  A* m  )^Ï<WM3  ifla^âji;ei^|i|?  kqmi  te  ràifitifs 
décèlent  de  suilp  U  pfvéj^P/^  4»  frf  i  tPW^qis,  pR  PWpjoyi^ft^  4^ 
^ppaffiijs  pppyft^^lefl,  t^js  qjiç  4f P  sprp^Uw?  WP^rp^I^ewt  ^e 
l|  v*FWIiP  (l'«p*6  il  ^jFftit,i(ftcilp  jie  1^'  rgwJrfi.ftssqB/çbAHfie  pftw 
dç^  ])^im  l.iM^9  . 

^iir  réya.pQr»tîo»  ^  1^  pilice  ^e  firéçipil^  fliy/^  1%  c^ft^x  ;  ^ç 
carboodt^s  de  cbau^  ^  ie  magnésie  et  de  fer  se  précipitent  aussij 
r^tei)^  |/es  içMprufp,  wlftte  ^t  fiçirbpPfite  spdiqvçs,  4.ap8  la 
^r4ip  Ir^lublf  •  Il  9'<9A9W^  qi^'ie^  n^^^pt  à  |^r(  tpiyi^  ài^iic^i$sîoi| 
tbé«vique  sur  Ip  partage  qui  «se  fait,  au  seip  d'u&e  disaciMiioii, 
entre  lés  addes  et  les  'bases,  le  tableau  préeédent  donne  «ne 
idée  assez  exacte  des  réactions  les  plus  saillantes  de  cette  eau. 

La  décomposition  de  l'eau  commence  au  sortir  même  de  la 
source,  ainsi  que  le  témoigne  le  dépôt  de  matière  ocracée  qu'on 
y  observe j  ce  dépôt,  d^njs  lequel  je  ft*a{  pu  4^çouy|'i^  l'arsenic^, 
contient  du  fer  peroxydl^. 


L^eaa  coïmerrée  (hntf  des  boufeSIes'louc&îi  ail  hùût  dé  iéttk 
ou  trois  jours;  il  ne  tarde  même  pas  â  s'y  tàrtHét  XîA  àéplk 
ocreuz  ^  et  ce  pftëûomène  ^ob^iervé  ctaàs*  1^  VsMeff'pIc&il^À  et 
parCutemeift  dds  Atad  bien  (fue  dân'is  Véé  fÉ^  ânvém'i  ttitffo 
sa  marche  est  fente^  et,  au  boiit  ie  Huit  fô^fé',  àti  fëtlir^ttfè 
encore  dans  Peau  les  trois  quarts  du  ût  qU^eHie^côntettait  {iFfittti^ 
tlTement. 

S^lest  préfétalMe  de  la  bohrfl  à"  lu  ÉÊfmaty éùfênt  efteère 
espérer  d'en  oonservër  Yts  propriété  eMefltiéMes^  samsafSHfeblisM 
semeut  prononce ,  en  ht  fransportsant  et  te  eMser^aiiC  deutf  oo 
trois  jours. 

Parmi  fier  pritfcipeâ^  «chimiques"  que'  Fanëlys^  incRcfo»  éÉm 
cette  eau ,  il  en  est  deux  ëminemment  actifs ,  le  carbonate  dur 
goudfc  etlé  carbonate  deprotoxydd^defer,  Vun^et  HauAK^à  l'ëtat 
dfe'Mcatbonate.  Une-seulè' de^ces^MfiL  sttbstinM»«ufinlit  poni; 
dlfinm^  Petfu  du-  Fraîs^lf alloa  parmi  les»  eaitfr  nmiéraiesi 

Ces  deur  principes  mînëralisateiiv»  «otft  eu-  proportion  très-^ 
fàibfe>  mai» il  e»  à  remarquer  qu«feairs*«4M'ne«a  cmiCsarienÉ' 
pas,  ainsi  qu'on  l'obâinrVe  Mu^bff'dtfiirées'eaaji  minënilca^i^ 
jouîÎMent  fnimxài  d'une  certaine  «télâbrhé^.jsi  eiteraiy  ||ar 
escemple'y  celles  o^  lis salfete  de oliabs<cxiétct6niDKt[Vs4ea»psq!i«^« 
Itf'eariMinate de fet^  rtndles^eawx oraes^ lo—dm^i tndîgëgtes , et*. 
fiMnmeiitf  Yénttible  anttfgowisme  quèaiNRhile(o«<ir»iible  i*eAei^, 
dlé  du' fer.  Ilbn^^e^lettiekM^cesidewppniieîperide  i'eàuy  carbo^^ 
mitto^alcftlin  et  eaybonote  ierrttfpocua:,  a'assocîtttt  pavCaitemenlv 
maiè  ils  se  trouvent  euvtm  wsîs  àid^antras^  pruidpcë  cpii  co»* 
oocnrent  ftivorablem^C*  à>  leur*  action  ;  ee-'  sctno  deà*  séfe  qu'oii* 
tre«Y«'  damr  la>pliiptfrt^dieir  eaui^  ordiautresy-et*  (]fiiitrendetit  pré^ 
cîsément  l'eau  agréable ,  légère  et  digestiye  ;  ainsi  les  bicaribo* 
mMrt'de chMOL  et'4fteiMi^ésie,b ohlbnMre-da'fodium.et  le sql- 
fMa'de'Soiida;La>pnipo«cionidepes-d6nlierk  iel^est-tf  lie  qu'en 
refmnelitfat)  la  ftir  et  l'aloabyqni'oaractéEian^t  lai  lource  et  y  in-' 
troduisent  dvpvéeleuaea  propkriëtiéa ,'  oetta«oau<  realevaU  encore-: 
me'diasmflmeuroB  •eauKrpolables*!  >  ,, ,  , 

6et>  irrépit>cliabki  ensemble  de»  princlpes^eoftteftus  d^qf  l'eau- 
en  forme  certainement  le  signe  distinctiC. 

.  Le  fer  y,  existe  4  l'état  4c  carbonate  deprptoxyde:  c'est  de 
toutes  les  préparations  ferrugineuses  ^  celle  que  les  médecins 
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P^fëfèrçnt  ;  c'est  ausii  la  plus  difficile  à  préparer  artiâciellement 
et  à  maintenir  intacte. 

Si  le  poids  du  fer  y  était  double,  la  saveur  de  Teau  cesserait 
de  devenir  agréable  par  l'usage  ^  s'il  était  cinq  à  six  fois  plus 
i^ort,  la  présence  du  métal  se  traduirait  par  une  saveur  d'encre, 
incommode,  styptlque,  et,  dans  la  plupart  des  cas  d'adminis- 
tration, il  faudrait  diluer  Teau. 

>4)n  ne  dojt  p^s  oublier  non  plus  que  l'efficacité  des  eaux  n'est 
pnfl  .du  tout  en  rapport  avec  la  quantité  des  principes  qui 
t'y  ti'OttVept  «^fermés  ;  je  me  contenterai  de  citer  Içs  eaux  des. 
Pyrénées  si  célèbres ,  si  actives ,  et  qui  ne  contiennent  pas  géné- 
nletne»!  plu$  de  deux  à  trois  dpcigrammes  de  matières  solides 
par  litre.    .   , 

n  y  a  eiioone  nombre  de  cas  pathologiques  dans  lesquels  les' 
petites  doses  doivent  être  pi*éférées^  et,  au  total,  l'usage  bien 
entendu  des  eaux  est  toujours  lent  et  progressif.  Ce  soat  les 
exigences  actuelles  de  la  société  et  le  besoin  des  affaires  qui  en 
ont  faitffé^r  et  abréger  la  durée  \  autrefois  la  plupart  des  eaux, 
ft'adnakvistvaknt  avec  moins  de  précipitatioq« 

Dans  le  trai tentent  de  plusieurs  maladies  chroniques  et  affec- 
tions lentes ,  Teau  du  Fraisa YatUon  se  substituera  avantageuse- 
ment à  l'eâb  ordinaire;  Ton  ne  saurait  ctoire  quelle  modification 
ssluiaire  imprime  é*  réaoaoraiet' usage  prolongé  des  eaux  de  ce 
genre.  M.  Ladevèze  assuie  que  les  habitants  de  Saint^Galmier 
(le0qnels  ofeent  d'une  eau  minérale  qui  n'est  pas  sans  analogie 
av«c  œUe  du  Frais*-VaUon),  ne  aoot  jaratais  sujets  à  la  gravelie, 
ni  aux  calculs lUtinures,  et  sont  rarement  atteints  de  scrofules, , 
de  vachitis  et  d'engorgements  chroniques,  des  viscères  abdomi- 
vnanx; 

''- Cette  pa^'du  Frais-Vallon  doit  s'admisistrer  .comme  celles 
de  iiiêmf'  nature^  à  la  dose  de  quatre  à  six  verres  bus  le  matin  à' 
la'^urce.  oti  bien  puisés  dans>  deq  v^ses  dont  Isi  provision  lé-^ 
ceiite  ne  veftYOntera  pas  à  plus  de  d»UK  ou  trois  jours. 

Dans  nombre  de  cas ,  les  médecins  piwsor iront  en  outre  sa 
siibstttutiôn  cfotnpiète  à  Teau  ordinaire,  ou  bien  se  borneront  à 
l'une  de  ces  deux  indications. 

l]k<rui,  si  riiistallatlon  le  pentiettatt ,  des  bains  Vièdes,  pris  à 
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la  source  même ,  contribueraient  beaucoup  \  refficacité  du  trai- 
tement. 

Malgré  la  simplicité  de  ces  indications^  il  faut  cependant  les 
choisir,  les  varier,  les  combiner,  suivant  la  nature  des  maladies^ 
et  c'est  un  fiait  d'une  habilité  pratique  qui  est  loin  d'être  com- 
mune. Rien  de  plus  vrai  que  cet  adage  :  Les  bons  médecins  font 
les  bonnes  eaux. 

En  se  laissant  guider  par  ^analyse  chimique ,  il  est  facile  de 
inrendre  une  idée  générale  des  affections  dans  lesquelles  cette 
eau  rendra  de  bons  services  :  il  suffit  d'ouvrir  YAnntiaire  des 
eaux  de  la  France ,  qui  se  publie  en  ce  moment  par  ordre  du 
Ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics  ^  et  avec  le  con- 
cours des  hommes  spéciaux  les  plus  éminents. 

Voici  (page  357,  2«  p.)  quelques  lignes  qui  résument  très^bien 
l'action  des  eaux  ferrugineuses  : 

«  Elles  conviennent  principalement  aux  individus  4  fibre 
»  molle  et  en  général  dans  la  plupart  des  affections  du  système 
m  lymphatique;  elles  sont  salutaires  contre  les  engorgements 
>  passifs  du  foie  et  de  la  rate,  contre  les  fièvres  intermittentes 
»  rebelles  contractées  en  Algérie,  les  diarrhées  anciennes^  les 
»  hémorrhagies  passives^  la  chlorose^  etc.  >*  '  ' 
Ailleurs  encore  : 

«  Les  eaux  minérales  sont  une  ressource  précieuse  dans  les 
affections  lentes  où  il  faut  relever  le  ton  dçs  organes  et  don- 
ner plus  de  plasticité  au  sang  appauvri...  Elles  raniment  les 
fonctions  trop  languissantes  des  organes  génitaux  et  remédient 
aux  congestions  passives  dont  ils  sont  lé  siège  ;  elles  ramènent 
au  type  normal  la  quaUté  du  sang  menstruel  et  dissipent  par- 
fois la  stérilité,  si  toutefois  cet  état  n'èst'pas  dû  à  un  vice  or- 
ganique. Les  leucorrhées  ou  fleurs  blanches  qui  se  perpétuent 
tans  être  aooompagnées  d'inflammation,  cèdent  ordînaîre- 
ment  à  la  boisson  des  eaux  minérales  et  aux  douches  dans 
le  Yàfpn  faites  avec  oea  mêmes  eaux.  Un  grand  nombre  d'in- 
dividus, épuisés  par  des  excès  vénériens  ou  par  dess  traite^ 
ments  mercurîeis  mal  dirigés,  ont  été  rendus  à  lassante  ft 
l'aide  des  eaux  ferrugineuses  utilisées  en  boisson  ê't  en  bains.  » 
Hais  Veau  du  f'rais^ Vallon  contient  aussi  du  Infçafibqnaie  de 
soude  j  associé  aux  bicarbonates  de  magnésie  et  de  chaux  ;  à  ce 
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titre  y  conyiept  d'augmenter  encore  «es  attributions  :  son  acr 
tion  mëdicatrice  redouble  d'efficacité  dans  les  affections  chrom- 
q|ies  qui  ont  leur,  siège  dafls  \^  yiscères  4e  ra))doinen  et'^péçia- 
léipept  coptre  les  epgorgçmente  i^u  foie  et  dé  la  rate;  elje 
devient étn,inemfnent propre  4  cambaUrjBlft  gr(V)étle.et'les  phleg^ 
fnfisUs  cfironifiueit  dëf  reins  et  de  la  vessie. 

Prise  avec  mesure^  en  remplacement  de  Teau  commune,  ëll^ 
(briyiera  une  boisson  hygiénique ,  rafraicUissante ,  très-sàl|ibre 
4^rtout,pendant  les  chaleurs  de  Tété  d'Afri<]ue  ;  elle  restaurera 
l^organisme  9fins  rirri(er.;  elle  contribuera ,  ^ns  secousses  ,"à 
^ijelevjer  les  orjganes  digestifs ,  à  rétablir  ré(]uiLihre  iies  fonc- 
tions^ et^  ^ous  ce , rapport ,  elle  .  rendra  d'inappréciables  ser- 
yioes  aux  gens  du  monde,  au;L  hommes  d'affaires  et^  tous  ceux 
cn.jijui  sévissent, les  fatijgues  de  l'inteUijg;ence«ct. les  fatiguea  du 
plaisir. 

,3aiis  se  iais^r .aller  à  une  énumération  trop  longue. et  trop 
.ÇQDf plaisante  des  yertus  de  cett^  eau ,  sans  appeler  de  suite  sur 
jelle  tous  les  avantages  de  la  vogue  et  de  la  célébrité. dont  la 
^médecine  et  Texpérlence  auraient  cependant  bien  le.drpît  de  la 
.dpter  un  jour  en  , l'envisageant  au,  point  de  vue  de  ses  ^fppltca- 
tions  les  plus  restreintes ,  il  est  ^permis  de.  dire  que  ^^  placée  ^au 
voisinage  d'Alger^  à  une' distance  de  trois  kilomètres  environ , 
e\^e  o^Tre  désormais  à  cette  ville  l'usage /d'une  source. dont 
Vaction  hygiénique  et  thérapeutique  est  incontestable.  C'es^une 
ricliesse,  ne  fût-rfijle  que  locale,  que  toutes  les  villes  ambitionnent 
.et  qui  manquait  à.  la  première  ville  de  1! Algérie  (1). 
.  Âlais  si  l'pn  entre  pWs  avant  dans  les  considérations  que  sug- 
g:ère  .l'en^ploi  ^dc;$  e^ux  minérales  de. l'Afrique  ;  si ,  à  ce  sujet, 
on  se  laisse  eiUrainér  oar  une  pensée  d'esbérance  et  d'avenir.^on 
jeoonnait,  a  la  decikiveiçte  de  c^tte  eai^,  jun  carajctèr^  d  opportu- 


'1» 


'{i)  Eti'^hiricé.  HekWt^fèh^a|B^iti6ttsé8'S0nt'^tM^-1^[ttn(lue!r;  lélléi 
>iëiv<én«««MÉV«tit  iliîilif»«nkiMiefi<«t  ia^¥i»fé^r- tfoM^^  nmt-^kcqimeè  «>  k 
f  laaitilpfflestyy  mbswitotifat  ciliswacqiks  q■i}nteiMllial^«■iiJCttinl•(- 

4eux  :\im^i  ifi  ^yoi^^  JFof|[«%y.8Ax.envîir((DS  de  Ropen,^  la  JBwinerF^i^- 
t^ne  de  Ijfetz;  ^et  ies  eaux  de  Crèches  fiai..,  'déconvectes  en  i848,.aax 
environs  ^l^^àcôn ,  sont  atrivées  de  suite  a  àne  vogue  extraordinaire. 
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wité  toat  pavtioalkr  ;  il  se  pouittît  néilte  qvfajftc  nBeeflieacké 
de  second  ordre ,  elle  fut  appelée  à  rendre  un  grand  ser.Tke  à 
Fkydrolo^e  aiîtténdie'dela  colooie* 

Il  ecmvîent  dé  donner  ici  quelques  explications. 

On  sait  que  l'AIgérîe  possède  un  grand  nombre  d'eaux  miné- 
rales ;  que  plusieurs  offrent ,  sur  leur  emplafcement  même,  des 
ruines  de  constructions  qui  dénotent  Timportance  d'anciens  éta- 
blissements, sans  doute  d'origine  romaine.  Plusieurs  de  ces 
sources  sont  encore  en  renom  parmi  les  indigènes  qui  en  usent 
à  leur  convenance ,  y  dressent  des  tentes ,  et  se  contentent  de  ce 
modëd^  campement  primitif  qui  ne  serait  guère  du  goût  de  nos 
mafàdes  et  générait  beaucoup  la  plupart  des  touristes. 

Toutefois^  guidée  par  ces  indices,  l'adininistration  a  fait  les 
plus  louables  efforts  pour  ressusciter  quelques-uns  de  ces  éta- 
blissements ;  elle  a  voulu  les  approprier  à  nos  besoins  et  pour- 
voir l'Algérie  de  bains  minéraux,  qui  sont  Tapanag^  ordinaire 
d!une  société  européenne ,  et  qui,  dans  tous  les  cas ,  .contribuent 
favorablement  à  la  prospérité  d'un  pays. 

L'administration  n'a  ])a8.r£ussi;  son  appel  n'a  pas  été  entendu  ; 
mais  iliaut  bien  seggirder  d'en*  accuser  la  qyalité  des  eaux  ijni- 
néiales  de  l'Alg^xie  ni  de  conclure;  contre  leur  utagç. 
.  La  première  iadication  qu'on  .a  suivie,  celle.queles  m^decîn^ 
eiiXT>mènaie8  <uit^Qnâeigi|iée,,aété  toute  simple  et  toute  naturelle  i 
aa.a.cbercbé^«remQlatoer  les  eauxjninéralesde Fr4nce parceUes 
qui  existent; en. Afrique-;  on.  a  dirigç;  les  maUdea.  militaires  sur 
Haoïmam^Meskhautin  et  sur  Qamuian-Bim ,  au  lieu  de  .les  en- 
VAyen  aux  .Pyrénées;  oui  à .  Y ichy, . 

La^XKBAparaison  ne  pouvait  MreCaJVorableaux  eauxrd' Afrique. 

Qo  jait  dequebi  éléoients-  nombreuXiSe.àompoas  l'eftcactté 
assurée  aux  eaux  minérales;  au  premier  rang  figurent  le  coirféin 
têkie-iU  k&oamnMKlîtës.'detla  vie»;:lèB>pIftisiminiêaMt'>y«  oomri- 
hneotf.  iiS(«oiit  habileratutniéna^  aux  baîg^iirs  d«ii»-.cbaflpie 
huiiâé^qiiî  en  fait  une^étiniei,  et  pour»  quÂiI»  fréîqucotfttioai  des 
éÊOÊm  est  mMiafiéottktionfféeUeef  une  oatMs^dft  pvoff«faâtéu.EDfiD| 
iMitearccB  pa]ntie»4ÎidiivvraeBid0rltt.8O«é(é,.8aliitemeiit«rttpfnci* 
»  V  daoïi  tUBeartnoifAèretpWn»  daiilktté  et  de^biewêcre  v  J 
tiuÉeïâittraalianiàl^telk  nakwi6dt»Sffei  qoilfavoné^ 
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•certatnetnent  l'actioii  thérapeutique ,  et  fedlite  le  retour  à  la 
santé. 

Une  eau  peut  acquérir  subitement  de  la  vogue  et  s'improTiser 
en  quelque  sorte ,  au  sein  d'une  grande  société  et  d*un  pays  po- 
puleux comme  la  France ,  il  a  dû  en  être  de  même  sur  la  côte 
africaine ,  à  l'époque  où  les  Romains  l'avaient  couverte  d'une 
population  compacte  et  y  faisaient  régner  une  civilisation 
avancée  ;  mais ,  en  vérité ,  il  n'en  est  pas  encore  de  même  au- 
jourd'hui pour  TA  Igérie,  et  la  colonie  a  beaucoup  de  chemin  à 
faire  pour  en  arriver  là. 

Les  eaux  rivales  de  France,  puisqu'on  a  eu  la  pensée  de  riva- 
liser^ ont  donc  obtenu  une  préférence  bien  légitime;  leur 
triomphe  a  été  facile. 

Mais  ce  qui  manque  aux  eaux  minérales  de  France^  pourtant 
si  riches  et  si  variées ,  ce  que  rien  au  monde  ne  saurait  leur 
donner^  c'est  un  climat  tempéré  durant  les  mois  de  l'hiver.  Dès 
que  Tété  finit,  on  les  déserte  :  la  fraîcheur  des  nuits,  l'abon- 
dance des  pluies  en  troublant  les  effets  :  septembre  arrive  et  la 
saison  est  close. 

Le  médecin  lui-même  prescrit  aux  malades  de  partir  ;  c'est 
en  vain  que  la  cure  est  heureusement  entamée;  le  baigneur  sent 
que  le  mal  s'affaiblit  graduellement ,  que  1rs  forces  et  la  santé 
lui  reviennent  :  il  est  à  mi-chemin  de  la  guérison  ;  deux  ou 
trois  mois  ancore  d'usage  couronneraient  l'eeuvre  des  eaux  ;  mais 
comment  faire  jusqu'à  l'été  prochain?  Il  faut  partir ,  la  déci- 
sion est  inexorable.  Il  faut  reprendre  l'air,  l'habitation,  et, 
plus  ou  moins,  les  habitudes,  le  régime,  les  relations,  les  af- 
faires, le  travail,  le  plaisir  et  toute  l'existence  qui  est,  en 
quelque  sorte,  le  foyer  même  où  le  mal  a  pris  naissance.' En 
un  mot,  on  abandonne  le  remède  et  Ton  rétourne  à  la  ma- 
ladie. 

Une  lacune  aussi  considérable  dans  la  thérapeutique  des 
eaux  n'a  ftaa  échappé  k  quelques  observateurs;  Lallemand,  ma 
dea  médecins  les'  plus  sagaces  de  notre  époque,  a  contribué  de 
tout  son  pouvoir  à  fonder  au  Yernet  un  éeabtissemeiit  thermal 
éana  lequel  les.  malades  oonrinuarmient  Tusage  des  eaux,  dt»- 
rant.  i'hivef .  On  a  fait  uU  essai  pareil  aux  eaux  d'Amélie-Ies- 
Aaios.  -Les  résulcats  qu'on  y  obtient  tont  généralement  favo-* 
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rablcSf  mais  ik  ne  sont  pas  décisi£i.  La  faute  en  est  au  climat 
du  Yemet  et  d'Amâie-les^Bains  (1).  Quoi  qu'on  y  ait  fait,  les 
malades  n'y  échappent  pas  au  froid  :  sans  doute,  c'est  toujours 
un  grand  avantage  pour  un  valétudinaire  de  remplacer  un  hi- 
ver du  nord  par  un  hiver  du  midi  de  la  France  ;  mais ,  qu'il  y 
a  loin  de  là  à  certaines  contrées  méridionales^  voisines  de  la 
mer,  et  dans  lesquelles  règne,  durant  toute  la  période  hivernale» 
une  inaltérable  douceur  de  température  et  d'atmosphère.  Là, 
rhiver  n'existe  pas ,  c'est  évidemment  là  qu'on  doit  réaliser 
ridée  bienfaisante  et  logique  de  continuer  la  oure  des  eaux  mi- 
nérales, sous  un  climat  tempéré  ;  endèrement  exempt  de  neiges, 
de  gelées  et  de  frimas.  Signaler  ces  contrées,  c'est  désigner 
l'Algérie,  et  plus  particulièrement  tout  ce  littoral  délicieux  où 
elle  développe  plaines  et  cAteaux ,  entre  l'Atlas  et  la  Méditer- 
ranée. Dans  aucune  direction,  on  ne  saurait  se  transporter 
plus  rapidement  au  sud,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  la  sai- 
son. On  laisse  Inen  loin  Nice,  Hyères,  et  jusqu'aux  dernières 
c6tes  de  l'Espagne  et  de  lltalie*  La  transformation  du  climat 
est  complète,  et  grâce  à  l'achèvement  de  nos  grandes  lignes, 
ferrées,  grâce  à  la  vapeur,  en  trois  jours  on  se  rend  à  Alger  des 
points  les  plus  extrêmes  de  la  France. 

Sans  doute,  dès  qu'on  connaîtra  mieux  les  avantages  de  cette 
situation  y  dès  que  la  médecine  et  l'hygiène  les  auront  proclamés, 
on  aura  l'ambition  de  n'en  rien  perdre  :  on  demandera  à  l'Al- 
gérie de  fournir  des  eaux  thermales  similaires  aux  princi- 
pales de  France;  on  y  poursuivra,  sans  interruption,  la  gué* 
TÎson  qu'un  ciel  humide  et  glacial  venait  paralyser  (2). 

L'Algérie  sera  en  mesure  de  satisfaire  aux  voeux  des  malades 


(1)  Ces  deox  établissements  sont  sttaés  dans  le  RonssiUon,  à  hnît  Ueaes 
environ  de  Perpignan. 

(2)  Les  RcMoains  ont  entrevn  cette  idée  t  ib  avaient  des  pisdnes  cou* 
Tertes  et  remplies  d*eaa  tiède  pour  rhiver,  etFoo  fréquentait  les  thermes 
à  Rome  en  tonte  saison.  Mais  chez  enz  Thydrologie  baUiéaire  était 
poussée  à  on  degré  de  perfectionnement  dont  noos  sommes  encore  bien 
éloignés.  U  serait  carieaz  de  rechercher  si  leurs  établissements  d'Afrique 
n*avaieot  pas  aussi  une  affectation  spéciale  et  à  quelle  époque  ils  en  fai- 
saient plus  particulièrement  usage. 


-  H  - 

\es  pius  ex^eants  ^ue^  Pi^urqpef  k|i  ^yça  légués  ;  \i^  richesse  q(  la 
ya^'iété  d^  ses  eaMpc  inîn^ale»  ne  Isy^sa^t  ^ien  4  dé^irçr.  loi  des 
çaiix  alcalines,  14  des  eau^  ss^lioef,  froides  pu  theri^ales^  aUletirs 
des  eaux  gî^sieuses ,  |erriigi;Aeuse# ,  sulfuççuçes.  Cherchez  un  peu 
4an8.  ces  go^-gcs  déUçif  q^es  de  VM^^  ^^^  J  trouverez  les  suc- 
cursales de  Çs^rrènfS*  4«  B^çnères,,  de  Yicty  »  de  P^on^bières  , 
de  Spa,^  de  SçdUVÇ»  de  PuIIq^j^  déb^rqi^ezr  à.  Algei^v  fagjsez  la 
Mi^dja,  ct.Yoïjç  y  êtjçs. 

Il  ne  faudrait  p;a9.  bi^a\içou.p  d'i^uagination  ppur  Ue^çer  a^utpiir 
de  ces  sourç^^»  çujc  4^9,  ruineç  ro^a,;QçsAà.côt,é  de  la  teifite  de 
TArabe  et  dç,  rïs;:aélitç.  VX^  cpstmnes  bibliq^mes ,  u,n  joli  groupe 
4ç  inaispns  p^risicnjwes ,  dawç  Iç.  s^yle  4' Autçijii]  e^  4e  NeuiUy .  On 
çftc^dre^ait  le  \qm%  dç.  1^  y^gét^^UPA  «>9fti<iue  4ç&  Hespéridea  e< 
de  rqcl^es  difjnes  4u  vieil  i^ûofi^  M*is  ce  ç^y^^li  pe.  m'^pgfliïtiç.iwt 
Ç^.:  c'est  \e  %^hh^i)l.i,e  TaveMir. , 

Ce  qui  e9,t^.  ç,ç.  qui.w^t^.à  Vii^t  4jç  f^.t^bieo  acqyi*^  ç'çst  k 
souice  n3Lo4çs^.te.  (ju^sç.  ca.çJti«r  ^x  ^.p^§  d!AI^ei:,  4a«i^.  un  4e  ces 
jçayiûs.  toujou.v$,vert?,q^Vjç.le  Frai^TY^ypn  pj.pjçtjt^  vejis  le  mpAt 
Èpuzftréab,  h.n'oi  paj?,à  ^çycniç %yc  ^c^iaçpsitipA  e t. 5|^s. marges  -^ 
jje  ine  co?;itenlerai  d'iadj/g^^er  <?pç(?mçn^  çlJLç.  rejt^tj^e  4ans  le  sys-- 
tèine  d'application  des  eaux  Q^iQëiial.6S  4e  l' Algj^JQie  qui  vient  d!étre 
esquissé. 

Avec  cette  eau,  pas  de  rot|te$  à  frayer,^  ps^  d'état^lissements 
cpij^dérables  à  édifier^  p^s  d'hospitaUté  4  organiser  pour  les 
valétudinaires  qui  arrivent,  :  Algei*  est  à  deu:^  pas,^  et  Alger  suffit 
à  tout;,c*esl  le  gîte  confortable  et  le  foyer  de  distrac^on^  c'est 
une  scène  ippuvantej^an.imëe^  ^ncpr^  bien  neuv^^pur  la  plupart, 
où.se  conservent  toujours  leskprincipaux  traits  de  la  vie  pirien^lie  ; 
Alger  devient ,  et  il  le  mérite ,  la  première  station  des  émïgrants 
dcs"  eanx~  minéirales.  ' 

.  linPik  4v.  J^fiiM^pY^raiii  ^mm.  Ut^fMÊimm  tinim  dMieanic.  sa- 
lutaires d'Afrique;  elle  s'applique,  on  l'a  yjt^  ^  dtaittaladie»» 
bwM  dvwn^%  «t  M^ftblQ0jda»fouinir  va»  paorâ»  woâàa^mà^  nml- 
h<MMi0Ufl— i  eut-  Ipcy  noKïibveimKf, 

Ai§età(»tnetÈk^  dorâriit  h»  mois  hnrplti^  hostiles  db  l^iyer, 
son  atmosphère  pure  et  son  cifeï*  toujours  tettipéréjune  è^u  bien- 
f^iMnte.y  joindrais  e£[ets,  et  les mal,a4e4> conserveront,  cpmui/ç, 
aux  meilleurs  jours  des  bains  de  FA:^e^i^  Q6i;tft4UhW<^>V<^^(^^ 
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mtte  agocMiidoii  ipniinTiate  »  de  »mf  ^  #UiiBe>ii<,MiottMe  iDuraa, 
nftwtfr'ftrmtîUr  tni  ir  TtlrtrTptrtt  ttr  f^rirrrr*  Im  t^ntf 


ph0^^k9Piq^9t  àe4Umê»ap$imiqu». 

de  Strasboiirg.  .  '^ 

Le  molybdate  d'amfnonîaque'a  éié  proposa  parlftM/$tranberg 
ift^Sorlive  (1),  comme  le  rëaciff  te.pius  sensible  ét4e|llus  carac- 
t^fiétique  fle*l*acMe  pfaosphoi'ique  orSitiâire^  et  tous!les  traitîéb 
^analyse  piiBlfés  depuis  oiit  enregistre  çeite  âecouverte. 

"L'acide  arsénique  *dèfk  ifitomorplie  ^yec 'l'acide  phôsphorique 
jKtasèâe  en  melne 'temps *la  plupart,  J^  dirai  presque  toutes^l^ 
frôptSétés  analytiques  "et  caractéristiques  âe  celui-ci,  de  sorte 
que  Si  Tacicfe  ar»éx!ique  était  moins  'Kkcîlement  r^uctiéle  éa 
acide  arsénieuz ,  en  arsenic  et  en  sutiTure  â'arsenic ,  il  serait 
pr^sqtifeimpossiHle  cle*les  distinguer  sinon  de  h»  »épafer.  Cette 
grande  ressenililance  ni'aya'it'cl'(éj à 'frappé  comme  è&e  a  l^râpp^é 
tous 'les  ctiimisttes.  'Or,  en  faisant  une  leçon  S'analyse  sur  ces 
acî&es/î'âi  répété  l'expérience  îleTMMl.  'Svanberg  et'Strbve  et* je 
me  suis  assuré  que  l'acide  arsénique  partage  encore  cette  pro- 
priété avec  l'acide  phosphorique,  c'est-à-dire  la4>rQpriété  de 
precipiterle  molybdate  d'ammoniaque  en  jaune  sous  l'influence 
d'an  l^er  excès  d'acide  nitrique  et  de  la  chaleur,  - 

Gomme  la  réussite  de  'l'expérience  ctépend  beaucoup,  danè 
les  deux  cas ,  de  la  ooncenlMUioa^des  U^uettrs,  je  dois  dire  que 
je  me  suis  servi  d'une  dissolution  saturée  à  froid  du  molybdate 
d'ammoniaque  auquel  M.'BéllR  (^QiHtribue  la  formule  (MoO')* 
H^  AzO,  HO.  Le  sel  était  .parfaitement  cristallisé  on  j[>rismes 
l^ombotclauz  olsliqués.  *0r,  si4)our  èxeries  idées^  oi^  %j<mt^ 


mmt^»*m»0»^f^m 
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dans  2  ou  3  centimètres  cubes  de  cette  «Ussolution,  15  à  18 
gouttes  d'adde  nitrique  ordinaire  et  que  l'on  porte  à  râmSi^ 
tion,  la  liqueur  ne  se  trouble  pas  du  tout;  si  ensuite  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  d'une  dissolution  étendue  d'acide  phos- 
phorique  ou  d'un  phosphate,  la  liqueur  jaunit,  et  en  fatisant 
bouillir  de  nouveau ,  le  précipité  jaune  apparaît  :  il  apparaît 
également  tout  semblable ,  si  Ton  y  ajoute  quelques  gouttes 
d*une  dissolution  asses  étendue  d'acide  araénique  ou  d*un  arsé- 
niate.  Il  faudra,  par  conséquent,  lorsqu'on  voudra  s'assurer 
de  la  présence  de  Pacide  phosphorique  par  le  molybdate  d'am- 
moniaque, s'assurer  en  même  temps,  à  l'aide  de  l'appareil  de 
Marsh,  de  l'absence  de  l'acide  arsénique. 

Mais  il  y  a  plus:  dans  certaines  circonstances,  l'acide  nitrique 
parfaitement  pur  peut  produire  un  précipité  jauni,  pareil  à  ce- 
lui que  fournissent  l'acide  phosphorique  et  l'acide  arsénique. 
Par  exemple ,  si  dans  Fexpérience  que  je  viens  de  citer,  au  lieu 
d'ajouter  de  suite  15  à  18  gouttes  d'acide  nitrique,  on  n'en  ajoute 
que  3  ou  4  et  qu'on  fasse  bouillir,  un  précipité  jaune  apparaît 
quelquefois,  et  ce  précipité  ne  se  redissout  plus  dans  l'acide  ni- 
trique ajouté  même  en  grand  excès. 

C'est  parce  que  le  molybdate  d'ammoniaque  est  appliqué 
surtout  à  la  recherché  de  petites  quantités  d'acide  phosphorique, 
dans  les  analyses  d'eaux  minérales,  par  exemple,  que  j'ai  cru 
devoir  prémunir  les  chimistes  et  faire  cette  petite  communica- 
tion. 


Notice  9ur  la  production  de  V acide  boriqw  en  Toscane^ 

Par  M.  A.  PicaiersT-RAirGOT. 
(avm  Bv  tn,) 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  sur  les  appareils  évaporatoires, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  les  eaux  des  vasques.  Ces  eaux,  en 
moyenne^  contiennent  0)3  pour  100  d'acide  borique,  et  si  nous 
comparons  cette  pauvreté  des  liquides  avec  une  fabrication 
journalière  de  4000  kilogra^ipes,  obtenus  de  leur  évaporation , 
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nous  voyons  que  la  quantité  dVau  évaporée  dans  les  neuf  fa- 
briques formant  l'ensemble  de  l'établissement  boracique,  s'élève 
au  chiffre  énorme  de  1,330,000  kilogrammes  par  jour.  D'après 
ces  chiffres,  ou  comprend  facilement  que  c'est  grâce  à  l'heu- 
Teuse  idée  de  l'application  de  la  vapeur  même  des  soffioni  au 
^lauffage  des  appareils  évaporatoires ,  qu'est  dû  l'essor  qu'a 
pris  la  fabrication  de  l'acide  borique^  dans  des  localités  prin- 
cipalement où  le  bois  est  très-rare ,  et  où  ne  se  rencontrent ,  ou 
mieux  n'a  encore  été  découverte ,  aucune  sorte  de  combustible 
fossile. 

C'est  donc  y  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  vapeur  même 
des  soffioni  qui  est  utilisée  au  chauffage  des  chaudières.  Dans  lé 
principe,  on  couvrait  des  vapeurs  à  Yespajo  suivant  le  mode 
que  nous  avons  déjà  exposé ,  et  la  vapeur,  à  défaut  d'autre  issue 
passait  dans  la  galerie  en  maçonnerie  telle  que  nous  l'avons  in- 
diquée plus  haut,  et  arrivait  ainsi  sous  la  chaudière  à  laquelle 
elle  était  distinée. 

Un  inconvénient  existait  dans  ce  système  ;  c'est  que  chaque  fois 
qu'on  soffiooe  était  appliqué  au  chauffage,  il  n'était  nullement 
utilisé  comme  producteur  d'acide  borique.  Dans  le  but  d'éviter 
cette  perte ,  on  établit  ce  que  l'on  nomme  les  lagoni  couverte. 
Supposons  un  lagone  ordinaire  sur  les  murs  duquel  on  aura  éta* 
bli  une  voûte,  et  un  conduit  partant  de  cette  voûte  pour  diriger 
hi  vapeur  vers  son  lieu  de  destination,  et  nous  aurons  une  idée 
exacte  d'un  lagone  couvert. 

Le  mode  de  construction  est  d'abord  exactement  celui  des 
lagoni  ordinaires,  sauf  que  les  murs  qui  sont  destinés  à  sup^ 
porter  la  voûte,  sont  de  grosseur  beaucoup  phis  forte;  on  leur 
donne  1  mètre  au  moins  de  largeur.  A  ces  murs  se  trouvent  ré- 
servées deux  ouvertures ,  l'une  supérieure  pour  faire  entrer  le 
liquide  dans  le  lagone  >  et  l'autre  inférieure  pour  le  vider  :  une 
troinème  encore  y  est  ménagée  pour  y  faire  passer  une  che- 
minée en  bois ,  inclinée  presque  horizontalement,  et  qui  sert  à 
conduire  la  vapeur  en  dehors  des  murs  du  lagone.  De  plus,  ce 
miMT  offre  au-dessus  des  fondations  une  solution  de  continuité 
qui  est  destinée  à  servir  de  porte  d'entrée  dans  le  lagone,  potit 
fout  le  temps  de  la  construction  de  la  voûte.  Tout  étant'étabH 
oofnme  nous  venons  de  le  dire ,  on  place  sur  le»  muss  un  éch»* 
Jtfiini.  dêPhêrw^§tdêCkim.$*stK]E.T.  XXJX.  (Janvier  1856.)  * 
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faud^ge  ea  bois^  ayant  laibriQe<deda  «oûte  qoei'^oa>iicMftl«étaUii|, 
£txwexécute  la  ina^ onnecie  icomnie  dans  les  na^aii|E-ojidiii«if«g. 

Cette  voûte  est  percée  dedenx«ouveBtures.:i'uBe.aurJb  i)/3tde 
sa  JMuiteur^  et  à  laquelle  vient  :fie  joindve  .la)gal9rie.u«n)nfi|çcMir 
joerie  qui  conduit  Ja  vapeur  i^  son  point>de.destinBtiB>n.,mt»l!mtoe 
jnx  sonunetonéme  de  .la  voûte  et.  susceptible  de  ^iiiUoir<âtte  CrtPv- 
méeheunétiqueaient  à  l'aide  d'une  seule  pîeneandaiteidetniiMP» 
Xier.  Dans  le  xourant  de  la  construction  de :1a' voûte ,  le^eaMdùit 
destiné  à  lavi^peur^^jd^à  j)réalableiiient;étaUi,^^6té.neliéÀiidlte 
voûte. 

Le  travail  emétant  arrivé  à  ^ce,poiat„  de  «Uintarieur^on  dSAtève 
la  cbaijpentey  puisila  cheiniiiéer;>Bt  de  l^térieui;,'On  muK^y«et«tit 
|K>rte  qui  avait  été  ménagée  .pour  .les  fassoin&dutravail  5  .etl-ovK 
:i[erture  ,par  laquelle  la  cheminée  de  J)ois  conduisait -la  vcipeur 
au  delu>rs,  .Cette  dernière  sori  alors  ^ar  i'ouvioi^ture  baissée  «â  4a 
|iartie  supérieure^  et  il  suffit  de  Ja<£8cmer-«cointiie  nous  IW^Ito 
indiqué  plus  haut,  pour  que  la  vapeur  se  précipite  jmmédiate* 
inent  dans  le  conduit  -qui  .lui  a.élé  destiné, 

£ette  heureuse  innavalionta  fourni. le 'inoyBnul'^itîlîseriaV^-- 
pear>des.sofiioniÀ  deux,  fins.:  1"*  Âibur4)irderAGidet9*delaax(éme 
manière  qu'en  ies  transformant  en  Jii^oni  ordinaires  ;  2''^<chauf- 
fer  les  chaudières  td'évaporation.  .Ils  ^ofirent  .encose  ua^autJe 
avantage,  e'est^que  la  vapeur  du  soffione^'y  tvouvant^tgônée  pour 
aduasi  dire,  .y  abandonne  plus  con^plétement  l'afiide'qur'eUeeou*- 
tient. 

iMaintenanif,  ^ue  ^ous  «avons  comment  ^obtient  i',eau  des 
vi|sques  destinée  à^mentaries  chaudiève^jpassotisâdafdâsori^ 
^iou  de  cesdtrnièBes. 

Jjes4inciens  af^reils  évapovatoûiesuétaieatifwmés  «de  H^ohau^ 
dîèresde  plQmbde.2%90^«3  Jnèt.  ienAaKié^ur-OQ^^^Sô  de»pve» 
fondeunet.sK(^[Kurtées  par  de  fbits  ub&vrons  ^en  bois  atu-^dcoom 
d'une  maçonnerie  »en  gradins  di^pos^e  sous  foMiie  de  igalôvk 
iNMse  dans  laquelle  giscuUit  4a  «v^paur.  .Toutes  les  >sbftudAèlws 
pouvaient^  à  llaide'de^îphon^  4e  vider  «uoceasivement  les  tunas 
dans  les  autres.  Les  «plus  élevées  «eoevsâent  4'eau  des  w^qmn 
«lemes 4 xm  enren^ssak  les  six  preaaièves  ckaudièrea;  fuaad 
k  liquide  était  Buffisamiaent  réduit, «0»  vidhit  .les  ohaudiAmt 
qfxHl  ocçiyait  poux  en  xempUr  lesiquatie^uivttntastjde  làf»  il 
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it  dans  1»  Irais  awiBl«<lcr»ièro&^  é'oà  efdim  ou  1»  iL^catitiiîr 
dana la  denûèie  ;  là,  oo. hi»s«éiqwneat>€y  )»lii)iiicl»'jii«fa'àt»' 
<|u'il  se  formât  une  prHieirff  à  sa  ssnrfaoe.  Alors ,  à  l'akis  d*un 
siphon  an  le  iaâsak  fMisser  daa^  «meonchiîf  qui  le  aMnait  aux 
cviatdlisaînw 

€e  syitème  <lechwiriièrsa  esaplayéeitoofe  îl  y^  a  peu  di^aaaées, 
2%  «té  cmnpléteBicnt  déJaissé  pêm  ^Ure  xeusplmaé  par  un  aiiire 
qfOii  dofvse  da  muttala  phis  salkfaisBiitt. 

liea  diaudières  adoptées  aM$nMtmèmp  eonsislent  su  uac  hu« 
asaain  nappe  d&  pkmlk  légèreoient  inoiînée  (1),  aijttat  une  Ion- 
gsmr  de  85  «kterei  au  meias  sttr^âl  wèlKS  de  large  y  et  présea^ 
t«nf  des  anAilalKM»  fionaéta  de  jifr  en  55  osntim^fres  par  un 
pli  donné  i  la  surface  néme  du  plaii»b.  Ces  chaudières,  dites 
à  eannehinta»  sont  aupportéss  pas  dea  chevron»  em  haia  au-de»« 
SMS  i^mm  galerie  eii  fassti^  uMçaaacgir»  dan»  la  longueur  de 
IjujunUtciicule  la  vapeur  fournie  pat  un  lagoM  oawsevt.  A  leur 
extrémité  inférieure  se  trouve  placée. «ne  «faaudièse  ayant  une 
RMhndwMP  de  QH^^aS  sur  4^-,2&  de  lof^  et  9PSÛ0i  de  large. 
OhanBée  égAlomaat  pas  la  aepeun  d/un  soffione,  calfee  ehandièse 
s«rC  fk  féservoir  à  Vcait  eoneeuArée  a  cristattisatsen  qm  fournit 
rdfumaoïtnt  la  ohsudière  à  cennehirea  qui  s'y  dé  wsse.  Dana 
œHe  decniièse>  Veau  delà  ^^sque se, déverse  liSM>(iujrs.uin£ornié« 
vmwH  SÉdeteUo  asaiâàrecpie  btiquid&ne  passe  que  f^utâeà 
gemtlstdasi&k  sésasvoir^ahcHidièie  qui  seteomeè  son  «Ktaéimié 


CTest  dans  iakitd'«Wt  uoediUKihttlsm  itguhera  d'eau  i 
le»  ehandièies»  qu'on,  adkyp^  pour  les  nasques.  lest  duneneiona 
que  uoueaffeMiÂ^miéeft  swïdéovivant  ees  deratiaest  aussi  Qfaadee* 
qwfefessiUaen  s«fiei^ifli«»^sur  Vs-mnia^  dahauti^ar  peaûUe»  afin 
dîiiîlerwMis^wrifttien  rapide  danala  hauleurdia  aîfreauLde  Veats^ 
^iwauCT  qui'elle  afcdlivesse  dans  1»  chandUreh 

Ain#i>eitdenmiuntaaauftpeuiwaw  élablia  la  ihebriadeee  spa^ 
tème  évaporatohre  :  à  Teitrémité  supérieure  de  la  chagdftèli»>  il 
eHwvnft  ina  filet  4'eanda»vusque>>filetaaH9fturt^ 
!  de<  idie  uuniiwfl  que  ce  liqnsde  aeiti  presque  éa^afraré 
I  d'aiMiqdaa  V^^mkld  iafiSneure,  eft  qn'il  nlen  imHbqn» 


M  VinJiisiiinLei^eifc  cedîaauNaieuàda.  t  hk  \S. 
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goutte  à  gontfe  dans  le  réservoir^chaudière»  de  sorte  enfin  ,  que 
ce  dernier  ne  reçoiye  que  du  liquide  prêt  à  être  mis  à  crUuUiser, 

Le  moyen  de  construction  de  ces  cbaudières  est  assez  simple  : 
une  fois  établie  la  galerie  en  maçonnerie  dans  laquelle  doit  cir- 
culer la  vapeur  destinée  à  fournir  la  chaleur  nécessaire  pour  l'é- 
vaporation,  on  soelle  au-dessus  des  chevrons  transversaux  desti- 
nés à  supporter  des  traverses  longitudinales  assez  rapprochées  ;  en 
travers ,  sur  ces  dernières,  on  fixe  à  l'aide  de  forts  clous,  d'autres 
traverses  demi-rondes  qui  correspondent  aux  cannelures.  On 
étend  alors  sur  cette  sorte  de  treillis  en  bois,  une  lame  de  plomb 
laminé  de  4  millim.  environ  d'épaisseur,  et  à  l'aide  de  maillets 
on  le  fait  s'appliquer  exactement  sur  les  traverses  de  manière  a 
dessiner  les  cannelures.  Quand  cette  feuille  est  étendue,  on  en 
soude  une  seconde  à  l'aide  de  la  soudure  ordinaire  des  plombiers  ; 
et  on  l'éiend  de  la  même  manière  que  la  première;  quand  les 
feuilles  sont  ainsi  étendues ,  on  redresse  les  bords  qui  ont 
0d>-,2ô  environ  de  hauteur. 

On  se  rendra  facilement  compte  de  l'utilité  de  ces  cannelures^ 
en  se  reportant  à  l'idée  théorique  qui  a  conduit  à  la  construc- 
tion de  ce  nouveau  genre  de  système  évaporatoire.  Le  but  qu'on 
se  proposait  était  de  faire  courir  une  très-mince  surface  d'eau 
sur  ces  lames  de  plomb.  Or,  pratiquement,  en  raison  de  l'im- 
possibilité d'arriver  à  avoir  cette  immense  surface  métallique 
assez  plane  et  horizontale  pour  que  l'eau  en  y  courant  la  couvrit 
en  tous  points ,  cette  idée  ne  pouvait  se  réaliser  exactement. 
Toutefois  on  s'en  est  rapproché  autant  que  possible  en  donnant 
à  la  surface  de  plomb  des  ondulations  de  manière  à  la  morceler 
en  un  grand  nombre  de  petites  surfaces  qui ,  prises  isolément, 
sont  suffisamment  planes  pour  être  toujours  totalement  recou- 
vertes par  ie  liquide ,  d'autant  plus  que  les  cannelures^  de  la 
hauteur  desquelles  dépend  celle  de  l'eau  dans  les  ondulations, 
sont  élevées  de  O^^'^Od  environ  au-dessus  de  la  surface  de  ces 
dernières. 

La  consommation  d'eau  de  ces  chaudières  est  excessivement 
grande;  un  de  ces  appareib  de  85  mètres  de  long  sur  2  de  large, 
évapore  jusqu'à  20,000  litres  d'eau  par  jotir  (soit  vingt-quati« 
heures).  Quand  elles  sont  neuves ,  l'évaporation  y  est  beaucoup 
plus  considérable  que  quand  elles  ont  servi  déjà  un  certain 
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cqMiee  de  temps  ^  en  raÎMn  d'un  âépàî  de  sulfate  de  chaux  qui 
s'attache  au  plomh  iiiêmey  en  y  formant  une  couyerte  très- 
adhërente,  souTent  de  l'épaisseur  d'un  doigt^  d'une  compacité  et 
d'une  dureté  considérables.  La  quantité  en  est  telle  que  tous  les 
deux  on  trois  mois^  il  est  indispensable  de  battre  ces  chaudières 
avec  des  maillets  en  bois,  et  ensuite  les  racler  avec  des  espèces 
de  grattoirs  pour  enlever  cette  couche  de  sulfate  de  chaux ,  qui 
nuit  énormément  à  la  transmission  de  la  chaleur  de  la  chan*- 
dière  au  liquide.  Par  suite  de  ce  battage,  les  chaudières  se  cas^ 
sent  et  se  trouent  si  facilement  qu'il  est  nécessaire  de  les  changer 
presque  tous  les  trois  ans ,  ce  qui  constitue  une  dépense  fort 
considérable  ;  le  plomb  provenant  de  la  destruction  des  vieilles 
chaudières  est  refondu  et  coulé  en  feuilles  dans  les  fabriques 
mêmes  d'acide  borique  et  employé  à  la  construction  de  nou- 
Teaux  appareils  évaporatoires. 

Outre  le  dépôt  de  sulfate  de  chaux  compacte,  il  s'en  forme 
encore  un  autre  de  la  même  substance ,  mais  non  agrégée ,  qui 
ae  réunit  en  grande  quantité  sons  forme  de  poudre  cristalline  au 
fond  de  la  chaudière,  et  qui  nuit  encore  énormément  à  la  trans- 
mîsnon  de  la  chaleur  ;  c'est  pour  cette  cause  ^  qu'il  faut  ba- 
layer les  chaudières  chaque  jour,  afin  d'enlever  ce  tartre  pulvé* 
mlent. 

La  chaleur  du  liquide  dans  les  chaudières  est  de  68  à  7d* 
environ,  suivant  la  quantité  de  tartre  qui  tapisse  la  suifsce  du 
plomb.  Cette  température  peu  élevée  offre  l'avantage  d'éviter 
une  perte  en  acide  borique,  laquelle  serait  certainement  notable 
si  l'évaporation  se  faisait  à  une  température  plus  élevée,  au  point 
de  l'ébnUition  par  aemple.     ' 

On  dispose  ordinairement  plusieurs  chaudières  qu'on  réunit 
parallèlement,  et  cet  assemblage  de  plusieurs  de  ces  appareils 
évaporatoires  constitue  ce  qu'on  appelle  un  faumemi.  Chaque 
fourneau  a  ses  vasques  pour  la  clarification  du  liquide  à  éva- 
porer, et  son  cristallisoir  séparés. 

Nous  savons  déjà  ce  que  sont  les  vasques  ;  quant  aux  cristal^ 
Ksoirs ,  c'est  la  réunion  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
cuves  en  bois  l^èrement  coniques  de  0>»',90  environ  de  hau- 
teur sur  un  diamètre  moyen  de  Obi-,75.  Elles  sont  percées ^ 
au  fond,  d'un  trou  que  l'on  bouche  avant  de  les  remplir  à  l'aide 
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d-iir^  lAonde^ea  Ma  aytkol;  i»«k  knigiMiHr  icUe  qvr'rilr  arppanùsse 
aifr-desai>a  du  niveau  dj*  liquids  quand  la  cave  est  remplie. 
Après  <|iMiire  jours  de  séjc^t  du  liquide  misià  exMtallÎKr  dans 
€€6  €UTe$^  on  Jlea  diébuucbeet  l*«^u.n)Àre  «'ëoMde  pas  des  ri^^es 
MMquelWft  «ovr^n^pcMideiai  exaetets^nt  les  tirous.  du  fend  de  ces 
luétues  ci«ves,  et  de>  là  se  jead  dans  uno  sorte  de  petit  puits  bien 
ni^^ouné  et  élablidaAs  Tanglo  le  pins  bas  dui  beu  en  sont  réuniei 
las  <;UkVes  k  cric^Uisation^  De-  L»,  Teau  mère  eai  envoyée  dam 
le»,  chaudièresi  4  Taidie  d'uiio:  pompe  en  boûy  dw»  bquelle  on 
év4t«  b»  préaiHiee:  de  piÀces«  inélaUiquea  qui  se:  dstétioreraient 
affOc  une  Urès-gnaiide  vapidité  dès.  qu'elles  se  tvouyeraient  en 
ewlieiet  aivee-ks  Uquidesi  à  €lev<er^  lipides  sow^ent  notablement 
a«idflléb  pas  l'acide  sulfuuique. 

La  tuavaiLd9a.eliaiidÂèi}e»esi:  de  toute  nsgEubrite.  Le  malin , 
les  ouvriers  en  commencent  le  balagp^  afur  sanulsety  et  en«- 
loient  pstiA  à  pe^iti^  dluse-caafieliiredanfrune  aulve^  le  liquide 
eaïayanit  aimi  que  te^  sulfalie  de:  dbava  pulvérulent  qui:  se  trouve 
«M  fond..  De  cotta.  inaniàEreceaisû-ci  sB^néumib^  et  quand  ib  aa 
taottioe  eu  assea  ^lande  quantités  on.  Tenlève:  da  la  efaaudièfie 
a«oc:de9  écopes  a»  bois;,  poun  le  placer- dana  de,*  petites  cuives 
eui  hfH%  qm,  sr  trouiveati  suer  lesf  c^tissi  dea.  abandâènt»  ;^  là ,  oa 
laisse  ce  liquide  boueux  se  clari6er,  et  le  lendemain  on.  le  déf 
^fite  dans  la  «]iaiidiârei.(A;  mesune  que  la  balapagtraar  poursuit 
i$i  hameau  basrde^  la  «baudààrev  les.caoJMrluvef.ou.oudulalioM 
q^  rttuvaier  laisse  vides  en  artièra-da  lui>  seremptiesent  imr 
uiddiateBMAl  do  l/eaudask&ie^qpion  7<J(ai6veaÂn  de:  la- vasque.) 
Qùa«d  tout  le  Hquidedo  latebaudierar  est  néuiû  daua  lesidainiëres 
cannelures  inférieures,  on  l'y  laisse  aéijMirBeft de  maniève  qu'il 
amuMV»  aM.pfûn^.diEr  conaantfntîonicoiivenAblev  eti  akutas,  toujours 
m  halctyantî  on  Vanm»:  dan»  ki:  YéMjBvoiiM:haudièiie:v  appelé 
ffimmkmmk  Aaudiéret  éU  $fil.  lÂt^ .  le-  Ucpiidfr  se*  ckinfie:  défini^ 
tiswmentl^ot. à.raiiie: d'uni aiphnn^.on  lo fisûlk paasendaiPai un^ eon^ 
duit  en  briques  qui  le  mène  danft'le;oriat«ttiaoiffîQKko«  le  distribue 
dtattSiles  QiMvasivide^.Qqaad  Isb.diaudière  àisetesk  vâdéa  presque 
mDiplatefnanti>.OA.déiAiiioiiaa.la;  siphon  ^.et.on^  fiait;  d/lmle^ier  la 
Itfpiidtt.reatam. touli  souill4  dai aulfate  de:  ehau».^ pomt  le^mettae 
àfciiftitifirrrdagsmue  cuve  àipaax«Hiî4é:d'aùtil«AtAeQatiit«décaolé 
dfuu  IftLOMiiieïQifttvKiUiBek* 
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Cette  opëratîon  d'envoyer  l'eau  .portée  à  cristallisation,  de  1^ 
Aaudïère  %  sel  dans  le  cristallisoir,  port^  le  nom  de,8caîdajat<i. 
Une  fois  la  scaldajata  faite,  on  yid^  les  cuves  du  cristailisoir/iui 
ébftein  de  quatre  jours  de  refroidissement,  et  le  liquide  est  pompé 
immédiatement  dans  la  chaudière  d^évaporation ,  vers  le  milieu 
de  sa  longueur.  On  règle  alors  définitivement  Ja  iquantité  d*eau 
qui  doit  venir  réeulièreaiQlit  dans  iaichauddère,  etioor*  continue 
à  l'alimenter  de  (a  sorte  jusqu'à  une  certaine  heure  de  la  nuit  ^ 
qui  se  tretwe  varier,  et  suivant  l'heure  ^'laquelle  le  balayage 
du  matin  doit  commencer,  et  suivant  le  pouvoir  évaporatoire 
de  la  chaudière^  lequel  dépend^  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
de  i'épaisMur  jplus  ou  moins  grande  de  sulfate  de  chaux,  in- 
crustant dont  elle  est  tapissée ,  et  d'une  foule  de  circonstances 
atmosphériques  fort  .bien  connues  des  ouvriers.  En  somme,  on 
cesse  de  laisser  YenirT£au  de  la  vasque  dans  la.cliaudlère,  à  une 
lieure  telle  quele.matin^  au  commencement  du  balayage,  on  f 
trouve  le  moins  d'eau  possible ,  qu'on  puisse  rapidement  faire 
jpasser  dans  la  cbaudîère  à  sel  et  de  là  dans  le  cristallîsoir. 

L'acide  borique  se  jrecueille  dans  le  cristallisoir  d'une  raa- 
oTère  très-«imple.  Ou  détache  à  J'aide  d'une  écope  en  bois  l'acidis 
qui  .tapisse  les  parois  elle  fond  des  cuves  qui  ont  été  vidées^  et 
on  le  met  dans  des  paniers  d'osier,  où  on  le  tasse  a6n  de  le  dé- 
iMirrasser  autant  que  possible  de  l'eau  qu'il  pourrait  retenir  in- 
terposée* Après  Tavôir  laissé  égoutter  plusieurs  heures,  on  le 
porce  jBur  les  séchoirs,  formés  de  planchers  carrelés  ou  revêtus 
de  l)riques9  disposées  sur  des  galeries  vcn  maçonnerie,  dans  la 
longueur  desquelles  circule  la  vapeur^  provenant  d'un  soflioné. 
Xià  on  le  remue  plusieurs  lois  à  l'aide  de  pelles  oude  râteaux^ 
pois.,  quand  II  est  sec^  on  Je  .transporte  au  jnagasin  central.  . 

.'Bans  joe  , magasin,  on  réunit  en  oin  tas  commun  l'acide 
Joitrni  dans  l'e|pace  d'une  semaine  par  toutes  les  fabriques» 
Cette  précaution  est  observée  jdans  le  lut  d^avoir  un  produit 
3'iine*jiature.unique^,/à  cause  des  différences. souvent  très-noU^ 
Ele0  gui  existent  enire  les  acides  des  diverses  fabriques  :  cer- 
taines en  effet,,  fournissent  de  Tacideii  5,pour  100  dtimpuretél, 
tandis  que  d^autnes  en  donnent  qui  en  contiennent  Jusi^u'à  25 
pour  100  et  quèlguefdis  plus. 

T2es  difféccnoes  dans  le  degré  d*impareté  des  acides  des  di vefVM. 
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fabriques,  résultent  principalement  des  diversités  existant  dans 
la  nature  des  terrains  de  leurs  localités. 

L'analyse  du  mélange  de  l'acide  des  diverses  fabriques  donne 
en  moyenne  les  nombres  suivants  : 

Acide  borique  cristallise 84*00 

Sulfate  double  d'ammon.  et  de  maffnës.  I 

Alun .  .1  '"'^^ 

Eau  hygrométrique. a,5o 

Sulfate  de  chaux  et  matières  insolubles.  a,3o 

Acide  suif,  libre,  matière  organique.  .  •  .  o^5o 

100,0» 

L'impureté  de  Tacide  borique ,  en  outre  de  la  formation  de 
sulfate  d'ammoniaque  dans  Vévaporation  des  liquides^  doit  être 
attribuée  aux  efilorescences  qui  tapissent  le  terrain  à  l'entour  des 
lagoni.  En  effet  quand  de  l'eau  accidentelle,  la  pluie  ou  la  rosée 
par  exemple,  vient  à  dissoudre  ces  efflorescences,  le  liquide  ûltre 
avec  une  grau  de  facilité  à  travers  ces  terrains  poreux  jusque  dans 
les  lagoni.  Du  reste  nous  trouvons,  dans  l'impureté  deTacide  tous 
les  principes  des  efflorescences.  Outre  cette  analogie,  pour  lever 
le  moindre  doute  à  cet  égard,  il  nous  suffira  d'exposer  les  obser- 
vations suivantes.  Nous  avons  déjà  expliqué  la  formation  des 
efflorescences,  et  lui  avons  attribué  comme  cause  primitive  la 
présence  de  l'acide  sulfhydrique  dans  la  vapeur  des  soffioni.  En 
outre,  nous  avons  attribué  la  formation  de  ce  gaz  à  la  décom- 
position de  sulfure  de  fer  par  la  vapeur  d'eau ,  qui ,  du  reste, 
entraine  toujours  avec  elle  une  certaine  quantité  de  ce  sulfure 
de  fer  qu'elle  a  désagrégé  en  rabon  de  sa  force  mécanique,  plus 
un  peu  d'oxyde  de  fer  provenant  de  la  décomposition  du  sulfure. 
De  là ,  quand  dans  iiné  fabrique  on  remarque  que  les  boues  des 
lagoni  ne  contiennent  que  fort  peu  de  sulfure  de  fer,  on  peut^d 
priori ,  en  déduire  que  les  soffioni  doivent  être  accompagnés 
d'une  quantité  très^minime  seulement  d'hydrogène  sulfuré  et 
que  par  conséquent  les  terrains  de  cette  localité  doivent  être 
presque  dépourvus  des  efflorescences  salines  qui  se  rencontrent 
en  si 'grande  quantité  dans  d'autres  fabriques.  Et,  comme  der- 
nière conséquence,  puisque  nous  considérons  les  matériaux  des 
éffloresceuèes  comme  cause  majeure  de  l'impureté  de  l'acide,  nous 
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ponrrioiit  encore  dëdaire,  de  Fabsenoe  du  sulfure  de  fer  dans  les 
boues  des  lagoni  d^ine  fabrique ,  qu'elle  doit  produire  de  Tacide 
borique  plus  pur  que  d^autres.  Cest  ce  que  nous  vérifions  en  com-, 
parant  deux  fabriques  presque  contiguës,  Lustignano  et  Ser- 
razzabo.  Dans  la  première^  du  sulfure  de  fer  dans  quelques 
lagoni  seulement  ;  fort  peu  d'hydrogène  sulfuré  dans  la  lo- 
calité; fort  peu  d'efflorescences  :  impureté  moyenne  de  l'adde, 
5,5  pour  100. 

A  Serrazzano,  du  contraire,  grande  quantité  de  sulfure  de 
fer  dans  les  lagoni  ;  beaucoup  d^hydrogène  sulfuré  ;  efflores- 
cences*  excessivement  considérables  :  impureté  moyenne  de 
Padde  25  pour  100. 

Un  problème  qui  existe  depuis  longtemps,  est  le  smvant  : 
trouver  un  moyen  de  saturer  davantage  d'acide  borique ,  Teau 
des  lagoni. 

Si  nous  examinons  la  marche  qu*y  suit  la  saturation  de  ces 
liquides  en  acide  borique,  nous  voyon/s  qu'elle  se  rapproche 
d'une  progression  décroissante  très-bien  suivie  :  c'est-à-dire 
que,  dans  la  première  heure  de  son  séjour  dans  le  lagone^  l'eau 
7  dissont  une  certaine  quantité  d'acide  borique,  pour  n'en  ac-^ 
quérir  dans  l'heure  suivante  qu'une  quantité  moindre ,  et  ainsi 
de  suite.  Ce  fait  s'explique  facilement  :  Teau  des  lagoni  est  tou- 
jours en  ébullition ,  et  l'acide  borique  est  entraîné  par  la  va- 
peur d'eau ,  et  phis  le  liquide  acquiert  en  saturation ,  plus 
aussi  augmente  sa  déperdition  en  acide  par  le  fait  de  l'ébuUi- 
tjon  ;  et ,  il  arrivé  un  moment  où  te  gain  et  la  perte  qu'éprouve 
ce  liquide  par  le  fah,  d'un  côté  de  la  condensation  de  l'acide 
contenu  dans  la  vapeur  du  soflione,  et  d'un  autre ,  de  l'entrat- 
nement  de  ce  mime  acide  par  la  vapeur  que  le  lagone  en  ébul- 
lition laisse  dégager  continuellement ,  se  balancent.  Alors  le 
dtre  de  l'eau  du  lagone  reste  stationnaire  ;  sa  richesse  en  acide 
borique  n'augmente  plus;  c'est  ce  qui  arrive  ordinairement 
qitand  le  hquide  en  contient  de  0,5  à  0,6  pour  100. 

Nous  avons  une  preuve  évidente  de  la  déperdition  en  acide 
boriqne,  qa'ëprouveàt',  simultanément  avec  leur  saturation 
înoomptète ,  les  liquides  des  lagoni ,  dans  la  petite  expérience 
suivante.  Un  vase  de  couleur  foncée  et  vide  fut  placé  le  soir 
sur  ane  petite  proéminence  très  à  proximité  de  plusieurs  la- 
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^onî:^  îe Tendemaïn ,  ce  yase  contenait  quelle,  jfen  de  Uquider 

(rinfluencq 
i,ro8ée^.  Çeu 

^__. j , ., ^^i}^*TiinpiT7\ft. 

ifestrvrai',d*acîdeJàorîque.    ^  .  , 

Çetk  étant,  une  idée  sfe  ^liésente  tout  d'«ib<>rd  à  l!^rity,ce. 
serait  de  condenser  entièrement  la  vapeur;  et  on. y  arriverais 
facilemepten/ajsant  passer  cette  vapeur  daçs. des  tubes  re^^roidis. 
IT'ést  évident  c^e  tou t. l'acidé. Borique  se  trouverait  condensé  em 
même  teints  :  il' le  seraii^  il  est  yraij^.mais  dans  une  quantité  de. 
liquide  excessiviement  grande ^  ce  qui  nécessiterait,,. pAUi^  l'eut 
extraire,  un  nombre  immense  d'appareils  évaporatoires* 

OU  pourrait;  exiccfre,  sans  recourir  à  cette  dernière  idée,. 
lècUelliir'  une  ptùs  grande  quantité  diacide  borique  que  celle 
que  fournit  la  fabrication  actuelle ,  en  renouvelant  beaucoonp 
piluâ  souvent  le  ^q^ide  dans  lés  lagoni^.puisqjae  dans  le. comment; 
céktient*  dli.  temps  qù*il'  y  séjpurne,  il  acquiert  incomparable'^ 
ment  pPùs  qii^  dans  la  suite.  On  arriverait  ainsi,  à  un  cbif&e  do 
pVodiictibh^pIus  élevé,  mais  il  faudrait  toujours  augmenter  énor- 
mément'le  nombre' des  chaudières.  Donc,,  plus  augmentejca.  Icv 
nbmBrè  d*appareils  éva{y)ratoires,.quel  que  soit  celui  des  lagonjh 
appelé  à' leur fjburnir  le  liquidé  à  évaporer,  plus  s!aocroitra.la 
production^.  Toutefois  faisons  remarqfier^  en  passant,,  q^e  npuft* 
aiigpe^terons  auss^'  l'impureté  de  l-aAide.  Car,  les  çhaudi^i»»^ 
éiâiit*  plu^  noml)reuses,  lés  surfaces  évaporatoires  se  trouveroat 
augmentées;  or,  nous  avons  déjà  dit  qjia  c'est  dui  contact  deoefir 
dernières' avec  Faii:  que  provient  lAne  partie  du  «ulfate.d'ammo^ 
niiiqtie  qui'isouiire  l'acide  borique  commercial;  la  quantité  de 
cette  iinpurèté  saline  subira  donc  un  accroissement  notable. 

£t;btënque  leur  chauffage  ne  coûte  absolument  rien i,  le» 
cUuudièrès  ne  laissent  pas  que  de  devenir  excessivement  dispea*  : 
dibuses,  eh  raison  de  la  somme,  énorme  dé  métal  q^-il  faut  y* 
consacrer  (  dans  une,  cUaudière  des  dimensions  ordinaires  qae 
notis  avons  déjà  indiquées^, il  entre  pour,  une  valeur  de  plomb- 
dfc  Î3^à'  l'4*,000  francs) y  et  ensuite. desi, travaux  de  lerrasscme»tî . 
que  nécessite  son  emplacement  dans  çea  terrains  coupés-de  sinuo- 
sités profondes  divisant  de  uombf;^ux  monticules,  terrains  telles 
méiît  desagrégés  qu'il  faut,  lorsqu'il  s'agit  d'en  rendre  la  plus 
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|M$lUe  pgitî^n  atebk»  (et  c'eftk  isas  dbaifae  fois  fa'en  établit  un^ 
Awdiftrp)*  rawuj^Hur  fMur  de  tris-fortamirg  en.qpoioD,  ou  j»** 
très  ts»iriHt^  de  nnaçiNiPfrie  exceMhramsnt  dûpc]Mlfeu&^  suns 
compter  encore  la  transformation  d'un  lagone  ordinaire  en  li^ 
gone  couyert  pour  fouriûr  la  VApeur  d«  pbawfiage ,  «t  U  jn^iMHu- 
iPfiUeini^At  tpiu  JiB»  trois  an^  de  ia  chaudièra  m^^  ce  qui  ^ntrdM 
tpu)oiu»  iV9e  perte  ^f^e^^  i^ande  4e  ]phf^ 

Le  sy^tèine  dp  fabrip^iUoa  actuelle  t»t  établi  de  vnaniière  A 
occuper  nu  juste  luilieu  outre  les  AV9PUige9  et  le»  iaciM»Téfiiiie»ts 
que  U0J13  venpm  de  signiUer)  à  aayoir,  d'uu  oô^  »ugmentiiUiMi 
de  production,  et  d'uu  autre,  multjf  Ijpf^u  d'u9  imtéml  déîÀ 
fort  considérable  et  accroissement  de  Timpureté  du  produit. 

Ou  éY£po£8«  wumê  aiMii  Vi^QU»  tu^  r«au  des  %om  fio&iee^ 
nant  0^3  pour  100  d'acide,  bien  qu'en  l'y  laissant  séjourner  elle 
puisse  atteindra  ^w  fif^kf^  Wf^V^  4^uW?.  V^  ^eule  fabri- 
que, celle  de  Lustignano,  où  en  raison  des  difficultés  immenses 
qu'offre  à  l'établissement  di  ftbftudièrefl  plus  nombreuses  que 
celles  existantes,  sa  position  physique  excessivement  mauvaise, 
au  miiim  4'ilP  4<^lVWt  p%ur  sinsî  dino^  /oa  i^apoK  ^uk  liquide 
d'une  fif^b^^S  eti  4çi4^  borique  de  9,6  pour  100  finvkon. 

Un  UMVfen  d'^fH^M  i  liu  ww^a^a  aocrf^saomeot  de  fabi^^at» 
tiuuy  ^^f^  iuuUipli#r  l^  «cuubre  des  cbaudièi«s,  devait  k  suivant  a 
n/9Us  4.V0M  4^à  4guaM  qu^  l»  l\qmi»  provanartt  de  la  conden- 
s^ti<Ki  4'uu^  t^Ufl  4e  h  FH>eur  qw  lift  leinplofytfe  au  chauffage 
des  ^H^Af^iJi  év4pwrfttMaB9  et  dm  sécboi»,  OQutknt  un  peu 
d'aeide  bmque*  V»  qumtiti^  de  pe«  liquides  .est  excessivement 
cop^/%j|lde}  41e  eftt  fwr  clmcuue  des  neuf  fabr4q»es,.de 
bea^ogmp  ^péri^una  ^  celle  q»i  est  nécessaire  à  Taliàirientation 
des  lag^-  Or,  W  ^H  de  i^npfîjr  ees  derniers  d'eau  ^uce,  ne 
poUf eai^TfiR  PA4  ^yep  »y«utf  ge  reoiplausF  eelle^  par  Je^  eaux 
de  çwdeusatjm ^  Qb  liquide)  e«  ^Œst,  i«B£sffpe  toujours  de 
0,075  à  0,100  pour  100  d'acide  borique  ^  c'est-à>dire  du  quart 
au  tiers  de  la  quantité  qu'en  contient  l'eau  qui  alimente  géné- 
ralement les  chaudières. 

J^  tpise  à  exécution  de  cette  idffe  jp'off^if ait  p|^  «de  grande^ 
difficulté  ^  fabrWIffi?  f^^  Mî^WJi^  é?/*lf!Bs  «If r  W  Fefsant  4e 
Ipeûtfi^  gçijiinfiêt  «^  tP«)9  Iw  tiqwd^speicdys  eu  en  desoeDdaat, 
tendent  à  se  réunir  en  un  ruisseau  ^fèfuaiwà^  Oh  ppamit,  au 
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point  où  il  s'en  troure  ane  quantité  suffisante,  établir  une 
pompe  aspirante  et  foulantCt  qui  remonterait  oe  liquide  dans 
le  grand  réservoir  d'eau  douce,  existant  toujours  au-dessus  de  la 
fabrique. 

Nous  n'oserions  trop  nous  prononcer  sur  l'augmentation  qu'en 
éprouverait  le  chiffre  de  fabrication  ;  mais,  bien  que  la  quantité 
d'acide  borique  contenu  dans  ces  liquides  de  condensation  soit 
minime ,  il  est  difficile  de  douter,  qu'en  en  faisant  l'emploi  que 
nous  avons  indiqué,  on  n'arrive  pas  à  un  r^ltat  sensible,  sur- 
tout si  Fon  se  rappelle  que  l'établissement  boracique  évapore 
journellement  1,330,000  kilogrammes  d'eau. 


Sur  Us  hydrates  d'essence  de  térébenthine. 
Par  M.  BiaTHSiOT. 

L'essence  de  térébenthine  possède  la  propriété  de  s'unir  aux 
éléments  de  l'eau  de  façon  à  former  un  hydrate  cristallisé.  Ge 
composé  se  produit  spontanément  dans  les  essences  humides  ; 
on  peut  souvent  le  mettre  en  évidence ,  soit  par  cristallisation , 
en  refroidissant  fortement  ces  liquides  ;  soit  par  sublimation ,  en 
les  soumettant  k  l'action  prolongée  d'une  température  de  60"  ; 
soit  par  distillation,  en  recueillant  séparément  les  portions  vola- 
tiles à  un  certain  moment  de  l'expérience.  Geoffroy,  puis 
Gluzel ,  Bùchner  et  Hafner,  MM.  Boissenot  et  Persoz  ont  exa- 
miné l'hydrate  obtenu  accidentellement  dans  les  conditions  qui 
précèdent  ;  sa  proportion  est  toujours  très-faible.  MM.  Blanchec 
et  Sell,  Dumas  et  Péligot  en  ont  fait  l'analyse,  déterminé  la  for- 
mule et  les  propriétés  (1).  Quelques  années  après,  M.  Wîg- 


(i)  Blancbet  et  Sell,  Journ.  depharm,,  a»  série,  t.  XX,  p.  aaS  (i834). 
—  Daraas  et  Péligot,  Aitn.  de  phys.  et  de  chim,,  a*  série ,  t.  LVIl,  p.  334 
(j83^i).  -^  L'hydrate  analysé  par  les  premiers  savants  répond  à  la  for- 
maie  €"•  H«*,  4HO;  par  les  deuxièmes  à  la  formule  C*»  H",  6H0.  Cest  le 
même  corps,  «vet  ottsans  eau  de  cristaliisation,  eonme  l'ft  prouvé  Tétude 
de  l'hydrate  prépavé  par  Wiggers. 
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gen  (1)  a  découyert  un  procédé  très-simple  pour  préparer  à 
Tolonté  cet  hydrate;  il  suffit  d'abandonner  l'essence  avec  un 
mébuige  d'acide  nitrique  et  d'alcool  :  des  cristaux  d'bydrate  s'y 
forment  en  abondance  au  bout  de  quelques  jours.  MM.  Wig« 
gers,  DeviUe  et  List  (2)  ont  étudié  avec  détails  la  composition^ 
les  propriétés  et  les  réactions  de  cette  substance  ;  ils  ont  reconnu 
qu'elle  peut  former  un  bichlorhydrate  analogue  ik  celui  de  l'es** 
sence  de  citron  (et  de  térébenthine)  et  un  nouvel  hydrate  liquide 
(terpinol). 

Dans  le  cours  des  recherches  que  j^avais  entreprises  il  y  a 
quelques  années  sur  l'essence  de  térébenthine ,  j'ai  fait  sur  les 
hydrates  de  cette  essence  un  certain  nombre  d'expériences;  elles 
présentent  plus  d'un  phénomène  curieux  an  point  de  Tue  des 
actions  moléculaires.  J'en  yais  donner  ici  le  résumé. 

Ces  expériences  sont  relatives  :  1»  à  la  formation  de  l'hydrate 
cristallisé  ;  2*  a  deux  nouveaux  hydrates  liquides  ;  3"^  aux  rap- 
ports de  transformation  qui  existent  entre  Fhydrate  cristallisé , 
le  bichlorhydrate  et  le  monohydrate  (3). 

I.  Formation  de  Vhydrate  criitalliêé, 

1.  On  obtient  cet  hydrate  rapidement  et  en  abondance  en 
abandonnant  dans  des  assiettes  4  volumes  d'essence  récemment 
disuUée,  3  volumes  d'alcool  et  1  volume  d'acide  nitrique^ — 
Ces  proportions  sont  celles  indiquées  par  M.'Devitle  ;  l'avantage 
qu'elles  présentent  sur  celles  de  M.  Wiggers'(4  vol.  essence; 
1  vol.  acide  nitrique;  1/2  vol.  alcool)  résulte  immédiatement 
des  nombres  suivants  : 

loo  parties  .d'essence  de  térébenthine  ont  fonrni  à 
M.  Wiggers  an  maximum B,3  hydrate. 

loo  parties  d'essence  de  templine  ont  fourni  à  M.  Flûc- 
kSger,  qoi  emploie  les  mêmes  proportions.  ....     i5,o  hydrate. 

Or  M.  Deville  avait  obtenu  avec  loo  parties  d'essence 
de  térébenthine  I  enviroui 3o      hydrate. 

(0  Wîggers,  Aim.  der  chem.  undpharm.,  t.  XXUI,  p.  358  et  t.  LVIl. 
p.  247. 

(2)  Deville,  Ànu,  de phy$,  et  de  chim,,  3«  série,  t.  XXVII,  p.  80.  — 
List,  Ànn,  derchem,  und pharm.^  t.  LXVIl,  p.  36a. 

(3)  Terpinol  de  M.  List. 
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et  Toici  les  rendements  maxiinain  que  j'ai  observes  : 

tùù  parties  d*«ntnoe  française  ont  donné 

en  3  mois V)^o^nnQiàtÈê,fy>t9hydwm^ 

loo  parties  d^esseace  américaine  ont  donné 

en  a  mois  jnsf  aa 4^41iy(irate 

Ces  rendeniente  yatient  un  peu^  inais  dans  tout  k«  oaa  k 
propottiCA  d'aloool  indiquée  par  M.  Wiggers  eat  insuilisante» 
Celta  propoftîoli  ne  doit  point  d'ailleurs  être  eiagérée^  lion  plus 
que  celle  de  Facide  nitrique.  Ce  dernier  peut  être  étendu  de 
sou  Toluae  d'eau,  san^  que  lea  cristaux  cessent  de  se  foroil^r; 
nais  si  Ta»  y  ajoute  4  wohunes  d'eau ,  la  production  des  cristaua 
«9t  exirésMBfienldlnÛBiiée  et  ri^tieu 

La  forme  des  vases  u'ell  pas  indifférantes  elle  influe  prinoi-* 
paiement  sur  la  form^ktion  rapide  de  Tfaydrate;  dans  des  vases 
étroits  6t  profonds»  cette  formation  est  lente  et  dure  des 
années;  an  contraire»  dans  des  vases  à  fond  plat  et  à  large  sur«« 
jbœ,  les  cristaux  apparaissent  souvent  au  bout  de  quarante^L^ut 
heures,  d'une  semaine  au  plus;  au  bout  de  quelques  semaipt'S 
leur  formation  est  terminée. 

Quant  à  Tinfluenee  de  la  lumière  solaire  et  à  quelques  autres 
qui  ont  été  signalées»  mes  observatio«»ame  portent  à  If  a  regarder 
oomme  piureniont  accidentelles, 

2.  Quel  est  le  r^le  que  jouent  dans  la  formation  de  Thydrace 
Taoideet  l'alcpol  omployés?  ites  divers  savauls  qui  cmt  lUuUié 
c^tte  fori\iatioi^  l'attribuent  à  une  a<s(ion  4^  contact  exercée  par 
l'aoide  nilriquiQ;  Tiirçoçl  îoue  çimplenent  le  râle  de  4i^olv^| 
commun.  Mes  expériences  confirment  cette  ixia^re  de  voir^ 

En  efFet  l'alcool  peut  être  remplacé  par  tout  liquide  suscep- 
tiblç  4^  dis^udre  à  la  fois  l'essence  et  l'acide  (esprit  de  bois, 
acétone  (1),  éther  ^cét^que^i  éther^  acide  bjuty vi(}Vie} ,  o^  iiiême 
l'essence  seule  (benzine,  ^Icopl  s^^iyUquç)  (*;^.  jpi^en  plv^,  on  peut 
supprimer  tout  A  (ait  l'alcool  s  les  cristaux  se  sont  montrés  2^^ 
bout  de  quinxe  jours  dans  ce  dernier  cas,  et  j'en  ai  obtenu 

8,7  pour  lee. 

(i)  fi'acétp^ç  a  produit  le  rendement  le  pi  os  fort  qae  j  aie  observé 
avec  Tessence  française,  4^  pour  ;oo. 
(a)  Ces  deaz  liquides  abaissent  le  rendement  à  Ç  poar  loo. 


MyudB'P^'pco»  le>gBm|Sl>egr^{ afectes  draêe»  de»  m^tawat  se^ManoB- 
flestent  parfois  en  eniplo7aD0«l?auts«»«id^9C«inoe8',  on*  ne  saumU 
distinguer  ee  phénomène  de  leur  formation  spontanée  au 
sein  de  l'essence  hunM#^(iU^  ^MkvUéliiejiltoitrique,  substitué  au 
mélange  d'aloool  et  d'adde  nitrique ,  a  fourni  de  l'hydrate  en 
propoFliOft sensible- quoique- fàibte.  Mfeiis^ celte  actitm-néparait 
p«s<iiff^Fer  d&  celle  dèPàcîdë  nitrique'  mélangé  d'àlbool';  car 
I1édier«itiiliiie}  att-€OMact'de<rhumidlté  atmosphétique-^  dëve^ 
tep^prëeiêéfiieBt^cesdènx  substances.- 

Oèrtains- ccHTps  m^ngé^-aTec  l^àcrdè  nitri^iué  em^êéfaent'Ik 
fSirmatite  dèscrijtam^  c>^t'ce*({fiil  m-ësr'arriré'tèra'd!' mu  essai 
dans  lequel  j'ayais  remplacé  l'alcool  par  la  glycérine. 

Vàààt  tHtriqueemplbyé  à'  là  f6nnatiôii  de  lHydhitese-con- 
9nve\Qfimme9i  W%gér8*l%*^déjà^nall6l  J'ai' véjfrfië^cef  Ait  pair 
OMeexpérienee  iHnnéi*iqQé':  tfyant  préparè'idë  PUydÂte- wec^  nù 
poidé-d-'àcidè  susôeflibled^'neutraliifer  fiB^  parties- d'àlèaB;  lès 
qfelaux-scsoirt*  biènt^'ftfrméé^  en-  abondance  ;  -  au  bout'  d^dne 
semaine  l'acide  ,  isolé  par  l'action  de  l'eau',  neutralisait  enco^ 
aft^nies'  d>ilcali<;  îV  stdtait  dènc  c^n-servé^  intégralement  Au 
hHU-dt-q«elques  moÎA  de  <!ontael',  j'ai  trouvé  queià  moitié  dé 
l^md#  avait'dispwru ,  soit  par^volàtilhatio»,  soît  par  réactkm 
sccondaârek 

Biifin,  Tacide  nitrî^iie  qui-  a  ser^'  âi  prépare^  dèrifyd^te^ 
cïOiifer7e^kf)rapnélé^]dtproyoq«Mrde*noimirtt'là^mfè^ 
àma*  Bn,elfct5  ayant  enleTéicet«afîde<aU'b»ut<d'ttae^seimaine, 
alors  que  les  cristaux  se  formaient  en  abondance,  jé4Vû  ^élencki 
<b.BQa«  ypbjOBe  ^d'ieau^pouren-  réparer  lis-matièrts-étimigèifes  ; 
puî^  je  l'ai  employé  ^  sans,  awtte tmtement  s  ^'  ««^  àou^eUè^  pré^ 
paration^  laquelle  a^réui»* 

'  4i  Bn  résumé^  comme,  jc' l'aï 'dît  ep  «oanmençant  ^  là  hrmjk" 
tion  de  l^y^atc  esl'proToquée^par  le  siasple  contact  ^4'aeid« 
mtnqpe  etvde^  i'essenœ  de  térélMÉitkinei;^  le  premier  ne.9id>lir 

(i)  La  formation  spoDta&ée  des  cristaux  dans  l'essence  lm|pidése  réa-^ 
lise  presqae  toujours,  mais  en  propovtion  ekcessiyeniènt  faible.  J'ai 
eoii^taté  que  «es  cristaM,  traioes  par  le  gas  ôMorhydnqae,  se-chsngettt 
en  bichlorhydrate,  comme  rhydr^Ift^.'Wiggesv  .        '*'* 
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d'abord  ancune  altération  et  se  oonflerre  iatégralement  ;  Taloool 
peut  être  supprime;  tout  k  changement  porte  sur  ressence  qui 
fixe  lentement  les  éléments  de  Teau. 

II.  Hydraies  liquides. 

Cette  transformation  de  Tessence  en  hydrate  cristallisé  est 
toujours  partielle  :  dans  Texpérience  qui  m'a  fourni  les  cristaux 
en  plus  grande  quantité  (45,4  pour  100  d'essence),  un  tiers 
seulement  du  poids  de  cette  essence  a  été  transfornié  en  un  hy- 
drate solide  :  que  deviennent  les  deux  autres  tiers?  c*est  ce 
que  j'aii  cherché  à  éclairdr  par  l'expérience.  Yoici  ce  qu'elle  in* 
dique  : 

.  En  même  temps  que  l'hydrate  cristallisé  prend  naissamoe, 
deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  les  liquides  qui  l'ac- 
compagnent disparaissent  entièrement  et  ne  laissent  dans  les  as- 
siettes  que  des  cristaux  souillés  par  quelques  traces  de  matières 
résineuses;  ou  bien  les  cristaux  demeurent  accompagnés  par  di« 
Ters  composés  liquides. 

J'ai  observé  le  premier  phénomène  en  opérant  arec  un  mé** 
lange  d'essence ,  d'acide  nitrique  et  d'acétone  ou  d'acide  buty-* 
rique  :  il  n'est  bien  tranché  que  si  l'on  opère  sur  de  petites 
quantités  d'essence ,  10  grammes  par  exemple.  Ce  résultat  ne 
colndde  pas  ayec  une  transformation  complète  ou  même  beau- 
coup plus  notable  qu'à  l'ordinaire  de  l'essence  en  hydrate  solide  : 
il'est  dû  à  la  Tolatilisation  spontanée  de  la  majeure  partie  de 
l'essence  employée» 

Le  second  phénomène  (formation  d'un  -composé  liquide  peu 
volatil  );  s'est  manifesté  dans  toutes  les  autres  circonstances ,  par^ 
ticulièrement  en  opérant  par  l'intermédiaire  de  l'alcool. 

Quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel  on  abandonne  un  mé- 
lange d'essence,  d'acide  et  d'alcool,  jamais  les  liquides  ne  se 
ebangent  entièrement  en  cristajux  ;  seulement  ils  finissent  par  se 
résinifier. 

Il  est  très-difficile  d'extraire  de  ces  liquides  des  produits  dé* 
finis;  en  effets  au  bout  de  quelques  semaines  »  ils  sont  encore 
mélangés  avec  l'essence  non  modifiée;  au  bout  de  quelques 
mois^  ils  sont  en  partie  résinifiés. 
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Toutefois  la  nature  générale  de  ces  liquides,  aranC  leur  alté'» 
ration  finale,  peut  être  établie  par  les  observations  suivantes  : 

1*  Si  on  1^8  isole  au  bout  de  quelques  semaines,  en  les  sé- 
parant par  l'eau  et  les  distillant,  ces  liquides  se  transforment 
presque  intégralement  en  bichlorhydrate  cristallisé,  avec  pro- 
duciion  d'eau  :  ceci  prouve  qu'ils  peuvent  se  représenter  par 
le  carbure  C*^  H'*  uni  aux  étéraents  de  feau. 

2»  Distillés,  ces  liquides  fournissent ,  entre  200  et  220*",  divers 
produits  dont  la  composition  oscille  entre  les  deux  formules  sui- 
Tantes  :  C'«  H<%  4H0  et  C^  H<^  2H0.  Celui  de  ces  produits  li- 
quides  qui  se  rapprochait  le  plus  d'une  composition  définie, 
renfermait  s 

C  —  70.7 
H  «.  11,7 

La  formule  C^  H'S  4H0  exige  : 

C=a  69,8 
H  =  11,6 

Cette  formule  est  la  même  que  celle  de  Thydra^  solide  privé 
de  son  eau  de  cristallisation.  L'hydrate  liquide  et  l'hydrate  so- 
lide auraient  donc,  dans  certains  cas,  la  même  composition  ;  et 
le  passage  du  premier  au  deuxième  pourrait  s'opérer  par  une 
simple  transformation  isomérique* 

Ces  liquides  possèdent  Le  pouvoir  rotatoîre.  Préparés  avec  l'es- 
sence francise,  ils  sont  lévogyres  (aj  =  —  S3,0  dans  une  expé- 
rience). 

3*  Les  hydrates  dont  les  observations  précédentes  établissent 
Texistence  peuvent  se  changer  spontanément  en  hydrate  cristal- 
lisé, méuie  sans  le  concours  de  l'acide  nitrique.  En  effet,  si  l'on 
neutralise  par  la  chaux  Tacide  nitrique  d'un  mélange  qui  a  déjà 
foiu-ni  une  grande  quaniité  d'hydrate ,  la  formation  de  l'hydrate 
continue.  Ce  phénomène  peut  s'observer  soit  avec  un  mélange 
récent,  soit  avec  un  mélange  qui  fournit  de  l'hydrate  depuis 
trois  années. 

4*  Les  modifications  graduelles  qu'éprouve  l'esBcnce  de  la  part 
de  l'acide  nitrique ,  sont  caractérisées  très^nettement  dans  les 
expériences  qui  suivent  : 

L'essence ,  l'alcool  et  l'acide  employés  dans  les  proportions 
/•ami.  de  Pkmrm.  •!  d$  Chim,  3«  sÉtis.  T,  XXIX.  (Jmrtor  iSM.)  ^ 
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«tdîoairetf  ont  été  iatroduUi  daiM  ua  iUooo  que  le  mélange 
lemplii^t  entièrement  «  puis  le  fljboon  a  été  fermé  beriuélique- 
muU.  Au  bout  de  trois  mois  il  ne  renferiuaii  pat  lrace<ie  cris* 
laui  (1);  je  Tai  ouvert,  et  j'ai  pUeé  une  portion  du  inébnge 
dans  une  soaooupe  {  ea  une  heure^  l'hydrate  cristallisé  s'était 
formé  en  abondanoe.  Une  autre  portion  du  même  mélange  afait 
été  iuiroduite  da^s  vue  éprou^ette  sur  le  mercure  et  l'acide 
saturé  par  un  alcali;  les  cristaux  s'y  sont  produits  également. 
Une  troisième  portioo  du  mélange  a  été  de  même  introduite  sur 
le  mercure  dans  une  éprouvette  renfermant  de  Toxygène  ;  l'aode 
a  été  neutralisé  i  les  cristaux  se  sont  produits  de  la  même  ma- 
nière^ sans  que  le  gaz  fût  absorbé.  Enfin ,  une  portion  da  mé- 
lange renfermant  quelques  cristaux  formés  au  contact  de  l'air, 
a  été  renfermée  de  nouveau  dans  un  flacon  clos  hermétique- 
ment ;  les  cristaux  ont  continué  à  s'y  développer  (2). 

Ces  diverses  observations  sont  très-propres  à  montrer  comment 
l'essence  se  transforme  en  hydrate  cristallisé.  En  effet,  elles  nous 
manifestent  deux  phases  successives  dans  cette  transformation  : 

Dans  la  première  phase  déterminée  par  le  contact  de  l'acide 
nitrique^  l'essenee  se  modifie ,  et  forme  avec  l'eau  une  cotabi- 
naîson  liquides  cette  combinaison  conserve  quelque  chose  de 
oommun  avec  le  groupement  primitif,  comme  nous  le  mani- 
feste la  conservation  du  pouvoir  rotatoire  dans  ce  Uqnidcu 

Dans  la  deuxième  phase ,  l'hydrate  liquide  subit  une  trans- 
formation plus  profonde  et  se  change  en  hydrate  cristallisé  dé- 
nué de  toute  action  sur  la  lumière  polarisée  :  cette  transforma- 
tion peut  s'opérer  sans  le  concours  de  l'acide  nitrique  et  sans 
que  les  produits  paraissent  éprouver  aucun  autre  changement 
chimique. 

Ceruines  «xroonstanoes  exeeptionneUes  peuvent  s'opposer  au 


(l)  Cette  eipérience  ne  réassit  pas  toujours  ;  parfois  les  cristaux  se  dé- 
veloppent dans  le  flacon  demeuré  clos. 

(i)  L'analogie  de  ces  expériences  avec  les  phénomènes  de  sarsatoration 
est  frappante.  To«tefMs  et  n*est  pas  là  une  snrsataration  pure  et  simple 
capable  de  oassor  intUntanéflient  au  contact  de  Tair  x  k  formation  des 
cristaux  est  lente  et  graduelle  ,  comme  il  convient  lors  du  paiMfe  d'un 
état  molécoloire  à  mn  aatxs  qjax  en  difiëre  notablement. 
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déTelo|ypement  de  h  deiaîème  pliase  du  phénomène:  alors 
toat  demeure  liquide  et  les  cristaux  ne  se  forment  plus.  M.  Wig- 
gers  a  observé  une  fois  ce  résultat,  mais  sans  en  examiner  les 
produits. 

J'ai  égaleiaent  fait  «ne  fois  la  même  obser¥ation^  daoa  Ws 
circonstances  suivantes  :  Un  flacon  rempli  complètement  avec 
le  mélange  d'ordinaire  dVssence  ^  diacide  et  d'alcool,  puis  her- 
métiquement clos,  a  refusé  de  fournir  des  cristaux  :  au  bout  de 
trois  mois  je  l'ai  ouvert  ;  mais  je  n'ai  pu  dans  aucune  condition 
développer  des  cristaux  au  sein  du  mélange  qui  U  remplissait. 
J'ai  isolé  la  portion  de  ce  liquide  iusoluble  dans  leau  et  je  Tai 
distillée  :  c'est  un  nouvel  hydrate  liquide  et  défini^  G'°  H*^,  2H0. 
Eli  efkt  eo  liquide  fonn«  avec  Vaeîde  chlorhydrique  uo  biolllor- 
byénle  cvistalM;  et  II  rtfmAirino  f 

C  —  7?.:» 
H  =^  ".1 

La  foramU  (?<^H'\  fflO  tng» 

C  ^  7j,9 
H  -  11.7 

Ce  liquide  possède  un  pouvqir  rotatoira  cQn6i4érab1e  y  il  àéf 
VÎ0  ^  |0^te  ie  piiHHgB  de  —  iVi  «Qfia  U  tougueuv  da  100  K^l- 
UifiàUet,  Cette  4éf  i^ttw  f«t  be^m^up  plus  grande  que  oeUe 
observée  avec  l'hydrate  liquide  ordinaire  (r^%9i  QU  phuB  graade 
raéme  qiie  celle  ejm^f»  PMF  Vet^eaçe  primitive  ( — 36,0), 

L'eiiHf^ffr  4e  pe  BOiff f l  b94ra^  viep(  poi^&vm^r  «neore  k^ 
com4éfatÂa|8  Que  î'^i  développée*  f elatiiveffifîf^t  4  ra4?fiqf^  wsio^, 
dificatriçf  4e  r»çî4e  f|îtri<|ue  ^v^f  i'e^i^ç^.  Pans  toutes  \eg  çU^ 
cooat^iu^,  orttf  >^«tW«i  tx^çée  k  froi4r  provoque  |a  fix^(k^ii 
des  él^ifKïfM  *?  r«*H  W4'  k  «?i:bw«i  W*  taaté|{  1^  çoipp^sc 
liquide  formé  4'9)wdi  ^t  ^f^  ^  ^  P^^IPf  ul$(?fi^u»'e|^p:vt  f  4 
hjdr^  cqitliUifé^  t^l^t^t  ç^  f^H^pf^psé  l«wd^  pfésenie  ui^  émc 
moléculaire  particulier  et  n'éprouve  pas  cette  transformation. 

Les  nouvelle^  combinaisons  liq^uides  aue  i  ai  décrites  portent 
à  quatre  le  nombre  des  hydrates  connus  d  essence  de  térébe^}- 
thïne  :  Um  P»  )^i4r8ies  sp^  af^pgp^es  ecitre  ^px  tant  piair  Ui^y 
origine^  leurs  réactions  et  leurs  transformalMMieréeilvoqiMa  fi|ui: 
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par  leur  cooiposidon  :  toot  te  représentent  à  ce  double  point  de 
▼ue  par  un  même  carbure  d*hjdrogène  uni  aux  élëmenu  de 
l'eau;  c*est  là  un  fait  capital  que  doit  eiprimer  leur  nomencla- 
ture. Aussi  je  proposerai  de  les  désigner  de  la  manière  suirante  : 

TétrahydraU:C-H",4H0[|Uy^5^^^*  solide  (i)  et  hydnu  Uqaide 

Bihydrate  x      C>*H<«.  aHO  Hydrate  lipide  décrit  pins  bant 
Monoliydratt  t  C**  H**,  110    Hydrate  liqaide  obtenu  en  modifiant  le 

tëtrabydffate  solide  par  les  acides. 

IIL  Sur  les  rapports  qui  existent  entre  Fkydrate  cristallisé ,  U 
manokydrateet  h  bichlarhydrats  éPessenee  de  térébenthine. 

1.  Les  divers  hydrates  d^essence  de  térébenthine  possèdent  une 
propriété  commune  et  caractéristique  :  traités  par  le  gaz  chlor- 
hydrique,  ils  se  changent  tous  en  biclilorhydrate  cristallisé.  Si 
l'on  opère  avec  Thydrate  solide  dissous  dans  l'alcool ,  ce  corps 
peut  se  changer  entièrement  en  bîchlorhydrate,  ce  qui  établit 
une  correspondance  directe  entre  ces  deux  composés  (â). 

On  sait  que  le  bichlorhydrate  peut  s'obtenir  également  avec 
l'essence  de  citron ,  l'essence  de  bergamotte  et  même  comme  je 
l'ai  montré  (jénn.  de  Phyi.  et  de  Chim.  3*  série ,  t.  XXXYII, 
223)  avec  l'essence  de  térébenthine. 

Ainsi  la  formation  du  bichlorhydrate  établit  un  lien  commun 
entre  ces  divers  carbures  isomères  et  les  hydrates  variés  aux- 
quek  ils  donnent  naissance. 

2.  Quelle  que  soit  Torigine  du  bichlorhydrate,  sa  composition 
et  ses  réactions  sont  les  mêmes,  et  ses  propriétés  physiques  sont 
ou  identiques  ou  du  moins  extrêmement  analogues.  Il  ne  possède 
pas  de  pouvoir  rotatoire,  non  plus  que  l'hydrate  solide.  Je  ne 
discuterai  pas  ici  s'il  existe  plusieurs  bichlorhydrates  bomères  ; 
je  ferai  seulement  observer  que  les  réactions  chimiques  de  ces 
composés  ne  m'ont  jamais  offert  aucune  différence. 

L'une  de  ces  réactions  est  caractéristique;  la  potasse  dissoute 

(i)  Ce  corps  prend  de  plus  en  crisUUisant  a  éqaiv.  d*eaa  qu'il  perd  à 
loo*. 
(a)  C'est  donc  à  tort  que  Ton  a  voala  faire  cofrespondre  l'hydrate  an 
chlorhydrate  solide. 
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^110  Tàlcool  décompose  rapîdeuieiu  à  100*  le  bîclilorhydnite;  il 
•uffit  même  de  k  faire  bouillir  longteaips  avec  de  l'eau  pour  liiî 
faiie  perdre  tout  son  acide  cfaiorhydrique  (Liai).  Décomposé  par 
k  potasse  ou  par  TeajUt  il  donne  naissaoce  à  un  monohydrate 
liquide  doué  d'une  odeur  agréable,  C'^H**|  HO.  M.  List  avait 
^^ment  préparé  ce  monohydrate  en  faisant  bouillir  Thydrate 
solide  avec  les  acides  dilués. 

Le  monohydrate  se  produit  de  la  même  manière,  soit  avec 
le  bichlorhydrate  Jbrmé  par  Thydrate,  soit  avec  celui  que 
forme  l'essence  de  citron.  Cette  dernière  réaction  n'avait  pas 
encore  été  étudiée  dans  les  mêmes  conditions.  Voici  la  compo* 
sition  du  monohydrate  que  j*ai  obtenu  en  décomposant  le  bi- 
chlorhydrate d'essence  de  citron  par  la  potasse  et  l'alcool  : 

C  ->  8a,5 

H  s    21^ 

La  formule  G**  H*%  HO  exige  : 

C  —  8«,7 
H  —  11,7 

On  voit  que  le  lûchlorhydrate  décomposé  par  la  potasse  à  une 
basse  température,  ne  produit  ni  un  biliydrate  de  composition 
équivalente ,  ni  un  carbure  d'hydrogène,  mais  un  monohydrate 
qui  le  caractérise. 

3.  Le  monohydrate,  quelle  qu'en  soit  Torigine ,  présente  les 
mêmes  réactions  chimiques;  il  es(  apte  à  régénérer  soit  le  bi- 
chlorhydrate, comme  M.  List  l'a  montré»  soit  l'hydrate  cristal- 
lisé, ce  que  l'on  n'avait  pas  encore  pu  réaliser. 

En  effet,  le  bichlorhydrate  s'obtient  en  traitant  le  monoby- 
drate  par  le  gax  chlorhydrique;  l'hydrate  cristallisé  se  prépare 
en  abandonnant  le  monohydrate  avec  le  mélange  ordinaire  d'a- 
cide nitrique  et  d'alcool* 

J'ai  reproduit  ces  deux  combinaisons  avec  chacun  des  mono- 
hydrates  préparés  dans  les  conditions  suivantes:  bichbrhydrate 
d'essence  de  citron  décomposé  par  la  potasse;  bichlorhydrate 
d'essence  de  térébenthine  décomposé  par  la  potasse;  hydrate 
cristallisé  modifié  par  l'ébullition  avec  l'acide  sulfurique  dilué; 
le  même  modifié  par  l'ébullition  avec  l'acide  nitrique  dilué. 

4»  Ainsi  ces  trois  corps,  hydrate  cristallisé,  monohydrate  et 
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fcichlorliydrate,  prësèotent  entre  eux  des  relatiam  telles  que 
Pan  cfoelconque  de  ces  composés  peut  donner  naissanœ  ««x 
deux  autres  :  c'est  un  nouTel  exemple  des  réactions  dans  les* 
quelles  tm  peut  revenir  des  produits  transformés  aux  produits 
primitifs.  Ces  trois  composés  s'obtiennent  arec  les  carbures  îoo^ 
mères  de  la  formule  C^  H^'  les  mieux  étudiés  et  leur  existence 
établit  entre  ces  carbures  un  nouveau  rapprochement.  Mab  en 
même  temps  que  ces  caiinires  se  changent  en  bichlorhydrate , 
mcmohydrate  ou  hydrate  cristallisé,  ils  perdent  leur  pouvoir 
rotatoire  et  presque  tontes  leurs  propriétés  individuelles;  ils  se 
trouvent  donc  ainsi  ramenés  à  certains  états  moléculaires  les 
mêmes  pour  tous  au  moins  au  point  de  vue  chimique. 


Recherchée  sur  Veêsence  de  templine,  par  M.  Flùckigbr, 
pharmacien  â  Burgdorf  {Bem.  MiHkeii.,  Juin  1854.) 

Compte  renda,  par  AI.  BEaTHsiOT. 

Quand  deux  substances  définies  présentent  la  même  compo- 
sition, le  même  équivalent  et  les  mêmes  réactions,  en  général 
ces  deux  substances,  qneRe  que  soit  leur  origine,  sont  hcmoo- 
gènes  et  identiques  :  leur  identité  se  vérifie  dans  Fétudk  de 
toutes  les  propriétés  physiques ,  même  les  plus  déKcates. 

Toutefois  les  carbures  d'hydrogène  naturels ,  ceux  .qur  ré- 
pondent à  la  formule  C"*lï**  particulièrement  (essence  de  téré* 
bentliine,  essence  de  citron,  etc.),  présentent  â  cet  égard  une 
exception  très-digne  de  remarque.  Nettement  définis  au  point 
èe  vue  chimique,  par  une  composition  commune ,  un  équir^ 
lent  égal,  des  réactions  en  général  semblables,  ces  carbures  ne 
sont  cependant  pas  identiques  :  ils  manifestent  des  dissemblances 
notables  dans  leui-s  propriétés  physiques  et  ne  subissent  pas 
exactement  de  fa  même  manière  i  influence  des  réactin.  Rès 
lors  ils  ne  sauraient  être  regarder  comme  formant  un  aecd  et 
nréme  principe  immédiat. 

En  effet  d^une  part,  leurrréotctions  chimiques  même  lespltis 
analbgnes  nous  offrent  certaines  variations,  disdnctîves.  Ainsi 
fcssence  èe  térébenthine  et  l'iessenerde  cttronVunissent  à  f  aeide 
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èf}dr«eliWn€|ue  et  tonnent  toutes  deux  nnlncbloiliyârate  et  tûi 
ttonocfalorfaydnife  cristallisëa*  Mais  ces  combinaisons  ne  se  pro^ 
^émaent  aTec  les  deux  essences,  ni  dans  les  mêmes  conditions, 
«i  ea  même  abondance.  Saturées  directement  par  Tacide  gazeux, 
fessence  de  citron  fournit  du  bicblorbydrate;  Tessence  detéré- 
-lientbtne  du  ntonochlorbydrate.  La  première  ne  donne  nais- 
sance au  monochlorhydrate  et  la  seconde  au  bicblorbydrate  que 
diois  dea  circosatwioes  (outes  partîoiaUèves.  L'action  des  agents 
oifdaolset  autres  présenterait,  s«nsdo«te,  plus  d'une  diffi^ 
•euoe  analogue  ;  il  auffit ,  pour  sVn  conyainore,  de  rappeler  que 
ifls  carbures  naturels  sont  prescpie  louîours  mélangée  duns  ks 
«sencfs  avec  eertaînt  principes  «xygénés  earactéristiqnes,  toil- 
i|aels  semblent  dérÎTer  de  «s  carbures  par  yoie  d'oxydalîoii 
{oaqifiure,  tbynnol ,  essence  de  fencwil ,  etc.). 

Les  diffarenees  qui  précèdent  sont  puremeut  cbiniquetf; 
mais  elles  ne  peuvent  f^uère  être  précisées  de  façon  à  définir 
nettement  les  principes  immédiats  auxquels  cUe»  as  rappoitent. 
Une  telle  définition  doit  èire  cberdUée  dans  l'étude  attméiiqMe 
des  propriétés  physiques  des  oorfMb 

A  ce  point  de  vu«,  la  densité ,  le  point  d'ébuUilMt,  le  cneff- 
cient  de  dilatation,  Tindiœ  de  réfraction,  etc.,  des  carbures  «qui 
précèdent,  présentent  des  variations  «rèsF^xuraclériaées,  tnep 
faibles  d'ailleurs  pour  se  prêter  à  unedistinctian  délicate;  unis 
la  détermination  du  pouvoir  rotaloire  qmmibie  une  impcv- 
tance  plus  grande.  £n  efiet»  cette  propriété  esiste  à  un  degré 
très-différent  dans  la  plu^rt  des  carbures  repeésentés  par  la 
formule  G'^  W^  i  tandis  ^ue  la  densité  de  deux  de  «es  carbures 
pris  au  basard,  ne  diffère  que  de  quelques  millièmea,  leur  point 
dVbullition  de  8  ou  lO"" ,  etc.,  leur  pouvoir jrotaloire  peutdiflié- 
rer  de  signe  et  de  valeur  dans  des  limites  énormes» 

Un  caractère  si  trancbé  nous  permet  d'établir  sur  une  bare 
solide  la  distinction  de  ces  carbures  :  sans  lui ,  elle  ne  reposerait 
que  sur  des  diversités  en  apparence  légères  dans  l'odeur,  les 
réactions ,  la  densité ,  etc.,  diversités  que  Ton  a  été  souvent  tei(Ué 
de  rapporter  à  quelques  traces  accidentelles  de  princ^)es  étr^* 
gcrs. 

En  s*aidant  des  pouvoirs  rotatoires ,  on  peut  reconnaître  les 
procédés  propres  à  extraire  les  principes  des  essences  naturelles 
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jiM  les  modifier;  on  peut  eo  iaoler  les  eaii)vm  arec  cet  |nro- 
priétés  numériques  înTariables  qui  seules  définissent  un  prin» 
dpe  immédiat.  G*est  ainsi  qu'en  distillant  dans  le  vide,  au  bain- 
marié,  la  térébenthine  neutralisée  par  un  carbonate  alcalin,  on 
peut  isoler  un  carbure  homogène  et  présenunt  aux  diverses 
époques  de  sa  distillation  une  densité,  un  pouvoir  roialoire  toUr 
jours  identique. 

LVtttde  des  divers  carbures  naturels  isomères,  poussée  jus» 
^*à  ce  terme,  offrirait  nn  grand  intérêt:  elle  permettrait, 
entre  autres  questions ,  de  décider  si  ces  carbures  isomères  se 
léduisent  à  un  petit  nombre  d'espèces  définies,  liées  entre  elles 
par  certaines  relations  de  symétrie  ;  ou  bien  si ,  au  contraire ,  la 
inttltiiude  de  ces  carbures  isomères  est  illimitée,  ce  qui  serait 
plus  conforme  à  la  physionomie  apparente  du  phénomène.  La 
aniution  rigoureuse  de  cette  question  aurait  une  importance  ex- 
IréflM  au  point  de  vue  des  théories  moléculaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  recherches  relatives  aux  carbures  con- 
tenus dans  les  essences,  ont  été  rarement  poursuivies  jusqu'à  la 
séparation  complète  de  ces  principes  immédiats.  ]je  plus  souvent 
^m  s*est  contenté  d'établir  la  composition  chimique  et  l'équiva- 
▼alent  de  ces  carbures,  sans  chercher  à  les  isoler  à  Tétat  de 
principes  homogènes  et  définis  préexistants ,  sans  même  consta- 
ter les  diversités  que  leurs  réactions  peuvent  offrir.  D'autres  ex- 
périmentateurs ,  sans  isoler  davantage  le  principe  immédiat  ho- 
mogène et  défini,  ont  toutefois  observé  avec  soin  les  réactions 
et  les  propriétés  spéciales  aux  carbures  extraits  de  diverses  es- 
sences et  établi  ainsi  Texistenoe  des  carbures  particuliers. 

Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  le  docteur  Flùckiger, 
dans  les  recherches  intéressantes  qu'il  a  exécutées  sur  l'es- 
sence de  templine.  Je  vais  résumer  ici,  en  peu  de  mots,  les  résul- 
tats les  plus  imporUnts  de  ses  observations  : 

1 .  L'essence  de  templine  se  prépare  en  distillant  avec  de  Teau 
les  cônes  du  sapin  (obte^  peetinata  de  Cand. }  Son  extraction  s'o- 
père depuis  un  temps  immémorial  ^  dans  certaines  vallées  de  la 
Suisse ,  notamment  dans  l'Emmenthal  (canton  de  Berne).  Sou- 
mise à  des  distillations  fractionnées,  elle  fournit  un  produit  prin- 
cipal volatil  vers  172*.  Ce  produit,  d'après  les  analyses,  est  un 
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ctrlnire  d'hydrogène  de  ia  formule  C**  H^* ,  c'est-à-dire  isomère 
de  Testence  de  térébenthine. 

S.  C'est  un  liquide  incolore,  qui  prend  arec  le  temps  une 
miance  jaune  ▼erdâtre  caractëristique.  Il  possède  une  odeur 
balsamique  analogue  à  celle  de  Tessenoe  de  citron  et  presque 
identique  avec  celle  de  Pisotérébentbène. 

Sa  densité  est  égale  à  0,856  à  -f-  ^'^  C.  ;  son  coefficient  moyen 
de  dilatation  entre  -f-  30  et  —  130*&  est  égal  à  0,00(12  pac 
degré^  c'est-à-dire  sensiblement  le  même  que  celui  de  Tessenoe 
de  térébenthine  dont  la  densité  (0,864)  est  plus  forte.  — >  Son 
point  d'ébullltion  (172*)  est  un  peu  plus  éleyé  que  celui  de  Tes* 
sence  de  térébenthine  rectiSée  (161*  environ). 

L'indice  de  réfraction  de  Tessenoe  de  templine  est  égal  à  1^463^; 
il  diffère  à  peine  de  celui  de  l'essence  de  térébenthine  firan-^ 
çaise  (1,464). 

D'après  ie  désir  de  M.  Fliickiger,  j'ai  déterminé  le  pouToir 
TOtotoire  de  l'essence  de  templine.  L'essence  du  commerce  csC 
lérogyre  ;  elle  dévie  la  teinte  de  passage  de  —  85^*2  et  le  rayoa 
nmge  de  —  65*,8  sous  la  longueur  de  lOOmillimèties.  Lerap- 

port  de  ces  deux  déviations  est  égal  à    ^  -  c'est-à-dire  qu'il  est 

oO 

sensiblement  le  même  que  pour  le  quartz,  le  sucre,  etc.  Le 

pouvoir  rotatoire, 

«5».8  ^ 

Les  premières  portionsobtenues  en  distillant  l'essence  de  terni» 
pline  dévient  la  teinte  de  passage  de — 92* ,5  sous  la  longueur  de 
100  millimètres.  Ce  nombre  difière  notablement  du  précédent 
(  — >  85*,2},  et  indique  que  cetle  essence  n'est  pas  un  produit  ho» 
mogène. 

Dana  tous  les  cas,  les  nombres  relatifs  au  pouvoir  rotatoire 
de  œ  carbure  d'hydrogène  ( probablement  complexe )  établissent 
«ne  différence  tranchée  entre  ce  corps  et  les  essences  dn  pin  ma- 
ritime et  dn  pin  austral.  Ils  le  distinguent  également  de  Tessence 
de  citron  dextr€»gyre  et  de  l'isotérébenthène,  carbure  artificiel 
ttès«aaaloguc  à  l'cssanœ  de  lempline  par  son  odeur,  sa  densité 
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(Py849à22*)  ,8onpoiiild'é]»«llîtion(176-178'')  ;inais8m  pouvoir 
rotatoire  (  — 10°,0)  est  beaucoup  plus  fftible^ 

3.  Les  réactions  chimiques  de  l'essence  de  templine  détermioçes 
ayec  soin  par  M.  Flûckiger^  la  rapprochent  également  de  l'es- 
sence de  térébenthine  y  mais  souvent  avec  des  nuances  un  peu 
différentes  : 

L'essence  de  templine,  abandonnée  avec  un  mélange  d'acide 
nitrique  et  d'alcool^  fournit  de  même  que  Tessence  de  térében- 
thine, un  hydrate  cristallisé. 

Traitée  par  l'acide  sulfurique,  Tessence  de  templine  se  modifie 
comme  l'essence  de  térébenthine  et  se  change  en  partie  en  téré- 
bène,  en  partie  en  carbures  polymériques. 

Je  crois  utile  d'ajouter  ici  quelques  observations  sur  la  forma- 
tion de  ces  corps  avec  l'esBcncc  de  térébenthine.  Pour  obtenir  du 
pretnicr  coup,  du  tërébène  par ,  il  est  bon  d'employer  un  poidSi 
d'acide  sulfurique  égal  au  1  /5  du  poids  de  l'essence  de  lérében^ 
lUae.  Aatrtmcnt  le  térébève  vesie  pretqvc  toujours  m^aagé 
«ree  mie  portion  d'essence  inaltiérée,  œ  qui  lui  «om  mu  nique  mi 
pouvoir  rotatoire  notable  et  la  propriété  de  fonmir  de  l'hydraM 
et  du  tnenochlcvhydrate  cristaMisës.  «-«^  Quand  le  tërébène  est 
bien  débarrassé  d'essence  non  transformée ,  c'est  une  substance 
homogène  et  défini.  Par  contre,  les  portions  d'essences  changées 
en  carbures  polyniériques,  jrenfermaAt  de»  pvodaits  trèsrcoiOr> 
plexes;  le  colophène  est  l'un  de  ces  carbures ,  luaia  il  en  exiate 
d'autres  fort  abondants.  Ces  prodiiits,  distillent  à  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  haute  et  sont  de  moins  en  moins  liquides  : 
même  les  dernières  portions  sont  tout  à  fait  solides  et  ne  se  vola- 
tttisenrt  pas  encore  an  ronge  sombre.  Il  est  â  regretter  que  nous 
ne  connnîsnon»  pas  de  procédés  conivnables  pour  purifier  et  dé** 
ntffir  ee^nHfêTSes  MiDstaiH^es* 

A.  LevcombrtiaîsmiS'cMôrhydrTqneff  de  r«««ence  de  tempHne 
préparées  par  M.  Fiûckiger  sont  assez  variées  et  caractéristiqnerj 
en  câct  cette  cMCsioefevnie  nvieo  ITocîde  cbloAydriqne  troMeam- 
poKS  dîttîneta  : 

1^  SQtnréedimctenientpaf  i'aeîdegnen,  elie  d—nen«wian« 
à  unchlorbydrate  Uquîdt* 

2*  Ce  liq«idr  renierine  nne  petite  qiutntKé  de  nion<wbkrfa^ 
divie  rristallifé  (camphre  arttfionl)  ;  on  pent  isnler  oeeovpnaa 
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traitant  le  composé  liquide  par  l'acide  nitrique  ordinaire  bouil- 
lant {Annales  de  Pktfs.  ei  de  Chim.  3*  série  ^  t.  XXXYIl,  S25)  ; 
on  en  a  obtenu  ainsi  environ  2  p.  0/0  du  poids  du  ehlorhydrate 
liquide. 
J'ai  déterminé  le  p^uroir  rotatoire  de  ce  produit  cristallisé  : 

Le  nombre  dont  œ  pouToir  a  été  déduit  (4° ,8)  est  trop  (aible 
pour  que  j'ose  lui  attribuer  une  précision  absolue  ;  cependant  on 
peut  remarquer  que  ce  pouvoir  rotatoire  est  sensiblement  le  même 
que  celui  du  moiM>clilorhjdrate  solide  fourni  par  Fessence  du 
pin  maritime  ,  —  23*  9. 

Ce  rapprocbement  semble  indiquer  que  Fun  des  carbures  ren- 
fermés dans  Fessence  de  templinè,  est  identique  avec  le  car- 
bure principal  contenu  dans  Fesseneedu  pin  maritime. 

3*  L'esseoee  de  templine,  dissoute  dans  Fakool  ou  saturée  de 
gaz  hydrocblorique,  fournit  en  abondance  du  bicblorhydrate 
cristallisé  semblable  à  celui  que  produit  l'essence  de  citron  dans 
les  mêmes  conditions* 

L'existence  et  le  mode  de  formation  des  diverses  combinaisons 
chlorbydriques  observées  par  M.  Fiùckiger,  établissent ,  comme 
il  Fa  remarqué  j  une  certaine  analogie  entre  Fessence  de  tem- 
pline  et  Fessence  de  citron.  En  effet  Fessence  de  tempUne  ne 
produit  de  monocblorbydrate  solide  qu'en  faible  proportion  ^ 
tandis  qu'elle  donne  naissance  avec  abondance  et  facilité  au  bi- 
cblorhydrate. Or  le  bicblorhydrate  est  la  combinaison  la  plus 
aisée  à  produire  avec  Fessence  de  citron  ;  cette  essence  ne  fournit 
que  des  traces  de  monochlorhydrate,  et  cela  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles. 

Cette  analogie  n'est  pas  la  seule  entre  Fessence  de  citron  et 
l'essence  de  templine.  On  pourra  en  juger  par  le  tableau  suivant 
dans  lequel  se  trouvent  résumés  el  eotnparés  les  caractères  de  ces 
deux  essences ,  ainsi  que  ceux  de  Fessence  du  pin  maritime,  de 
Fessence  éa  pin  austral  et  de  Fisotérébenthène. 
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Eb  réBQxné^  reasenee  de  templine  et  ViÊOtétébmkÛkine  Tienneiit 
se  ranger  par  la  plupart  de  leurs  caractères  (odeur,  densité  plus 
iaible,  point  d'ëballition  plus  élevé^  action  de  l'acide  chlorhy- 
drique)  entre  Pessence  de  térébenthine  et  Tessenoe  de  citron  ;  ib 
établissent  un  passage  entre  ces  deux  genres  de  carbures  d'hy- 
drogène isomères. 

Il  7  a  quelques  années  on  regardait  Tessenoe  de  térébenthine 
etTessence  de  citron  comme  deux  composés  tout  à  fait  distincts 
non-seulement  par  leurs  propriétés  physiques,  mais  encore  par 
leur  équiralent*  L'essence  de  citron,  capable  de  s*unir  sous  le 
même  poids  k  une  quantité  double  de  gaz  chlorhydrique ,  était 
considérée  par  la  plupart  des  chimistes  comme  possédant  un 
équivalent  double  de  celui  de  l'essence  de  téréoenthine.  Cette 
oonclu^on  n'était  pas  exacte ,  car  Tessenoe  de  térébenthine  et 
l'essence  de  citron  peuvent  former  toutes  deux  un  bichlorhy- 
drate  et  un  monocfalorhydrate  ;  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  essences ,  n'est  pas  une  différence  d'équivalents^  mais 
simplement  d*éuts  moléculaires;  l'essence  de  citron  fournit 
plus  facilement  et  de  préférence  le  bichlorhydrate;  elle  est 
plus  stable  et  résiste  bien  mieux  i  l'action  modificatrice  de  la 
chaleur  et  des  acides  faibles;  tandis  que  l'essence  de  térében- 
thine se  modifie  plus  aisément  sous  ces  influences  et  forme 
directement  un  monochlorhydrate.  L'existenœ  de  Tessenoe  de 
templine  et  de  l'isotérébenthène  achève  de  préciser  la  nature  de 
ces  distinctions;  en  effet,  ces  deux  carbures  participent  à  la  fois 
de  Tessence de  citron  et  de  l'essence  de  térébenthine,  par  leurs 
propriétés  et  par  leur  origine. 

5.  Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  Tessence  de  tem- 
pline, M.  Flûckiger  a  examiné  les  propriétés  oxydantes  de 
cette  essence^  il  a  reproduit  avec  cette  substance ,  quelques- 
unes  des  curieuses  observations  de  SchOnbein  relativement 
à  l'essence  de  térébenthine.  Ce  sujet  présente  tant  d'intérêt 
que  je  crois  devoir  traduire  cette  partie  du  mémoire  de 
M.  Plùckîger. 

L'essence  de  templine  «  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté 

>  de  détruire  les  matières  colorantes  végétales  à  la  manière  du 

>  chlore.  Sous  ce  rapp<nrt,  elle  possède  des  propriétés  semblables 
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»  thioc  (1). 

I»  Une  «oltttioa  bouilUnte  et  oonoeiUrée  d'indigo  se  déenlore 
»  iounëdiatcmenteii  présence  d'une  petite  qfuanliié  d'essence  de 
«  templine;  l'indigo  rëcetninent  précipité  d'une  solution  d'in- 
>»  digo  blanc,  éprouve  la  même  décoloration.  — Des  bandes  de 
9  toile  colorées  avec  du  sulfure  de  plomb  sont  prompteikient 
»  blanchies  psr  la  vapeur  d'essence  de  templine  à  la  tempéra- 
»ture  ordinaire  «  soit  à  la  lumière,  soit  dans  l'obscurité;  il 

•  suffit,  pour  produire  cet  effet,  de  les  suspendre  dans  des  flaoons 
m  au-dessus  d'une  couclie  d'essence. 

f»  Le  principe  colorant  des  plantes  vivantes,  celui  des  pensées , 
»  par  exemplt,  est  détruit  avec  rapidité  par  l'immersion  de  la 
»  fleur  dans  l'essence  de  templine.  Dans  ces  conditions  Tiodure 
»  de  potassium  en  dissolution  brunit;  le  cyanure  jaune  se  change 
#1  en  cyanure  rouge ,  les  sela  de  proioxyde  de  fer  se  suroxydeat. 

•  Bref,  noire  huile  présente  à  un  haut  degré  toutes  les  actions 
0  oxydantes  si  renuurquables  que  Schtebein  a  reconnues  dans 

•  l'eisence  de  térêbentliiae  et  dans  ses  isomères.  Les  actions  se 
N  manifestent  d'ailleurs  avec    une  intensité  très-variable ,  et 

•  ^rmi  toutes  les  essences  de  cette  classe  que  j'ai  pu  observer 
w  (essence  de  citron,  de  genièvre,  de  romarin,  de  lavande  et  de 
»  bergamotte) ,  les  essences  de  templine  et  de  térébenthine  sont 
»  les  plus  actives... «  Du  reste  il  est  possible  que  la  grandeur 
«•  de  ces  actions  varie  avec  l'état  d'oxf^§én(Uiafk  dans  lequel  se 
?  trouvent  les  essences.  JL'oxygène  pour  de  tels  phénomènes  doit 
M  être  dans  un  état  tout  particulier^  car  ]e$  essences  oxydées» 
»  celles  de  girofles^  de  carvi^  de  cannelle  par  exemple,  ne  pré- 
9  sentent  pas  ces  propriétés.  Elles  ne  décolorent  pas  à  l'ébuUition 
»  uae  petite  quantité  d'indigo  en  solutioa^  tandis  que  quelques 


(i)  Je  ne  snis  si  M.  Schœnbein  a  observé  le  fait  suivant  que  tons  les 
chimistes  peuvent  vérifier  immédiatement  dans  leurs  collections:  les 
bouchons  de  liège  des  flacons  qui  renferment  de  Tessenee  de  térében- 
tiiiiie  depms  on  otrtai»  tenl^ ,  Mtit  Man<^4«  comme  s*ils  avaient  subi 
iadion  da  cUote.  Il  ea  est  de  même  des  hoacimos  4e  Itëge  des  flacons 
qai  flOAtienaeot  de  i'oléinaaa  de  l'adde  ol^ae. 
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j^  fDotlc»  ê^Êmuitm  de  tempItM  k  déttiMtnt  imÉndîdtmimit^ 
»  JUisû  SoLOoIkîii  cU9tia|;ae*l41  trvc  bcancvupcke  rÛMiB  ToKy* 
»  gèae,  cfconf  ks  huiles  sont  sWhpIeiac&t  diêtgé^  ^oùffffgénéiÊ et 
»  Voxygè&e  qui  en  est  tm  ëlëuitmt  eons^utif  et  «|iti  ne  prcteal^ 
»  pw  ces  Biéiiie»  Téaeltoa»  éftergi^ies»  » 


Note  fur  la  fécule  et  ralcool  de  colchique  (colcLîcum 
automnale  Lin.). 

Pttt  M.  Ferdinand  CôftâB ,  éiêre  de  FËcoTe  de  piMHnacie  de  Parts. 

On  sait  que  l'analyse  chimique  a  dëmentré  entre  attires  pri»* 
cipes  y  c&aiks  les  bulbes  de  colchique,  VeaLÎatenoe  de  1*  fécule*  Il 
panltraît  mémey  d'après  Mërat  et  de  Iicas  {l)^  ^e  Parmeu- 
tier  et  M.  Giobert  auraient  ancâensement  propose  remploi  de 
cette  fécule  comme  aliment,  proposition  qui,  ji|8que»là  ,  n'a  pos 
reçu^  que  je  sache,  d'application. 

1^'aprè»  les  conseils  de  mcku  beau-frère,  nailie  et  ami, 
Mb  LepsFge,  pharmacien  à  Giaors^  je  me  suis  occupé  pendant  ^ 
mes  vacances  de  rextractiom  de  celte  iéeule  ,  opération  qui  ,■  une . 
fois  les  bulbes  défasrnrssées  des  tuniques  noires  qui  les  euve^- 
loppent,  puis  lavées,  est  absolument  la  mèotie  que  lorsqu'on  a^ 
sur  les  pommes  de  terre;  seulesMut,  oomme  la  pulpe  de  col-^ 
chique  brunît  trèa^vite  par  l'aelion  de  rait^  il  est  bon  de  la  dé- 
layer dans  do  l'eau  presque  au  fur  et  à  mesutfe  qu'on  l'oblieul» 

hm  fécule  séparée  du  parenchyme  au  moyen  d'un  .tamis  fin 
est  lavée  à  grande  eau ,  à  sept  ou  huit  reprises  difi'crentes  ^  ou 
nûeus  jusqu'à  ee  que  l'eau  qui  a  servi  an  lavage  soit  oompléte- 
msnt  dépourvue  d'amcrtnme,  et  parlant  de  eokhicime.  Alors 
on  la  met  à  égoutter  et  on  la  sèche. 

Ainsi  préparée^  cette i  fécule  est  tsès^blanefae,.  d'une  savettr 
douce,  agréable,  et  d'une  complète  innocuité  «ainsi  que  je  Tai 
consutépar  Tusage  fréquemment  réitéré  cpe  j'en  ai  bit  oomme 
aiment,  avec  plusieurs  personnes  de  ma  eonnaivanee. 

Ln  quantité  de  féonle  contenue  dans  ks  bolbes  de  cokhiquoi 


(■>  Bfeëommairm  dm  tmUcr^  médicale  eè  de  ékèntpeutiquc  ginèmU, 
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est  consîdëraMe,  poiaqne  le  rendement  en  moyenne  qae  j'ai 
obtenu  dans  trois  eipérîenees  que  j'ai  exécutées  a  éië  de 
21  pour  100  du  poids  des  bulbes  frais.  Or,  ce  résulut  me  parait 
asBfi  aTantageujL  pour  appeler  Tattention  sur  celte  plante  qui 
infeste,  «n  pure  perte,  la  plupart  de  nos  prés  et  de4ios  pâtu- 
rages. 

Dans  leur  analyse  des  bulbes  de  colchique.  Pelletier  et 
M.  Caventou  signalent  la  présence  d'un  principe  congénère  de 
l'amidon,  Vinaline* 

J'ai  cherché  à  en  séparer  de  ma  fécule,  au  moyen  de  Teaa 
chauifée  à  45*,  qui,  i  cette  température,  doit  en  dissoudre  un 
peu  sans  agir  sensiblement  sur  l'amidon  ;  mau  le  résultat  de 
mon  expérience  a  été  négatif. 

Puisque  les  bulbes  de  colchique  sont  riches  en  principe  amy- 
lacé, il  était  naturel  de  penser  qu'en  convertissant  ce  principe 
en  glticose ,  on  pourrait  les  employer  à  fabriquer  de  l'alcool. 

Voici  le  résultat  d'une  expérience  que  nous  avons  faite  à  ce 
sujet. 

Nous  avons  pris  2  kil.  300  grammes  de  poudre  représentant 
7  kilogrammes  de  bulbes  frais,  nous  les  avons  délayés  dans 
10  kilogrammes  d'eau  bouillante  à  laquelle  nous  avons  ajouté 
350  grammes  d'acide  sulfurique  conceniré,  nous  ayons  entre* 
tenu  Tébullition  en  ayant  soin  de  remplacer  l'eau  qui  s'évapo* 
rait,  jusqu'à  ce  que  la  saccbarification  fut  complète.  Le  terme 
de  la  réaction  se  reconnaît  d'ailleurs  facilement  en  ajoutant 
dans  un  peu  de  la  liqueur  refroidie  quelques  gouttes  d*un 
soluté  d'iode  qui  ne  doivent  plus  y  produire  de  coloration  yio- 
lette. 

Nous  avons  saturé  l'aoide  sulfurique  par  de  la  craie  «  nous 
avons  versé  le  tout  sur  un  linge,  et  le  magma  égoutté  a  été 
soumis  à  la  presse. 

La  liqueur  filtrée  offrait  une  saveur  sucrée,  mélangée  d'une 
certaine  amertume ,  due  sans  doute  à  la  présence  de  la  colchi- 
cine;  on  l'a  concentrée  jusqu'à  lO""  à  Taréomètre,  on  y  a  dé- 
layé 60  grammes  de  levure  de  bière,  puis  ou  a  abandonné  le 
tout  dans  un  lieu  dont  la  température  était  de  24  à  20*.  Aussitôt 
la  fermentation  a  commencé  en  produisant  un  abondant  déga- 
gement d'acide  carbonique.  Au  bout  de  six  joius  la  liqueur 
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n'offrant  plos  de  •a?ettr  sucrée  appréciable  et  ta  denaîté,  qui 
éuit  de  10*  aréoinétrîques ,  étant  descendue  à  3,  nous  TaYons 
aouinîse  k  la  distiUaiioa  et  nous  arons  recueilli  3  litres  d*alcool 
marquant  32  centésimaux»  soit  64  centilitres  d'alcool  absolu. 

ludustrielteinent ,  nous  croyons  qu'on  pourrait  transformer 
en  glucose  l'amidon  contenu  dans  le  colchique  en  opérant  sur 
la  poudre  fine  des  bulbes  dans  de  grandes  cuves,  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  et  de  la  Tapeur  d'eau  à  100*,  absolument 
comme  oo  procède  pour  la  fécule  pure. 

Nous  pensoos  aussi  qu'en  saturant  l'acide  sulfurique  par  un 
lait  de  cbanx ,  au  lieu  d'employer  la  craie ,  comme  nous  TaTons 
fait,  on  précipiterait  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partie^ 
la  colcbicjne  qui  n'a  du  reste  dans  l'opération  qui  nous  occupe 
que  l'inconvénient  de  communiquer  de  l'amertume  au  glucose 
que  l'on  obtient» 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  vérifier  si  nos  prévisions  à  œ 
sujet  sont  fondées. 


extrait  )es  3lnnaUs  )r  Ci)t»ir  tt  It  yi|2siqu(* 


De  la  rabatltutioii  du  sulfate  de  marnéste  natorol  à 
l'adde  sulforliiao  dans  la  f abrioation  do  l'adda  chlor- 
hjdritpÈB,  dn  sulfate  de  soude,  de  Facide  azoUqae 
et  du  chlore;  par  M.  Ramos  D£  Loka. 

L'auteur  s'est  proposé  pour  but  dans  ses  rechercbes  d*écono- 
miser  les  frab  de  transport  de  Tacide  sulfurique ,  et  de  trouver 
un  emploi  industriel  au  sulfate  de  magnésie  qu*on  rencontre 
abondamment  dans  plusieurs  parties  de  l'Espagne,  et  spéciale* 
ment  dans  la  province  de  Tolède,  près  de  Madrid,  en  suivant 
la  direction  du  cliemin  de  fer  de  la  Méditerranée. 

Fabrication  de  V acide  ehlorhydrique  et  du  sulfate  de  soude. 

Que  Ton  chauffe  au  rouge  un  mélange  intime  de  3  parties  de 
sulfate  de  magnésie  cristallisé  (ou  bien  de  1  partie  3/4  de  sut 
Jo«r».ire  PAmw.  #1  tf«CMi».r»«aiB.T.XXUL(Janvier  ISSS.)  4 
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fate  ^e  magnésie  légèrement  <l^méehé}  et  lie  1  partie  de  chlonm 
de  Boditim  ,  >l  se  dégagera  de  l'acide  cblevbydriqiie  et  le  r^idn 
setn  eseentidleiiient  compose  de  sulfates  de  eonde  et  de  magtaésie* 
Traité  par  l'eao  à  IlOi",  le  résidu  lui  abanéonnem  le  sulfmft  àe 
soode  eC  une  petke  proportion  de  snlfate  de  magnésie.  Si  Ton 
ajoute  À  la  disseAution  du  kit  de  chaux,  on  éliminera  ce  dernier 
sel  en  le  tranvforrount  en  suKftte  de  chausf  k  peu  près  insoluble 
et  en  magnésie» 

M.  Ramon  de  Luna  a  préparé  par  ceproeédë  pins  de  }2,€00  kt** 
logrammes  de  sulfate  de  soude  plnapur  que  eelui  du  commerce^ 
et  ce  sel  a  figuré  à  l'eiposition  unîf«ncUe  an  nombre  dies  pro* 
dttîts  envoyés  par  i'Ëspagne. 

Fabrication  de  Vacide  azotique. 

Un  mélange  de  2  parties  de  sulfate  de  magnésie  cristaBisé 
(ou  1  3/4  légèrementdessécbé)  et  d'une  partie  d'azotate  de  po- 
tasse ou  de  soude,  chaufTéau  rouge,  fournit  de  l'acide  arotiqw 
accompagné  d'abondantes  vapeurs  nitreuses,  du  sulfate  de  po- 
tasse ou  de  soude  et  dé  la  magnésie.  De  200  grammes  de  nitrate 
de  soude  calciné  avec  400  grammes  de  sulfate  de  magnésie 
cristallisé,  Fauteur  a  retiré  90  grammes  d'acide  azotique  à 
40<»  Baume. 

Chlore. 

On  peut  l'obtenir  en  calcinant  un  mélanf^  de  cUonire  4e 
sodium  f  de  bk>xyde  de  man^^nèse  et  de  suUate  de  ut^nétie* 


Noaveuv  procédé  pour  la  préfMurotion  de  raluainiitfn; 
par  M.  H.  Ro». 

liCS  Danois  tirent  du  Groenland  de  grandes  quantités  decryo- 
lithe  ou  fluorure  double  d'aluminium  et  de  sodium^  qu'ils  li- 
vrent au  commerce  sous  le  nom  de  soude  minérale,  et  qui  sert 
en  Prusse  à  la  fabrication  du  savon. 

En  effet,  si^  après  lavoir  pulvérisée ,  on  la  fait  bouillir  avec 
un  lait  de  chaux,  elle  est  complètement  transformée  en  fluorure 
de  calcium  insoluble  et  en  une  lessive  de  souda  «lumineuse  <|ui 
s'applîtpie  avantageusement  à  la  fabrication  du  savon. 
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£n  raison  de  sa  composition  et  de  ses  propriétés,  la  cryolithe 
feot  être  employée  ayec  avantage  à  la  préparation  de  falamt- 
nium» 

On  opère  de  la  manière  suivante  ; 

La  cryolithe  réduite  en  poudre  fîjie^t  introduite  par  eooolies, 
avec  des  plaques  de  sodium^  dans  va  petit  creuset  de  fer  liaut 
de  46  millimètret  et  large  de  4  oentimèU'es  à  la  partie  supé- 
rtenre.  Après  avoir  fortement  tassé  le  mélange ,  on  le  recouvre 
avec  du  chlorure  de  potassium  et  on  ferme  le  creuset  à  l'aide 
d'un  bon  couvercle  en  pocceiaine,. . 

£o  raison  de  na.  faible  densité  ^  le  chlorure  de  potassium  est 
le  meilleur  fondant  que  l'on  puisse  employer^  On  en  prend  un 
poida  ^1  à  celui  de  la  cryolithe  et  on  ajoute  2  parties  de  so^ 
dîum  sur.  ô  parties  de  cryolithe.  Le  creuset  est  chauffé  pendant 
une  demi-heure  au  moyen  d'une  flamme  de  gaz  alimentée  par 
4191  fort  oûurant  d'air*  Après  refroidissement,  on  détache  la 
masse  à  l'aide  d'un  ciseau  et  de  coups  de  marteau  appliqués  à 
f exiériettr  du  creuset , .  puis  on  la  fait  digérer  pendant  douze 
heures  avec  de  Teau,  dans  des  vases  en  platine  ou  en  argent,  ft 
on  l'écrase  dans  un  nmrtier.  On  y  trouve  alors  des  globules  d'a- 
luminium de  Ob%3  etOfi^s^  que  l'onsépai^^  et  d'autres  |4us 
petits.  Pour  isoler  ces  derniers ,  on  traite  le  produit  k  froid  par 
l'acide  azotique  étendu,  qui  donne  aux  petits  globules  leur 
éclat  méullique  et  permet  de  les  mieux  distinguer.  On  sèc)ie 
le  mélange  et  puis  oale  triture  sur  un  tamis  en  mousseline  de 
soie  qui  laisse  passer  la  poudre  fine  et  retient  les  petitaglobuks 
d'aluminium* 

.  La  proportion  d'aluminium  obtenue  à  l'aide  de  ce  procédé 
pour  10  grammes  de  cryolithe  devrait  être  lBr-,3;  mais  elle 
varie  de  Osr.^S  à  Osr.,8.  Ces  différences  dans  le  mndemeut 
lîeanent  à  la  température  â  laquelle  la  masse  a  été  «xposée , 
à  la  proportion  de  sodium  employée  et  à  la  durée  du  reiroi- 
dissrmrnf 

M.  Rose  pense  que.oe  procédé  pourra  être  perfectionné,  mais 
M  le  r^arde  comme  très-avantageux  en  raison  du  pria  peu  élevé 
4e  la  cryolithe  et  de  la  fiMÛlité  avec  laquelle  le  sodium  peut  étce 
«bteuu  att)0ttrd'huU . 
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note  rar  m  imotmiii  proeédé  poor  la  pnrifleatloii  et  la 
désagréf  atioB  du  irraphita;  par  M.  B.-G.  fiRooiE. 

Le  grapliite  rëduît  en  poudre  grossière  est  mélangé  avec  en- 
TÎron  1/14*  de  son  poids  de  chlorate  de  potase.  Le  mélange, 
introduit  dans  un  Tase  de  fer  et  uniformément  délayé  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré  en  proportion  double  de  celle  du 
graphite,  est  chauffé  sur  un  bain -marie  jusqu'à  ce  que  les  va- 
peurs du  gas  chloreux  cessent  de  se  dégager  ;  après  le  refroidis- 
sement ,  on  le  jette  dans  l'eau  et  on  le  lave  convenablement. 

On  peut  employer  dans  cette  opération  Facide  sulfurique 
coloré  tel  qu'il  sort  des  chambres  de  plomb. 

Le  graphite  lavé  et  séché  est  ensuite  chauffé  au  rouge  ;  il 
augmente  beaucoup  de  volume  et  se  réduit  en  une  poudre  d*une 
division  extrême.  Pour  le  purifier  complètement  on  le  soumet 
à  la  lévigation  j  et  après  cette  opération ,  il  peut  être  considéré 
comme  chimiquement  pur. 

Ce  procédé  est  particulièrement  applicable  an  graphite  du 
Ceylan  dont  la  structure  est  lamelleuse.  Lorsqu'il  renferme  des 
matières  siliceuses  et  qu'on  veut  l'appliquer  à  la  fabrication  des 
crayons  9  on  doit  le  purifier  en  ajoutant  une  petite  quantité  de 
fluorure  de  sodium  au  mélange  d'acide  sulfurique,  de  gra- 
phite et  de  chlorate  de  pousse;  la  silice  se  dégage  à  l'état  de 
fluorure. 

En  subissant  cette  préparation,  le  graphite  est  oxydé  et  il  entre 
en  combinaison  avec  l'acide  sulfurique.  M.  Brodie  est  parvenu  à 
isoler  cet  oxyde  du  graphite  ;  c'est  lui  qui  se  décompose  pendant 
la  caidnation  du  composé  qu'il  forme  avec  l'acide  sulfurique, 
et  il  est  facile  de  comprendre  que  le  gas  qui  se  dégage  pendant 
cette  calcination  puisse  réduire  en  une  poudre  extrêmement 
tenue ,  les  particules  denses  et  fortement  agrégées  du  graphite. 
L'acide  axoiique  et  le  bichromate  de  pota-sse  peuvent  être  sub- 
stitués au  chlorate  de  potasse  dans  la  préparation  du  graphite^ 
mais  l'acide  sulfurique  seul  ne  produit  ancun  effet. 

Le  graphite  ainsi  purifié  se  trouve  propre  à  une  foule  d'applU 
cations  industrielles,  telles  que  la  préparation  d'one  peinture 
indélébile,  le  lissage  de  la  poudre  à  canon,  la  fabrication  des 
crayons  et  des  creusets. 
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sur  on  IIOIIF61  mtAûm  cyoniqa^,  VmeUtm  fnlnilaiirlqiic; 

par  M.  LiBBiG« 

M.  Lîebîg  a  observé  qtie  lonquVn  fait  bouillir  longtemps  le 
folinînate  de  mercure  avec  de  Teau,  il  change  de  couleur  et 
perd  sa  propriété  ftilminaDte;  il  se  produit  ainsi  une  poudre 
â*nn  vert  brun  qui ,  chau£Fée  dans  un  tube ,  se  décompose  avec 
«n  brusque  dégagement  de  gaz  en  laissant  un  résidu  jaune 
exempt  de  mercure,  et  se  transforme  finalement  en  cyanogène  et 
en  azote. 

En  étudiant  la  transformation  que  subit  le  fulminate  de  mer- 
cure dans  ces  circonstances ,  M.  Liebig  a  découvert  un  nouvel 
acide,  l'acide  fulminurique ,  qui  est  isomérique  avec  l*acide 
cyanurique  sec;  on  exprime  les  relations  de  ce  nouvel  acide  avec 
Facide  fulminique^  en  admettant  que  3  équivalents  d'acide 
fulminique  donnent  naissance  à  1  équivalent  d'acide  fulmina* 
rique ,  de  même  que  3  équivalents  d'acide  cyanique  forment 
1  équivalent  diacide  cyanurique.  Tandis  que  ce  dernier  acide 
est  polybasîqne,  Tacide  fulminurique  est  monobasique. 

Lorsqu'on  soumet  A  Tëbullition  avec  une  solution  étendue  de 
chlorure  alcalin  du  fulminate  de  mercure  bien  lavé  et  encore 
humide,  il  se  dissout  au  bout  d'un  quart  d heure.  Bient^ 
après,  la  solution  laisse  déposer  de  l'oxyde  de  mercure  sous 
forme  d'un  précipité  jaune  clair  et  s'éclaircit  ensuite.  Filtrée, 
elle  renferme  un  sel  d'acide  fulminurique  et  une  certaine  quan- 
tité de  sublimé  ;  en  y  ajoutant  une  solution  de  sel  ammoniac^ 
on  précipite  le  mercure  sous  forme  de  chloroamidure ,  et  après 
Févaporation  de  la  liqueur^  on  obtient  des  cristaux  de  fulminu- 
rate  alcalin. 

3  équivalents  de  fulminate  de  mercure  donnent  avec  3  équi- 
valents de  chlorure  de  potassium ,  3  équivalents  de  fulminate 
de  potasse  et  3  équivalents  de  chlorure  de  mercure.  Pendant 
r^bullition ,  2  équivalents  de  potasse  se  séparent  des  3  équiva^ 
lents  de  fulminate  et  sont  remplacés  par  2  équivalents  d'eau  ; 
les  2  équivalents  d'alcali  décomposent  2  équivalents  de  chlorure 
de  mercure  en  oxyde  de  mercure  et  en  chlorure  alcalin ,  tandis 
que  le  troisième  équivalent  de  chlorure  de  mercure  reste  en  dis- 
solution. 
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CVst  avec  le  fulminate  de  mercure  qu'on  obtient  tous  les 
fulminuratfs.  Pour  préparer  ce  sel ,  M.  Liebig  dissout  à  froid 
3  parties  de  mercure  dans  36  parties  d'acide  azotique  d'une  den- 
sifé  de  1,34  à  tfiiâ.  L'opéra tioo  s'exécute  dans  un  ballon  de 
Yerre  18  fois  plus  grand  que  le  volume  du  imëlaDge.  Toutes  les 
Yapeurs  aitjreuses  qui  se  dégagent  restent  ainsi  dans  le  vase. 
Quand  tout  le  mélange  a  dispai'u,  ou  introduit  la  solution  dans 
un  second  vase  contenant  17  parties  d'alcool  à  90  ou  9^  CL 
et  on  yerse  de  nouveau  le  tout  dans  le  ballon ,  en  ayant  soin 
d'agiter  vivement  pour  favoriser  l'absorption  des  vapeurs  ni- 
treuses.  Au  bout  de  cinq  à  dix  ininutes,  de  petites  balles  oom* 
mencentà  se  dégager  et  un  liquide  dense  et  fortement  réfringent 
parait  se  séparer  au  fond  du  vase  ;  on  le  mélange  doucement  avec 
le  reste  de  la  solution.  Bientôt  la  liqueur  noircit  en.  laissant  dé- 
poser du  métal;  une  réacûon  très-vioLente se  manifeste  aussitôt^ 
des  vapeurs  blanches  épaisses  et  des  traces  d'acide  hyponitreux 
se  dégagent.  On  ajoute  de  nouveau  17  parties  d'alcool ,  la  co- 
loration noire  disparaît  inunédiateinent  et  le  fulminate  se  sépare 
à  l'état  cristallisé  ;  après  le  refroidissement  ce  sel  se  trouve  au 
£ond  du  ballon  et  la  liqueur  ne  renferme  plus  une  traœ  de  mé- 
tal en  dissolution.  Avec  3  parties  de  mercure  on  obtient  4  parties 
et  demie  de  fulminate. 

Pour  préparer  le  f  ulminurate  d'ammoniaque  »  on  introduit 
dans  un  ballon  60  à  7ô  grammes  de  fulminate  de  mercure  avec 
7  à  800  centimètres  cubes  d'eau  et  60  centimètres  cubes  d'une 
dissolution  de  sel  ammoniac  saturée  à  froid.  Ce  mélange  soumis 
À  l'ébuUitioa  laisse  précipiter  une  poudre  cristalline  jaune;  c'est 
la  oombinaisoo  qui  se  forme  quand  on  Ceut  bouillir  le  chloro^ 
amidure  mercuriel  avec  de  l'eau  ou  des  alcalis.  Lorsque  la  for- 
|]Sbatioa  du  pi^écipité  a  «essé,  on  retire  le  vase  du  bain  de  sable 
et  on  ajoute -de  l'amiAoniaque  aussi  longtemps  qu'il  se  /forme  un 
précipité  blanc;  on  filtre,  on  évapore  et  on  obtient  des  cristaux 
jaunes  qu'on  lave  avec  de  l'eau  et  avec  de  l'alcool  ;  on. les  dis<- 
90IU  ensuite  dans  l'eau  chaude  en  ajoutant  du  charbon  animai 
lavé.  Par  le  refroidissement  de  la  liq«eur  filtrée  il  se  dépose  de 
teaux  ^staux  incolores  fortement  réfringents  et  possédant  la 
double  réfraction.  C'est  du  folminiurate  d'amino&iaqtte  de  la 
formule  C«H«Az*0«. 
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Ce  fel  est  aidi^dre  ,  peu  soluUe  dans  l'evn  froide ,  très*  soloUe 
dans  l'eau  bouillante ,  insoluble  dans  Talcool  et  l'éther.  Lors- 
que le  chauffe  il  fond^  noircit,  dégage  de  l'acide  cyanhydriquc, 
de  l'ammoniaque ,  et  plus  tard  de  racîdfi  cyanique  qui  forme 
de  l'urée  avec  l'ammoniaque. 

On  prépare  le  fntminnratè  de  potasse  comme  celdi  d'animo- 
imqtK,  en  substituant  le  chlorure  de  potassium  au  chlorure  am^ 
iiiovfKicai. 

Les  fulmîmirates  de  baryte  et  d^argent  s'obtiennent  par  dou-' 
ble  décomposition  d'une  solution  chaade  de  fnlminuraie  de 
potasse  ou  d'ammoniaque  et  du  chlbrure  de  barium  ou  de  l'â* 
flDtate  d'argent 

Le  fnhninurate  de  plomb  C«H»PbAi»0*-f  PbO  est  soluble 
^ns  l'eau  bomllante  ;  ou  le  préparc  en  précipitant  l'acétale  ée 
filomb  basique  par  on  fulininnrate  alcalin.  Décomposé  par  l'hy- 
drogène snlfuré ,  i!  fournit  l'acide  fulminurique;  cet  acide  sé- 
ché à  100*  raiferme  C*Az*H*0*.  Les  fulminates  peuvent  êtitf 
représentés  par  la  formule  C*A2*H*M0*;  ils  renferment  un  équi- 
valent de  métal  à  la  place  d'un  équivalent  d'hydrogènp. 

L'acide  fulminurique  se  dissout  dans  une  très-petite  propor- 
tion d'eau  et  forme  une  liqueur  sirupeuse  d'une  saveur  très- 
acide  et  qui  peut  être  évaporée  sans  décomposition.  Abandonné 
étttïs  un  endroit  chaud,  i!  laisse  déposer  Tacide  fulminurique  sous 
forme  d'une  masse  solide  jaunâtre,  à  petne  cristallisée  et  soluble 
dans  l'alcool  bouillant. 

Cet  acide,  lorsqu'on  le  chauffe,  se  décompose  avec  une  faible 
explosion;  soumis  à  l'ébuUitiori  avec  les  acides  minéraux,  il 
donne  naissance  à  un  sel  ammoniacal  et  à  une  substance  brune 
qvi  n'a  pas  été  étudiée. 

Le  fnlmtnnrate  d'ammoniaque  calciné  avec  la  chaux  iodée 
feornit  une  quantité  d'ammoniaque  correspondant  à  Tazote 
qu'il  renferme;  mai»  les  autres  fblminuiiites ,  tels  que  ceux  de 
potasse,  de  baryte,  d'argent,  de  chaux ,  de  magnésie,  de  lithine^ 
de  plomb ,  dégagent  une  certaine  proportion  d'azote  pur,  en 
;  temps  que  Fammoniaque. 

F.   BOITDBT» 
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Éluda  taxicologiques  et  pharmaco-dynamiquet  sur  la  véralrine. 

Par  le  docteur  Vav  Pkaao. 

En  Allein9gne  comme  chez  nous,  les  esprits  sont  gënéraleraent 
portes  yers  les  études  thérapeutiques.  Nous  en  avons  ctiaque 
jour  la  preuve  dans  les  analyses  des  journaux  publiés  de  l'autre 
côté  du  Rhin  ;  c'est  ce  dont  peuvent  faire  foi  les  deux  articles 
suivants ,  extraits  par  la  Gazelle  médicale  de  la  presse  germa- 
nique. 

L'auteur  a  étudié  l'action  de  la  vératrine  sur  les  animaux 
vertébrés,  principalement  sur  les  mammifères,  mais  aussi  sur 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons»  Il  a  analysé  avec  soia 
les  symptômes  observés,  de  manière  à  connaître  l'action  de  ce 
médicament  sur  les  différents  systèmes  ou  appareils  organiques* 
Récapitulant  ensuite  ses  observations,  il  en  déduit  des  proposi- 
tions générales  sur  l'action  physiologique  de  la  vératrine,  qu'il 
trouve,  sous  beaucoup  de  rapports,  analogue  à  celle  de  la  del- 
pbiuine. 

Voici  comment  Fauteur  formule  les  propriétés  de  cette  sub^ 
stance. 

La  respiration  et  la  circulation  deviennent  moins  actives.  Les 
muscles  perdent  leur  tension.  L'irritabilité  de  beaucoup  de  nerfs, 
particulièrement  des  nerfs  cutanés  périphériques,  est  considé- 
rablement abaissée.  Au  contraire,  de  très-faibles  doses  suffisent 
pour  provoquer  le  vomissement,  souvent  même  la  diarrhée* 
Plus  souvent,  cependant,  la  diarrhée  n'a  lieu  qu'à  la  suite  de 
fortes  doses.  La  sécrétion  de  la  salive  augmente  sensiblement» 
Cet  ensemble  de  symptômes  est  ordinairement  précédé  d'une 
certaine  excitation.  Le  stade  d'excitation  est  caractérisé  par  une 
respiration  accélérée,  par  un  pouls  fréquent,  une  tension  mus- 
culaire spasmodique  et  une  plus  gratjde  excitabilité  nerveuae. 
La  mort  parait  provenir  d'une  paralysie  de  la  moelle  épiaière* 

L'auteur  a  aussi  institué  quelques  essais  sur  l'homme,  et  il  a 
TU  que  l'action  est  la  même  que  sur  les  animaux. 

Dans  l'emploi  de  cette  substance,  nous  devons  surtout  avoir 
en  vue  son  action  déprimante  sur  la  respiration  et  sur  la  circu- 
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latîon,  pent-étre  aussi  la  propriété  qu'elle  possède  de  diminner 
nrritabîlicë  inuscolaîre.  Elfe  doit  donc  être  efficaoe  dans  let 
affections  fëbriles  accouipajjnëes  de  tension  des  muscles ,  par 
ciemple  dans  le  typhus  avec  érëihisme^  dans  la  fièvre  rbuina- 
tisniale,  la  scarlatine^  la  fièvre  traumatique.  la  hernie  étranglée, 
la  péritonite  aiguë,  sous  la  condition  cependant  que  le  corps 
n*anra  pas  été  trop  affaibli  par  d'autres  causes.  Elle  pourrait 
aussi,  en  raison  de  son  action  sur  le  pouls  et  sur  la  respiration, 
rendre  de  bons  services  dans  la  pneumonie,  la  pleurésie  et  les 
maladies  du  cœur  franchement  inflammatoirfs. 

L'auteur  termine  son  travail  en  passant  en  revue  les  maladies 
dans  lesquelles  on  a  employé  la  vératrine. 


Éiudeê  toxieologiqueê  ei  pharmae<hdynamiques  iur  roeonitinê. 

Par  le  même* 

Après  avoir  rapporté  Thutoire  de  la  découverte  de  cette  sub- 
tiance,  il  résume  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  des  chiens, 
des  lapins,  des  oiseaux,  des  grenouilles  et  des  poissons,  puis  il 
coordonne  les  résultats  obtenus  pour  caractériser  son  mode 
d^action. 

L'aoonitine  ralentit  la  respiration,  paralyse  le  système  mus- 
culaire soumis  à  la  volonté  et  déprime  l'action  nerveuse  céré- 
brale; elle  parait  être  à  peu  près  sans  influence  sur  la  circula- 
tion, ou  du  moins  elle  rend  celle-ci  très-variable  et  irrégulière. 
Elle  produit  une  dilatation  de  la  pupille  et  une  augmentation 
dans  la  sécrétion  salivaire,  tandis  que  la  sécrétion  urinaire  ne 
parait  pas  être  modifiée.  Elle  occasionne,  chez  Fhomme,  une 
sensation  douloureuse  particulière  dans  les  joues,  dans  la  mâ- 
choire supérieure  et  dans  le  front  ;  elle  donne  la  mort  par  as- 
phyxie. Quant  aux  maladies  dans  lesquelles  on  recommande 
son  emploi,  l'auteur  en  dit  peu  de  mots.  Elle  doit  être  surtout 
utile  dans  les  délires  et  dans  les  manies  qui  proviennent  d'exci- 
tation. Peut-être  pourrait-on  aussi  la  recommander  dans  les 
crampes  toniques  ou  cloniques,  dans  le  tétanos,  le  trismus,  la 
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cborée»  l'avthvie  spasomdîque  de  sulKie  puEenvat  nerr^ose» 
La  plus  haute  dose  que  l'auteur  aif  pu  ejnplojer  mus  daoger 
était  de  3/4  de  grain  (0,0488  grajn.). 

Sana  se  pronoooer  davantagie  sur  l'efficacké  de  ce  médieaineu^ 
Fauteur  croit  pouvoir  admettre  que  raconitiiie  agit  le  plus  sou- 
vent comme  Textrait  alcoolique  d*aconit^  mais  qu'elle  est  préfé- 
rable à  toutes  les  autres  préparalioos  à.  cause  de  la  coastanoe  de 
son  action,  tandis  que  la  plante  peut  être  pUw  ou  moins  active 
suivant  les  localités  où  elle  est  recueillie,  suivant  les  ann^  et 
d'autres  circonstances  qui  influent,  sur  la  végétation.  (J^n/amat 
des  connaissances  médicales,) 


Frêparatton  de  V alcool  à  40"; 
Par  M.  Engeoe  Fb^m»;  fdMnMden  tticie-iMi)or,  aa  Vat-de-Gràce. 

L'alcool  à  40"*  est  un  réactif  dont  le  pharmacien  a  souvent  be- 
soin dans  les  analyses  qu'il  est  appelé  à  faire.  Voici  un  mode  de 
préparaiiou  assez  économiqiie  et  qui  donne  toi^u»  U'asEcei- 
lents  résultats  : 

On  prend  1  kil.  carbonate .  de  potasse  du  oommeroe  ^  1  IlU. 
chaux  vive  ;  on  les  mélange  avec  3  litres  d'alcool  à  36%  on  inot 
le  tout  dans  le  bain-marie  d'un  alambic;  on  commence  la  disAlU 
lation  ,  en  ayant  soin  de  peser  à  l'alcoomètre  ka  produits  obte- 
nus. Il  est  rare  d  avoir  de  suite  l'alcool  à  40^"  |  on  est  obligé  de 
remettre  dans  l'alambic  l'alcool  déjà  distillé,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  au  degré  voulu;  alors  après  chaque  litre  distillé»  on 
ajoute  dans  le  bain-marie  un  litre  d'alcool. à  36°;  on  continue^ 
distillation  jusqu'à  ce  que  l'alcool  ne  marque  plus  40°;  i^or» 
on  met  après  chaque  litre  distillé  un  demi^litre  d'eau. 

Par  ce  procédé,  avec  ces  quantités  de  chaux  yïre  et  de  car- 
bonate de  potasse,  on  emploie  18  Utres  d'alcool  à  36*,  et  l'on 
retire  12  litres  d'alcool  à  40°,  4  litres  d'alcool  À  38%  36»,  32%  30* 
et  2  litres  et  demi  d*alcool  de  26''  à  22^ 

Ce  procédé,  comme  on  le  voit,  est  très-écottomique  puisqu'il 
n'y  a  pas  perte  d'alcool,  et  que  le  mélange  de  chaux  et  de  po- 
tasse peut  être  utilisé  pour  la  préparation  de  la  potasse  caustique. 
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Si  Ton  ajoQtaiC  itniâMiatement  Palcool^  on  n'obtiendrait  que 
8  litres  (Talcoot  à  4(r  et  7  litres  d'alcool  marquant  de  38  à  22  de- 
grés, et  ce  fait  est  fadie  à  concevoir,  en  pensant  qne  l'eau  que  le 
mélange  caustique  doit  contenir  la  sature  immédiatement^  et 
qn^une  partie  est  entraînée  par  la  distillation. 

Ces  r^uîtats  m'ont  été  confirmés  par  huit  expériences  succes- 
sives. (Journal  des  eonnàissances  médicales.) 


entrait  i(B  \ùnvnanx  21ii(|lat5. 


jinalyse  d'un  mélange  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer. 

Quand  une  solutioii  contenant  de  Taluminium  et  du  fer 
renferme  assez  d'acide  tartrique  pour  prévenir  la  précipitation 
de  ces  métaux  par  l'ammoniaque^  ai  l'on  vient  h  traiter  cette 
solatipn  pai;  un  excès  de  sulfure  d'ammonium  tout  le  fer  est 
prédpilé  à  l'état  de  sulfure^  tandis  que  la  totalité  de  l'alumine 
reste  en  dissolutioo  dans  la  liqueur. 

Il  n'est  pas  facile  d'opérer  la  séparation  du  sulfure  de  fer  à 
l'aide  des  moyens  ordinaires  ;  mais  on  l'obtient  facilement  de  la 
manièiesiuvante  : 

Ou  prend  uu  flacon  à  l'émeri  dans  lequel  on  place  la  disso- 
lution à  analyser»  et  appès  y  avoir  versé  le  sulfure  ammoniacal , 
on  acbève  de  Je  remplir  avec  de  l'eau  distillée  chaude.  On  agite 
à  plusieurs  reprises  poiur  faciliter  la  décomposition^  puis  on 
^Mundonne  le  ftacon  dans  un  lieu  chaud  et  tranquille  pour 
permettre  au  sulfure  de  fer  de  se  bien  déposer.  Quand  cet  effet 
est  obtenu,  on  enlève  le  bouchon  à  l'émeril  et  on  ie  remplace 
par  un  bouchon  de  liège  percé  de  deux  trous  ^  l'un  qui  donne 
psusi^  k  un  tukt  ceunnunkpnws  u^ec  une  source  d'hydrogène 
sulfure,  l'autre  qui  est  traversé  par  un  éiphon  dont  la  courte 
branche  plonge  dans  le  liquide  à  uike  très-petite  distance  du 
précipité.  L'hydrogène  sulfuré ,  à  mesure  qu'il  se  dégage ,  force 
le  Itquide  cfithr  k  passer  «CaiM  tir  éphM^t  oto  lave  le  èépùt  avec 
de  Peam  contenant  dif  ssdftire  d'ammoniuM  et  on  «Veante  eetle 
eau  db  hvsge  par  le  même  pt&eéié.  QittiiHi  le  dépôt  et  sulfui* 


—  co- 
de £er  est  ainsi  bien  lavé ,  on  ie  recueille  sur  un  filtre ,  et  on  ie 
dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  en  même  temps  que  œluî 
qui  est  adhérent  aux  parois  du  flacon  :  on  dose  enfin  k  fer  de 
cette  dissolution  à  la  manière  ordinaire. 

Quant  à  la  liqueur  qui  s*est  ëcoulëe  par  le  siphon  et  qui  ren- 
ferme la  totalité  de  Talumine,  on  la  filtre,  on  TéTapore  à  siccité» 
et  on  calcine  graduellement  le  résidu  de  cette  évaporation  pour 
détruire  tout  lacide  tartrique  qu'il  renferme.  On  le  traite  alors 
par  l'acide  chlorhydrique  fort  et  bouillant^  et  on  en  précipite 
l'alumine  par  l'ammoniaque. 


Note  sur  le  dosage  du  carbone;  par  Beumhbb. 

Brunner  a  indiqué ,  pour  le  dosage  du  carbone ^  une  nou- 
velle méthode  qu'il  regarde  comme  préférable  aux  méthodes 
ordinaires  dans  une  foule  de  circonstances.  Cette  méthode  con- 
siste dans  l'emploi  de  l'acide  chromique ,  et  elle  est  fondée  sur 
la  facilité  avec  laquelle  cet  acide  brûle  le  carbone ,  même  alors 
qu'il  est  sous  la  forme  la  moins  favorable  à  sa  combustion, 
comme  par  exemple  à  Tétat  de  graphite  ou  de  diamant 

Brunner  a  vu  que^  quand  on  emploie  l'acide  chromique  en 
très-grand  excès,  il  n'y  a  jamais  le  moindre  danger  qu'il  se 
forme  de  l'acide  formique  ou  d'autres  composés  intermédiaires 
comme  cela  s'est  vu  dans  Ips  expériences  de  Piria,  de  Guckel- 
berger,  de  Scheele  et  de  Dobereiner.  C'est  principalement  sur 
le  carbone  du  sucre,  de  la  salicine  et  des  copeaux  de  bois  qu'il 
a  opéré ,  et  dans  tous  les  cas  il  a  pu  le  transformer  complète^ 
ment  en  acide  carbonique.  Voici  les  proportions  de  bichromate 
de  potasse,  d'acide  sulfurique  et  d'eau  qu'il  a  adoptées  pour 
chacune  de  ces  substances  : 


Gopeaox 

Salietae  t  gr. 

SnenifT. 

4eM»dir«S0 

Bichromate  de  potasse.        los'- 

losr- 

^fr. 

Acide  sulCarique.   .    •          tc^ 

ia~. 

ia«». 

£aa lo»- 

lOM- 

l«ec. 

La  quantité  d'eau  exigée  dépend  de  la  solubilité  de  la  sub- 
stance analysée  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  te  décompose. 
Le  charbon  de  bois  et  h  charbon  de  teire  exigent  l'acide  sulfu- 
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rique  concentré  :  le  ancre,  la  fomme,  les  acides  organiques 
exigent  la  présence;  d'une  assez  grande  quantité  d*eau,  si  Ton  ne 
Teut  |»as  que  la  réaction  soit  trop  violente. 

L'appareil  employé  pour  Texpérience  consiste  en  une  petite 
cmmue  tubulée,  placée  de  façon  que  la  yapeur  qui  se  condense 
dans  son  col  retombe  dans  sa  panse.  A  la  tubulure  s'adapte,  par 
le  moyen  d*un  bouchon  percé ,  un  tube  rectangulaire  dont  Tex- 
trémité  Terticale  plonge  dans  les  liquides  de  la  cornue,  tandis 
que  la  brancke  horizontale  est  étirée  en  pointe  à  son  extrémité 
et  fermée  à  la  lampe.  Quant  au  col  de  la  cornue,  il  se  rattache 
par  une  lame  de  caoutchouc  à  un  tube  de  verre  de  3  pieds  de 
long,  courbé  en  son  milieu,  de  telle  façon  qu'il  «oit  horizontal 
dans  sa  seconde  moitié,  ei  que  dans  la  première  il  forme  le  pro- 
longement de  l'inclinaison  de  la  cornue.  La  portion  horizontale 
de  ce  tube  est  remplie  de  ]»erre  ponce  imbibée  d'acide  sulfur- 
rique,  et  communique  avec  un  tube  propre  à  l'absorption  de 
l'acide  carbonique. 

Pour  la  plupart  des  substances ,  laction  se  manifeste  â  la  tem* 
pérature  ordinaire^  pour  d autres,  il  faut  une  douce  chaleur» 
C'est  à  l'opérateur  à  en  diriger  convenablement  l'effet  de  manière 
à  avoir  une  action  tranquille  et  régulière.  Sur  la  fin,  on  fait 
bouillir  le  liquide  pendant  cinq  à  dix  minutes,  puis  on  brise  la 
pointe  effilée  du  tube  de  la  cornue ,  et  on  chasse  un  courant 
d'air  dans  l'appareil. 

Dans  l'analyse  du  fer  carbure,  on  éprouve  quelque  difficulté 
à  dissoudre  le  fer  sans  perdre  du  carbone  qui  s'échappe  à  l'état 
d'hydrogène  carboné.  Le  procédé  de  Brunner  a  cet  avantage 
que,  quand  on  emploie  un  grand  excès  de  bichromate  de  po- 
tasse et  d'acide  sulfurique ,  le  fer  se  dissont  sans  le  moindre  dé« 
gagement  d'hydrogène,  et  celui-ci  ne  commence  à  paraître  que 
qnand  tout  l'acide  chrouiiquc  est  réduit  à  Tétat  d'oxyde.  Il  reste 
après  le  traitement  une  substance  charbonneuse  ayant  l'appa- 
rence du  graphite  y  inattaquable  par  le  liquide  qui  a  dissous  le 
fer«  quoique  ce  liquide  renferuic  encore  Tacide  sulfurique  et  le 
bichromate  en  grande  quantité ,  et  ne  pouvant  plus  être  brûlé 
que  par  un  nouveau  liquide,  ce  qui  oblige  à  deux  opérations 
successives.  Yoici,  du  reste,  le  mode  d'opérer  et  les  proporiioas 
les  phia  convenables.  On  prend  2  grammes  de  £er  carburé, 
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It  grammes  de  bichromate  ^  9  centimètres  cubes  d'acide  sutfè- 
ri<iue  et  60  centimètres  cubes  d'eaa.  Quand  la  solution  est  com- 
plète, on  verse  le  liquide  dans  un  rase  cylindrique,  et  on  re- 
porte le  résidu  charbonneux  ^  dans  la  cornue.  On  le  mêle  à 
5  grammes  de  bichromate ,  15  centimètres  cubes  d*actde  sulfu- 
rique  et  2  centimètres  cubes  d*ean.  Ce  dernier  traitement  suffit 
pcnir  convertir  la  totalité  du  carbone  qui  reste  en  acide  carbo- 
mqne« 

Brunner  a  tu  que  cette  méthode  pouvait  également  s'appli- 
quer au  dosage  du  carbone  dans  les  substances  organiques  et  â 
l'analyse  de  la  poudre  à  canon  après  qu'on  en  a  séparé  le  nitre 
par  le  moyen  de  l'eau. 


\Sur  le  ioêogê  de  la  chÊUXf  par  Yohl. 

Yohl  affirme  qu'on  obtient  des  résultats  d'une  très-grande 
exactitude  en  traitant  le  précipité  d'oxalate  de  chaux  par  le  bi- 
chromate de  potasse  et  l'acide  suif  urique  dans  l'appareil  employé 
par  Frésénius  et  Will  pour  obtenir  le  dosage  de  l'acide  carbo- 
nique. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  réaction  : 

oxalate  de  chaux  +  bichromate  +  acide  sulfurique 
3(CaOC»0«)  +  (KO,iiCrO>)  +  7SO», 

donnent  après  réaction  : 

s«lialft  d«  cbi«x+  Mir.  de  potatat  +  oxydt  de  dnome  +  acide  apICar.  +  ta.  i^nà. 
3(C»0S0»)    +    {KO,SO»)    +       (CrW)     +    (3S03)      +  (6C0*). 

La  fUMrtîié  de  chaux  sa  déduit  alors  de  la  quantité  d'acùb 
carbonkpie  indiquée  par  la  perte  de  poids*  Voici  sa  pMporiion  s  - 

Cao  :  co«  ::  84.396  :  i3a,ooo 


Jfojftfn  de  décqlor$r  U  tannin;  par  Kummell. 

Pour  débarrasser  le  tannin  de  la  matière  colorante  qui  soiiiUe 
quelquefois  sa  pureté,  M.  Kummeli  pense  que  le  neiliettr  moyen 
est  de  te  traiter  par  un  nélaiige  d'éther  et  d'alcool  et  de  l'agi* 
ter  avee  du  charbon  animal.  Lorsqu'on  prépare  cette  anfattanoe 
par  iixMaicn,  |dans  Tappareil  ordènatre  à  déptaccment,  on 


^«3  - 

IwuTe  uD  gBMicl  aFaotage,  jeloa  lui,  à  plaœr  tt9e  «racb^4e 
diariion  ^oiinal  récauuttent  calmié  ii^mécUatemeot  au-d^iius 
4e  k  boule  de  coton»  Le  jiroduit  qti'4)ii  oblieat  alou  préMAte 
À  peîae  une  l^gtèse  OQuknr  jaune»  et  sa  aolutÎQii  deoê  l'eau., 
l'alcool  ou  réthier  est  presque  incolore. 

Quand  le  teoniuest  exlsaU  par  Vétbei:  seul»  on  ne  peut  em- 
ployer le  charbon  animal ,  à  cause  de  l'extrême  yiscosûé  de  la 
solution.  Tons  les  essais  tc»tés  pour  décolorer  une  sobition 
aqueuse  de  tannin  par  le  cliarbon  animal  sont  demeurés  jus- 
qu'ici sans  résultat. 


NcU  relaiive  à  la  cantUlution  de  la  flamme;  par  M.  Hilgard. 

Le  docteur  Hil|;ard  s'est  occupé  récemment  de  quelques  par- 
ticularités relaiÎTes  k  Tbistoire  physique  et  cbiinique  de  la 
flgpune^  en  oe  qui  concerne  notamment  les  gax  qu'elle  produit 
et  les  changements  que  ces  gaz  éprouvent  dans  leur  mouvement 
ffascenûon. 

On  comprend  les  difficultés  pratiques  que  doit  présenter  un 
pareil  sujet  :  la  principale  est  dans  le  puisement  du  gaz  aux  dif- 
férents points  de  la  flamme  ,  et  dans  le  moyen  de  le  recueillir 
sans  qu'il  se  trouve  dénaturé  pendant  son  transport.  M.  Hilgard 
a  imaginé,  pour  y  parvenir,  un  appareil  dont  il  donne  une  des- 
cription asset  étendue ,  et  qui  diffère  de  celui  qai'avait  imaginé 
Porret  en  ce  que  le  tube ,  au  lieu  de  pénétrer  dans  la  flamme 
par  la  partie  supérieure  ou  latérale^  y  pénètre  au  contraire  par 
la  région  inférieure  et  après  avoir  traversé  l'intérieur  même  de 
la  mèche.  On  est  plus  sur,  par  ce  moyen ,  que  le  gaz  n'a  pas 
subi  d'altération  dans  rintérieur  du  tube,  uelui^ci  n'ayant  ja- 
mais à  subir  l'énorme  températute  à  laquelle  il  se  trouvait  ex- 
posé dans  les  expériences  de  Porret. 

On  comprend  dès  lors  que  ce  n'est  plus  avec  une  bougie  ou 
«ne  dbandeUe  qu'on  peut  opérer.  M.  Hilgard  emploie  une  pe- 
lÂte  lampe  d'Argant  ordinaire,  dans  laquelle  il  remplace  Thuile 
par  le  combustible  à  essayer.  .Ce}uft-ei  est  placé  dans  un  pedt 
réservoir  latéral  communiquant  avec  le  conduit  annulaire  de  la 
mèche,  et  on  l'entretient  à  l'état  liquide  à  laide  d'une  petite 
lampe  à  alcool  à  laquelle  on  donne ,  autant  que  possible ,  un 


—  64  — 

écoulement  eoiutant.  Le  tube  ayant  la  faculté  de  glisser  à  frot- 
tement dans  rintérienr  même  de  la  mèche,  on  peut  mettre  son 
ouTerlure  en  contact  aTec  des  régions  différentes  et  dîfféKminent 
élevées  de  la  flamme,  et  un  vase  aspirateur  placé  à  l'autre  ex- 
trémité de  ce  tube  permet  de  puiser  le  gax  de  ces  diverses  ré- 
gions sans  qu*on  ait  à  craindre  de  bien  grands  changements  dans 
sa  nature. 

M.  Hilgard  a  opéré  successivement  avec  le  suif  et  la  cire.  En 
recueillant  le  gas  à  des  hauteurs  progressives  au-dessus  du  ni"> 
veau  de  la  mèche  et  Tanalysant  ensuite  par  les  procédés  très- 
exacts  de  Bunsen ,  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 


FlamtM  de  iuif. 

Hauteur. 

Al9t0. 

Aeide 

Oijde 

Hydrofiii 

é9  aarboae . 

eurfcoiié. 

9-- 

75,918 

14.46J 

5.649 

i,5i5 

i.Soi 

6» 

79,089 

10,896 

6.a48 

6,04. 

i,85i 

4» 

e44«4 

10,143 

6.676 

i3,io4 

3.875 

a» 

59,01a 

io,i35 

7.''««» 

i7'«*5 

a,  731 

OB 

63,566 

7,i3« 

4,6o3 

i8.7«« 

0.737 

-3. 

61,720 

11,731 

6,069 

i5,i33 

i.i5a 

Flamme  de  être. 

HâUlMT. 

AMt«. 

leld« 

Oiyd« 

Bydrosteo 

Hydr^séD 

» 

earboDiqae. 

de  earbene. 

carboné. 

lO"» 

76,615 

ii,6ij5 

5,i65 

3,:o3 

1.97" 

8» 

7396a 

11.458   . 

5.730 

5,i57 

3,81a 

6» 

68,576 

io,456 

5,3 10 

to,599 

3,567 

4^ 

64.i5a 

9.990 

5,084 

i4.^9Î 

3.7:9 

a» 

64,086 

10,075 

6,116 

14.885 

3.7^5 

o» 

65,355 

9»998 

5,855 

14.338 

3,6f7 

—3. 

63.613 

io,;8o 

5,^97 

14.39a 

a,335 

A  cAté  de  ces  tableaux  qui  expriment  la  nature  et  la  propor- 
tion des  gaz  permanents  aux  différents  points  de  la  flamme , 
M.  Hilgard  en  a  placé  un  troisième  qui  donne  le  poids  des  pro- 
duits distillés  dans  ces  différents  points  pour  un  litre  de  gas.  L^ 
résultats  sont  encore  présentés  comparativement  pour  la  cire  et 
le  suif. 
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Haoleur.                   Cire.  Saif. 

8""" o,i5i  0,1 15 

6» 0,188  0,109 

4» 0,3 16  o,i3o 

2»    .'.....  0,484  o?377 

o  » i,oo3  0,704 

— 3»   ......   1,667  If 4^3 

U  parait  résulter  de  ces  observations  que  les  changements 
chimiques  qui  surviennent  dansla  flamme  aux  différentes  hau- 
teurs où  DO  la  considère  sont  beaucoup  plus  compliqués  qu^on 
ne  l'avait  pensé  jusqu'ici.  Il  y  a  tout  à  la  fois  dans  son  inlérieur, 
oxydation,  réduction  et  distillation  sèche.  Mais  le  produit  de 
cette  distillation ,  mêlé  à  l'oxygène  que  l'air  fournit  sans  cesse , 
éprouve  une  série  de  changements  dans  sa  température  et  par 
suite  dans  sa  composition  chimique  ^  de  telle  sorte  que  le  mé- 
lange gazeux  contient  tout  autant  de  substances  oxygénantes , 
acide  carbonique ,  vapeur  d'eau  ,  oxygène  libre ,  que  de  sub- 
stances réductrices,  oxyde  de  carbone,  hydrogène,  hydrogène 
carboné  et  carbone. 

Quant  à  la  proportion  des  produits  distillés ,  on  voit  qu'ils 
sont  inBniment  plus  considérables  dans  les  parties  basses  que 
dans  les  parties  hautes ,  et  beaucoup  plus  abondants  avec  la 
cire  qu'avec  le  suif. 

On  a  coutume  de  regarder  la  flamme  comme  offrant  une 
.  certaine  résistance  au  courant  d*air,  et  on  considère  même  le 
cône  intérieur  comme  renfermant  des  gaz  et  des  vapeurs  com- 
bustibles sur  lesquelles  Toxygène  atntosphérique  ne  peut  jamais 
avoir  d'accès.  Le  résultat  obtenu  par  M.  Hiigard  montre  que 
l'azote  est  presque  aussi  abondant  dans  cette  partie  de  la  flamme 
que  dans  les  autres,  et  il  faut  admettre^  avec  lui,  que  sous 
l'action  aspirante  de  la  colonne  de  gaz  échauffé ,  l'air  peut  s'in- 
troduire dans  la  flamme  et  la  pénétrer  dans  toutes  les  directions. 

Les  tables  montrent  qu*il  y  a  un  point  dans  le  cône  intérieur 
h  partir  duquel  la  proportion  d'azote  augmente  progressivement 
et  qu'on  peut  regarder  comme  étant  le  point  de  la  proportion 
minimun  de  ce  gaz.  Une  des  causes  qui  concourent  à  produire 
ce  singulier  résultat  est  que  dans  la  zone  lumineuse  comprise 
entre  0*  et  S™*",  il  y  a  une  grande  quantité  de  vapeurs  conden- 
sables  qui  se  trouvent  subitement  décomposées  par  la  haute 
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température  a  laquelle  elles  se  trouvetiL  aouinîses.  L*e£Pet  de 
cette  décomposition  'est  la  production  de  gaz  permanents  qui 
se  mêlent  à  l'azote  de  Tair  et  en  dinûnuent  nécessairement  la 
proportion  relative.  On  a  la  preuve  de  ce  fait  dans  la  compa- 
raison des  quantités  de  vapeurs  condrnsables  qui  existent  dans 
cette  zone  et  dans  les  zones  voisines  :  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'elles  sont  beaucoup  moins  abondantes  dans  le  premier  cas. 

Dans  le  gaz  recueilli  au-dessous  du  niveau  de  la  mèche 
iVf .  Hilgard  a  trouve  moins  d'azote,  et  il  pense  même  que  celui 
qui  s'y  trouve  provient  des  régions  plus  élevées ,  par  Teffet  d'un 
courant  ou  d'une  absorption  qu'il  est  toujours  impossible  d'é- 
viter. 

L'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone  se  trouvent  en 
proportion  corréiaiive  avec  l'azote.  C'est  là  un  résultat  qu'il 
était  facile  de  prévoir,  l'oxygène  qui  engendre  les  deux  pre- 
miers gaz  dérivant  de  la  même  source  que  l'azote  qui  représente 
le  dernier.  Toutefois  la  réaction  qui  s'établit  entre  les  divers 
principes,  comme,  par  exemple,  entre  l'acide  carbonique  et  le 
carbone  où  l'hydrogène  ,  modifie  sans  cesse  ces  rapports  de 
quantité,  de  telle  sorte  que  le  maximum  d'acide  carbonique  et 
d'azote  ne  peut  avoir  de  limites  bien  précises. 

Il  est  un  point  auquel  l'auteur  s'est  particulièrement  attaché, 
parce  qu'il  parait  avoir  une  importance  extrême  pour  la  théorie 
de  la  flamme  :  c'est  celui  qui  est  relatif  à  la  proportion  d'eau 
contenue  dans  le  gaz.  Malheureusement  cette  détermination 
présente  des  obstacles  presque  insurmontables  ,  surtout  dans  le 
cas  de  combustibles  renfermant  de  l'oxygène,  comme  le  suif  et 
la  cire. 

L'auteur  a  cherché  néanmoins  à  obtenir  quelques  données  à 
ce  sujet  en  comparant  l'oxygène  que  renferment  les  composés 
carboniques  avec  celui  qui  correspond  à  l'azote  atmosphérique. 
Yoici  le  tableau  de  ces  comparaisons  i 

Cire. 

3mm.         O"^*"^.         d*'*'™*  4™™.  S""^™.         S*^*"^. 

Oxygène  correspondant 

à  l'azote,  i  »  .  «  .  .  16^87  17,33  i6»99  17,01  18*90  19161 
Oxygène  des  composés 

carboui(iae» i3,63      13,71       ia,88      13,9a      ia,88    i4,a3 

Différence 3,a4        ^,62        4)i'        4^09        ^i^a      5,38 
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Snm,  Qnm.         3mm.  4miB.  e»».         9*». 

Oxygène  correspondant 

•  razote 16,37     i6,8G      i5,65      17,08      I9»i7     ao,3o 

Oiygèoe  des  composés 

carboniques.  ....  13,87  9,43  |3,73  i3,58  i^,02  17,39 
Différence a,5o      7,4)        1.90        3,5o        5,i5      a,84 

Les  cfaififres  qui  expriment  la  différence  entre  l'oiygène  qui 
entre  dans  les  composés  oxygénés  du  carbone  et  celui  qui 
correspond  à  Tasote  de  l'atmosphère  peuvent  être  considérés 
comme  représentant  l'oxygène  employé  à  former  de  l'eau.  Ou 
voit  (jiir,  dans  le  cas  du  suif,  ces  chiffres  n'ont  rien  de  pro- 
gressif ni  de  régulier,  tandis  que ,  dans  le  cas  de  la  cire ,  ils  sui- 
vent une  progression  constante  et  assez  régulière  avec  la  hau- 
teur de  la  flamme. 

Relativement  à  Tintensité  lumineuse  de  la  flamme,  M.  Hil- 
gard  estime  qu*elle  ne  dépend  pas  seulement  de  la  nature  du 
gaz  en  combustion ^  mais  d'autres  causes  encore,  parmi  les- 
quelles on  doit  placer  au  premier  rang  Péliminatiou  du  carbone 
et  la  température  qu'il  possède  au  moment  de  sa  séparation.  Si 
la  partie  inférieure  de  la  flamme  n'a  que  la  lumière  bleu  pâle 
de  la  flamme  de  chalumeau ,  c'est  que  Toxygène  arrive  en  ce 
point  en  très-grande  quantité,  et  sans  être  raréfié  par  Tactioti 
de  la  chaleur,  de  telle  sorte  que  le  carbone  est  complètement 
brûlé  et  qu'il  ne  s'en  sépare  aucune  partie.  Si  Tei^veloppe  bleue 
de  la  flamme  ne  s'étend  qu'à  une  certaine  hauteur,  c'est  qu'au 
point  où  celle-ci  commence  à  prendre  une  forme  conique,  le 
courant  d'air,  qui  est  plus  ascendant,  ne  la  firappe  plus  à  angle 
droit,  mais  monte  parallèlement  le  long  de  sa  surface.  En  outre, 
il  rappelle  que  dans  la  partie  élevée  de  la  flamme  l'oxyde  de 
carbone  fortement  chauffé  ne  brûle  plus  avec  une  flamme  bleue, 
mais  avec  une  flamme  rouge  jaunâtre  &  peine  perceptible.  | 

H.   BuiGNÊt.  I 
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Chimie  des  couleurs ^  pour  la  peinture  à  l'eau,  et  à  l'huile; 
comprenant  Thistorique,  la  synonymie  ^  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques,  etc.;  par  M.  J.  Lefort  (1). 

)l  appartenait  à  la  chimie ,  après  avoir  jeté  tant  de  lumière 
sur  la  pratique  des  arts  industriels,  de  la  répandre  également 
sur  les  procédés  qui  se  rapportent  aux  beaux-arts.  Aussi  n'est-ce 
pas  la  première  fois  que  la  peinture  a  été  l'objet  des  recherches 
de  cette  science;  mais  la  chimie  n'a  peut-être  jamais  pénétré 
aussi  avant  dans  ses  détails  intimes  et  pratiques  qu'elle  vient 
de  le  faire  dans  le  livre  pubUé  tout  récemment  par  notre  con- 
frère, M.  Lefort. 

Il  est  évident  que  la  connaissance  approfondie  des  matières 
qui  chargent  leur  palette ,  que  l'étude  des  principales  réactions 
chimiques  que  ces  produits  peuvent  subir,  rendrait  aux  pein- 
tres de  nombreux  et  importants  services.  Non-seulement  les 
couleurs  s'altèrent  par  leur  action  réciproque  ,  soit  au  moment 
de  leur  mélange ,  soit  au  bout  d'un  temps  limité  y  mab  encore 
par  leur  exposition  prolongée  au  contact  des  agents  extérieurs , 
par  l'influence  de  Tair,  des  gaz  et  des  rayons  lumineux.  Tout  le 
monde  a  pu  faire  cette  observation  y  que  les  tableaux  exécutés 
avant  la  découverte  de  la  peinture  à  Thuile  ont  conservé  à  un 
degré  remarquable  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  leurs  nuances  pri- 
mitives^ que  certaines  peintures  des  XV'  et  XVI«  siècles  offrent 
souvent  une  grande  vigueur  de  coloris ,  tandis  que  d'autres  ont 
pris  du  ion  y  suivant  l'expression  technique  ^  enfin ,  que  plusieurs 
de  nos  tableaux  modernes  ont  fortement  poussé  au  noir  y  c'est-à- 
dire  ont  acquis  une  teinte  brune  qui  fait  craindre  qu'avant  peu 
d'années  ils  soient  complètement  perdus.  Ainsi  Van  Ëyck, 
par  son  admirable  invention,  aurait  porté  sans  le  savoir  un 
coup  fatal  à  son  art.  A  la  vérité ,  il  ne  pouvait  prévoir  les 

(i)  Paris,  Victor  Masson  ,  libraire,  rue  de  rËcole-de-Médecine ,  i  vol. 
in- 12.  i855. 
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altérations  que  la  fraude  ferait  bientôt  subir  aux  matières  pre- 
mières ,  et  Tin trod notion  des  huiles  de  crucifères  dans  les  huiles 
destinées  à  la  peinture  :  mélange  funeste  que  la  chimie  vient  de 
donner  le  moyen  de  reconnaître,  mais  qui  trop  longtemps  inap- 
perçu ,  hâte  chaque  jour  la  destruction  de  plus  d'un  chef^d'ceu- 
vre  de  l'art  moderne. 

L'une  des  conditions  les  plus  importantes  en  peinture  est  évi- 
demment que  les  couleurs  soient  durables  ;  aussi  M.  Lefort  9 
après  quelques  considérations  générales  sur  les  couleurs  les  plus 
employées,  les  a-t-il  divisées  d'abord  suivant  leur  drgré  plus 
ou  moins  grand  de  solidité.  Dans  une  section  particulière ,  il  a 
rangé  celles  qui  ne  peuvent  se  mélanger  sans  subir  une  altération 
plus  ou  moins  prompte.  Mais  il  n'est  pas  moins  utile  aux 
peintres,  qui  sont  journellement  en  contact  avec  des  matières 
de  nature  minérale  et  souvent  toxique,  de  connaîfrc  leurs 
propriétés  et  les  dangers  qu'elles  présentent;  c'est  pourquoi 
M.  Lefort  les  a  encore  disposées  en  plusieurs  classes,  selon 
qu'elles  étaient  plus  ou  moins  dangereuses- ou  bien  inofTensives. 
S'occupant  ensuite  des  couleurs  primitives  et  des  nuances  secon- 
daires, il  a  partagé  son  ouvrage  en  plusieurs  chapitres,  et  à 
étudié  dans  chacun  d'eux,  sous  le  rapport  technique,  chacune 
de  ces  matières,  ainsi  que  les  procédés  qui  servent  à  les  préparer. 

Nous  aurions  voulu ,  par  quelques  citations ,  montrer  toute  la 
portée  de  ces  enseignements,  pour  la  plupart  trop  ignorés  de 
ceux  qu'ils  intéressent  le  plus,  et  donner  une  idée  de  la  manière 
nette  et  précise  dont  ik  sont  présentés,  mais  bien  qu'ils  soient 
restreints  aux  données  principales ,  ces  détails  seraient  encore 
trop  étendus  pour  la  place  qui  nous  est  réservée.  Quelques 
chapitres  nous  ont  paru  traités  avec  une  heureuse  lucidité 
de  méthode  et  d'expressions;  d'autres,  en  trop  petit  nombre 
peut-être,  offrent  un  véritable  intérêt  historique.  Ainsi,  nou» 
y  avons  appris  que  l'emploi  du  carbonate  de  zinc  dans  la 
peinture,  pour^mplacer  le  carbonate  de  plomb,  était  dû  à 
Courtois,  de  Dijon,  préparateur  du  cours  de  chimie  de  Guyton 
de  Morveau  ,  père  de  Bernard  (iourtois,  à  qui  Ton  doit  la  dé- 
couverte de  l'iode.  Cette  pensée,  communiquée  par  Courtois 
à  son  illustre  patron,  devint  pour  Guyton  de  Morveau  le  sujet 
d'an  mémoire  présenté  à  l'Acadéiitie  de  Pijon  en  1782.  Mais 


—  70  — 

le  prix  aasea  élevé  du  zinc  à  cette  époque  ne  permit  pas  de 
donner  à  celte  heureuse  idée  tous  les  développements  qu'elle 
méritait.  £lle  fat  reprise,  en  1 796^  par  le  chimiste  anglais  Atkin- 
son,  puis  en  1808  par  Molierat.  En  1842,  elle  devint  Tobjet 
d*un  brevet  d'invention  pris  au  nom  de  M.  Rouquette.  £nfin^ 
plus  récemment,  deur  mémoires  présentés  à  l'Académie  des 
sciences,  Tun  par  M.  Mathieu,  l'autre  par  M.  Leclaire,  mon- 
trèrent tout  le  parti  que  l'industrie  et  les  arts  pouvaient  tirer  de 
cette  substitution.  A  partir  de  1845,  la  cause  du  blanc  de  zinc 
fut  gagnée  et  prit  le  caractère  d'une  découverte  doublement 
importante  sous  le  rapport  des  avantages  de  ce  produit  dans  la 
peinture ,  comme  au  point  de  vue  hygiénique. 

Toutefois ,  la  préparation  du  blanc  de  zinc  n'est  pas  complè- 
tement exempte  de  danger.  Ce  produit  présentait  d'ailleurs  un 
autre  inconvénient  :  s'il  couvrait  mieux  que  la  céruse,  il  séchait 
moins  vite  que  le  blanc  de  plomb.  Heureusement,  M.  Leclaire 
imagina  de  rendre  l'huile  de  )in  siccative  au  moyen  du  per- 
oxyde de  manganèse,  et  dès  lors  toute  difGiculté  relative  à  son 
emploi  fut  levée. 

A  l'article  Stil  de  grain,  M.  Lefort  expose  en  termes  fort 
clairs  certaines  théories  relatives  aux  matières  colorantes  ex- 
traites des  végétaux.  On  sait  que  la  plupart  des  principes  colo- 
rants de  nature  organique  possèdent  la  propriété  ,  lorsqu'ils  sont 
dissous  ou  suspendus  dans  l'eau ,  d'être  précipités  par  les  oxydes 
métalliques ,  avec  lesquels  ils  contractent  des  combinaisons  inso- 
lubles que  Ton  nomme  des  laques.  La  couleur  de  chacune  de 
ces  laques  est  souvent  fort  différente  de  celle  de  la  matière  co- 
lorante primitive.  On  en  a  tiré  la  conséquence  qu'il  s'agissait 
d'une  véritable  combinaison  chimique  entre  leurs  éléments,  et 
on  les  a  même  considérées  comme  de  véritables  sels  en  propor- 
tions constantes.  Ces  produits,  dont  les  Hollandais  passent  pour 
être  les  inventeurs,  sont  néanmoins  connus  de  temps  immé- 
morial, et  sont,  à  coup  sûr,  d'une  grande  solidité,  car  on  les 
retrouve  souvent  dans  les  gabarres  des  momies  égyptiennes* 
D'autres  sont  moins  fixes ,  comme  oelles  qui  ont  servi  à  peindre 
les  fresques  du  Vatican,  dans  lesquelles  on  remarque  déjà  de 
nombreuses  altérations. 

On  trouve,  à  Tartide  Chaux  méialliquô,  des  déiaib  asaes 
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nouveaux  sur  l'ariéniatc  de  cobalt,  tantôt  naturel,  tantôt  artî«* 
ficiel,  aux  tons  rouges  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  produit 
déjà  très-employé  en  Angleterre  et  encore  si  peu  connu  en 
France.  A  l'article  Laque  carminée ,  nous  lisons  un  moyen  ingé-» 
nieux  de  reconnaître  la  fraude  qui  cherche  à  falsifier  ce  produit 
de  la  «ochenille  avec  la  laque  obtenue  des  bois  de  teintureu 
Plus  loin ,  en  parlant  du  manganèse ,  que  l'on  a  retrouvé  dans 
l'analyse  des  anciennes  peintures  romaines,  M.  Lefort  donna 
la  formule  d'un  brun  de  manganèse  dont  on  lui  doit  la  couipo* 
sition  et  qui  parait  susceptible  d'un  emploi  très-avantageux. 

Comme  on  voit ,  l'ouvrage  de  notre  confrère  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  peintres  ^  mais  encore  aux  fabricants  de  couleurs. 
Il  contient  une  foule  de  détaib  qui  apprendront  à  ces  derniers 
à  reconnaître  les  matières ,  les  produits  d'une  bonne  qualité  et 
d'une  origine  certaine ,  comme  à  distinguer  ceux  qui  sont  déna«- 
turés  par  la  mauvaise  foi.  Personne  mieux  qu'un  chimiste ,  un 
pharmacien  ^  ne  pouvait  en  cela  leur  servir  de  guide  sûr  et 
éclairé ,  car  c'est  évidemment  dans  la  science  que  l'indusUrie 
trouve  les  éléments  les  plus  certains  et  les  plus  féconds  de  ses 
progrès;  il  est  honorable  pour  la  pharmacie  de  se  montrer  ainsi 
toujours  à  la  tête  des  perfectionnements  que  les  arts  et  l'industrie 
empruntent  aux  connaissances  qui  font  la  base  de  notre  pro- 
fession. P.  A.  Gap. 


€!ftratt  îTE  llrofèB-iierbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ^ 

du  5  décembre  1855. 

Présidence  de  M .  Buighbt. 

A  l'occasion  du  procès* verbal,  M.  Grassi  fait  remarquer  que 
les  observations  critiques  sur  les  expériences  de  M.  Malenfant 
ne  portent  pas  sur  la  détermination  de  la  nature  de  l'ozone, 
mais  bien  sur  l'apprécialion  de  la  quantité  d'ozone  recueillL 

La  Société  entend  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
solennelle  du  14  novembre. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  V  une  lettre  de 
M.  Jules  Begnauid ,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, qui  demande  à  faire  partie  de  la  Société,  comme  membre 
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résidant;  2**  une  lettre  de  M.  Hébert,  pharmaciea  eo  chef  de 
l'hospice  de  Bicêtre,  adressant  la  même  demande,  l^a  Société 
nomme  une  commission  composée  de  MM.  Ducom ,  Réveil  et 
Paul  Blondeau  pour  faire  un  rapport  sur  ces  deux  candidatures  ; 
3°  une  lettre  de  M.  Bernard  Derosne,  annonçant  à  la  Société  la 
mort  de  M.  Derosne,  membre  honoraire;  4''  une  lettre  de 
M.  Bufnoir,  inventeur  d'un  nouveau  procédé  pour  boucher 
henné tiquemeut  les  bouteilles,  accompagnée  de  l'extrait  d* un 
mémoire  à  ce  sujet  et  de  plusieurs  bouteilles  et  flacons  bouchés 
par  son  procédé  (renvoyés  à  l'examen  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Ducom,  Deschamps  et  Du rozier). 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1**  plusieurs  nu- 
méros de  divers  journaux  américains,  adressés  par  !M.  Hector 
Bossange,  représentant  à  Paris  du  Smithsonian  Inslliution  ,  de 
Washington.  Ces  divers  ouvrages  sont  renvoyés  à  l'examen  .de 
MM.  Dalpiaz  et  Buignet;  2*  les  numéros  d'octobre  et  novembre 
du  journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  S"*  le  numéro  de  dé- 
cembre du  Journal  de  chimie  médicale;  4^  le  numéro  de  no- 
vembre du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  ô""  le  numéro 
de  septembre  du  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lisbonne 
(renvoyés  à  l'examen  de  iM.  Gaultier  de  Claubry)  ;  6"*  le  numéro 
de  novembre  du  Pharmaceutical  journal  de  Jacob  Bell  ;  7°  le 
numéro  de  novembre  de  Journal  de  pharmacie  américain  de 
Philadelphie  (renvoyés  à  l'examen  de  M.  Buignet)j  8°  les  nu- 
méros du  10  et  du  30  novembre  du  Journal  des  connaissances 
médicales. 

M.  Baudrimont,  au  nom  de  M.  Délia  Suda,  de  Constanti- 
nople ,  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  soutenue  par  ce 
pharmacien  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  et  qui  a 
pour  titre  l'ammonium. 

M.  Schaueffèle  présente  également,  de  la  part  de  M.  Cheval- 
lier, une  petite  brochure  ayant  pour  titre  :  Lettre  de  M.  Cheval- 
lier à  M.  de  Castelnau. 

La  Société  procède  au  renouvellement  du  bureau  pour  1856. 

M.  Soubeiran  est  élu  vice-président,  M.  Buignet,  secrétaire 
général,  et  M.  Lefort,  secrétaire  particulier. 

MM.  Blondeau  père  et  Wuaflart  sont  désignés  pour  examiner 
les  comptes  de  M.  le  trésorier  et  en  faire  un  rapport. 

M.  Ducom  entretient  la  Société  de  l'analyse  qu'il  a  faite  du 
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liquide  contenu  dans  un  kyste  du  foie  et  que  le  diagnostic  avait 
cru  être  un  kyste  de  Tovaire.  M.  Ducoui  a  trouvé  dans  ce  liquide 
une  très-forte  proportion  de  cholestërine  à  l'état  de  dissolution 
complète^  et  pense  que  la  présence  de  cette  substance  dans  un 
liq|iide  pourrait  servir  à  en  indiquer  la  provenance  dans  l'ëco- 
nomie. 

MM.  Mialbe,  Gobley,  Boudet,  présentent  quelques  obser- 
Yations  au  sujet  de  eette  communication. 

M.  Mialhe  a  rencontré  la  cholestërine  dans  les  divers  liquides 
de  l'économie  et,  selon  M.  Boudet^  sa  présence  varie  selon  les 
diverses  affections  morbides.  Dans  ce  cas  particulier,  M.  Gobley 
explique  la  solution  complète  de  cette  substance  en  raison  de  la 
grande  quantité  de  matière  grasse,  car,  le  plus  souvent,  la 
cholestërine  n'est  qu'en  suspension  dans  les  liquides  de  réco- 
nomie. 

M.  Scbaueffèle  décrit  un  moulin  perfectionné  pour  la  prépa- 
ration des  farines  de  lin  et  de  moutarde.  Il  présente  le  plan  de 
ce  moulin  qui  est  déposé  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux. 

MM.  Duroy  et  Becaye  sont  chargés  de  faire  un  rapport  sur 
cet  instrument. 

M.  Soubeiran  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  préparation 
des  bains  sulfureu,x  artificiels  ;  il  établit  la  différence  de  compo- 
sition des  bains  sulfureux  administrés  dans  les  divers  établis- 
sements de  Paris  et  fait  ressortir  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  ce 
que  les  médecins  dans  les  prescriptions  des  bains  sulfureux 
aient  le  soin  de  préciser  par  la  nature  du  bain  qu'ils  prétendent 
faire  prendre  à  leurs  malades. 

M.  Gaultier  de  Claubry  analyse  la  brochure  publiée  par 
M.  Abbene,  de  Turin,  sur  un  empoisonnement  supposé  par  les 
cigares  arséniqués.  L'auteur  a  fait  de  nombreuses  expériences 
pour  étudier  l'action  des  substances  minérales  qui  peuvent  être 
transportées  dans  l'économie  par  l'aspiration  ;  il  a  étudié  égale- 
ment les  produits  de  la  combustion  de  ces  cigares. 

MM,  Soubeiran  et  Réveil  présentent  quelques  observations 
sur  les  préparations  destinées  à  être  fumées  sous  forme  do  ciga- 
rettes j  de  cigares  ou  dans  des  pipes. 
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Ct)r0ntquf. 


—  A  la  suite  d'un  concours ,  MM.  Roussel  et  Leconte ,  agré- 
gés de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  ont  été  nommés  phar- 
maciens en  chef  des  hôpitaux. 

—  M.  Fontaine  vient  d'être  nommé  second  pharmacien  en 
chef  de  la  marine. 

—  Les  mutations  suivantes  ont  eu  lieu  parmi  les  pharmaciens 
en  chef  des  hôpitaux  :  M.  Grassi  passe  à  THôtel-Dieu,  M.  Du- 
com  à  rhôpital  Lariboissière ,  M.  J.  Rrgnauld  à  la  Charité, 
]M.  Réveil  à  Thospice  des  cliniques,  M.  Leconte  à  la  maison  mu- 
nicipale de  santé,  et  M.  Roussel  à  Lourcine. 

—  Par  décret  impérial  du  19  décembre,  M.  Cl.  Bernard, 
membre  de  l'Académie  des  sciences ,  a  été  nommé  professeur 
de  médecine  au  collège  de  France ,  en  remplacement  de  M.  Ma- 
gendie,  décédé. 


Banquet  annuel  des  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris. 

MM.  les  anciens  internes  et  internes  en  pharmacie  des  hôpi- 
taux de  Paris  sont  prévenus  que  le  banquet  annuel  des  internes 
en  pharmacie  aura  lieu  le  15  janvier  1856  ,  à  six  heures  précises^ 
chei  Hamei-Véfour  (Palais-Royal). 

Les  personnes  qui  n'auraient  pas  reçu  leur  lettre  d'invitation 
sont  priées  de  se  faire  inscrire  chez  M.  Mayet,  trésorier,  rue 
Saint- Marc-Fcydeau ,  ou  chez  MM.  les  Commissaires. 

Ueotte  its  traoaus  U  Cljtmte  publier  à  TStranger. 


De  l'emploi  de  Thypotulfite  de  eonde  dans  Tanalyse 
ohimiqne  quantitative  ;  par  M.  Vohl  (  1  )  .—On  sait  que  Tacide 
hyposulfureux  ne  se  conserve  pas  longtemps  à  l'état  de  liberté 

(l)  Annalen  der  Çfum.  und  Pharm,^  t.  XCVI,  p.  ^37. 
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et  qu*il  se  décompose  proiupU*iiif*tit  en  acide  sulfureux  et  en 
soufre.  Il  était  donc  à  préyoir  que  certains  métaux  dout  les 
sulfures  sont  insolubles  dans  l'eau  acidulée  s'uniraient  facile- 
ment avec  le  soufre ,  lorsque  ce  métalloïde  leur  serait  présenté  à 
l'état  naissant  par  l'acide  hyposulf ureux ,  ou,  œ  qui  revient  au 
même  ,  par  de  Thyposulfite  de  soude  mis  en  présence  de  la  dis^^ 
solution  acide. 

La  réaction  qui  se  f>roduit  dans  cette  circonstance  a  été  uti- 
lement appliquée  par  M.  Yohl  à  la  séparation  quantitative  de 
quelques  métaux  ,  et  notamment  de  Tétain  et  de  Tantimoine ,  de 
l'étain  et  de  l'arsenic. 

Lorsqu'en  effet,  on  verse  une  dissolution  d'hyposulfile  de 
sonde  dans  une  fiissoiution  chlorhydrtque  d'acide  arsénieux , 
il  se  produit,  assez  rapidement,  un  précipité  jaune  qui  aug- 
mente sous  l'influence  de  la  chaleur.  Si  l'on  a  employé  un  excès 
d'hyposulSte  et  d'acide  chlorhydrique,tout  l'arsenic  est  contenu 
dans  le  précipité. 

Avec  l'acide  arsénique  ,  la  précipitation  n'est  pas  immédiate; 
cependant  elle  se  produit  au  bout  de  quelque  temps ,  et  bientôt 
la  liqueur  est  exempte  d'arsenic. 

Att  contraire  ,  Thyposulfite  de  sonde  ne  précipite  pas  les  dis- 
solutions chlorhydriques  du  protochlorure  d*étain.  La  réaction 
se  borne  à  un  dépôt  de  soufre.  L'étain  ne  se  sépare  qu'autant 
qu'on  opère  avec  des  dissolutions  neutres,  et  le  précipité  jaune 
se  redissout  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant.  Il 
en  est  de  même  du  bichlorure  d'étain ,  bien  que  la  réaction 
s'opère  un  peu  moins  promptement. 

Il  suit  de  là  qu'en  versant  un  excès  d'acide  chlorhydrique 
dans  une  dissolution  d'étain  et  d'arsenic,  faisant  bouillir  et 
ajoutant  de  l'hyposulfite  de  soude  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait 
cessé  de  précipiter  en  jaune  et  qu'il  soit  devenu  opalin  par 
suite  du  soufre  séparé^  tout  l'arsenic  sera  précipité  ^  l'étain 
restera  en  dissolution ,  et  se  prêtera  dès  lors  facilement  au  do- 
sage. 

L'antimoine  se  comporte*  comme  l'arsenic;  le  précipité  de 
sulfure  d*antimoine  est  rouge  et  contient  tout  le  métal  qui  était 
renfermé  dans  la  liqueur. 
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D  où  il  suit  qu'on  peut  aisément  séparer  rantimoine  de  l'é- 
tain ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  le  séparer  de  Tarsenic. 

Le  mercure,  préalablement  transformé  en  bichlorure^  le 
cuivre ,  Targent ,  l'or  et  le  platine  sont  complètement  précipités 
dans  cette  circonstance. 

Le  bismuth  et  le  plomb  ne  se  précipitent  qu'incomplètement  ; 
le  cadmium  n'est  pas  affecté  du  tout ,  ce  qui  fournit  un  nou- 
veau caractère  distinctif  entre  le  cadmium  et  l'arsenic. 

Les  dissolutions  neutres  de  cadmium  sont  précipitées  en  beau 
jaune,  mais  le  précipité  disparaît  quand  on  le  fait  bouillir  avec 
de  Tacide  chlorliydrique. 

M.  Yohl  termine  en  proposant  Tliyposulfite  de  soude  comme 
source  d'hydrogène  sulfuré;  pour  cela  il  verse  quelques  gouttes 
de  cette  dissolution  dans  de  l'eau  acidulée  contenant  quelques 
fragments  de  zinc  :  c'est  l'acide  sulfureux  qui  par  sa  réaction 
fournit  le  soufre  nécessaire  à  la  formation  de  l'acide  hydro* 
sulfurique.  Il  y  a  plusieurs  années  que  cela  a  été  dit  par 
MM.  Fordos  et  Gélis. 


SOT  un  alcool  nouveau  extrait  d'une  espèce  particu- 
lière d'huile  de  baleine  ;  par  M.  Scharling  —  (1).  Cet  alcool 
a  été  extrait  d'une  huile  à  brûler,  fournie  par  le  commerce 
groënlendais.  Cette  huile  est  produite  par  une  espèce  de  baleine 
que  les  indigènes  de  l'île  de  Fœroë  appellent  doegling.  Aux 
noms  de  doeglal  et  d'acide  doeglalique  proposés  par  M.  Schar- 
ling ,  nous  préférons  les  noms  plus  euphoniques  d'alcool  hypé- 
rodique  et  d'acide  hypérodique,  empruntés  au  nom  dhyperodon 
que  les  naturali^stes  ont  donné  à  cette  espèce  de  baleine. 

L'acide  hypérodique  est  déjà  connu  depuis  quelques  an- 
nées (2).  L'alcool  correspondant  est  de  découverte  plus  récente. 
L'auteur  Ta  extrait  de  la  graisse  même  de  l'hypérodon;  elle  le 
contient  à  l'état  de  combinaison  éthérée,  avec  de  l'acide  hypé- 
rodique associé  avec  de  lethal.  H  suffit  de  décomposer  Téther 
hypérodique  par  de  la  potasse  pour  obtenir  un  alcool  liquide 

(i)  Annales  de  pharmacie t  t.  XGVI,  p.  236. 
(aj  Annuaire  de  chimie  ^  i^^Ui  P'  ^^^- 
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au-dessufl  de  zéro ,  et  qui  ne  se  fige  qu'à  la  température  de  la 
oongélatioD  de  l'eau. 

M.  Scharling  borne  là  ses  indications  ;  il  ajoute  quelques  ré- 
sultats obtenus  en  chauffant  l'éibal  ayecde  la  chaux  potassée  à 
une  température  de  275  à  280°.  On  a  vu  (1)  que,  dans  cette 
circonstance^  M.  Heîntz  a  obtenu  les  acides  myristique,  pal- 
mitique,  stéarique  et  laurostéarique ,  et  qu'il  en  a  conclu 
que  Téthal  contient  les  alcools,  de  ces  acides.  M.  Scharling 
trouTe  comme  nous ,  ces  conclusions  exagérées  ;  il  le  prouve  en 
faisant  voir  que  Téthal  fournit  4e  plus  une  certaine  quantité 
d'acide  butyrique  et  que  cet  acide  peut  se  produire  avec  le  seul 
acide  palmitique.  M.  Heintz  n'en  conclura  pas  que  ce  dernier 
contient  Tacide  butyrique  tout  formé ,  ni  qu'il  renferme  l'al- 
cool correspondant  à  cet  acide. 


PréMnoe  de  l'acide  ojcyphéniqne  dans  le  vinaiffre  de 

bols;  par  M.  Bdciiner  (2). —  Il  a  été  plusieurs  fois  déjà  question, 
dans  ce  journal ,  d'un  acide  particulier  qui  donne  au  vinaigre 
de  bois  la  propriété  de  se  colorer  en  violet  en  présence  de 
l'ammoniaque  et  d  un  sel  de  peroxyde  de  fer  (3).  A  l'origine  on 
le  prenait  pour  de  l'acide  pyrogallique ,  mais  M.  Pauli  ayant 
pu  l'isoler  ne  tarda  pas  à  constater  son  identité  avec  Tacide 
pyrocatéchucique  ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec  l'acide 
oxyphénique^  l'acide  pyromoritannique,  ou  la  pyrocatéchu- 
cine. 

La  mort  a  empêché  M.  Pauli  de  terminer  son  travail; 
cependant  il  avait  réussi  à  isoler  facilement  Tacide  en  ques- 
tion ;  on  agite  le  vinaigre  de  bois  avec  de  l'éther  et  on  sépare 
la  dissolution  éthérée  que  Ton  soumet  à  la  distillation.  Le 
résidu  est  agité  avec  une  dissolution  saturée  de  sel  marin; 
il  se  sépare  une  huile  empyreumatique  que  l'on  enlève,  et  après 
avoir  soumis  la  dissolution  saline  à  un  nouveau  traitement  à 
Téther,  on  en  retire  tout  l'acide  qui  vient  avec  Téther  surnager 

(i)  Journal  de  pharmacie  ^  mars  i855  ,  p.  a 38. 

(a)  Ann.  d€r  Pharm.,  t.  XCVI,  p.  i86. 

(Séjournai  de  pharmacie,  t.  XXIV  p.  74»  et  t.  XXVI.  p.  70. 
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IVati  salée.  On  chasse  l'ëther  par  distilbtkm  ;  le  résidu  cristal- 
lise par  le  refroidisseuimt  se  présinte  en  prismes  rhotnboïdaux. 
Il  fond  à  111**  et  se  sublime  en  brillantes  lamelles  en  déga- 
geant des  Tapeurs  très-irritantes;  sa  saveur  est  caustique  et 
astringente. 

Cet  acide  est  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  t'éther.  Sa  disso- 
lution aqueuse  est  susceptible  de  dissoudre  des  résines  et  des 
substances  bitumineuses  ;  il  exerce  peu  d'action  sur  la  teinture 
de  tournesol.  11  brûle  avec  flamme. 

Avec  l'eau  de  chaux ,  ies  alcalis  caustiques  et  carbonates ,  il 
se  comporte  comme  l'acide  pyrogallique ,  il  absorbe  de  Pony- 
gène.  Sa  dissolution  aqueuse  réduit  la  dissolution  d'azotate 
d'argent,  de  chlorure  d'or  et  de  platine.  Les  sels  ferreux  sont 
sans  action  ;  les  sels  ferroso-ferriques  et  ferriques  produisent  une 
belle  coloration  verte  qui  passe  au  violel  au  contact  des  alcalis; 
la  coloration  verte  réapparaît  par  la  neutralisation. 

Avec  l'acide  azotique  il  se  produit  une  oxydation  très*-éncr- 
gique,  l'hypochlorite  de  chaux  donne  une  coloration  verte  qui 
ne  tarde  pas  à  précipiter  et  à  passer  au  noir.  L'acétslte  de  cuivre 
ainsi  que  le  bichromate  de  potasse  le  colore  en  brun.  Avec  l'acé- 
tate de  plomb  on  obtient  un  précipité  blanchâlre ,  insoluble 
dans  l'eau  ,  soluble  dans  l'acide  acétique.  Un  copeau  de  sapin, 
imprégné  de  cet  acide  et  d'acide  chlorhydrique,  ne  se  colore  pas 
au  soleil. 

Cet  acide  a(;conipagne  tous  les  produits  de  la  distillation  du 
bois.  En  agitant  de  huile  de  goudron  avec  de  l'eau  et  y  versant 
du  prrchlonire  de  fer,  ou  obtient  toujours  la  réaction  décrite 
ci-dessns.  Il  en  rt'suite  qu'on  la  trouve  aussi  dans  l'eau  de  gou<- 
dron  ou  aqua  binelli. 

Le  goudron  de  houille  n^>  renferme  pas  d'acide  oxyphénique; 
il  est  probable  que  cet  acide  y  a  été  détruit  par  la  présence  de 
l'ammoniaque. 
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JtÈionrMiêm   da    VmfMm   lactkina;    par 

M.  Strbcker  (I  ).-—  Partant  de  Vidée  que  l'acide  lactique  est  un 
acide  bibasique  représenté  par  G^'  H^*  O^',  M.  Strecker  a  pré- 
paré quelques  lactates  doubles  qui  viennent  s'ajouter  a  la  liste 
déjà  assez  complète  de  ceux  qui  ont  été  décrits  par  MM.  En- 
geihardt  et  Maddrell. 

Lactate  double  de  chaux  et  de  potasse  C*«  H*^  0*<^  CaO ,  KO. 

Pour  préparer  de  sel  j  on  prend  une  dissolution  aqueuse  de 
lactate  de  chaux  dont  ou  fait  deux  parts;  Tune  d'elle  est  décom- 
posée par  du  carbonate  de  potasse,  puis  on  ajoute  à  l'autre  por- 
tion le  lactate  de  potasse  ainsi  obtenu  et  on  évapore  au  bain- 
marie;  il  se  produit  une  masse  sirupeuse  qui  abandonne  peu 
à  peu  des  cristaux  transparents  et  grenus  ^  ayant  Tapparence 
d'octaèdres  rhomboîdaux  obliques.  Ces  cristaux  ,  très-solubles 
dans  l'eau ,  ne  sont  pas  très-stables  ,  et  une  dissolution  étendue 
laisse  facilement  déposer  le  lactate  de  chaux. 

Chauffés  à  120'',  ils  ne  perdent  pas  de  leur  poids;  à  une  tem- 
pérature plus  élevée,  ils  fondent  ftans'se  décomposer  et  par  le 
refroidissement,  ils  se  prennent  en  une  masse  vitreuse. 

Le  lactate  double  de  chaux  et  de  soude,  C**  H*°  0*%  CaO,  NaO 
-j-  2H0 ,  se  prépare  conune  le  précédent  ;  il  se  présente  en 
grains  durs,  transparents  et  incolores,  qui  deviennent  opaques 
à  lOCTen  perdant  de  l'eau. 

Les  deux  sels  doubles  dont  nous  avons  encore  à  parler  se 
préparent  comme  les  sels  doubles  dont  il  vient  d'être  question. 

Lactate  double  de  zinc  et  de  soude,  C"  W^  0*%  ZnO  NaO 
-|-  2H0.  —  Ce  sel  se  dépose  dans  la  dissolution  amenée  à  une 
consistance  sirupeuse;  c*est  une  masse  molle  et  cristalline  très- 
soluble  dans  l'eau;  la  dissolution  plus  étendue  laisse  déposer 
du  lactate  de  zinc. 

Le  lactate  double  de  zinc  et  de  potasse  ne  contient  pas  d'eau 
de  cristallisation  ;  l'auteur  ne  l'a  pas  analysé. 

Éther  lactique  C"  W  0*«  +  2C*H»0.  —  Cet  éther  a  déjà  été 


(I)  Ann.  der  Chem,  und  Pharm,,  t.  XGL  p.  35s. 
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obtenu  par  M.  Lepage,  qui  n'a  dû  le  connaître  qu'a  l'état  im- 
pur. M.  Strecker  l'a  préparé  en  décomposant  1  partie  de  lactate 
de  chaux  anhydre  par  1,4  partie  de  aulfovinate  à,e  potasse.  La 
réaction  a  lieu  vers  lôO"*  ;  ia  masse  se  ramollit  et  laisse  dégager 
des  vapeurs  blanches  qui  se  condensent  dans  le  récipient.  La 
décomposition  se  complète  à  180®,  et  le  résidu  est  exempt  de 
charbon. 

Le  produit  possède  une  odeur  étrangère  fort  désagréable.  Il 
dissout  le  chlorure  de  calcium  fondu  et  forme  avec  lui  une  com- 
binaison cristallisée  en  prismes  limpides  composés  d'éther  et  de 
chlorure  de  calcium  à  équivalents  égaux. 

L'étlier  lactique  partage  cette  proprie'té  avec  beaucoup  d'au- 
tres éthers  composés,  et  il  y  a  bien  longtemps  que  M.  Liebig  a 
fait  connaître  une  combinaison  de  ce  genre  contenant  de  Té- 
ther  acétique. 

En  chauffant  les  cristaux  de  lactate  et  de  chlorure  double , 
ib  se  décomposent  et  laissent  dégager  de  Téther  lactique  pur. 
Ce  liquide  est  incolore  ,  peu  odorant  et  d'une  densité  de  1,08. 
Son  poin^  d'ébullition  oscille  entre  150  et  160^  Il  est  miscible  à 
l'eau,  l'alcool  et  Téther,  et  n'exerce  aucune  action  sur  les  cou- 
leurs végétales.  Il  se  décompose  assez  proniptemen  tau  contact  de 
l'eau,  et  quand  on  fait  bouillir  le  liquide  aqueux  avec  de  l'oxyde 
de  zinc,  on  obtient  du  lactate  de  zinc  qui  se  dépose  par  refroi- 
dissement. 

Une  dissolution  dVther  lactique  dans  de  l'alcool  absolu  ab- 
sorbe le  gaz  ammoniac;  par  l'évaporation  de  la  dissolution  on 
obtient  de  la  lactamide  en  cristaux  lamellaires. 

D'après  la  densité  de  vapeur  prise  avec  cet  éther,  l'acide 
lactique  serait  monobasique. 

J.   NiCKLÈS. 
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JRficherehes  chimiques  sur  les  champignons  vénéneux,  premier 
mémoire,  lu  d  l'Académie  impériale  de  médecine; 

Par  M.  GoBLET. 

Analyse  du  champignon  comestible  des  couches. 

lies  recherches  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement 
de  TAcadémie,  forment  la  première  partie  d*un  travail  que  j'ai 
entrepris  sur  les  champignons  vénéneux.  J'ai  pensé  que  pour 
me  servir  de  base  et  de  terme  de  comparaison  je  devais  faire 
l'analyse  du  champignon  comestible  des  couches. 

Les  champignons  servent  avec  avantage  à  l'alimentation ,  et , 
dans  certains  pays  ,  ils  constituent  une  partie  importante  de  la 
nourriture  de  Thomme.  La  forte  proportion  de  substance  albu- 
xnineuse  qu'ils  renferment,  la  grande  quantité  de  matières  azo- 
tées qu'on  y  rencontre ,  en6n  la  matière  sucrée,  la  graisse  et  les 
sels  qu'ils  contiennent,  joints  au  tissu  délicat  que  présente  leur 
fibre  végétale,  démontrent  qu'ils  doivent  constituer  un  aliment 
sain  et  nourrissant. 

Si  l'histoire  des  champignons  est  presque  achevée  sous  le  rap- 
port botanique,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  connaissance  de 
l'action  de  ces  végétaux  sur  le  corps  de  l'homme.  Les  propriétés 
ne  suivent  pas,  chez  eux,  les  affinités  botaniques,  et  souvent  à  côté 
d'une  espèce  fort  bonne,  il  s'en  trouve  une  très-dangereuse.  Il 
arrive  aussi  que  des  champignons,  comestibles  dans  certains  pays, 
deviennent  nuisibles  sous  d  autres  climats.  Ne  sait-on  pas  encore 
que  certaines  espèces  renferment  un  principe  acre,  et  d'autres  un 
principe  délétère  que  n'indiquent  ni  le  goût,  ni  l'odeur,  et  qui 
cause  souvent  la  mort  quand  des  secours  convenables  ne  sont  pas 
administrés  rapidement? 

Quelle  est  la  nature  du  principe  acre  ?  quelle  est  la  nature 
du  principe  délétère  ?  Nos  connaissances  chimiques,  sous  ce  rap- 
port, sont  tout  à  fait  nulles.  Nous  ignorons  encore  si  les  cham- 
pignons vénéneux  agissent  tous  de  la  même  manière?  Si  leurs 
principes  nuisibles  peuvent  être  neutralisés?  S'il  existe  quelque 
caractère  chimique  pour  distinguer  les  espèces  dangereuses  de 

Journ.  dêPkarm.eideChim. 3«sérib.T.  XXIX.  (Février  1856.)  ^ 
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oeHes  qui  sont  miles?  Telles  sont  les  questions  que  je  me  sihs 
proposé  .de  résoudre.  Pénétré  de  Timportance  d'ua  semblable 
travail ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  jeter  quelque  jour  sur 
un  sujet  d'un  intérêt  si  évident. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  homme  courageux,  résolu,  dévoué, 
M.  Gérard,  n'a  pas  craint  de  répéter  à  Paris  ce  qui  se  pratique 
depuis  longtemps  dau  k  mtmà  de  lIBorope.  Après  avoir  enlevé 
aux  champignons  leur  principe  vénéneux  par  des  macérations 
dans  Peau  pure  ou  vinaigrée,  il  n'hésite  pas  à  en  faire  sa  nourri- 
ture. Tout  en  admirant  le  courage  de  M.  Gérard,  nous  devons 
dire  cependant  que  ses  expériences  démontrent  seulement  que  le 
principe  vénéneux  des  champignons  est  très-soluble  dans  Fean, 
car  lorsqu'on  examine  avec  attention  leur  composition ,  on  re^ 
connaît  qu'après  les  lavages,  il  ne  reste  plus,  outre  un  peu  de 
matière  grasse,  que  de  la  cellulose,  tissu  fin  et  délicat,  il  est  vrai, 
mais  qui  a  perdu  le  goût  agréable  et  les  matièns  azotées  nutri- 
tives que  Ton  rencontre  en  grande  quantité  dans  ces  végétaux , 
de  sorte  qu'il  est  difficile  de  dire  que  les  champignons  vénéneux, 
après  avoir  été  préparés  par  la  méthode  de  M.  Gérard,  consti- 
tuent un  aliment  nourrissant ,  car  ils  ne  sont  réellement  forma; 
que  de  fibre  végétale  rendue  sapide  par  l'assaisonnement. 

L'étude  chimique  des  divers  éléments  qui  constituent  les  cham- 
pignons a  déjà  été  faite.  En  1811  (1),  Braconnot  y  signalait  Tla 
fuDgine,  partie  fibreuse  commune  à  tous  les  champignons  ; 2*  l'al- 
bumine ,•  3*  une  espèce  particulière  de  sacre  cristallisable  ;  4*  de 
Tadipocire  ;  5^  de  l'huile  ;  ©"  de  la  cire;  7"  de  la  gratine  ;  enfin 
des  sels,  tels  que  le  phosphate,  le  muriate  et  Facétate  de  potasse. 

Yauquelin,  dans  l'année  1813  (2),  a  retiré  du  champignon  de 
couche,  les  substances  que  M.  Braconnot  avait  signalées  da«s 
d'autres  espèces. 

Quoique  ces  travaux  aient  été  faits  à  une  époque  déjà  éloignée 
de  nous,  les  résultats  obtenus  témoignent  de  l'exactitude  de  leurs 
auteurs.  Mes  recherches  ajoutent  des  faits  nouveaux  à  ceux  que 
ces  savants  ont  fait  connaître,  et  elles  me  permettent  de  préciser 
d'une  manière  plus  complète  la  nature  de  quelques-uns  des  corps 

(1)  Annales  de  chimie,  t.  LXXIX. 

(2)  Idem.,  t.  LXXXV. 
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sur  lesquels  ib  «it  appelë  Tattentioa  des  diinktes..  Me  fei]É«>«B 
passe  demander  en  effet  à  qoeUe  siibatanoefiraetnwtet  Yaiiqii^ 
lin  ont  donné  le  nom  d'adipocire?  On  sait  que  Fourcroy  avait 
appelé  ainsi  trois  substances  qaHLvegardait  comme  de  simples  va- 
riétés d'une  même  matière,  lé  gras  des  cadavres,  la  matière 
crîstallîsée  des  calouls  biliaires  et  le  spertna  cetâ,  qaoîqa'il<«ût 
èbservé  que  ees  corpsavaient  une  fusibilité  ditféreirte,  etqu'ils 
n'étaient  pas  égalemcsat  solufales  ^dnas  l'akiociK  iC'est  sans  «ucm 
doute,  d'après  ces  idées  admises  à  Fëpoque  «ù  itestsavanx  de 
Braconnot  ettk  Yanquelin  sur  les  charapignotts  oot  été  faîts^ 
que  le  nom  d'adipocire  a  été  appliqué  à  la  substance  frBmemù]idt 
des  champignons.  M.  QbevMula,  comme  on  lesant^ftiMNré'de* 
puis,  dans  ses  belles  recherches  sur  les  corps  grasque  las  calnds 
biliaires  et  le  sperma  ceti  ne  peuvent  être  confondus  daas  «me 
même  espèce ,  et  qu'ils  diffèrent  tous  deux  du  gras  des  cadavros 
qu'il  a  reconnu  être  un  corps  composé.  Il  étak  donc  înporftaat 
d'examiner  si  -la  matière  grasse  des  champignuns  «OBsëttiaît 
aussi  une  siftistance  d'une  nature  partioulière. 

La  fungîne  est-elle  un  principe  particulier  jrnx  cfaampigmns 
et  différent  de  la  fibre  végétale  des  autres  végétaux^  comme  le 
pense  Braconnot? 

Gomme  l'admettent  MM.  Payen  et  Fromberg ,  qui^ont  tB»s» 
ibrmé  en  une  afiirmation  complète  les  doutes  émis  par  Yjiu- 
quelinsur  sa  nature,  est^^e  identique  à  la  cellalose?  £t  si  oetSe 
dernière  opinion  est  acceptée,  Â  quoi  tiennent  les  'cametèves 
différents  que  présentent  à  quelques  égards  ces  deux  substnaces? 

La  matière  sucrée  du  champignon  comestible  constitue-t-elle 
une  espèce  de  sucre  cristaflisable  particulière  à  ce  végétal,  ou 
bien  n'est-elle  pas  plutôt  de  la  mannite  semblable  à  celle  qui  a 
déjà  été  trouvée  dans  d'autres  espèces  ? 

Pour  les  mettre  plus  complètement  en  lumière  ,  il  me  semble 
irtilc  d'examiner  d'une  manière  générale  l'analyse  des  chan- 
pignons. 

Eau. 

Le  t^hampignon  de  couche  renferme  une  grande  «quantité 
d'eau.  Lorsqn'après  l'avoir  divisé  en  tranches  minoes ,  on  l'e»- 
pose  dans  vue  étuve  chauffée  de  11<!^  à  IW  jusqu'à  ce  ^'il 
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cesse  de  perdre  de  son  poids  ^  on  reconnaît  qu'il  contient  en 
moyenne  90,50  pour  cent  de  ce  liquide. 

Albumine. 

Soumis  à  une  pression  forte  et  graduée ,  les  champignons 
laissent  écouler  un  liquide  légèrement  coloré  en  rose  qui  prend 
très-TÎte,  au  contact  de  l'air,  une  couleur  noirâtre.  Cette  liqueur 
n'exerce  aucune  action  sur  le  tournesol  ;  lorsqu'on  élève  sa  tem- 
pérature au-dessus  de  70",  elle  donne  des  flocons  qui,  recueillis 
sur  un  filtre  et  comprimés,  se  présentent  avec  un  aspect  grisâtre 
et  possèdent  les  propriétés  de  Talbumine  ;  ils  contiennent  de  l'a- 
xote  et  du  soufre. 

Pour  obtenir  l'albumine ,  on  soumet  les  champignons  cou- 
pu  en  lames  minces ,  à  plusieurs  traitements  à  l'eau  froide ,  et 
on  les  triture  un  grand  nombre  de  fois  avec  ce  liquide.  On  sou- 
met ensuite  la  liqueur  filtrée  à  l'action  de  la  chaleur  et  on  re- 
çoit sur  le  papier  les  flocons  qui  se  séparent  et  qui  constituent 
l'albumine.  Lorsqu'elle  est  sèche,  elle  possède  une  couleur  noire 
foncée  ;  elle  renferme  des  traces  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux  ;  elle  entre  dans  le  champignon  comestible,  pour  en- 
viron O5OO  pour  cent. 

Cest  à  la  présence  de  l'albumine  que  les  champignons  doivent 
la  consistance  ferme  qu'ils  prennent  par  la  cuisson  ;  c'est  à  elle 
encore  qu'est  due  l'odeur  désagréable  qu*ik  répandent  lorsqu'ils 
ae  pourrissent  à  la  fin  de  la  végétation. 

Cellulose. 

Braconnot,  ai-je  dit^  avait  pensé  que  la  substance  qui  forme 
la  trame  des  champignons  était  constituée  par  un  corps  nouveau 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  fungine.  D'après  ce  chimiste ,  elle 
diffère  du  ligneux  par  la  présence  de  l'azote  et  du  soufre.  Mes 
expériences  m*ont  amené  à  une  opinion  di£férente  et  elles  confir- 
ment les  doutes  déjà  soulevés  par  Yauquelin.  C*est  en  traitant 
les  champignons  par  l'eau  bouillante  aiguisée  d'un  peu  d'alcali 
que  Braconnot  obtient  la  fungine.  En  agissant  ainsi  ^  il  ne 
sépare  pas  toute  l'albumine;  elle  est  en  partie  coagulée  et  rete- 
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nue  par  la  fibre  végétale.  J'ai  reconnu  que  lorsqu'après  avoir 
broyé  les  champignons  dans  un  mortier  avec  de  l'eau  distillée^. 
et  les  avoir  fortement  exprimés ,  on  les  soumet  un  grand  nom- 
bre  de  fois  à  la  même  opération^  on  obtient  un  corps  qui  ne  con- 
tient  pas  d'azote  et  qui  fournit  à  la  distillation  des  produits 
acides. 

C'est  encore  à  cette  séparation  incomplète  de  l'albumine  qu'il 
faut  attribuer  ]a  coloration  noire  de  sulfure  de  plomb  ,  signalée 
par  M.  Braconnot ,  lorsqu'on  ajoute  à  de  Teau  chargée  des  pro- 
duits de  putréfaction  de  la  fungine,  une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  plomb.  Ce  phénomène  ne  se  produit  pas  dans  mes 
expériences ,  lorsque  la  trame  du  champignon  a  été  complète- 
ment épuisée  par  l'eau,  et  qu'elle  ne  contient  plus  que  de  la 
matière  grasse  et  des  traces  de  phosphate  et  de  carbonate  de 
chaux. 

La  fibre  végétale  du  champignon  comestible ,  soumise  succes- 
sivement à  l'action  de  la  potasse ,  du  chlore ,  de  l'acide  acétique, 
et  à  des  lavages  convenables  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éther,  m'a 
présenté  toutes  les  propriétés  et  la  composition  chimique  du  li- 
gneux parfaitement  pur.  Yoici  les  nombres  que  j'ai  obtenus* 

Carbone 44t^ 

Hydrogène •       6,0 

Oiyçène 49,4 

I00|0 

Mes  expériences  viennent  donc  confirmer  pleinement  celles 
de  M.  Pa yen  ;  elles  ne  me  permettent  pas  de  douter ,  comme  Ta 
annoncé  ce  savant  chimiste ,  que  la  partie  ligneuse  des  champi- 
gnons ne  soit  identique  à  la  cellulose.  Cette  dernière  se  trouve 
dans  le  champignon  comestible  pour  environ  3,20  pour  100. 

Maiiêre  grasse. 

Le  champignon  de  couche  renferme  plusieurs  principes  gras. 
Pour  les  séparer,  j'ai  lessivé,  au  moyen  de  l'éther,  dans  un 
appareil  à  déplacement,  les  champignons  séchés  et  réduits  en 
poudre  grossière.  J'ai  obtenu,  par  i'évaporation ,  la  matière 
grasse  dans  la  proportion  de  0,25  pour  100. 

Cette  matière  a  été  dissoute  dans  Talcool  bouillant  ;  le  liquide 
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obtena,  refroidi  et  filtré,  contenait  de  l'acide  oUîque  et  de 
Tacide  margarique.  Je  me  suis  assuré  de  la  nature  de  ces  corps 
"cn  les  combinant  avec  Foxyde  de  plomb;  les  deux  sels  ont  été 
séparés  par  Tétlier  et  décomposés  par  l'acide  chlorhydrique. 

Le  dépôt  resté  sur  le  papier  a  été  repris  par  l'alcool,  et  le  tout 
a  été  mis  bouillant  sur  un  filtre.  La  partie  soluble  était  formée 
de  beaucoup  d'acide  margarique  et  d'un  peu  d'acide  oléique  ; 
la  portion  insoluble  se  composait  d'buile  fixe  et  d'une  substance 
Uancbe  et  cristallisée.  Par  la  compression  entre  des  feuilles  de 
papier  non  collé ,  je  suis  parvenu  à  séparer  Thuile  fixe  de  la 
graisse  solide  qui  a  été  purifiée  par  des  dissolutions  dans  l'alcool 
bouillant.  En  raison  du  peu  de  solubilité  de  cette  substance 
dans  ce  liquide ,  il  est  nécessaire  d'en  employer  une  grande 
quantité. 

Le  corps  gras  dont  le  papier  s'était  imprégné,  repris  par  Té- 
ther,  était  fermé  d'oléine  et  de  margarine. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  les  acides  gras  dont  je  viens  de  parler, 
dans  le  champignon  frais;  ils  sont  donc,  d'après  cela,  le  pro- 
duit de  l'altération  d'une  partie  de  la  matière  grasse  fixe. 

La  graisse  cristallisée  des  champignons  constitue  un  corps 
d'une  nature  «particulière.  C'est  à  tort  qu'dle  a  été  désignée 
sous  le  nom  d  adipocire  ^  et  qu'elle  a  été  considérée  par  Bra- 
connot  comme  identique  avec  le  blanc  de  baleine ,  dont  elle  ne 
se  rapproche 'que  par  son  aspect  nacré ,  car  elle  difi'ère  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  corps,  et  par  ses  propriétés ,  et  par  sa  com- 
position. 

Purifiée  par  l'alcool,  cette  substance  est  sous  la  forme  de  pe- 
tites écailles  blanches  et  micacées,  qui  n'ont  ni  odeur,  ni  saveur  ; 
son  point  de  fusion  est  très-élevé  ;  elle  fond  entre  148  et  150®, 
et  ne  commence  à  se  solidifier  que  lorsque  la  température  n'est 
plus  que  de  138  à  140"" ,  de  «OEte  queie  véritable  point  de  fusion 
de  cette  matière  grasse  est  139*".  Elle  est  insoluble  dans  Teau^ 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid  ;  elle  ne  se  dissout  même  que  dif- 
ficilement dans  ce  dernier  liquide  bouillant;  elle  est  soluble 
dans  l'éther  en  toutes  proportions.  Les  alcalis  ne  m'ont  pas  paru 
avoir  d'action  sensible  sur  elle  :  1  gramme  de  cette  substance 
fut  mis  dans  30  grammes  d'eau  distillée ,  tenant  en  dissolution 
1  gramme  de  potasse  à  Talcool.  On  fit  bouillir  le  mélange  dans 
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QB  mairas  pestant  yingt-^quatre  tieures,  eu  ayast  soia  de  rem- 
placer l'eau  qui  se  yafiorisait.  La  liqaeur  moussait  par  l'agita- 
tk»;  quelques  flocons  jaunes  s'en  étaient  séparés  par  le  repos, 
mais  presque  toute  la  matière  avait  conservé  sa  forme  cristal-» 
fine.  On  ajouta  4  grammes  de  potasse,  et  on  continua  de  faire 
bouillir  pendant  douse  heures;  au  bout  de  ce  temps^  on  a 
étendu  d'eau  et  jeté  sur  un  filtre  ;  ce  qui  était  resté  sur  ce  der^ 
nier  a  été  traité  par  l'étber ,  et  a  fourni  une  substance  cristal'* 
line ,  dont  la  propriété  et  le  point  de  fusion  étaient  ceux  de  la 
matière  employée.  La  liqueur  alcaline  ne  renfermait  pas  de  ma-* 
tière  grasse. 

Soumise  à  l'analyse,  elle  a  présenté  la, composition  suivante  ^ 

Caibone \'  •  •    V^A^ 

Hydiogéne •  .  •  .  •     ii^io 

Cbiygéoft. .». i9,5o 

100,00 

La  graisse  cristallisée  des  champignons  ne  peut  donc  être 
considérée  comme  identique  avec  le  blanc  de  baleine.  Son  point 
de  fusion  très-élevé  et  sa  propriété  de  n'être  pas  altérée  par  les 
alcalis  caustiques  la  rapprochent  de  la  cholestérine,  mais  sa  faible 
solubilité  dans  l'alcool  bouillant,  sa  moins  grande  fusibilité  et 
sa  composition  ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  cette 
substance.  La  graisse  solide  des  champignons  vient  donc  se  ran- 
ger auprès  de  la  cholestérine ,  de  l'ambréine  et  des  autres  ma- 
tières grasses  sur  lesquelles  les  alcalis  sont  sans  action ,  aussi 
proposerai-je  de  la  désigner  sous  le  nom  X Agaricine. 

Mannite. 

Lorsqu'on  traite  par  l'alcool  bouillant  l'extrait  aqueux  de 
champignon,  la  liqueur  décantée  laisse  déposer,  en  se  refroi- 
dissant, des  aiguilles  soyeuses  de  couleur  grise,  possédant  une 
saveur  légèrement  sucrée.  Par  une  première  opération,  on  ne  la 
sépare  pas  tout  entière;  il  faut,  pour  y  arriver,  réitérer  les 
traitements  un  grand  nombre  de  fois.  Les  cristaux ,  recueillis 
sur  un  filtre  et  décolorés  au  moyen  du  charbon  animai,  sont 
parfaitement  bbncs  et  sous  forme  d'aiguiUes  fines  et  soyeuses. 
Lorsqu'on  les  fait  dissoudre  dans  Veau  et  qu'on  laisse  évaporer 
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spontanément  la  liqueur  dans  un  lieu  chaud  ^  on  les  obtient 
sous  la  forme  de  longs  prismes  quadrilatères  à  base  carrée. 

Cette  substance  sucrée  n'attire  pas  Thumidité  de  l'air;  elle  est 
très-soluble  dans  l'eau  ;  elle  ne  se  dissout  bien  dans  l'alcool  qu'à 
chaud;  aussi  par  le  refroidissement  s'en  précipite-t-rlle  presque 
tout  entière.  Soumise  à  l'action  du  feu,  elle  fond  à  lOQet  quel- 
ques degrés  en  un  liquide  parfaitement  limpide,  qui,  par  le  re- 
froidissement, se  prend  en  unie  masse  cristalline  d'un  éclat  soyeux. 

L'acide  azotique  la  décompose  et  la  transforme  en  acide  oxa* 
lique.  Mise  en  contact  avec  l'eau  et  le  ferment,  elle  ne  donne 
aucun  signe  de  fermentation ,  même  après  un  grand  nombre  de 
jours ,  et  quelle  que  soit  la  température. 

Braconnot  avait  cru  remarquer  que  cette  substance,  soumise 
à  l'action  de  la  levure  de  bière,  éprouvait  la  fermentation  al- 
coolique. Yauquelin,  en  répétant  l'analyse  du  champignon  co- 
mestible ,  n'en  obtint  pas  assez  pour  vérifier  ce  fait.  Il  fut  tout 
d'abord  tenté  de  croire  que  ce  sucre  était  semblable  à  celui  qu'il 
avait  rencontré  avec  Fourcroy  dans  la  manne;  mais  devant 
l'assertion  de  Braconnot,  il  suspendit  son  opinion  à  cet  égard, 
et  le  regarda,  avec  ce  chimiste,  comme  une  espèce  de  sucre 
particulière  aux  champignons.  Les  propriétés  de  cette  substance 
ne  me  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ne  soit  de  la  mannite, 
et  mes  expériences  viennent  encore  ici  confirmer  les  prévisions 
de  Yauquelin. 

Mais  indépendamment  de  la  mannite ,  le  champignon  comes- 
tible renferme-t-il  du  sucre  J'ermentescible?  J'ai  soumis  à  l'ac- 
tion du  ferment,  et  le  suc  exprimé  des  champignons  de  couche , 
et  ce  même  suc  réduit  par  la  concentration  à  un  petit  volume, 
et  je  n'ai  obtenu,  ni  avec  l'un,  ni  avec  l'autre  liquide ,  aucun 
signe  sensible  de  fermentation. 

Sels. 

La  quantité  de  sels  que  renferme  le  champignon  comestible 
est  peu  considérable.  Pour  les  extraire,  on  triture  une  certaine 
quantité  de  champignons  avec  de  l'eau  distillée,  et  on  filtre;  on 
réitère  ces  traitements  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  sépare  plus  rien. 
Alors  on  fait  bouillir  la  liqueur,  et  on  la  filtre  pour  en  isoler 
l'albumine  qui  s'est  coagulée;  on  fait  ensuite  évaporer  à  une 
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douce  chaleur  le  liquide  qui  contient,  outre  les  sels  de  la  nian- 
nite,  une  matière  extractive  soluble  dans  l'eau  et  dans  i'aloool, 
une  matière  extractive  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
Talcool;  le  poids  de  ces  substances  réunies  s'élève  en  moyenne 
à  5  pour  100  des  champignons. 

Si  l'on  cherche  ensuite  à  doser  ces  différents  principes ,  en 
faisant  d'abord  cristalliser  la  mannite  au  moyen  de  l'alcool,  et 
en  séparant  ensuite  les  deux  matières  extractives  et  les  inciné- 
rant pour  obtenir  les  sel^  fixes,  on  trouve  pour  moyenne  que 
ces  cinq  parties  contiennent  ; 

Mannite. • «  •  .  o,35 

Sels 0,85 

Matière  extractive  solable  dans  l'eaa  et  ^ans  l'alcool ],8o 

Matière  extractive  solable  dans  Teaa  et  insoluble  dans  l'alcool.  .  2,00 

Le  phosphate  de  potasse ,  les  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium ,  le  carbonate  de  potasse ,  forment  avec  des  traces  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux ,  les  sels  fixes  que  j'ai  ren- 
contrés dans  le  champignon  comestible. 

La  matière  extractive  soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool ,  se 
rapproche  de  celle  que  les  chimistes  ont  désignée  sous  le  nom 
d'osmazôme  ;  elle  a  une  couleur  rouge  brun ,  une  saveur  et  une 
odeur  analogues  à  celle  du  bouillon  un  peu  ^lé.  Desséchée  à 
une  chaleur  modérée,  elle  conserve  sa  transparence  et  devient 
cassante  ;  dans  cet  état ,  elle  attire  puissamment  l'humidité  de 
Tair  et  se  remet  en  masse.  Triturée  avec  un  peu  de  potasse  et 
d'eau,  elle  dégage  de  l'ammoniaque  d'une  manière  sensible, 
ce  qui  indique  que  les  champignons  renferment  un  sel  ammo- 
niacal. 

La  substance  extractive  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
l'alcool,  a  une  couleur  brune  assez  foncée,  une  saveur  mar- 
quée et  très-agréable  de  champignon;  elle  contient  de  l'azote^ 
et  laisse  »  lorsqu'on  l'incinère ,  un  résidu  salin  formé  de  chlo- 
rures de  potassium  et  de  sodium ,  de  phosphate  et  de  carbona»' 
de  pouisse.  ^gse  du 

J'ai  cherché  à  connaître  k  quels  acides  organiqug^î^)^  Pour 
carbonate  alcalin  pouvait  être  combinée  <^A>^(*])essaifnes9  et» 
cela ,  j'ai  suivi  les  indications  de  MiM.  B^'' 
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eemme  les  chînktes,  j*ai  pa  coostastcr  danf  k  sue  du 
gnon  comestible ,  la  présence  des  ackles  nnialk|Be ,  citrique  et 
nénae  fumarique  y  bien  que  ce  dernier  ne  s'y  troure  qu'en  pe- 
tite quantité.  On  sait  que  Tacide  fumarique  est  identique  avec 
Tacide  bolétique  que  Braconnot  a^ait  découvert  dans  «erlaias 
champignons. 

Gomme  Yauquelin^  je  n'ai  roncontré  dans  le  champignon  de 
conche ,  ni  mucns  animal ,  ni  dre ,  ni  gélatine. 

ConclusUnê. 

Des  expériences  ci-dessus  indiquées ,  je  crois  pouvoir  con- 
clure : 

l"*  Que  le  champignon  comestible  renferme  90^50  pour  100 
d'eau  ; 

2*"  Qu'il  contient  de  l'albumine; 

3*^  Que  sa  €bre  végétale  est  formée^  comme  celle  des  autres  vé- 
gétaux,  par  la  cellulose;  que  la  fiAginenepeut  être  considérée 
comme  un  principe  immédiat^  et  que  c'est  à  l'albumine  qu'elle 
retient  que  sont  dues  les  propriétés  particulières  qu'on  lui  a 
^connues  ; 

4°  Que  la  matière  grasse  du  champignon  comestible  se  com- 
pose d'oléine ,  de  margarine  ,  et*d' une  substance  particulière , 
^garicine ,  solide  et  cristallisée ,  remarquable  par  son  point  de 
fusion  élevé ,  et  par  sa  propriété  de  n'être  pas  altérée  par  les  al- 
calis caostiques  ;  c'est  à  icette  dernière  substance  que  Braconnot 
<t  Vanquelin  ont  donné  le  nom  d'adipocire  ; 

5*  Que  la  matière  sucrée  cristallisée  ne  constitue  pas  -nn  sucre 
particulier  ;  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  fermenter  et  qu'eHe 
'n'est  autre  chose  que  de  la  mannite; 

6*»  Que  le  champignon  de  couche  renferme  tine  forte  pro- 
"portion  de  matières  extractives  azotées^  les  unes  solubles  dans 
l'ieau  et  dans  l'alcool,  les  autres,  solubles  dans  l'eau  et  insolubles 
dans  l'alcool  ; 

'^^  Qu'il  contient  des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  da 
•phosp»..*^  de  potasse,  de  la  potasse  unie  probablement  aux 
«nides  mah<|.^  citrique  et  famarique,  du  chlorhydrate  d'^m*- 
«moniaque,  du  ear.^^^j^  ^^  ^^  phosphate  de  chaux; 
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8*  Qu'appréciée  par  des  moyennes ,  la  composition  da  chami« 
pignon  comestible  est  pour  100  parties  : 


!|      ^*^ 


Ean «••  90,50 

Albuiibw.    •••.•..>..• •••  «,60* 

CeUalosa^ • B^/xy 

Oléine  et  Max^parine.  .  ..• 

Agaricine. 

Mannite •••  a35 

Matières  extractives  ac^eases  et  alcooliques.  •    .  .  Bfio 
Cblonires  de  sodiani  et  de  potassiam ,  phosphate  ^ 

citrate,  malate  et  fameiate  de  potasse o,8S 

ChàofhyànttBT dlammooiaqoe «pbMpliaÉte  et earbo* 

nate  de  chaas,  efic.. •  •  •  o,4a 

■  » 
100,00 

Teb  sont  les  résultats,  de  nies  recberches  sur  la  composition 
chimique  du  champignon  comestible.  Ce  travail  me  semblait 
nécessaire.  Je  ne  pouvais  examiner  ces  matières  spéciales  qui, 
développées  dans  les» champignons  vénéBeu&,. influencent  l'or* 
ganisme  d'une  manière  si  funeste  sana  avoir  à  chaque  inatani 
par  une  analyse  personnelle  des  cbampignona  alimentaires  >  un 
terme  de  comparaison*  Dana  ua  nouveau  travail  que  j'espère 
avoir  l'honneur  de  présenter  bientôt  à  TAcadémia  et  dont  ka 
hases  sont  déjà  posées ,  il  ne  me  restera  plus  qu'à  établir  las 
différences  chimiques  qui  séparent  ces  espèces  v^étales  si  v<h« 
aines  et  cependant  si  diverses.  Tout  corps  nouveau  ^  trouvé  .dans 
les  champignons  vénéneux ,  sera  soumis  à  l'expérimentation  suv 
les  animaux.  J'espère  ainsi  arriver  à  isoler  et  à  décrire  danaleur 
natune  et  dans  leur  action  physiologique  les  principes  auxquels 
sont  duea  les  propriétés  toxiques  dans  ces  dangereux  végétai»* 


Note  9ur  la  saponification  des  corps  gras  neutres  par  les  savons* 

Par  M.  J»  PE1.0USB. 

Un  des  plus  anciens  et  des  plus  habiles  fabricants  de  bou^es^ 
M.  de  Milly,  a  fait  connaître  au  jury  de  l'exposition  universeUa 
une  modification  très-importante  au  procédé  de  saponification  d^ 
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corps  gras^  et  du  suif  en  particulier,  par  la  chaux.  Il  a  reconnu 
que  la  proportion  de  chaux  nécessaire  à  cette  saponification ,  et 
qu'il  avait  déjà  depuis  longtemps  réduite  de  15  à  8  ou  9  p.  100 
du  poids  de  la  matière  grasse ,  pouvait  être  encore  diminuée  de 
moitié  et  descendre  à  4  centièmes  seulement ,  à  la  seule  condi- 
tion de  soumettre  à  une  température  élevée  le  mélange  de  chaux, 
d'eau  et  de  matière  grasse.  L'opération  se  f^Eit  sur  plusieurs  mil* 
liers  de  kilos  de  suif  à  la  fois ,  dans  une  chaudière  métallique 
qu'on  maintient  pendant  quelques  heures  à  une  température 
<:orre8pondant  à  une  pression  de  5  à  6  atmosphères. 

On  comprend  toute  l'économie  d'une  opération  qui  permet 
de  diminuer  de  moitié  la  quantité  d'acide  suif urique  nécessaire 
â  la  décomposition  du  savon  calcaire. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  soumettre  à  une  étude  attentive 
une  saponification  exécutée  en  présence  d'une  quantité  de  base 
si  faible,  qu'elle  n'est  que  la  vingt-quatrième  partie  de  la  ma- 
tière grasse  acidifiée. 

J  ai  préparé  un  savon  de  chaux  par  double  décomposition  en 
versant  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  dans  une  solu- 
tion aqueuse  de  savon  du  commerce.  Le  précipité  bien  lavé  a  été 
introduit  dans  une  petite  marmite  de  Papin  avec  environ  son 
poids  d'eau  et  40  pour  100  d'huile  d'olive.  Le  vase  a  été  main- 
tenu pendant  à  peu  près  trois  heures  dans  un  bain  d'huile  à  une 
température  comprise  entre  155  et  165  degrés. 

L'eau  surnageant  le  précipité  contenu  dans  la  marmite  a  été 
évaporée;  elle  a  laissé  un  résidu  sirupeux  présentant  toutes  les 
propriétés  de  la  glycérine. 

Le  précipité  mis  en  ébutlition  avec  Teau  acidulée  par  de  l'a- 
cide chlorhydrique  a  fourni  une  matière  grasse  complètement 
acidifiée  :  car  elle  était  directement  et  entièrement  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  les  alcalis.  En  un  mot,  la  réaction  avait  pré- 
senté tous  les  caractères  de  la  décomposition  ordinaire  des  corps 
gras  neutres  par  les  alcalis  libres.  A  part  la  différence  de  dureté 
du  nouveau  savon  calcaire,  qui  était  moindre^  on  eût  dit  une 
saponification  par  la  chaux  caustique. 

Une  autre  expérience  a  été  faite  directement  sur  du  savon  de 
Marseille  mêlé  avec  son  poids  d'eau  et  un  quart  de  son  poids 
d'huile  d'olive.  La  température  et  l'opération  éuient  les  mêmes. 
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La  madère,  après  la  réaction,  avait  toutes  leir propriétés  d'oa 
savon  acide  :  elle  était  soluble  dans  Falcool  froid  et  dans  une 
dissolution  aqueuse  de  potasse  ou  de  soude.  Les  acides  en  sépa- 
raient une  substance  grasse,  aussi  entièrement  soluble  à  froid 
dans  l'alcool  comme  dans  les  dissolutions  idcalines. 

Il  résulte  de  la  double  expérience  qui  précède  que  les  savons 
sont  aptes  comme  les  alcalis  eux-mêmes  à  déterminer  le  dédou- 
blement des  corps  gras  en  glycérine  et  en  acides  gras;  on  com- 
prend ainsi  comment  j'ai  pu  donner  à  la  note  que  fai  l'honneur 
de  communiquer  à  TAcadémie  le  titre  au  premier  abord  para- 
doxal de  saponification  des  corps  gras  neutrcÊ  par  les  sanHms. 

Je  me  suis,  d'ailleurs,  assuré  qu'à  la  température  de  165  de- 
grés ,  l'eau  n'agit'  pas  sur  les  huiles.  Pour  les  dédoubler,  il  est 
nécessaire  que  le  mélange  de  matière  grasse  et  d'eau  atteigne  et 
conserve  pendant  fort  longtemps  la  température  de  220  degrés 
assignée  par  M»  Berthelot  à  celte  dernière  saponification. 

£n  Angleterre,  où  la  maison  Price  livre  au  commerce  d'im- 
menses quantités  de  bougies  stéariques ,  la  saponification  se  fait 
par  la  vapeur  d*eau  surchauffée  à  une  température  plus  grande 
encore.  Il  en  résulte  des  acides  gras  et  de  la  glycérine  libre  et  à 
peu  près  pure,  dont  l'industrie  et  la  médecine  ont  déjà  tiré  et 
tireront  encore  sans  doute  de  grands  avantages. 

Dans  les  nouvelles  réactions  dont  il  vient  d'être  question,  on 
comprend  que  Teau ,  à  une  température  de  150  à  160  degrés, 
puisse  décomposer  un  savon  neutre  en  un  savon  acide  et  en  un 
savon  très-basique,  et  que  celui-ci  agisse  secondairement  sur  une 
nouvelle  quantité  de  matière  grasse  comme  le  ferait  un  alcali  à 
rétat  de  liberté.  Les  observations  de  M.  Chevreul  relatives  à 
Faction  de  l'eau  sur  les  savons  s'accordent  avec  cette  expli- 
cation. 

L'expérience  de  M.  de  Milly,  qui  a  servi  de  point  de  départ  à 
mon  travail ,  s*explique  d'une  manière  analogue. 

On  peut  admettre  que  la  saponification  du  suif  au  moyen  de 
quatre  centièmes  seulement  de  son  poids  de  chaux  présente  pla- 
neurs phases  distinctes  dans  lesquelles  un  savon  basique  ou 
neutre  se  forme  d'abord  et  se  change  finalement  en  un  savon 
rdati  vement  acide. 

Les  observations  dont  je  viens  de  tracer  un  exposé  sommaire 
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iatcrpréMion  toute  ample  dan»  los  ti»Taiui  de 
IL  Gfafivreul  sur  ks  coiysigraft^ 

SUfit*  £aAl  ppesienlir  do.  ncM^oaiis  dëdou.hlp,inu>nte.  ds  oeMs 
elsMe  de  aahetoeees. ei- aemhwmae  étal  importante.. 

Du  moment  que  ks  •eids.élémeD4«  de  l'eau  întswiemient  deoi 
k  ôAifiiMemejàM  des-  eovps  gsrae  neutre»  e&  acidea  et  en  {^ycé- 
xinc^  our  dek  «'attendre  à  ihûp  la  soienoe  et  TindjiaUie.  multiplier 
et  Ywies  ke  phéncmènes  de  k  eaponificaAîea.. 

J'ai. kit  eftnaaktej,  il  a  quelqfia»  moia^.dea  iiéaction8.pla8  eu- 
xkueea  peulrelre  em^MNi  cpie  ceUea  doa^  il  Tient  d'éire  ^guestion': 
c'est  k  «apen^oatioa  apontaaée  de  tous  ks^eoipa  grae  sana  ext- 
ceptiua,  meft  eonRue  aano  k  eootact  de  l'air,  pav  la.»Unpk  divi- 
sion  meoaniqyie  des  grimer  daaa  lesquellea  ils  sont  contenus» 


PréâÊmed$i€  vMêÊdtê  dam  (fc^oasemsuù  temaîii^. 

Par  M.  J.  NiCKii^Sy  professeur  k  la  Facalte  des  sciences  de  Nancy. 

AumâUeu  des  ossements  accumulée  depuis  pluakiu».  «îèaks 
iams  k  ehaimer  du  cimetière  d'£umABt(Meartlie)  ^  oa  vient  de 
remeequer,  non  asoe  intérêt,  deux  os.  de  feaame ,  un.cubilus-et 
un  radius  qui  se  dîstÎBgaâeaa  par  une  iœtB  eokraûon  d'un,  y^rt 
bleu.  L'undeoesos,  kcttbitua^  ayMitëté  m>mpu.par  ua  curieux^ 
on  s'aperçut  que  la  coloration  était  générale  et  que  la  pÂte  os- 
seuse e»  ëlait  affeetée  dans  toule  son  épaisseur. 

Get.es  uk'ayattt  été.  remis  ^  je  fia  avec  lui  les  expériences  dont 
Toki  ks.BésultAls.  La  cokration  virait  fortement  au  vert,  mais 
en  considérant  que  k  pâte  osseuse  était  jaune ,.  il  était  évideirt 
que  la  matière  oolorante  devait  être  bleue.  Cependant  eUe  n'é* 
tait  pas  due  à  une  combinaison  cuivrique  ;  car  en  faisant  dissour 
dre  un»  f  ra^gme^t  d'os  dans  l'acide  efakrh>ydtoiq;iie  et  sursaturant 
ensuite  par  de  l'aouncmiaque ,  on  obtint  un  précipité  bkne  de 
pkœpksAe  de  chaux  teinté  de  bkuk.  Le  liquide  surnageant  était 
ÛMok«e ', iin'y»vait donopaa de  euivreen> présence*.  Les<réae«- 
tiiÎB  inditfvaicsa^k  £sr;  maiaeomme  Iceos  en  contiennent  tous, 
il  n'était  pas  dlaboed  irès«-&eiledes'assueersi  ce  miétal  faisain 
partie  intégrante  du  principe  colorant,  bien  qim>eepriAeipe  put 
fart  bien.n^'etve.  que  du  phoq^ate  de  fer» 
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En  poursuirant  mes  inyestigatiQDs,  }e  ne  tardai  pas  à  recon* 
naitne  qu'en  effet  il  en  était  ainsi^  Après  avoir  divisé  le  frt^gment 
d*oa  qu£  j'avais  en  expérieace  et  eiploré  k  la  loupe  le  capal 
mëduUaire,  je  reconnus  au  milieu  des  sinuosités  laissées  par  la 
moelle  durcie,  des  points  brillants  qui  offraient  les  caractèroi 
d'ime  véritable  cristailisalicin,  Ces  points  brillants  ayant  été  dé- 
tachés avec  une  pince  en  platine  et  examinés  au  microscope,  on 
raconnut  aisément  qu'ils  constituaient  des  priâmes  cbomboïdaux 
paraissant  obliquas,  dont  les  uns  élaient  sucmonlés  d'un  prisme 
korizontal,  tandis  que  les  autres^  munis  de  faoettes  octaédri- 
ques,  portaient  des  faces  terminales  .ai^liquées  au^  deux  extré* 
mités  du  macrodi^^gonal.  ha.  petitesse  de  ces  «ristaux,ne  p^nyiit 
pas  de  les  soumettre  à  des  mesures  foniométriques,  mais  j'en 
réunis  assez  pour  pouvoir  faire  quelques  essais  analytiques.  Di- 
sons de  suite  qu'ils  offraient  tous  les  caractères  du  phosphate  dç 
fer^y  car,  quand  je  les  eus  calcinés  avec  du  bicarbonate  de  soude  j 
il  me  fut  aisé  d'en  séparer  l'acide  et  l'oxyde  ;  en  effet,  le  produit 
de  la  calcination  ayant  été  traité  par  de  Teau  distillée,  y^btins 
un  résidu  jaune  d'oxydedeferet  une  dissolution  alcaline,  laquelle 
neutralisée,  précipitait  abondamment  par  un  mélange  d'ammo- 
niaque, de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  sulfate  de  magné- 
sie. C'était  donc  de  l'acide yhosphorîqae,  etJaswhsiwwr  rtsîridii 
phosphate  de  fer  cristallisé  ;  et  comme  on  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  de  phosphate  de  fer  cristallisé ,  ee  ne  powafC  è(ve  qvw  de 
la  tninantte,  intéressant  minéral  qti^on  vencmitre-dans  certains 
terrains  de  sédiment. 

La  coloration  des  os  en  question  s'explique  maintenant  sans 
peine  ^  ils  ont  dû  séjourner  dans  une  eaJoi  ferrugineuse^  l'oxyde 
de  Cer,  introduit  par  capillarité,,  ayant  rencontré  Je  phoqihate 
calcaire  de  l'os,  s*y  est  uniei  a  donné  lieuik  lamalièce  colorante, 
phoaphate  de  fer,  dont  nous  venons  de  constater  la  psésenq^. 

Cette  formation  d'un  minéral  au  sein  d'un  corps  oiiganique^ 
BOUS  rappelle  une  observation  faite  il  y  a  quelques  aimées  par 
M.  Scblos&herger  (1)  sur  une  autruche  morte -subitement ,  et 
dansf^^omac  de  laquelle  on.  trouva  tdeux  cloua  entourés  d'une 


X.i)  ^mnuaire  (U  okimUê^  l84^< 
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substance  onctueuse  bleue  que  l'auteur  a  trouvée  composée  de 
phosphate  de  fer  dans  les  rapports  qui  constituent  la  vivianite. 

Les  os  examinés  étaient  dans  un  état  de  parfaite  conservation; 
nous  ne  savons  rien  de  précis  au  sujet  de  leur  âge  ;  les  fragments^ 
traités  par  de  l'acide  chlorhydrique,  abandonnaient  le  squelette 
gélatineux,  ce  qui  prouve  que  la  gélatine  ne  s'est  pas  opposée  à 
l'absorption  du  composé  ferrugineux.  L'état  de  parfaite  conser- 
vation de  cette  substance  animale  dans  des  os  depuis  longtemps 
abandonnés  à  l'air  n'a  rien  de  surprenant  :  témoin ,  le  bouillon 
antédiluvien  de  Cuvier  ainsi  que  la  gélatine  trouvée  par 
Braconnot  dans  une  corne  fossile  provenant  d'un  auroch. 

Certes,  les  os  d'Eumont  sont  loin  d'atteindre  à  ce  degré  d'an- 
cienneté ,  c'est  à  peine  s'ils  ont  deux  siècles  d'existence  ;  mais 
eussent-ils  quelques  siècles  de  plus  que  le  fait  mentionné  dans 
cette  note  n'en  conduirait  pas  moins  à  cette  conclusion  impor- 
tante pour  la  minéralogie,  savoir  que  la  vivianite  est  de  forma- 
tion tonte  moderne  et  qu'elle  se  produit  toutes  les  fois  que  l'a- 
cide phosphorique,  si  répandu  à  l'état  de  phosphate,  se  trouve 
dans  des  conditions  favorables,  en  présence  de  l'oxyde  de  fer 
qu'on  rencontre  un  peu  partout. 


Renuxrqueê  mr  le  mémoire  de  M.  Lebmahn,  relatif  à  la  recherche 
du  sucre  dam  le  sang  de  la  veine  porte. 

Par  M.  Louis  Figoiem,  agrégé  de  chimie  m  l'Ëoole  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Lehmann^  dé  Leipsig ,  a  adressé  à  l'Académie  un  mémoire 
sur  la  présence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte.  Le  juste 
crédit  qui  s'attache  aux  travaux  de  ce  chimiste  m'impose  la 
nécessité  de  présenter  à  l'Académie  quelques  remarques  sur  les 
conclusions  qu'il  faut  tirer  de  ses  recherches. 

Le  résultat  général  des  expériences  de  M.  Lehmann,  c'est  que 
quand  on  emploie,  pour  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang  de 
la  veine  porte  d'un  animal  Carnivore  en  digestion  de  viande ,  de 
très-petites  quantités  de  sang  (35  à  80  grammes),  on  n*y  trouve 
point  de  sucre,  mais  qu'en  opérant  sur  des  quantités  de  sang  un 
peu  plus  fortes  (211  à  35*1  grammes),  on  y  constate,  d'une  ma- 
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nière  non  douteuse,  la  présence  du  sucre.  M.  Lehmann  explique 
oe  résultat  en  admettant  que  lorsque  Ton  prend  sur  un  chien  ^ 
même  de  forte  taille,  plus  de  35  à  80  grammes  de  sang  de  la 
veine  porte ,  on  n'opère  plus  sur  le  sang  pur  de  ce  vaisseau.  Je 
crois  l'expliquer  plus  naturellement  en  disant  que  si  Ton  ne 
trouve  point  de  sucre  avec  35  ou  80  grammes  de  sang ,  c'est . 
tout  simplement  parce  que  cette  quantité  de  liquide  est  trop 
faible.  En  opérant  avec  3^  grammes  de  sang  d'une  saignée  au 
bras ,  on  ne  pourrait  parvenir  à  mettre  en  évidence  la  présence 
du  sucre  avec  tous  ses  caractères,  car  l'analyse  chimique  a  né- 
cessairement des  limites  au  delà  desquelles  on  ne  peut  plus 
compter  sur  ses  indications. 

Là  n'est  point  la  seule  observation  que  je  désire  présenter  au 
sujet  du  mémoire  du  savant  chimiste  de  Leipsig. 

Quand  on  se  propose  de  contrôler,  de  vérifier,  les  assertions 
d'un  observateur,  le  premier  soin  doit  être  de  répéter  ses  expé- 
riences en  se  conformant  au  procédé  qu'il  a  suivi.  Le  procédé 
que  j'emploie  pour  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang  des  ani- 
maux, a  reçu ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  l'approbation  de 
tous  les  chimistes*  Comment  se  fait-il  donc  que,  se  proposant 
de  répéter  mes  expériences  relativement  à  la  présence  du  sucre 
dans  le  sang  de  la  veine  porte ,  M.  Lehmann  n'ait  point  jugé  à 
propos  de  le  suivre  ni  même  de  le  mentionner  ? 

A  la  méthode  dont  j'ai  fait  usage,  M«  Lehmann  en  a  substitué 
une  qui  en  diffère  essentiellement.  Pour  rechercher  le  sucre;  oe 
chimiste  traite  le  sang  par  trois  fois  son  volume  d'alcool,  il 
évapore  à  siccité  et  reprend  de  nouveau  ce  résidu  par  TalcooL 
Cette  dissolution  alcoolique  est  alors  traitée  par  une  lessive  de 
potasse  caustique  Le  sucre,  s'il  existe  dans  ce  liquide,  doit  for- 
mer avec  la  potasse  une  combinaison  insoluble  et  se  déposer, 
au  bout  de  quelques  heures,  au  fond  du  vase,  sous  la  forme 
d'an  précipité  mou  et  gélatineux.  Ce  précipité  étant  recueilli , 
on  le  redissout  dans  l'eau,  et  Ton  constate  dans  cette  dissolution 
les  caractères  du  glycose  à  l'aide  du  réactif  cupn^tassique  et 
de  la  fermentation. 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  juger  l'exactitude  et  la 
valeur  de  ce  procédé.  Je  ne  me  permettrai  donc,  à  ce  Â^jet, 
qa^une  réflexion  générale.  De  toutes  les  méthodes  qui  consistent 
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spontanément  la  liqueur  dans  un  lieu  chaud  ^  on  les  obtient 
sous  la  forme  de  longs  prismes  quadrilatères  à  base  carrée. 

Cette  substance  sucrée  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air;  elle  est 
très-soluble  dans  l'eau  ;  elle  ne  se  dissout  bien  dans  l'alcool  qu'à 
chaud;  aussi  par  le  refroidissement  s'en  précipite^t-t^lle  presque 
tout  entière»  Soumise  à  l'action  du  feu,  elle  fond  à  lOQ et  quel- 
ques degrés  en  un  liquide  parfaitement  limpide,  qui,  par  le  re* 
froidissement,  se  prend  en  une  masse  cristalline  d'un  éclat  soyeux. 

L'acide  azotique  la  décompose  et  la  transforme  en  acide  oxa- 
lique. Mise  en  contact  avec  l'eau  et  le  ferment,  elle  ne  donne 
aucun  signe  de  fermentation ,  même  après  un  grand  nombre  de 
jours ,  et  quelle  que  soil  la  température. 

Braconnot  avait  cru  remarquer  que  cette  substance,  soumise 
à  l'action  de  la  levure  de  bière ,  éprouvait  la  fermentation  al- 
coolique. Yauquelin,  en  répétant  l'analyse  du  champignon  co- 
mestible ,  n'en  obtint  pas  assez  pour  vérifier  ce  fait.  Il  fut  tout 
d'abord  tenté  de  croire  que  ce  sucre  était  semblable  à  celui  qu^il 
avait  rencontré  avec  Fourcroy  dans  la  manne;  mais  devant 
Tasserlion  de  Braconnot,  il  suspendit  son  opinion  à  cet  égard, 
et  le  regarda,  avec  ce  chimiste  ,  comme  une  espèce  de  sucre 
particulière  aux  champignons.  Les  propriétés  de  cette  substance 
ne  me  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ne  soit  de  la  mannile, 
et  mes  expériences  viennent  encore  ici  confirmer  les  prévisions 
de  Vauquelin. 

Mais  indépendamment  de  la  mannite ,  le  champignon  comes- 
tible rei) ferme- t-il  du  sucre  jTermentescible?  J'ai  soumis  à  l'ac- 
tion du  ferment,  et  le  suc  exprimé  des  champignons  de  couche , 
et  ce  même  suc  réduit  par  la  concentration  à  un  petit  volume, 
et  je  n'ai  obtenu,  ni  avec  l'un,  ni  avec  l'autre  liquide ,  aucun 
signe  sensible  de  fermentation. 

Sels. 

La  quantité  de  sels  que  renferme  le  champignon  comestible 
est  peu  considérable.  Pour  les  extraire,  on  triture  une  certaine 
quantité  de  champignons  avec  de  l'eau  distillée,  et  on  filtre;  on 
réitère  ces  traitements  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  sépare  plus  rien. 
Alors  on  fait  bouillir  la  liqueur,  et  on  la  filtre  pour  en  isoler 
l'albumine  qui  s'est  coagulée;  on  fait  ensuite  évaporer  à  une 
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dbace  chaleur  le  liquide  qui  contient,  outre  les  aek  de  la  mao- 
nite,  une  matière  extractive  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
une  matière  extractive  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
l'alcool;  le  poids  de  ces  substances  réunies  s'élève  en  moyenne 
à  5  pour  100  des  champignons. 

Si  l'on  cherche  ensuite  à  doser  ces  différents  principes,  en 
faisant  d'abord  cristalliser  la  mannite  au  moyen  de  l'alcool,  et 
en  séparant  ensuite  les  deux  matières  extractives  et  les  iociné* 
rant  pour  obtenir  les  seh  fixes ,  on  trouve  pour  moyenne  que 
ces  cinq  parties  contiennent  : 

Mannite ' o,35 

Sels 0,85 

Matière  extractive  solable  dans  l'eaa  et  dfans  l'alcool i,8o 

Matière  extractive  solable  dans  Teau  et  insoluble  dans  l'alcool.  .  a,oo 

Le  phosphate  de  potasse,  les  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium ,  le  carbonate  de  potasse ,  forment  avec  des  traces  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux ,  les  sels  fixes  que  j'ai  ren- 
contrés dans  le  champignon  comestible, 

La  matière  extractive  soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool ,  se 
rapproche  de  celle  que  les  chimistes  ont  désignée  sous  le  nom 
d'osmazôme  ;  elle  a  une  couleur  rouge  brun ,  une  saveur  et  une 
odeur  analogues  à  celle  du  bouillon  un  peu  salé.  Dessécl^ée  à 
une  chaleur  modérée,  elle  conserve  sa  transparence  et  devient 
cassante  ;  dans  cet  état ,  elle  attire  puissamment  Thumidité  de 
Tair  et  se  remet  en  masse.  Triturée  avec  un  peu  de  potasse  et 
d'eau,  elle  dégage  de  l'ammoniaque  d'une  manière  sensible, 
ce  qui  indique  que  les  champignons  renferment  un  sel  ammo- 
niacal. 

La  substance  extractive  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
l'alcool,  a  une  couleur  brune  assez  foncée,  une  saveur  mar- 
quée et  très-agréable  de  champignon  ;  elle  contient  de  l'azote  ^ 
et  laisse  »  lorsqu'on  l'incinère ,  un  résidu  salin  formé  de  chlo- 
rures de  potassium  et  de  sodium ,  de  phosphate  et  de  carbonate 
de  potasse. 

J'ai  cherché  à  connsdtre  à  quels  acides  organiques  la  base  du 
carbonate  alcalin  pouvait  être  combinée  dans  le  végétal*  Pour 
cela,  j'ai  suivi  les  indications  de  MM.  BoUey  et  Dessaignes,  et, 
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que  d'une  faible  influence  chimique  pour  se  métamorphoser 
en  glycose.  Il  n'est  pas  plus  un  organe  sécréteur  du  sucre  que 
Hntestin  lui-même  nVst  un  organe  sécréteur  de  ce  produit 
lorsqu'il  transforme  en  glycose  la  fécule  contenue  dans  nos  ali- 
ments,  pas  plus  que  l'estomac  ne  sécrète  de  Talbuminose  quand 
il  transforme,  par  l'action  du  suc  gastrique,  les  aliments  azotés 
en  ce  produit. 


Préparation  de  V oxyde  ferroso-ferrique. 
Par  Antoine  SipuT ,  pbarinaci€n  à  Gonstanttnople. 

Par  l'action  de  l'eau  et  de  l'air  sur  la  limaille  de  fer,  on  ob- 
tient un  oxyde  noir  assez  beau  ;  mais  ce  procédé  a  l'inconvé- 
nient d*exiger  six  à  huit  jours,  et  de  donner  un  composé  qui 
contient  plus  ou  moins  d'oxyde  ferrique  non  combiné  et  de 
poussière  qui  tombe  dans  le  vase  où  l'on  opère,  pendant  la 
longue  durée  de  la  préparation.  Ces  motifs  m'ont  engagé  à  re- 
chercher un  moyen  qui  pût  en  peu  de  ,temps  me  donner  un 
produit  pur,  sans  mélange  d'oxyde  ferrique.  Par  le  procédé 
suivant  j'atteins  mon  but  en  obtenant  un  oxyde  noir  qui  réu- 
nit à  la  pureté  les  caractères  physiques  les  plus  parfaits. 

L'oxyde  noir  de  fer  Fe'  O*  étant  considéré  comme  constitué 
d'un  atome  de  protoxyde  et  d'un  atome  de  sesquioxyde  de  ce 
métal,  Fe  0,  Fe'O'^  sa  production  me  parut  fort  possible  par 
le  contact  de  ces  deux  oxydes  soumis  à  des  conditions  de  na- 
ture à  en  aider  la  combinaison.  En  effet,  en  faisant  réagir  un 
atome  de  sulfate  ferreux ,  un  atome  de  sulfate  ferrique  et  quatre 
atomes  de  carbonate  de  soude,  il  en  résulte  dégagement  d'acide 
carbonique,  production  d'oxyde  noir  de  fer  et  de  sulfate  de 
soude  :  Fe  O,  S0«  +  Fe»  0»,  3  SO» +4  (Na  O,  C0«)=4  (CO«) + 
Fe*0*-1-  4  (Na  O,  SO').  Quant  à  la  manière  d'opérer ,  je  prends 
200  grammes  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  cristallisé;  je  le 
transforme,  par  la  méthode  ordinaire,  en  sulfate  de  sesquioxyde; 
après  l'avoir  évaporé  à  siccité,  je  le  délaye  dans  1,200  grammes 
d'eau  pure,  et  je  le  mets  dans  nne  capsule  de  porcelaine  ou 
dans  une  marmite  en  fonte  ;  je  le  chauffe  lentement  jusqu'à 
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80*";  lorsque  ce  sel  est  dissous ,  je  retire  la  capsule  du  feu  et  j'y 
ajoute  560  grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisé;  j'agite 
ayec  une  spatule  de  fer ,  et  quand  la  réaction  est  terminée  je 
cbaulFe  encore  le  tout  à  100°,  puis  j'y  ajoute  100  grammes  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  cristallisé,  préalablement  dissous 
dans  une  quantité  suâSsante  d'eau  pure  ;  ce  sel  est  à  son  tour 
précipité  complètement  en  présence  d'un  excès  de  carbonate 
sodique.  La  réaction  est  très-vive,  ce  qui  exige  qu'on  y  emploie 
un  vase  assez  grand  pour  empêcher  la  matière  qui  se  soulève 
de  se  renverser.  La  niasse,  de  rouge  qu'elle  est,  devient  noire.  En 
l'agitant  continuellement,  je  l'évaporé  à  consistance  sirupeuse, 
sans  cependant  dépasser  ce  degré  de  concentration ,  nécessaire 
pour  compléter  la  réaction  ,  a6n  d'éviter  la  suroxydation  du 
produit;  je  retire  la  capsule  du  feu,  je  lave  l'oxyde  noir  formé 
pour  le  débarrasser  entièrement  des  sels  solubles,  puis  je  le 
jette  sur  un  filtre ,  et  enfin  je  le  laisse  se  dessécher  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  sur  du  papier  brouillard. 

L'oxyde  ferroso-ferrique  ainsi  obtenu  se  présente  en  une 
masse  parfaitement  noire ,  luisante  et  d'un  aspect  gommeux  ;  il 
86  réduit  en  poudre  par  le  simple  frottement  entre  les  doigts. 
£n  remplaçant  dans  cette  préparation  l'oxyde  ferrique  récem- 
ment précipité  par  le  même  oxyde  à  l'état  sec,  l'éihiops  mar- 
tial qui  en  résulte  est  en  poudre  très-di visée ,  d'un  noir  pur. 
£ii  ce  cas  il  faudrait  mettre  dans  une  capsule  de  porcelaine 
49  parties  de  sesquioxyde  de  fer  sec  et  porphyrisé,  120  parties 
de  carbonate  de  soude  et  1,000  parties  d'eau  pure  ;  chauffer  le 
tout  à  100*  et  y  ajouter  80  parties  de  sulfate  de  proloxyde  de  fer 
cristallisé  ;  évaporer  le  mélange  en  l'agitant ,  et  terminer  l'opé- 
ration de  la  manière  indiquée  plus  haut. 


Communications  faites  d  la  Société  de  pharmacie, 
par  M.  GuiBODRT. 

Je  présente  à  la  Société  un  bel  échantillon  d^aloïne  cristal- 
lisée, que  j'ai  été  chargé,  par  MM.  T.  et  H.  Smith,  pharma- 
ciens-chimistes à  Edimbourg,  déplacer  à  l'Exposition  universelle 
de  1855^  et  dont  ces  deux  honorables  confrères  ont  manifesté 
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le  désir ,  dès  leur  premier  envoi ,  de  faire  hommage  à  la  So«- 
ciétë  de  pharmacie  de  Paris. 

Cette  substance,  dont  MM.  Smith  sont  les  inventeurs  dans  le 
sens  véritable  du  mot  qui  vient  à^invenire  (trouver)^  cette  sub»- 
stance  constitue  le  principe  immédiat  spécial  du  suc  de  l'aloès, 
avant  que  ce  suc  n'ait  été  transformé ,  par  son  oxygénation  à 
Tair,  en  un  corps  rouge  et  résinoïde  formé  en  grande  partie 
par  de  V apothème  Berz,  dont  Taloès  du  commerce  contient  tou- 
jours une  certaine  quantité.  Cette  aloïne  est  sous  forme  de  pe- 
tits cristaux  aiguillés  et  d'un  jaune  pâle^  qui  sont  des  prismes 
rectangulaires  aplatis,  terminés  par  un  biseau  oblique;  elle  a 
été  obtenue  en  préparant  à  froid  une  solution  aqueuse  d^aloès 
des  Barbades  et  la  faisant  évaporer  dans  le  vide  :  on  purifie  la 
masse  cristalline  en  la  traitant  par  de  l'eau  dont  la  température 
ne  doit  pas  dépasser  65  degrés  centigrades^  filtrant  et  faisant  éva* 
porer  la  liqueur  hors  du  contact  de  l'air  ;  car  TaloLne  dissoute 
se  convertit  rapidement  à  l'air,  surtout  à  la  température  de 
l'ébullition,  en  la  substance  résinoïde  indiquée  plus  haut,  qui 
constitue  en  partie  l'aloès  du  commerce. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  l'aloîne  qui  a  déjà  été 
mentionnée  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XIX, 
p.  275  et  305,  et  que  le  docteur  Pereira,  de  si  regrettable  mé- 
moire, a  retrouvée  depuis  toute  cristallisée  dans  un  aloès  demi- 
liquide  aporté  d'Arabie.  (Voir  le  Journal  de  pharmacie  et  dt 
chimie,  t.  XXI,  p.  448.) 

Je  présente  également  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  doc- 
teur Maclagan,  d'Edimbourg,  trois  substances  exotiques  sur 
lesquelles  il  a  fait  quelques  tentatives  d'analyse  chimique. 

1**  Feuilles  de  coca  {erythroocylon  coca)  du  Pérou.  C'est  une 
substance  célèbre  par  sa  propriété  tonique  et  excitante,  que 
Glusiutf  nous  a  fait  connaître  le  premier,  dans  ses^édîâioaa  ktiiiaft 
des  ouvrages  de  Garcias  ab  horto  et  de  Monardès.  M.  Macaglan 
supposant  que  le  coca  devait  contenir  un  alcaloïde  volatil  com- 
parable à  la  nicotine,  en  a  distillé  une  certaine  quantité  avec  de 
l'eau  additionnée  de  potasse  -^  mais  il  n'en  a  obtenu  qu'un  pro- 
duit nauséabond  et  fortement .  ammoniacal  dont  il  n'a  pu  rien 
retirer. 

Il  a  traité  ensuite  les  feuilles  de  coca  par  de  Ts^lcool  aiguisé 
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ffmt  yen  d'acide  surlfuncpie  î  Icîiqetidc  filtré  -a  été  agité  aToc  de 
la  chaux,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  une  reaxHît)n  alcaline.  H  a 
aloTB  été  ncQtraliflé  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfnrique  et 
«yattHé  ;  le  réâdu  a  été  repris  par  Teau^  et  la  liqueur  filtrée  a  été 
additionnée  de  carbonate  de  potasse,  qui  a  développé  une  odeur 
flemblable  à  odle  de  la  nicotine. 

La  liqueur  a  été  agitée  avec  de  Tétiicr,  et  celui-ci,  décanté  el 
spontanément  évaporé,  a  laissé  un  produit  oléagineux  possédant 
Bue  réaction  fortement  alcaline^  non  ainer,  produisant  sur  la 
langue  un  léger  engourdissement.  €e  produit  oléagineux  a  étë 
redissoua  dans  l'eau  et  évaporé  spontanément  :  il  a  repris  sa  forme 
oléagineuse  et  son  caractère  alcalin,  sans  aucune  apparence  de 
cnstaHisation. 

La  solution  aqueuse  neutralisée  par  l'acide  chlofliydrique 
forme  avec  le  chlorure  platiniquc  un  précipité  jaune,  soluble 
dans  l'eau  bouillante.  Ces  derniers  essais  rendent  très-probable, 
dans  les  feuiHes  de  coca,  l'existence  d'un  alcaloïde  volatil. 

^  Semences  de  Vantiaris  saccidora  Leschenault  (famille  des 
artocarpées)  ;  venant  des  environs  de  Pounah  (Hindoustan).  Ces 
semences  étaient  pendantes  et  solitaires  dans  un  péricarpe  charnu, 
Ibrméparraccroissementde  l'involucredela  fleur  femelle  :  elles 
àont  de  la  grosseur  d'une  aveline,  ovaleis  très-arrondies,  un  peu 
aplaties  du  côté  qui  présente  le  hile  placé  à  l'une  des  extrémités, 
et  iraquél  tient  un  reste  de  funicule fibreux.  L'épisperme  est  as- 
sez mince  et  néanmoins  dur  et  cassant  comme  celui  dés  eupfaor- 
Inacées ,  et  formé  de  deux  téguments  superposés,  Textérienr 
Manchâtre  et  Fintérieur  bnin.  L^amende  est  arrondie ,  formée 
ée  deux  gros  cotylédons  huileux  et  très-amers  :  leprincipe  amer 
n'a  pu  en  être  isolé. 

A  l'occasion  de  cette  semence  amère,  M.  Maclagan  commu- 
nique un  essai  qu'il  a  fart  sur  une  semence  de  cédron  {simcAa 
teirwi,  famille  des  srmarubées).  Cette  semence  pulvérisée  et 
traitée  par  l'alcool  a  JEbrmé  une  teinture  très-amère  qui  a  laissé 
par  PévaporatroA,  après  qu'on  y  eut  ajouté  un  peu  d'eau,  un 
résidu  jaune  d'aspect  graisseux,  mélangé  à  une  liqueur  aqueuse 
qui  n'a  pas  formé  de  précnpité  avec  l'ammoniaque  ;  cependant 
'oette  liqueur  précipitait  fortement  la  teînfture  de  noix  de  gafc , 
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oe  qui  appuie  ropioion  de  M.  Leroy  que  la  semence  de  oëdron 
contient  un  alcaloïde. 

Quant  à  la  matière  grasse.  M,  Maclagan  ne  pense  pas  qu'elle 
ail  du  rapport  avec  la  cholestérine  ;  elle  ne  lui  a  pas  paru  sapo« 
nifiable  par  la  potasse. 

3*"  M.  Maclagan  a  joint  aux  échantillons  précédents  un  petit 
paquet  de  racine  de  tnarinda  cUrifolia  (rubiacées) ,  qui  est  usi- 
tée dan/,  rinde  pour  la  teinture  en  couleur  nankin  et  en  rouge. 
M.  Tb.  Andersen  a  extrait  de  cettp  racine  une  matière  colorante 
cristallisée ,  de  couleur  jaune^  qu'il  a  nommée  morinde.  (Voit 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimiey  t.  XVII,  p.  227.) 

Je  mets  encore  sous  les  yeux  de  la  Société ,  de  la  part  de 
M.  Benzon,  pharmacien  à  Copenhague,  deux  essences  rectifiées 
par  un  procédé  qui  les  fournit  toutes  d'une  fluidité  et  d*une  lim- 
pidité parfaites,  avec  une  finesse  d'odeur  très -remarquable,  tout 
en  conservant  à  chacune  l'arôme  spécial  qui  la  distingue.  Ce 
procédé  consiste,  lorsqu'on  a  obtenu  une  essence  par  la  djistiUa- 
tion  ordinaire  d'une  plante  avec  de  Teau ,  à  la  rectifier  sur  de 
l'eau  après  l'avoir  mélangée  d'une  certaine  quantité  d'une  huile 
grasse  inodore,  telle  que  celle  d'amandes  douces.  L'essence  d'a6* 
sinthe  {arlemiria  absinthium)  qu'il  est  difficile  d'obtenir  pure  et 
limpide  par  une  simple  rectification,  et  l'essence  de  camomille 
commune  {matricaria  ekamomilla)  qui  conserve ,  après  sa  recti- 
fication, sa  couleur  bleue ,  deviennent  toutes  deux  parfaitement 
limpides  et  incolores  par  le  procédé  indiqué.  Je  rappellerai  à  cette 
occasion  que  j'ai  conseillé,  il  y  a  longtemps,  dans  mes  Obser^ 
valions  sur  la  pharmacie^  le  même  procédé  de  rectification  pour 
l'élher  ;  on  l'obtient  ainsi  parfaitement  exempt  de  tous  les  com- 
posés étrangers  qui  nuisent  à  sa  pureté. 

Enfin,  je  présente  à  la  Société  plusieurs  échantillons  de  blanc 
de  plomb  de  la  fabrique  de  M.  L.  Faure,  à  Wazemmes  près  de 
Lille,  qui  ont  été  donnés  à  l'École  de  pharmacie  ,  par  M.  Robi* 
net  notre  confrère.  Ce  blanc  de  plomb  est  probablement  fabri- 
qué par  le  procédé  hollandais,  en  exposant  des  lames  de  plomb 
à  la  vapeur  du  vinaigre,  dans  des  pots  entourés  de  fumier  ou  de 
tannée  échauffée  par  la  fermentation.  Le  plomb  s'oxyde  et  se 
combine  à  l'acide  acétique!;  mais  l'acétate  se  trouvant  en  oootact 
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continuel  avec  un  excès  d'oxyde,  forme  un  sous- acétate  q^ue 
l'acide  carbonique  produit  par  la  fermentation  convertit  succes- 
sivement en  carbonate.  Cet  effet  se  continue  jusqu^à  ce  que  la 
lame  de  plomb  soit  plus  ou  moins  convertie  en  carbonate. 

Cette  fabrication  est  tellement  connue  que  je  n'en  aurais  pas 
entretenu  la  Société  si  le  blanc  de  plomb  présenté  n'offrait  un 
degré  de  perfection  qui  se  retrouve  sans  doute  ailleurs,  mab  que 
je  n'avais  pas  encore  observé. 

J'ai  visité  anciennement  quelques  fabriques  de  blanc  de 
plomb;  dans  aucune  je  n'ai  vu  les  lames  de  plomb  être  complè- 
tement converties  en  carbonate.  Toujours  il  restait  une  partie 
du  métal  que  Ton  séparait  du  carbonate  en  le  pliant  et  le  frap- 
pant avec  des  maillets  en  bois.  Cette  opération  se  faisait  sur  des 
tables,  dans  un  grand  atelier  où  se  répandait  une  poussière  très* 
nuisible  aux  ouvriers.  C'était  assurément  de  toutes  les  parties 
de  la  fabrication  le  plus  dangereuse  et  la  plus  nuisible  à  la  santé 
des  ouvriers.  De  plus ,  des  particules  de  plomb  cor  rodé  se  mêlaient 
au  carbonate  dont  une  partie  formait  ainsi  une  qualité  inférieure 
ayant  une  teinte  plus  ou  moins  grisâtre.  Dans  la  fabrique  de 
M.  L.  Faure,  s'il  faut  en  juger  par  les  plaques  présentées  à  la 
Société,  cette  qualité  inférieure  de  céruse  et  l'opération  si  dan- 
gereuse du  battage  sont  supprimées ,  le  plomb  ayant  complète- 
ment disparu  des  plaques  de  carbonate.  Je  suppose  qu'on  a  pu 
arriver  à  ce  résultat  en  élevant  davantage  la  température  et  pro- 
longeant la  durée  des  cuves;  mais  quel  que  soit  le  procédé,  il 
est  bien  â  désirer  qu'il  soit  généralement  appliqué  (1), 


(i)  Depuis  cette  cominunication,  j'ai  visité  la  fabrique  de  céruse  de 
M  Eugène  Bezançon,  située  en  dehors  du  mur  d*octroi  de  Paris.  J'y  ai  vu 
des  plaques  de  carbonate  de  plomb  aussi  épaisses  et  d^un  blanc  aussi  pur 
que  celles  présentées  à  la  Société;  mais  l'habile  directeur  de  cet  établis- 
sement m'a  dit  qu'il  n'était  guère  possible  d'arriver  à  une  entière  carbo- 
natisation  du  métal,  et  qu'il  regardait  comme  un  résultat  important 
d'être  arrivé  en  moyenne,  à  changer  en  carbonate»  dans  une  seule  opé- 
ration, les  80  centièmes  du  plomb  employé.  Il  a  d'ailleurs  remplacé, 
depuis  très-longtemps,  l'opérition  du  battage  par  un  procédé  mécanique 
qui  s'effectue  hors  de  la  présence  des  ouvriers;  enfin,  par  des  perfection- 
nements successifs  apportés  à  sa  fibrication,  il  est  arrivé  à  produire  an- 
nuellement un  million  de  kilogrammes  de  céruse  avec  la  coopération  de 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE.  —  PRODUITS  ALGÉRIENS. 


MmAercheê  sur  la  poêasie  c^nientie  dans  les  Hfss  des  tabacs 
algériens,  et  sur  son  emploi  dans  la  fabrieaHon  du  salpêire. 

Par  Ant.  Goiocaillb. 

(Sx trait  de  deux  mémoires  prétentés ra  Ministre  de  la  guerre  le  ai  mars 
et  le  7  joixi  ]8S5,  et  approuvés  par  la  direction  de  Tartillerie  et  par 
S.  E.  le  maréchal  Vaillant ,  qui  a  ordonné  que  cette  potasse  serait 
achetée  par  l'État,  pour  le  service  des  salpétrières  du  gouvernement.) 

Lorsqu'on  fait  brûler  des  tîges  de  tabac,  on  remarifae  que 
réeorce  est  sillonnée  de  jets  d'étincelles  brillantes  très-nom- 
breuses,  provenant  de  la  décomposition  du  salpêtre.  Ces  tiges 
ont  été  josqu'à  ce  jour  abandonnées  en  Algérie,  en  tas  énormes^ 
à  toutes  les  intempéries ,  sans  qu'oa  ait  song^  à  en  retirer  te 
moindre  profit. 

Je  me  suis  proposé  de  démontrer,  et  )'ai  pronré  que^  loin 
d'être  mutiles ,  ces  tiges  peuvent  devenir  une  nouvelke  source 
de  bien  pour  les  colons,  qui  en  retireront  une  asseï  forte  somme, 
et  poiir  les  poudreries  de  l'État. 

M'est-il  pas,  en  effet,  malheureux  qu'il  se  soit  perdu  eu  1954, 
en  Algérie ,  plus  de  3,000,000  de  ktlog.  de  tiges  (production 
qui  augmente  d'un  million  en  1855),  ayant  pu  donner  132,000 
kilog.  de  potasse  excellente  pour  la  préparation  du  salpêtre  ar- 
tificiel ! 

Et  ces  tiges  présentent  sur  toutes  les  plantes  nitrées,  telles  que 
la  bourrache,  la  pariétaire,  le  grand  soleil,  l'immense  avan- 
tage d'être  cultivées  en  grande  quantité ,  séchées  et  transportées 
près  des  habitations.  C'est  un  produit  secondaire  qui  ne  coûte 
ni  temps,  ni  peines  ,  ni  dépense. 

Yoîoi,  en  résumé,  les  quelques  opérations  expérimentales 
que  j'ai  faites  sur  la  production  de  cette  potasse. 

aS ouvriers  seulement;  et,  depuis  plusieurs  années,  aucun  de  ces  hommes 
n'a  été  incommodé  par  le  plomb.  La  fabrique  de  M.  £.  Bezançoa  vient 
d'obtenir  à  l'exposition  universelle  une  médaille  de  première  classe. 
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J'ai  brûlé  lOkilog.  de  tiges  de  tabac;  les  cendres^  qui  ëuîent 
prises  en  masse ,  ont  été  brisées  et  lessivées  ;  la  lessive  a  été  fil- 
trée et  oonœntrée;  par  le  refroidissement  il  s'est  déposé  plu- 
sieurs sels,  dans  lesquels  la  baryte  et  Tacide  azotique ,  Tazotate 
d'^argent ,  l'ammoniaque  ,  la  chaux  indiquaht  quelques  sulfates, 
beaucoup  de  chlorure  et  un  peu  de  magnésie.  L'oxalate  d'am- 
moniaque n'y  décèle  point  de  chaux.  Il  s'y  trouve  aussi  une 
forte  quantité  de  silicates  qui  sont  devenus  insolubles.  Ces  sels 
ont  été  séparés  par  le  filtre,  et  la  liqueur  a  bientôt  abandonné 
de  petits  cristaux  prismatiques  de  chlorure  de  potassium  et 
quelques  légères  lames  rhomboédriques  de  carbonate  de  potasse. 
L'évaporation  terminée ,  le  résidu  calciné  a  donné  un  salin 
d'un  beau  blanc ,  du  poids  de  450  grammes. 

Une  solution  de  ce  salin  donne  avec  la  baryte  un  prédpité 
blanc,  soluble  dans  l'acide  azotique  avec  un  résidu  presque  in- 
sensible; avecTacétate  de  plomb  un  précipité  blanc  de  carbo- 
nate de  plomb;  rien  avec  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  un  précipité 
blanc  de  chlorure  d'argent  et  de  carbonate  d'argent  avec  le  ni- 
trate d'argent  ;  rien  avec  l'ammoniaque. 

Mais  une  donnée  ia^portante  à  connaître,  pour  savoir  la 
quantité  de  salin  que  peut  fournir  l'Algérie  dans  une  année , 
était  le  poids  des  tiges  récoltées  et  leur  rapport  avec  le  poids  des 
feuilles.  J'y  suis^rrivé  par  une  série  de  pesées  \  j'ai  trouvé  que  si 
un  pied  de  tabac  a  donné  59?'-  ,12  de  feuilles,  le  pied  lui-même 
pèsera  498'- ,62;  ou  dans  la  proportion  de  100  à  83,93.  Ainsi , 
3^475,780  kilogrammes  de  feuilles  récoltées  en  Algérie  pendant  la 
campagne  de  1854  [Moniteur  algérien  du  28  février  1855;  Rap- 
port de  M.  Duranton^  chef  du  service  des  tabacs^  ont  fourni 
2,917,2221^-,16  de  tiges. 

Or  nous  avons  vu  qu'un  kilogramme  de  ces  tiges  donne 
45  grammes  de  potasse  brute,  2,917,222^»,  15  donnent,  par  con- 
séquent, 131,273k  ,99  de  salin. 

L'analyse  va  nous  montrer  dans  ce  produit  une  composition 
différente  des  potasses  ordinaires. 

Pai  traité  6  grammes  de  ce  salin  bien  calciné  par  l'acide  ni- 
trique pour  en  chasser  l'acide  carbonique  et  éviter  la  formation 
de  carbonate  d'argent,  puis  j'y  ai  versé  de  l'azotate  d'argent,  et 
j'ai  obtenu  5  grammes  de  chlorure  d'argent  sec.  Ces  5  grammes  de 
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sel  d'argent  contiennent  le- ,48  de  chlore,  qui  combinés  à  18- ,60 
de  potassium  donnent  3k- ,08  de  chlorure  potassique;  il  reste 
28-, 92  de  carbonate  de  potasse. 

131,274  kilogrammes  de  salin  contiennent  donc  63,886^-,68 
de  carbonate  de  potasse  et  67387^', 72  de  chlorure,  y  compris 
un  peu  de  sulfate. 

Avec  ces  63,886^*  .68  de  carbonate  de  potasse,  on  peut  neutra- 
liser 49,768i^-,89  d'acide  azotique,  pour  produire  93,339  kilo- 
grammes de  nitre  pur. 

Les67,387k.,72dechlorurepotassiquereprésentent35,378''-,55 
de  potassium,  ou  42,ô98l'-,66  dépotasse,  pouvant  neutraliser 
47,745^- ,54  d'acide  nitrique,  emprunté  à  du  nitrate  de  soude, 
et  produire  90,344^,20  de  salpêtre. 

En  somme,  183^78Ô^-,20  de  ce  dernier  sel  (quantité  qui  aug- 
menterait si  l'on  préparait  le  salin  à  l'eau  bouillante)  ou  encore 
258,380^-, 27  de  poudre  de  guerre  d'après  la  composition  : 

Salpêtre  =  ^5,00 
Soufre.  '=  ia,5o 
Charboo.  =     la.So 


100,00 

Dans  la  note  publiée  en  Algérie  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
rédigée  à  la  Direction  de  l'artillerie,  il  est  recommandé  aux  co- 
lons de  traiter  les  cendres  par  l'eau  bouillante.  J'ai  voulu  savoir, 
en  conduisant  ainsi  l'opération  et  en  enlevant  des  cendres  tous 
les  sels  solubles,  la  quantité  et  la  qualité  du  salin  qu'on  en  ob- 
tiendrait 

J'ai  incinéré  10  kilogrammes  de  tiges  très-sèches  ;  les  cendres 
lessivées  à  l'eau  bouillante  à  plusieurs  reprises  m'ont  donné 
6028- ,30  de  salin  ;  1ô2e-,30  de  plus  que  précédemment.  Ce  sa- 
lin desséché  est  d'un  gris  clair  etprésente  une  potasse  marchande 
qui  paraît  être  de  bonne  qualité. 

Cependant  Talcalimétrie  y  indique  à  peine  40  pour  100  de 
potasse  pure.  Ce  salin  se  trouve  tout  juste  dans  les  conditions 
exigées  par  l'Etat  pour  Tachât,  et  ne  serait  payé  que  33  fr.  33  c. 
le  quintal  métrique,  malgré  son  incontestable  richesse  en  chlo- 
rure de  potassium. 

Les  602  b-, 30  de  salin  obtenu  ci-dessus  ont  été  mis  dans  une 
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quantité  d'eau  froide  telle  qu'il  est  resté  un  léger  dépât.  Cette 
eau  décantée  et  évaporée  a  donné  ô02B-^50  d'une  potasse  d'un 
gris  presque  blanc,  en  grains  arrondis  :  soit  50  8-^25  par  kilo- 
gramme de  tiges.  Elle  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  potasse.  .  »  6i,oo  ou  4^  ^^  potasse  pnre, 

Chlorure  de  potassiam.  .   .  3i,6o        — 
Sulfate  de  potasse.  ....      44?        — 

Hnniidité 3,5o        — 

Perte *  .  .      0,43        — 

100,00 

Sur  100  grammes  de  ce  salin  on  a  donc  028-^60  de  sels  aptes 
à  fabriquer  du  salpêtre.  Les  réactifs  n'y  décèlent  ni  chaux  m 
magnésie. 

J'ai  voulu  aussi  savoir  quelle  serait  Ifi  quantité  de  salin  qu'on 
retirerait  de  tiges  ayant  passé  l'hiver  aux  intempéries.  Je  n'ai 
obtenu  que  28  gramtaes  de  potasse  brute  par  kilogramme  de 
tiges  :  soit  4^/100  de  la  quantité  obtenue  de  branches  bien 
conservées. 

Deux  flacons  de  ces  potasses  ont  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855. 

J'ai  augmenté  le  titre  pondérable  d'une  certaine  quantité  de 
salin  provenant  des  tiges  avariées  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  et 
je  l'ai  amené,  par  la  purification,  à  la  composition  suivante; 

Carbonate  de  potasse.  .  .  83,71  on  57,7a  de  potasse  pare. 
Chlorure  de  potassium.  .       a,o3  — 

Sulfate  de  potasse.  ....      3,37  "~ 

Résidu  insoluble.  .....      sensible    — - 

Hniuidité 2.00  — 

Chaux 1,000         — 

En  comparant  ces  salins  de  tabac  aux  potasses  ordinaires  da 
commerce^  on  y  trouve ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  grande 
différence  de  composition. 

C'est  ce  que  démontre  le  tableau  suivant. 
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(0  ^  compris  le  salfate. 

Dans  ies  potasses  du  commerce ,  le  carbonate  est  le  sel  domi- 
nant, il  en  est  de  même  dans  la  potasse  du  tabac  préparée  à  l'eau 
bouillante ,  tandis  que  c'est  le  chlorure  dans  celle  préparée  à 
Teau  froide.  Au  contraire,  dans  mes  salins^  le  sulfate  de  potasse 
existe  à  peine,  tandis  que  celle  des  Vosges  en  contient  jusqu'à 
13,84  pour  100. 

Dans  ies  potasses  du  commerce ,  le  chlorure  de  potassiuM  y 
entre  pour  une  somme  insignifiante  :  celle  de  Toscane  n'en  ooa- 
tient  que  0,95,  et  j'en  ai  dans  an  de  mes  produits  jusqu'à 
51,34  pour  100,  y  compris  une  petite  quantité  de  sulfate. 

Dans  mon  salin ,  préparé  à  Teau  froide ,  il  y  a  48,86  de  car- 
bonate de  potasse ,  ou  33,18  de  potasse  pure.  Ce  produit  ne  peut 
être  vendu  à  l'État  qui  exige  un  titre  pondérable  de  40  pour  100 
au  moins.  Le  salin  de  Toscane  contient  50,53  de  potasse  pure  ; 
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d'Amétique  en  renferme  46,42  ;  le  premier  dans  la  nitri- 
ficatioD  doMM  une  perte  réelle  de  24,95  pour  100  ^  le  second  en 
donne  iMie  de  23,78,  en  uliUsant  toutefois  encore  la  petite  quan* 
litë  de  chlorure  potassique  qu*elles  contie.nnent  ;  taDdis  que  dans 
l'cmplM  du  sidin  du  tal)ac,  la  perte  sera  infiniment  moindre^ 
Malgré  sa  moins  grande  richesse  en  carbonate  de  potasse,  si  on 
utilise  le  chlorure. 

Si  on  prépare  le  nitre  avec  les  matériaux  salpêtres,  provenant 
drplâtras,  etleaalki  da  tabac,  on  y  ajoute  du  sulfate  de  soude 
et  on  a  on  mélange  de  nitre  (25  pour  100),  tout  £onné  dans  les 
matériaux  ;  d'azotate  de  chaux  (33  pear  100];  d'un  peu  d'azotate 
de  magnésie;  de  cUavure  de  sodium  ;  d'azotate  d'ammoniaque; 
et  auMalc  de  aoude  ;  de  carbonate  de  potasse  et  de  chlorure  de 
potassium. 

On  a  la  réaetion  suivante  : 

Le  nitre  préexistant  reste,  ainsi  que  le  sel  marin ^ 

Lesulfiatede  sflvde  el  l'azotate  de  chaux  se  décomposent  pcmr 
Ibimei  du  snUiBle  de  chaux  insoluble  et  de  l'azotate  de  soude; 

L'azotate  de  soude  formé  est  déeoinpoaé  par  le  chlorure  de  po* 
lansum  ,  pmir  produite  de  l'aauitate  de  potasse  et  du  chlorure  de 
fladînm* 

L'axitate  d'ammoniaque  et  l'azotate  de  magnésie  sont  décom- 
posa par  le  earbaaate  de  potasse  en  carbonate  de  magnésie  in- 
soluble ,  en  caxbonate  d*ammooiaque  qui  se  dégage ,  et  en  azo- 
tate de  pelasse. 

En  traduisant  eedi  en  formule ,  on  a  : 
7<KO.  AaO»)  +  (CaO,  AaO«)  +  MgO.  AzO»  +  AzH».  AzO»  + 
8  (NaO.  SO»)  =  8  (CaO.  SO'^)  +  8  (Natt  AzO»)  +  MgO.  AzO» 
+  AzH\  AaO»  +  7  (KO.  AzO»).  En  y  ajoutant  10  équivalents 
de  potasse  de  tabac  y  formée  de  carbonate  et  de  chlorure  potas- 
siques mélangés  presque  équivalent  à  équivalent  (rapport  des 
équivalents  =  ::  1  :  1,07;  rapport  du  poids  ::  1  :  1,05),  on 
a  :  g  (Caa  SO»)  +  8  (NaO.  AzO»)  +  MgO.  AzO»  +  AzH».  AzO* 
+  7  (KO.  AaO»)  -f  5  (RO.  CO^)  +  (K.  Cl)  =  8  (CaO.  SO»)  + 
MgO.  CO»  +  AzH».  CO»  +  5  (Na.  Cl)  +  3  (NaO.  C0«)  +  17 
(&0.  AzO»). 

Ainsi  10  équivalents  de  salin  de  tabac  peuvent  produire 
10  équivalents  d'asootate  de  potasse. 
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Et  dans  les  salins  de  tabac  qui  ne  contiennent  qu'une  faible 
quantité  de  sulfate  de  potasse,  la  perte  ne  consistera  qa*en  ce 
sulfate  ;  perte  énorme  quand  on  emploie  les  autres  potasses,  qui 
sont  si  riches  en  ce  sel. 

On  voit  également  que  ce  nouveau  salin  sera  très-utile  dans 
la  préparation  du  salpêtre  par  la  transformation  de  l'azotate  de 
soude  naturel. 

Dans  les  salins  préparés  à  chaud  ,  le  rapport  du  carbonate  au 
chlorure  est  dans  la  proportion  de  1  à  0,558,  ou  un  peu  moins 
de  1  à  1/2.  Aussi  l'équation  précédente  est-^lle  encore  vraie.  On 
ajoutera  toujours  aux  matériaux  salpêtres  10  équivalents  de 
salin  ,  sans  y  comprendre  le  sulfate  de  potasse;  seulement,  au 
lieu  d'y  entrer  à  parties  égales,  le  carbonate  y  entrera  pour 
7  1/2  et  le  chlorure  pour  2  1/2  équivalents. 

Je  dois  faire  observer,  en  terminant,  que  le  résultat  de  tous 
ces  chiffres  est  d'un  approximatif  bien  près  de  la  vérité,  puis- 
que la  base,  c'est-à-dire  le  rapport  du  poids  des  feuilles  au 
poids  de  la  tige  qui  les  a  produites  est  une  moyenne  calculée 
sur  un  grand  nombre  de  pesées. 

La  production  du  salin  sera  bientôt  doublée  et  triplée  puis- 
que l'augmentation  de  la  culture  du  tabac  dépasse,  en  Algérie^ un 
million  de  kilog.  par  an.  Puis,  on  utilisera  des  quantités  énor- 
mes de  tiges  et  de  rejets  qui  croissent  sur  les  racines  après  la 
dernière  coupe  et  qui  ont  été  perdus  jusqu'alors. 

N'est-il  pas  dommage,  en  effet,  de  voir  la  petite,  mais  vivace 
et  industrieuse  ville  de  BoufTarick,  qui  a  vendu  pendant  la 
campagne  de  1854,  765,385  kilog.  de  feuilles  de  tabac,  perdre 
pour  11,297  fr.  97  cent,  de  salin  qu'elle  aurait  pu  retirer  des 
tiges  seules  qui  ont  produit  ces  feuilles,  en  supposant  ce  salin 
seulement  au  titre  de  42  pour  100,  et  au  prix  de  35  fr.  le  quin- 
tal, prix  très-bas? 

Quels  avantages  aussi  que  l'exploitation  d'un  produit  qui  de- 
mande si  peu  de  matériel ,  et  qu'on  peut  amener  au  degré  de 
pureté  voulue,  en  arrêtant  simplement  l'évaporaiion  et  en  lais- 
sant déposer  les  sulfates  et  les  chlorures;  augmentant  ainsi  sa 
valeur,  dans  le  ca&  où  on  ne  voudrait  employer  que  le  car- 
bonate. 

Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  abondante  source  de  potasse 
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pour  les  besoins  de  rindustrie.  Cette  substance  est  maintenant 
fort  rare  et  de  plus  en  plus  nécessaire.  Aussi  ,•  je  crois  quHl 
eût  été  difficile  de  trouver  une  ëpocjae  plus  favorable  pour  faire 
le  travail  qui  est  l'objet  de  ce  mémoire.  C'est  aux  manufactu- 
riers à  se  mettre  à  l'œuvre,  et  à  faire  fructiâer  l'idée  que  j'ai 
eue  d'udliser  les  tiges  de  tabac. 


Des  Hermodactes  au  point  de  vue  botanique  et  pharmaceutique, 
par  J.  £•  Planchon  (analyse  d'une  thèse  intitulée)  : 

«  L'histoire  des  Hermodactes  est  encombrée  de  doutes  et  d'er- 
»  reurs^  doutes  sur  l'identité  de  cette  substance  chez  les  diven 
»  auteurs  qui  l'ont  mentionnée;  doutes  sur  la  plante  qui  pro- 
»  duit  l'Hermodacte  des  officines.  »  M.  J.  E.  Planchon,  dans  une 
thèse  très-intéressante  qu'il  a  récemment  soutenue  devant  l'École 
de  pharmacie  de  Paris ,  a  cherché  à  lever  tous  ces  doutes  sur  ce 
vieux  produit  de  la  matière  médicale,  aujourd'hui  presque 
complètement  délaissé  dans  nos  officines.  Des  nombreuses  re- 
cherches bibliographiques  auxquelles  s'est  livré  M.  Planchon  et 
de  Texamen  qu'il  a  fait  des  divers  Hermodactes  il  a  pu  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

V  VHermodactylos  des  médecins  grecs  est  génériquement 
identique  avec  VHermodactylos  ou  Surugen  des  Arabes ,  et  avec 
notre  Hermodacte  officinal, 

2<>  L'Hermodacte  officinal  provient  selon  toute  probabilité  du 
Colehieum  vtxriegatum.  Car  c'est  le  seul  des  colchiques,  à  fleurs 
automnales  et  précoces  par  rapport  aux  feuilles,  dont  les  tu- 
bercules, après  dessiccation,  ne  présentent  presque  aucune  trace 
apparente  de  rides  ou  stries  longitudinales ,  tandis  que  les  tuber- 
cules des  autres  colchiques ,  que  l'on  pourrait  en  rapprocher,  les 
offrent  au  contraire  extrêmement  marquées.  La  forme ,  la  cou- 
leur de  la  surface  et  de  la  substance  interne ,  l'aspect  des  grains 
de  fécule  qui  affectent  une  disposition  étoilée ,  la  saveur  dou* 
eeÂtre  avec  un  arrière-gout  acre  peuvent  venir  à  l'appui  de  cette 
opinion. 

3"*  Les  propriétés  de  ce  tubercule  à  l'état  frais  sont  probable- 
ment trèâ-énergiques  et  doivent  rivaliser  avec  celles  du  Colchi- 
Jowm.  de  Phmrm.  e(  de  CMm.  3*  série.  T.  XXIX.  (FéTrier  1866.)  ^ 
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otim  auÉummale ,  car  éet  écdiontîtloBS  pris  dans  des  jardins^  ^ 
{{oûtés  alors  qu'ils  étaiect  enoope  Irafe ,  ont  donné  «no  saTetir 
auBsi  acre  et  nauséeuse  que  celle  du  ookhique  ordinaire.  Trie*- 
certainement  ces  propriétés  s'émoussent  et  se  peinent  par  la 
Tétusté;  comme  cela  a  lieu  pour  les  tabercuies  du  colchii|iie 
ordinaire. 

4*  Si  les  botanistes  médecins  de  la  renaissance  avaient  su  re* 
connaître  l'identité  générique  de  VHemwdactylos,  de  notre  Hef- 
modacle  officinal  et  du  colchique  ordinaire ,  on  n'aurait  pas 
laissé  dormir  jusqu'au  commencement  de  noUre  siècle^  les  pro- 
priétés du  colchique  dans  les  aifections  articulaires,  propriétés 
déjà  connues  des  médeoins  grecs  du  ti«  et  du  vii*  siècle  (  au 
moins  chez  fe  Coiehicum  variegatum)* 

b^'Vfiermodaeîyhuvenêide  Matthiole  (/ris  lnhsrosoL,  Eer- 
modaciylt$$  Itifreroius,  Salîsb.)  ne  saurait  éire  VHermùdaciylos 
des  Grecs,  ni  surtout  notre  Hermodacte  officinaL 

6*"  Le  Surugen,  otL  bermodactyle  à  racine  longue  de  Mésué, 
répond  prdimblement  à  la  forme  daolylolde  du  tubercule  du 
Colehkum  variegiUumf  ou  de  quelque  autre  espèce  orientale. 
Ce  tubercule  ne  nous  offre  pas  une  forme  constante  :  tantôt  ii 
est  OToïde^oordiforme ,  au  moins  aussi  large  ou  presque  aussi 
large  que  haut ,  avec  le  processus  inférieur  sur  lequel  repose  ta 
pousse  florifèie  beautn>iiip  plus  court  que  le  corps  même  du  tu- 
bercule ;  et  c'est  là  sa  forme  la  plus  ordinahne  :  tantôt  ce  tuber- 
cule offre  un  corps  principal  ovoîde-oblong ,  avec  un  proceasus 
Inférieur  très'-ailongé  qui  présente  l'apparence  d'un  ongle  ou , 
si  Ton  veut,  de  la  phalange  terminale  d'un  doigt.  Cette  obser- 
vation nous  explique  donc  pourquoi  on  avait  appliqué  à  ces 
tubercules  le  nom  d' Hermodaetylos ,  ou  doigt  d'Hermès. 

T*  On  ne  saurait  déterminer  rigoureusement  Tespèce  de  eol- 
ehique  à  laquelle  se  rapporte  le  Surugen  à  radne  ronde  et 
blanche  de  Mésué.  Il  est  possible  que  ce  soit  notre  Hermodacte 
doMcinal  ;  mais  la  récolte  de  ce  Surugen  est  indiquée  pour  le 
printemps ,  et  celle  de  notre  Hermodacte  doit  se  faire  en  au- 
tomne. Peut-être  s'agit-il  de  THermodacte  d'Egypte  \  Cokhîr 
cum  bulbocodioïdes ,  Biebst.  )  dont  parle  Prosper  Alpin. 

So  Le  Colchieum  /IfyncMm  d'Anguillara,  auquel  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  de  matière  médicale  ont  rapporté  l'Hermo* 


daete^  «flt  ime  eipèoe  ima^îiiau»  formât  yar  âviile  de  dew 
tnemê4e  Lobel.  ÂngyuUM»  ne  dit  pas  que  sa-pUate  «»it  iUy<* 
rienee,  mau  seulement  qtt'on^n  wbflÉîtuait' les  tubercuW  à 
ttiuc  de  FHarmodMte. 

9^  Le  .tttb^oiile  des  oolohîqiieg  eit  une  base  mnûée  de  rftiuew 
analogue  au  plirteau  des  Crœuê  y  et  a^ux  pseudo^biilbes  de  cer«- 
taines  Orohidëes.  It  répond  physiologiquenent  à  eertains  em^  - 
liryoBft  .mnnocot|plédoaés  ;  mak  ses  lapfoKs  ayec  l'cmfavf on 
des  6ranûsiées4et>ornent  à  de  «simples  feasembianoes. 

lÙ"  Les  tubercules  de  VSkrmodaciylm  Uêkeroim  sont  de  Trais 
rhisômcs  asUlakes,  d'abord  enyeb»ppé8  par  les  bases  saccir 
iMmes  de  leurs  preKiiè«es  feidllos.  J.  LéonSorouBAfl* 


Note  sur  la  récolte  de  la  gomme  adragante  en  Asie  Minmrs. 

Par  J.  Léon  Soubeikâr. 

Bcpuis  longtemps  déjà  on  mai  que  c'est  l'Asie  Mineure  qut  a 
le  prinlége  de  fournir  au  eommerce  toUte  la  gomme  adragante 
dootuovs'  faiaone  usage,  et,  si  l'on  en  croît  Sieber,  œ  sentit 
piesque  exdusirement  sur  le  mont  Ida  d'Anatolie  que  s'opérer 
ndt  la  récolte  de  ce  produit  Les  renseignements  suivants,  que 
)e  dois  à  i'obUgeanee  d'un  voyageur  naturaliste,  M.  Balansa,  qui 
Tient  d'exfAovar  avec  le  plus  grand  soin  une  partie  de  l'Asie  Mi- 
neure, m'ont  pani^rir  quelque  intérêt  pour  les  phaïutaciens. 

Les  Astrofoiws  qui  sont  mis  «n  explmsation  à  cause  <ln  suc 
visqueux  qn'ib  excrètent,  sont  trè»-aboDdants  dans  tonies  les 
montagnes  de  l'Asie  Mineure ,  où  ik  habitent  presque  exclus!- 
Tcment  les  régions  alpines  et  sous-alpines.  lis  appartiennent 
tous  à  la  section  des  Tragaeanâkœ  et  coastituent  plusieurs  es- 
pèces eztaéoKment  Toisines  de  VAsirofalw  CreUtu»  Lamarcà , 
et  qui  en  sont  tellement  rapprochées  par  rensemble  de  leore 
caractères,  qu'il  est  probable  qu'on  dcTra  les  rapporter  toutes  à 
une  seule  et  unique  espèce.  Cette  ressemblance  si  prononcée 
permet  de  supposer  que  les  Turcs  se  servent  indifféremment  des 
unes  et  des  autres  Tragacanthœ  pour  faire  la  gomme. 

Les  Astragali  Tragacanthœ  forment  en  Asie  Mineure  des 
toufifes  épineuses  et  arrondies  de  quinze  à  trente  centimètres  de 
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hauteur^  et  offrent  des  ramifications  extrêmement  nombreuses, 
ce  qui  ne  permet  d'arriver  qu'avec  une  extrême  difficulté  à  leur 
tige  moyenne,  dont  le  volume  dépasse  rarement  celui  du 
pouce.  La  texture  de  cette  tige  est  entièrement  filandreuse,  et 
quand  on  vient  à  en  opérer  la  section,  elle  laisse  exsuder  quel- 
ques gouttelettes  de  matière  visqueuse  et  très-épaisse  qui  four- 
nit par  sa  dessiccation  à  Pair  la  gomme  adragante. 

Bien  que  les  TragacatUhœ  soient  très-abondants  dans  toutes 
les  montagnes  alpines  de  l'Asie  Mineure ,  les  Turcs  des  environs 
de  Tarsous  ne  se  livrent  à  la  récolte  de  la  gomme  adragante 
que  dans  la  chaîne  de  TAnti-Taurus  {Vala^éUmh  des  Turcs),  au 
moins  à  la  connaissance  de  M.  Balansa.  Ce  sont  les  habitants 
des  petits  villages  qui  avoisinent  la  petite  ville  de  Bereketly,  à 
moitié  chemin  entre  Tarsous  et  Césarée,  qui  se  livrent  à  cette 
industrie. 

A  une  certaine  époque  de  Tannée,  vers  le  mois  de  juin  et  de 
juillet^  au  moment  où  la  végétation  des  jisiragalus  arrive  à  sa 
terminaison,  quand  les  fruits  sont  proches  de  leur  maturité, 
les  habitants  de  ces  villages  vont  sur  la  montagne ,  et  là ,  avec 
leur  couteau ,  ils  font  à  la  base  des  jéstragalus  une  incision  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la  tige.  Le  suc  ne  sort  de  la  plaie  qu'avec 
lenteur,  en  raison  de  sa  viscosité  considérable,  et  par  suite 
ce  n'est  qu'une  quinzaine  de  jours  après  cette  opération  que  les 
Turcs  récoltent  la  gomme  qui  provient  de  ces  incisions. 

Les  plaques  de  gomme  adragante  qui  ont  la  consistance  cor- 
née sont  d'une  dimension  très-variable ,  mais  toujours  elles  pré- 
sentent des  lignes  plus  ou  moins  longues  protubérantes ,  qui,  au 
dire  des  gens  du  pays ,  correspondent  chacune  à  l'écoulement 
d'une  journée. 

On  peut  évaluer  à  trois  ou  quatre  mille  kilogrammes  la  quan- 
tité de  gomme  adragante  ainsi  récoltée  dans  les  montagnes  de 
l'Anti-Taurus,  et  à  Mersina  le  prix  marchand  de  cette  substance 
est  d'environ  4  francs  le  kilogramme. 
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Sur  les  viandes  salées  d'Amérique. 
ParM.J.GiaAEDiv(i}. 

Depuis  la  fin  de  l'année  dernière ,  grâce  au  décret  du  moi»> 
d'août  1854  qui  permet^  moyennant  un  droit  purement- 
nominal,  l'introduction  en  France  des  yiandes  salées  ou* 
fumées,  d'importantes  expéditions  de  ces  sortes  de  yiandes 
ont  été  faites  tant  de  la  Plata  que  des  Etats-Unis  d'Amérique. 
Dunkerque ,  le  Havre  et  autres  ports  ont  reçu  du  porc  et  du 
bœuf  salés  dans  d'assez  bonnes  conditions  ^  et  nombre  de  per- 
sonnes^ des  manufacturiers  surtout,  se  sont  empressés  d'en' 
faire  l'essai. 

Le  porc  salé  d'Amérique  a  été  mis  en  vente  au  prix  de  1  fr.. 
à  1  fr.  20  le  kilog.  Le  bœuf  salé,  sans  os,  s'est  vendu  et  se  vend 
encore ,  en  détail,  à  raison  de  60  à  75  centimes  le  kilog.  On  l'a 
offert  au  prix  de  25  fr.  par  50  kilog.  net,  en  fûts  d'origine, 
contenant  200  â  225  kilog.  de  viande  entièrement  désossée,  et 
à  32  fr.  en  petits  fûts  de  50  kilog. 

En  admettant  que  ces  viandes  constituent  ime  nourriture 
saine ,  succulente ,  agréable  et  facile  à  préparer,  on  a  dû  se  de- 
mander si ,  eu  égard  aux  prix  auxquels  on  les  livre,  il  y  a  avan- 
tage^ pécuniairement  pariant,  à  les  employer  et  à  les  préférer  à- 
notre  viande  de  boucherie. 

C'est  là  une  question  économique  fort  importante  à  étudier;, 
car  si  le  pouvoir  alimentaire  de  ces  viandes  était  fort  inférieur 
à  celui  de  la  viande  fraîche ,  il  est  évident  qu'il  y  aurait  inop- 
portunité à  les  substituer  à  cette  dernière/ qui  sera  toujours, 
quoi  qu'il  arrive,  d'un  goût  plus  agréable  et  d'un  aspect  plus 
appétissant. 

C'est  pour  résoudre  cette  question  qu'à  la  demande  de  la 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la 


(i)  Extrait  d'un  rapport  fait  a  la  Société  d*éniaiation  delà  Seine-Infé- 
rieare,  par  MM.  Thorel,  Caneaux,  Girardin  (rapportenr). 
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Seine-Inférieure,  nous  avons  entrepris  une  série  d'expériences 
dont  nous  avons  tiré  les  déductions  suivantes. 

Des  analyses  comparatives  de  la  viande  de  boucherie  fraîche 
et  de  la  viande  salée  d* Amérique,  il  ressort  ceci  : 

Dans  100  parties  en  poids  de  viande  prise  telle  qu'elle  est  li- 
vrée à  la  consommation  il  y  a  : 

Viand^  indigène.  Yiande  d'Amériiiae. 

En  eau 75,90  49>ii 

—  matière  sèche.  ^^,10  ^0,89 


100,00  100,00 

G'est-â-dire  que  la  viande  salée  contient  la  moitié  de  ma- 
tîibres  utiles^,  tandis  que  la  viaade  de  boucherie,  indigène  n'eu 
renferme  que  le  quart  de  son  poids.  Et  dans  ces  quantités  res- 
pectives de  matières  utiles ,  il  y  a  : 

Vande  inAgèiie.  Viande  d'Amériqoe. 

En  asote 3,o3i  4.63i 

-«  acide  phosphoriqne.  Oyiaag  Oj6i3 

On  a  donc,  en  réalité,  dans  le  même  poids  de  viande, 

1,6  d'azote 
Et   0,396  d'acide  phosphorique  en  plus  avec  la  viande  salée 
d'Amérique. 

Ce  qui  représente  un  gain  notable  en  matières  essentiellement 
aasimilatrices  pour  celui  qui  mange  de  la  viande  salée. 

2.  Si  9  maintenant ,  nous  considérons  la  question  au  point  de 
vue  économique^  nous  arrivons  aux  résultats  suivants: 
Le  pot-au-feu  fait  avec  950  gr.  de  bœuf  ^ 

750  gr.  de  légumes , 
Et  50  gr.  de  sel  ; 
[le  tout  revenant  à  1  fr.  935  d'achat] 
a  donné  650  gr,  de  viande  cuite  égouttée, 

contenant 69  gr.  35  d'azote 

Et  2,250  gr.  de  bouillon  contenant.  ...       2        80     — 


En  tout 72        12  d'azote 

pour  1  fr.  935. 
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Le  pot«ftii^£nt  fait  «Fec  9ôOgr.  de  beeuf  «aie  d'AmérMiiiey 
760  gr*  delégomei^ 
âOgr.  de  sel; 
[le  tout  cQfûtaiit  1  fr*  360} 
a  donné  7&Û  gr.  de  Tiande  euiie  égouttée^ 

contenant. 88  (jr.  63  d'aaerte^ 

Et  1,260^.  de  bouillon  contenant.  .  ^      t       67      ~ 

En  tout 91       36  d'azote 

pour  1  fn  360. 

Le  gramme  d*azote  revient  avec  la  viande  ' 
fraîche^  à 36  cent  9 

Arec  la  viande  d'Amérique  à ,  .  .  .         13  S 

Il  s'ensuit  qn'en  prenant  la  quantité  d'azote  cornue  valeur 
représentative  de  la  qualité  nutritive,  on  serait  amené  â  penser 
que  la  viande  d'Amérique  nourrit  à  moitié  meilleur  marché  que 
la  viande  de  boucherie  ordinaire. 

Reste  à  savoir  cependant  si  une  viande  qui  a  été  raccomie  par 
le  contact  prolongé  du  sel  ^  et  qui  a  perdu  presque  tous  les  prîn- 
dpes  savoureux  (1)  qui  contribuent  essentiellement  à  la  com- 
plète assimilation  des  éléments  plastiques,  est  susceptible  de 
produire  vne  alimentation  aussi  profitable  qu'une  chair  qui  n'a 
point  été  dénaturée  et  qui  contient  tous  ses  principes  sapides* 
Il  est  certain  que  la  presque  insipidité  de  la  viande  saléee  d'A-« 
mérique,  après  sa  cuisson*  que  la  dureté  de  ses  fibres,  en  ren- 
dent Tusage  peu  agréable^  et  doivent  nuire  par  oonséqaent  à  sa 
digeslibiUsé.  Il  ne  suffit  pas,  en  cliet,  d'ingérer  beaiunoiip  de 


(i)  L'analyse  de  la  saumure,  danslaqaelle  plongeait  le  bœof  salé  d'A* 
mériqne,  proaye  que  cette  chair  a  perdn  oné  très-grande  proportion  de 
ses  pnncipes  nutritifs,  tant  salins  qn'organiqn«s.  M.  Liebig  estime  qne 
la  sasmnre  cooifrendl  envîren  ïe  tiers  et  mâone  la  moitié  du  liqnide  eon^ 
Stnn  danala  riande  fràkfae,  liqnide  renfiariMBt  toutes  les  parties  acttres, 
oiyaBiqneaet  aûnérales,  da  meilleor  bouillon.  La  «alaison  prodwtdomc 
le  même  effet  que  la  lixivdation  par  coction  ,  et  même  un  effet  plus  mar- 
qué, pusqa''elle  en  sépare  Palbnmine  que  Taction  de  l'eau  bouillante 
conserve  dans  la  chair  en  la  coagulant.  La  salaison  diminue  par  consé- 
quent la  valeur  nutritive  en  enlevant  les  substances  nécessaires  à  la 
formation  du  San^. 
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principes  azotés ,  il  faut  encore  que  ceux-ci  soient  sous  la  forme 
qui  permet  le  mieux  leur  absorption. 

Selon  nous,  le  bœuf  salé  d'Amérique ,  bien  que  plus  riche  en 
azote  et  en  acide  phosphorique  que  la  yiande  de  boucherie  à 
75  pour  100  d'eau ,  et  bien  qu'offrant  une  quantité  presque 
double  de  ces  principes  pour  le  même  prix ,  constitue  néanmoins 
un  aliment  beaucoup  moins  succulent,  agréable  et  savoureux, 
et  par  ces  motifs ,  il  ne  peut  fournir  une  aussi  bonne  alimenta- 
tion que  la  viande  fraîche. 

Si  nous  établissons  une  comparaison  semblable  entre  le  lard 
frais  et  le  lard  d'Amérique,  nous  trouvons  que  dans  100 parties, 
en  poids ,  de  ces  matières  prises  telles  quelles ,  il  y  a  : 

Lard  indigène.  Lard  d'Amériqoe.- 

Encaa 69,55  ^,oS 

—  matière  sèche  ...    3o45  55,94 

100,00  100,00 

C'est-à-dire  que  le  lard  salé  d'Amérique  contient  un  peu 
plus  de  moitié  de  son  poids  de  matières  utiles,  tandis  que  le 
lard  indigène  en  renferme  un  peu  moins  du  tiers  de  son  poids. 

Et,  dans  ces  quantités  de  matières  utiles,  il  y  a  : 

Lard  indigène.  Lard  d'Amérique. 

En  azote 3,733  3,ao5 

—  acide  phosphoriqae.      0,531  o,33a 

On  a  donc,  en  définitive  ,  dans  le  même  poids  de  lard  : 

0,528  d'azote  i  dans  le  lard 
et  0,219  d'acide  phosphorique  en  plus     j  *  indigène. 
1  kilog.  de  lard  indigène  coûtant  1  fr.  80  et  ayant  fourni  par 
la  cuisson  un  poids  de  770  gram.  de  viande  égouttée,  tandis  que 
le  kilogramme  de  lard  d'Amérique,   coûtant  1  fr.    40,  s'est 
trouvé  réduit  à  530  gram.^  il  en  résulte ,  —  en  supposant  que 
tout  l'azote  de  la  chair  non  cuite  soit  resté  dans  la  viande  cuite, 
et  que  celle-ci  n'ait  retei^u  que  68  pour  100  d'eau  y — que,  dans 
les  770  gr.  de  lard  indigène,  il  y  avait.   ...  88  gr.  52  d'azote, 
tandis  que,  dans  les  530  gr.  de  lard  d'A- 
mérique, il  n*y  avait  que 28  gr.  30  d*azote. 

Le  gramme  d  azote  revient  donc ,  avec  le  premier,  â  20  c. 

Et  avec  le  second,  à  49  c. 
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Le  lard  salé  d'Amérique  est  bien  inférieur^  sous  tous  les  rap- 
ports ,  an  lard  du  pays  et  son  usage  entraîne  une  perte  notable 
pour  le  consommateur  (il  en  coûte  bien  plus  du  double  pour 
se  nourrir  autant  avec  le  lard  d'Amérique  qu'avec  le  lard 
indigène).  Ajoutons  que  ce  dernier  est  d'excellent  goût^  tandis 
que  l'autre  est  bien  inférieur  en  qualité.  Bw. 


€strttt  itê  CÂtmaUû  it  Ci^mit  t%  it  |l^g»ti|tte. 


sur  Fédiérilloatioii;  par  M,  Alvabo  Rbyhoso. 

Une  des  circonstances  les  plus  curieuses  de  la  formation  des 
ëthers,  c'est  sans  contredit^  les  réactions  dans  lesquelles  un  corps 
intervient  seulement  par  sa  présence,  sans  subir  aucune  modi- 
fication ;  M.  Alvaro  Reynoso  s'est  livré  à  plusieurs  tentatives 
pour  produire  Téthérification  de  l'alcool  avec  diverses  substances 
dans  l'espoir  de  jeter  quelques  lumières  sur  cette  question^  une 
seule  lui  a  donné  un  résultat  positif^  c'est  Tiodure  de  mercure» 
Ce  corps  a  été  préparé  par  double  décomposition,  bien  lavé  et 
séché  il  a  été  introduit  avec  de  l'alcool  absolu  dans  un  tube  de 
verre  vert  fermé  par  un  bout,  on  a  sce^é  l'autre  oriâce  à  la 
lampe,  et  le  tube^  ainsi  préparé ,  et  renfermé  dans  un  canon  de 
fusil  9  a  été  placé  dans  un  bain  d'huile.  La  température  ayant 
été  portée  à  300'' ,  Tiodure  de  mercure  et  l'alcool  se  sont  dé- 
composa ,  la  masse  a  noirci  et  une  grande  quantité  de  gaz  a 
pris  naissance.  Lorsqu'on  opère  dans  ces  conditions,  l'auteur  re- 
commande de  jeter  le  tube  au  loin ,  au  moment  où  on  observe 
la  réaction,  parce  qu'il  serait  difficile  et  dangereux  de  recueillir 
ces  produits.  Mais,  si  au  lieu  de  chauffer  l'huile  â  300®,  on  la 
maintient  seulement  à  240"  pendant  quatre  à  cinq  heures  ,  l'é- 
thérification  a  lieu  sans  que  la  masse  noircisse.  L'iodure  de  mer- 
cure cristallise  en  partie  et  une  petite  quantité  reste  dissoute 
dans  l'alcool  en  excès.  La  proportion  d'éther  ainsi  obtenue  est 
assez  considérable. 

L'auteur  a  constaté  incidemment  que  Tiodure  de  mercure 
qui  se  dissout  dans  l'alcool  sous  la  modification  jaune,  puisque 
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Feaii  y  d'après  Sdmî ,  le  précipite  sous  oft  aspect,  passe  au  bout 
de  quelque  temps  à  ta  modificaticii  ronge  dans  la  dîssolfation 
même,  d*où  il  est  prëeipttë  par  Teau^avec  cette «ouleur. 


Sechercbet  aor  la  quantité  d^loAe  contenue  dana  des 
tabsica  de  diveraea  qnalitéa  onlttvéa  A  l'Ile  de  Gnba^ 
anr  la  perte  en  matièrea  TOlatilea  qu'éprouvent  C9ê 
tabaoa  dans  lelir  deaaloealloii,  alaal  qse  snr  |a  quan- 
tité de  cendres  qu'ils  fonrniaaent;  par  M.  Gasaseca. 

D'apfès  les  recherokes  de  M.  GhaiÎB  sur  la  ppégencc  ^e  l'iode 
dans  les  tabacs,  le  tabac  de  la  Havane  et  celui  de  France  con- 
tiendraient une  quantité  à  peu  près  égale  de  ce  métalloïde  et  on 
devrait  admettre,  en  conséquence ,  qu'il  est  sans  influence  sur 
la  qualité  de  ce  produit.  Il  y  aurait  lieu  toutefois  de  considérer 
la  nature  des  échantillons  sur  lesquels  M.  Chatin  a  opérés,  cer- 
tains tabacs  de  la  Havane  étant  de  qualité  très-inférieure. 
M.  Casaseca  s'est  proposé  d'examiner  cette  question  et  d'appré- 
cier en  même  temps  la  perte  que  la  dessiccation ,  à  la  tempéra- 
ture de  70  à  80°,  fait  éprouver  aux  tabacs  de  qualités  diverses 
et  la  quantité  de  cendres  qu'ils  fournissent. 

Chaque  opération  a  été  faite  sur  500  grammes  de  feuilles  de 
tabac  à  l'état  de  sécheresse  on  il  est  employé  pour  les  cigares. 
Ce  tabac  arrosé  avec  1/2  litre  d'eau  distillée  contenant 
3  grammes  de  carbonate  de  potasse  exempt  d'iode  a  été  inci- 
néré au  rouge  sombre.  La  cendre  a  été  traitée  suivant  la  mé- 
thode ordinaire ,  de  manière  à  concentrer  la  totalité  de  l'iode 
dans  ime  petite  quantité  de  dissolution  aqueuse.  Pour  le  doser, 
l'auteur  a  fait  usage  du  procédé  de  M.  de  Luca  basé  sur  l'em*- 
ploi  du  brome  et  du  chloroforme ,  mais  en  y  apportant  quelques 
modifications. 

En  traitant  de  cette  manière  le  tabac  supérieur  (Fega  d«  ïo 
Lena),  le  tabac  inférieur  de  la  plantation  [la  herradura)  et  le 
tabac  de  la  plus  mauvaise  qualité  {tabaco  de  partido)^  M.  Casa- 
seca est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

V  Le  tabac  contient  d'autant  plus  de  principes  volatils  qu'il 
est  de  meilleure  qualité^  mais  deux  tabacs  éprouvant  ht  mêtwe 
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perte  |Mor  la  deâsiocation  peuvent  cependant  être  de  qimlilée 
diffiésentes* 

La  Yegade  la  Lenaa  perdut  lapremière  qualité  25  pour  100 
par.  la  dessiccation ,  la  deuaièaie.<|ttaUté  i4  et  la  troiaième  iHu 
fgax  le  tabac  la  henndnra ,  la  perte  a  étende  19^  16  etsl4fio«t 
mû.  fiafin-poor  un  seiiLéohantiUan  de  tabaeo  de  partido^ellea 
été  de  16  pour  100. 

2""  La/qoanâité  de  cendres  est  en  naison.  inneine  dsikf  qualité 
du  labae,  Jas^oandnea  aomt  d'autant  fins  bUnchas  que  le  4abna 
eat  melUeur,  mais  denn  tabacs  foumissantjla  même» quantité.^ 
eendses  peurent  étne  de  qualités  ^lifféaentes. 

lâL  Veg»de-la  Lena  première  qualité  a  Iburjé  ISiponir  lOd  dn 
ceadves^  la  deuaième  qualité  16,4,  la  troisièiM'  16^&.  Le  tabao 
la  hermdura  en  a  fourni  17,8^  18^6  et  I9>4  pour  les  premiëie^ 
seeonde  et  troisième  qualité. 

Le  tabac  de  partido  en  a  donné  18^4. 

S*  L'îode  est  accidenté  dans  le  tabac  et  par  conséquent 
sans  influence  sur  sa  qualité.  Le  tabac  Yega  de  laLunaet  le 
tabac,  de  pastida  n'en  ontpasdionné  de  traces.  La  proportion 
dSode  trouvée  dans  les  trois  qualités  de  tabac  la  berraduiia 
aamn|M>ndaît  à  0,00007. 


Sur  les  résines  de  Jalap;  par  M.  W.  May£R. 

Mëppine.  L'auteur  déngne  sous  ce  nom  lu  résine  purifiée  d« 
convulvulu»  erizabenêis.  £lle  existe  dans  le  commerce  sous  la 
forme  d'une  masse  brune  ^  cassante ,  friable ,  solnble  dans  l'ai* 
eoal  et  dans  l'éther.  Pour  la  purifier  on  la  dissout  dans  Takooi^  , 
•u  ajoute  de  i^eau  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  se  trouble,  et  on  ùài 
bouflKr  à  plusieurs  reprises  avec  du  cbarbon  animal  i  hk  solution 
fikrée  est  ensuite  précipitée  par  l'eau  et  l'acétate  de  plomb. 
Fitapée  de  noaveau,  traitée  par  Tbydrogène  suKuvé,  cbaufSfe 
avec  ie  suif  ave  de  ptsmb^  et  filtrée  encore,  on  la  soumet  à  9s 
distillation  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  phis  d'alcool;  La  résine 
pvé(3Îpttée  est  malaxée  ensuite  avec  de  l'eau  chaude  et  dissoute 
dans  Téther  pur.  La  Itqueùr  étbérée  donne  par  éraporatiou  k 
jalapptfie  presque  incolore ,  inodore  et  insipide.  Cette  substance 
est  incristallîsable ,  ti^anspsrente  en  couches  minces,  complet 
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lement  anhydre  et  cassante  même  à  tOO^.Peu  soluble  dang 
l'eau ,  elle  se  dissout  dans  l'alcool ,  l'étfaer,  l'esprit  de  bois ,  la 
benzine  et  l'essence  de  térébenthine;  sa  solution  alcoolique  rou- 
git à  peine  le  tournesol.  L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout 
en  se  colorant  en  rouge  amarante.  Les  acides  minéraux  étendus 
fat  dédoublent  à  chaud  en  jalappinole  et  en  glucose.  Sa  formule 
est  C"  H»«  O". 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  jalappine  ayec  l'eau  de  baryte ,  elle 
se  dissout  et  se  transforme  en  acide  jalappique  cristaUisable , 
fusible  à  lâO^.  A  l'état  sec,  il  est  jaunâtre,  translucide,  bril* 
lant,  friable  et  très-hygroscopique  ;  très-soluble  dans  l'eau,  il 
se  dissout  aussi  dans  l'alcool  et  l'éthen  Sa  solution  aqueuse  est 
très-fortement  acide.  Elle  n'est  pas  précipitée  par  les  sels  mé- 
talliques neutres  ;  mais  le  sous-acécate  de  plomb  y  produit  un 
précipité.  Cet  acide  décompose  les  carbonates  alcalins.  Sa  for- 
mule est  C"  H"  O"  8H0. 

Il  est  tribasique  et  chacun  des  3  équivalents  d'eau  qu'il  ren- 
ferme petit  être  remplacé  par  1  équivalent  de  base  fixe. 

La  jalappine  et  l'acide  jalappique  sont  dédoublés  par  les 
acides  minéraux  étendus  et  bouillants  en  glucose  et  en  jalappi- 
nole. Cette  substance,  dure,  cassante,  fusible  à  62  ou  62**5,  se 
solidifie  à  SQ'^ô  en  une  masse  blanche  cristalline.  Soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  elle  a  pour  formule  C  H"  07.  Traitée  par 
la  potasse  fondante ,  la  jalappine  et  l'acide  jalappique  donnent 
naissance  à  un  dégagement  d'hydrogène  et  il  se  forme  de  l'acide 
oxalique  et  un  acide  particulier,  l'acide  jalappinolique.  Cet 
acide  fond  à  64  ou  65'^,5  et  se  solidifie  à  6l%5  ou  62""  en  une 
masse  blanche  cristalline.  Soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  plus 
léger  que  l'eau,  il  a  Tapparence  d'un  acide  gras.  Sa  formule  est 
Qz%  gso  o*.  Il  se  forme-  encore  lorsque  Ton  fait  bouillir  avec 
les  alcalis  une  solution  alcoolique  de  jalappinole.  La  jalappine, 
l'acide  jalappique  et  l'acide  jalappinolique  soumis  à  l'action 
de  Tacide  azotique  bouillant  se  transforment  en  acide  oxalique 
et  en  acide  ipomique  C^^  H*  O^. 

La  résine  du  convôlvulus  schiedaneus  que  M.  Mayer  avait 
nommé  rhodéorétine  lui  parait  plus  convenablement  désigné 
sous  le  nom  de  convoi vuline,  et  il  substitue  à  l'ancienne  for- 
mule qu'il  lui  avait  attribuée,  la  formule  C  H'®  O'*. 
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Les  alcalis  transforment  la  convolTuline  en  acide  conyolvo- 
lique  C"  H'^"  O'*  3H0.  A  froid  l'acide  chlorhydriqae  concentré 
transforme  à  son  tour  lacide  oonvolvulique  en  conTolyalinole 
C**H**0*,HO,  qui  perd  un  équivalent  d'eau  lorsqu'on  la 
combine  avec  les  bases  et  qu'on  la  sépare  de  nouveau  de  ces 
combinaisons.  L'acide  convolvulinolique  peut  être  représenté 
parC"H»*0«. 


sor  le  oharbon  platiaé;  par  M.  J.  Stbkhousi. 

Dans  le  charbon  de  bois  le  pouvoir  absorbant  est  plus  consi- 
dérable que  le  pouvoir  de  déterminer  les  réactions  chiniiques; 
dans  la  platine,  c'est  l'inverse.  En  alliant  le  charbon  avec  le 
platine,  M.  Stenhouse  a  obtenu  un  produit  doué  de  toutes  les 
propriétés  des  deux  substances  isolées. 

Le  charbon  platiné  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  bouillir  pendant  douze  à  quinze  minutes  du  charbon 
de  bois  en  poudre  grossière  avec  une  solution  de  chlorure  de 
platine,  et,  lorsqu'il  en  est  complètement  imprégné,  on  le  cal- 
cine au  rouge  dans  un  creuset  fermé.  150  parties  de  charbon 
ont  été  ainsi  imprégnées  de  9  parties  de  platine.  Quelques  déd- 
grammes  de  ce  produit  mis-en  contact  avec  de  l'hydrogène  et 
de  l'oxygène  sur  le  mercure  ont  déterminé  leur  combinaison  en 
quelques  minutes.  La  combinaison  des  deux  gaz  s'est  effectuée 
avec  explosion  sous  l'influence  du  charbon  fortement  platiné. 
Cette  combinaison  est  d'autant  plus  lente  que  le  charbon  est 
moins  fortement  platiné. 

Un  morceau  de  charbon  platiné  exposé  à  un  courant  de  gat 
hydrogène  rougit  rapidement  et  enflamme  le  gaz  ;  il  devient 
incandescent  dans  la  vapeur  de  l'alcool  ou  de  l'esprit  de  bois,  il 
convertit  rapidement  l'alcool  en  vinaigre  dès  qu'il  renferme 
2  pour  100  de  platine. 

L'auteur  pense  que  les  vapeurs  organiques  oxydables^  telles 
que  les  miasmes  et  les  effluves  marécageuses  doivent  être  dé* 
truites  complètement  en  passant  à  travers  des  filtres  de  charbon 
platiné ,  et  qu'il  pourra  devenir  l'objet  d'applications  impor- 
tantes soit  pour  les  filtres  à  air,  soit  pour  le  traitement  des  ul- 
cères de  mauvaise  nature ,  ou  des  maladies  dans  lesquelles  on 
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«oenetUe  le  «iiarbon  ordkiake  à  rintërienr.  Sans  doute  auaû, 
ajooceK-41,  I0  «iharbaB  plslinë  tnniTem  soD^einploi  dans  la  £af- 
bfîoatkm  da  chat  bon  des  pifei  de  BoBsen* 

F.  Boinorr» 


Citraît  ieB  \ùntnaux  ^InglaiB. 


EmpùisonnemerU  par  le  nUraie  de  potasse. 

On  a  {HtUvedenrièremeot  dasale  Jamnud  de  ChinUe  médiaUe 
les  détails  d'^m  nocident  oaosé  par  la  Hiëprise  d'un  épicier  qui 
rendait  iU^alement  des  médicaments  y  et  qui  arait  donné  du 
chlorate  de  potasse  pour  du  snlCate  de  magnésiew 

Un  accident  semblable  vieist  de  se  produire  en  Angleterre  ; 
seulement  c'est  k  sâtrate  de  potasse  qui»  cette  fois,  ^  causé 
rempoisonnement.  Voici  fes  détails  donnés  à  ce  sujet  par  le 
Pkmrmaeeutical  Jimmal  : 

Un  Allemand  qui  ne  parlait  l'anglais  qu'avec  beaucoup  de 
peine  entra  un  jour  dans  un  magasin  et  demanda  du  sel  amer^ 
Toulant  désigner  sous  ce  nom  le  sulfate  de  magnésie*  La  per- 
sonne à  laquelle  il  s'adressa  crut  comprendre  qu'il  voulait  du 
salpêtre  y  et  elle  lui  en  donna  sans  difficulté  une  demi-^Uvre. 
^Rentré  chez  lui  y  il  prit  un  volume  de  ce  sel  à  peu  près 
pSMil  4  celui  qu'il  avait  coutume  de  prendre,  le  fit  fondre 
dans  l'eau  et  l'avala.  Le  salpêtre  étant  un  sel  très-dense ,  on  es* 
time  que  le  volume  en  question  représentait  environ  3  onces  1  /fi. 
Dnns  les  trois  ou  quatre  heures  qui  suivirent  Tingesiion ,  le  naa* 
lakle  n'éprouva  rien  de  particulier^  si  ce  n'/cst  une  superpurgit- 
tioa  et  un  léger  sentiment  de  cbideur  à  Tépigastre.  Mais  au  bout 
de  cinq  heures,  et  sans  que  rien  Ht  pressentir  ce  lenable  dé- 
neûment ,  il  tomba  de  sa  ebaise  et  mourut 

Il  y  a  dans  cet  exemf^,  comme  dans  celui  qu'a  cité  le  /otir- 
nei  de  Ckinùe  méHeaiey  un  grave  enseignement.  Le  nitrate  de 
potasse  est  «m  sel  ^ue  l'on  manie  à  to«t  insunt  et  qui  «  sa  plaœ 
marqua  dans  les  pharmacies  à  o6té  du  sulfate  de  soude  ^  du 
sidiaie  de  magnérie  et  d'autres  sels  purgatifs  fue  V^tx  donni 
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îowmdlfflrieiUt  à  doiM  attes  élevées.  Oa  »6  doit  donc  {ms  peih 
jbe  de  vue  k  danger  auquel  on  se  tfouve  exposé  dauB  le  m«^ 
Biement  de  ces  substances,  et  les  déplorables  couséqueoi^ 
qu'entraînerait  une  méprise,  si  l'on  venait  à  lea  donner  Tune 
pour  l'autre. 

Ban»  k  cas  particulier  que  nous  venoos  de  rappdWr^  il  y  a 
«est  de  mmarquabk  que  i'emiioisQBaeitteat  j»'a  dannë  lieu  à 
âMcun  des  symptômes  qui  suivant  ovdiflAÎremeikt  l'ùiigdstion  d^ 
poisons  irritants.  On  se  demande  comment  un  sel  si  ealme  et 
en  apparence  ai  îraioeent  a  pu  tarir  aussi  rapiden^ent  ks  soutees 
delà  Tie.  Ce  n'est  paa  certainouient  par  i'inflanmntieiu  qu'il  aur 
ndt  déternin^  dans  les  tissus  de  restomao;  cai  k  malade  n^ 
s'est  pkint  que  d'vne  légère  cliakur  dans  eeUe  «égion ,  et  cett? 
oiiafeur  était  Téritableniettt  trop<fasibk  peur  devenir  subitement 
mortelle.  M.  John  Snowden^  auquel  est  du  k  séeil  de  oetacot*- 
dent,  pense  que  c'est  par  l'action  particulière  qu'il  a  exercée  sur* 
le  sang  en  détruisant  la  vitalité  de  ce  liquide.  Du  reste,  les  symp- 
tômes qui  ont  suivi  la  mort  n'ont  pas  été  plus  manifestes  que 
œux  qui  l'avaient  précédée,  ta  rigidité  survint;  mais  faibk  et 
peu  marquée  ;  la  face  coBs^rva  son  ookr ts  f  lea  kvrea  ettca» 
mêmes  gardèrent  leur  teinte  natureik;  enfin  l'apparence  se 
maintint  »i  exactement  semblable  à  oe  qu'elle  était  pendant  la 
vie  que  plusieurs  personnes  doutèrent  que  la  mort  fût  rë^e- 
xnent  venue ,  et  que  trots  jours  après  qu'elle  était  arrivée ^  elles 
demandaient  encore  qu'on  attendît  pour  l'inhumation. 


Recherche  par  la  voie  humide  de  Fiode  et  de  ses  composés^ 
nouveau  moyen  indiqué  par  M.  Ferd.  Mater. 

!•  Lorsqu'on  verse  un  iodute  alcalin  dans  ««e  solution  de 
sulfate  de  bioxyde  de  cuivre ,  ily  a  à  f  instant  même  décemposi- 
lîen  ;  la  moitié  de  Tiode  se  combine  a«  cuivre  pour  former  un 
prote^odure  insoluble  ;  l'autre  mroitié  devient  libre  : 

a  (Cu  O  SO»}  +  2  RI  =5iCnn  +  a  (KOSO^)  +  I, 

Si ,  en  mène  tempe  que  l'iodarealeaiio ,  on  ajoute  â  k  liqueur 
qiMMHilé  de  proiesulfaâe  de  fer  équivalente  à  k  piroporij^n 
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de  cuiyre  qa'elle  renferme,  tout  l'iode  est  alors  précipité  sans 
qu'aucune  portion  reste  libre ,  et  le  sel  de  fer  passe  à  l'état  de 
persulfate  : 

a  (Ca  OSO»)  +  â(Ft  0S03)  +  Kl  =  KOSO»  +  Fe«0«,  3S0»  +  Cu«  I. 

i 

2*"  Le  protolodure  de  cuivre,  Cu*!,  chauffé  arec  une  solution 
de  potasse  caustique  ou  de  potasse  carbonatée ,  donne  de  l'iodure 
de  potassium  et  du  protozyde  de  cuivre  :  Gu'  I  -|-  KO  =:  Kl 
+  Cu«0. 

3®  Enfin,  le  protoxyde  de  cuivre,  traité  par  une  solution  de 
percfalorure  de  fer  et  d'acide  cfalorhydrique ,  se  change  en  bi- 
oxyde  de  cuivre  qui  entre  en  dissolution  à  l'état  de  chlorure  or- 
dinaire ,  et  l'oxygène  nécessaire  à  cette  transformation  est  enlevé 
à  une  quantité  équivalente  de  peroxyde  de  fer  qui  se  trouve  par 
là  réduit  à  l'éUt  de  protosel  : 

CuH)  +  Fe«Cl»  +  HO  +  HCl  =  a(Ca  Cl)  +  a(Fe  Cl)  +  a(  HO). 

Ces  trois  réactions  n'ont  rien  de  surprenant  ou  d'inattendu  ; 
mais  M.  Mayer  considère  chacune  d'elles  comme  donnant  un 
moyen  commode  et  sensible  d'estimer  l'iode  ou  les  iodures  so- 
lubles,  et  c'est,  selon  lui,  une  méthode  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  renferme  en  elle-même  trois  moyens  de  contrôle  prove- 
nant de  trois  déterminations  distinctes. 

Les  réactifs  à  employer  pour  ces  déterminations  sont  les  sui- 
vants: 

1*  Le  permanganate  de  potasse  que  l'on  obtient  de  la  façon  la 
plus  convenable  à  l'aide  du  procédé  de  Grégory,  en  faisant  ré- 
agir un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  de  potasse  et  de  chlo- 
rate de  potasse.  On  fait  dissoudre  le  permanganate  obtenu  dans 
telle  quantité  d'eau  que  l'on  désire. 

2^  Une  solution  des  sulfates  de  bioxyde  de  cuivre  et  de  prot- 
oyde  de  fer.  Le  moyen  le  plus  facile  de  préparer  ces  sulfates  est 
de  les  faire  bouillir  quelques  instants  dans  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  les  dissoudre,  d'aciduler  légèrement  par  l'acide  sul- 
furique,  et  d'ajouter  quelques  fragments  de  tournure  de  cuivre 
dont  l'effet  est  de  ramener  à  l'état  de  protosel  tout  le  peroxyde 
de  fer  qui  pourrait  exister  dans  la  liqueur.  Le  résultat  final  est 
une  solution  mixte  dans  laquelle  tout  le  fer  est  bien  exactement 
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à  l'eut  de  pratozyde  et  tout  le  cuivre  à  Tëtat  de  bioxyde.  Eu 
maintenant  quelques  fragments  de  cuivre  dans  cette  liqueur^ 
elle  peut  se  conseryer  longtemps  sans  altération  et  sans  que  le  £er 
se  peroxyde  au  moins  d'une  manière  sensible.  On  n'a  pas  à  s'oc- 
cuper d'ailleurs  de  la  proportion  de  sulfate  de  cuivre  qu'elle  ren- 
ferme, celle  du  protoxyde  de  fer  étant  la  seule  qu'il  importe  de 
maintenir  constante. 

3*  Une  solution  de  potasse  caustique  dont  la  force  est  déter- 
minée par  les  procédés  alcalimétriques  ordinaires.  Cette  solution 
est  d'ailleurs  préparée  et  conservée  d'après  les  règles  qui  ont  été 
indiquées  par  Mohr,  et  qui  se  trouvent  consignées  dans  une  note 
que  les  annales  de  Liebig  ont  reproduite  sous  le  titre  de  Perfe^ 
tiotmemeni  de  Valealimétrit. 

4**  Une  solution  de  perchlorure  de  fer,  parfaitement  exempte 
de  protochlorure  et  d'acide  nitrique.  Le  premier  point  peut  être 
facilement  vérifié  à  l'aide  du  permanganate  de  potasse ,  selon  le 
procédé  de  Marguerite. 

Yoici  maintenant  le  mode  opératoire  : 

Si  c'est  l'iode  lui-même  que  Ton  recherche,  on  commence  par 
le  transformer  en  iodure  de  zinc  soluble  en  le  chauffant  pendant 
quelques  instants  avec  du  zinc  métallique  sous  l'eau. 

Si  c'est  un  iodure  alcalin ,  il  n'y  a  aucune  opération  préalable 
à  effectuer,  cet  iodure  étant  soluble  par  lui-même  ;  il  convient 
seulement  de  s'assurer  qu'il  ne  renferme  pas  de  carbonate ,  et 
dans  le  cas  où  il  en  contiendrait,  de  l'en  débarrasser  par  une 
addition  ménagée  d'acide  sulfurique. 

Si  enfin  il  s'agit  de  liquides  renfermant  des  matières  sulfu- 
i*euses  libres  ou  combinées ,  comme  c'est  souvent  le  cas  avec  les 
varccs,  on  les  évapore  à  siccité  en  y  ajoutant  un  léger  excès 
d'acide  chlorhydrique. 

On  fait^ensuite  avec  la  liqueur  ainsi  préparée  les  trois  opéra- 
tions suivantes  : 

I.  On  traite  le  liquide  à  essayer  par  un  mélange  des  deux  sul- 
fates de  cuivre  etdeprotoxyde  de  fer.  Il  se  forme  aussitôt  un  pré- 
cipité de  protoîodure  de  cuivre  qui  est  blanc  quand  il  est  froid , 
mais  qui  prend  une  couleur  brune  claire  par  la  chaleur.  Ce  préci- 
pité se  dépose  facilement,  et  dans  la  plupart  des  cas,  la  simple  dé- 
cantation suffit  pour  le  séparer  du  Uquide  qui  le  surnage.  Quant 
Jimtn.  éê  Phmrm,  et  de  (7M«.  3*  sSaib.  T.  XXIX.  (Février  itSGO  ^ 
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à  celait ,  on  le  traite  par  «ae  soIuImd  titrée  ds  perriianfpanat» 
de  potasse  qni  tadiqne  la  proportion  dtt  fer  qui  ê'est  peroxyde  ^ 
et  par  suite  celle  de  i'iode  qui  s'est  déposé  en  €oiiili]naiso&  aiFiao 
le  enivre. 

II.  Après  avoir  lave  à  plnsienr»  reprises  le  protolodure  dt 
cuivre,  on  le  traite  par  une  sdutioD  de  potasse  caustique  doac 
on  a  déterminé  très-rigoureusément  la  force  alcatine.  Qtiandia 
réaction  est  terminée  et  quand  tout  Tiode  a  ^«kté  le  cuivre 
pour  se  porter  sur  la  potasse  ,  ou  détermine  de  nouveau  le  degré 
•Icalimétrique  de  la  liquevr  :  la  différence  entre  les  deux  non^ 
bres  permet  de  calculer  la  proportion  d*iode  que  contenait  le 
protoiodure. 

III.  On  prend  le  protoxyde  de  cuivre  brunâtre  obtenu  daaa 
l'opération  précédente ,  et  on  le  traite  au  bain*4narie  par  un 
mélange  d'acide  cblorhydrique  et  de  perchlorure  de  fer^  en  évî- 
Sant  un  excès  trop  considérable  de  l'un  ou  de  l'autre.  On  détcfw 
mine  ensuite ,  à  l'aide  du  permanganate  de  potasse ,  la  quanti^ 
de  fer  qui  a  été  ramenée  à  l'état  de  protocblorare  s  elle  indique 
«elle  du  enivre  qui  s'est  transformé  en  bioxyde^  et  par  suite  celle 
de  l'iode  qui  s'y  trouvait  primitivement  combiné. 


Sur  le  Haneomia  spedosa ,  la  Gutta-Percha  artificielle  et  le 
caoutchouc ,  par  le  chevalier  De  Clâussen. 

Dans  le  cours  de  ses  voyages  comme  botaniste  dans  les  régioois 
de  l'Amérique  du  sud,  le  chevalier  De  Clâussen  a  eu  occasion 
d^examiaer  les  différents  arbres  qui  produisent  le  caoutchouc 
etparmi  lesquels  se  trouve  le  Hanoornia  «pcciosa.  Cet  arbre  cvolt 
sur  les  plateaux  élevés  de  l'Amérique  dusiid,  entre  le  10*  et  le 
iCK  degré  de  latitude  «éridionale ,  à  la  hanleur  de3  à  âOM  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  appartient  a  la  iamîUe  des 
Sapotacées,  dans  laquelle  se  trouve  également  Tarbre  cpii  pro- 
duitla  gutu-percfaa.  Il  porte  u»  fruit  assez  semblable  à  celui  de 
h  Bergamotie,  mais  rempli  d'an  soc  laiteux  qui  n'est  autve 
I  ^ose  que  da  eaoutohouc  liquide.  --  Ce  fruit  est  très^estiraé  des 

Brésiliens  qui  le  désignent  sous  le  nom  de  Âfûmgapa ,  mab  il  ae 
doit  être  mangé  que  deux  ou  trois  semaines  après  sa  réeaile. 
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Le^ttokiteux  ^'ilrenfermait  se  conFeitit  alo»  en  liquide  siicr^, 
tt  il  devient  si  saYpurem  par  Teffet  deeetle  transDarination  qu'il 
«st  renarde  comme  infiniment  supéri^jstr  aux  aiHres  fruiis  de 
œtle  cnmrée. 

Getietransformatiou  si  singulièire  el  ai  renarquable  a  conduit 
le  chevaUer  de  Glaussen  à  supposer  que  la  gutta*«perofaa,  le 
cstootchouc  et  les  composés  analogues  renfermaient  de  l'ami* 
don ,  et  il  a  fait,  pour  s'en  assurer,  des  expériences  synthétique! 
aises  curieuses  ;  il  a  formé  des  composés  artificiels  renfermant 
tout  à  lafoia  de  l'amidon,  des  substances  huileuses  ou  rési* 
ueuses  et  du  tannin,  et  il  a  vu  que  ces  composés  pouvaient  être 
BKlés  en  toute  proportion  avecla  gutia-percha  ou  k  caoutchouc, 
aatis  altérer  le  caractère  propre  de  ces  substances» 

On  voit  d'après  cela  qu'il  est  possible  de  préparer  artificiel- 
lement sinon  le  caouloliouc  lui-même  ou  la  gutta* percha,  au 
moins  une  substance  ayant  à  très^^u  près  le  carat^ère  et  les 
pjMipriétés  qui  appartiennent  à  ce  génie  de  corps  et  qui  les  ren^- 
dent  si  précietix  pour  certains  usages.  L'auteur  a  vu  qu'en  mê* 
huMt  en  œrtaiiiaa  proporiioas  les  corps  dont  nous  venons  de 
parler,  on  pouvait  communiquer  à  la  gutta-peroba  une  dureté 
comparable  à  celle  de  la  corne ,  à  ce  point  qu'elle  pouvait  alors 
former  d'excellents  boucliers  pour  l'armée.  C'est  ainsi,  en  e£Eet, 
qu'on  fabrique  aujourd'hui  les  boucliers  dans  le  Brésil ,  et  l'ex* 
périence  a  montré  qu'ils  étaient  même  assez  solides  pour  ré- 
sister à  l'épreuve  des  balles  de  Minié. 

Enfin ,  M.  de  Claussen  ne  doute  pas  que  certains  de  ces  com- 
posés où  l'on  ferait  entrer  le  fer,  ne  puissent  rendre  de  grands 
serviees^dans  une  foale  d'industries  telles  que  la  fabrication  des 
batSeries  maritimes,  \e  recouvrement  des  fils  télégraphiques, 
lea  ûacrustations  de  bois,  la  construction  des  navices^  etc. 


Miichine  â  pulvériser  de  Hewitt. 

Dans  une  des  dernières  séancses  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Manchester,  M.  Hewitt  a  présenté  une  •nouvelle  madûne  â 
pahnérîser,  d'tme  construction  fort  ingémense ,  et  n'ayant  aucun 
dea  iooonvénieists  qui  avaient  été  signalés  dans  les  préoédenlet 
machines  de  ce  genre.  , 
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Un  mécanisme  particulier  qu'il  serait  difficile  de  décrire  dans 
une  simple  note,  imprime  au  pilon  qui  fait  partie  de  l'appareil 
un  mouYcment  rotatoire  et  circulaire  tout  à  fait  comparable  à 
oelui  qu'il  reçoit  de  la  main  dans  le  mortier  ordinaire.  Ce  mou- 
vement est  d'ailleurs  si  facile  que,  malgré  le  poids  considé- 
rable du  pilon  qui  est  ordinairement  du  12  à  14  liyres,  il  ne 
faut  qu'un  très-petit  effort  pour  le  mettre  en  marche  et  l'y 
Biaintenir. 

Le  borax ,  les  cantbarides ,  l'aloès ,  ont  été  ainsi  pulvérisés 
sous  les  yeux  de  la  Société ,  sans  qu'aucune  portion  de  poudre 
ait  été  projetée  hors  du  mortier  ;  et  l'action  du  pilon  a  même 
été  si  douce  que  c'est  à  peine  si  le  bruit  occasionné  par  son  choc 
s'est  fait  entendre  aux  extrémités  de  la  salle.  L'opinion  de  la 
Société  a  été  très-favorable  à  ce  petit  appareil ,  mais  il  y  aura 
toujours  un  obstacle  sérieux  à  ce  que  son  usage  puisse  se  ré- 
pandre,  c'est  le  prix.  La  plus  petite  grandeur  qui  correspond 
au  mortier  n*"  4  de  Wedgwood  j  est  cotée  6  livres  et  10  shellings, 
ce  qui  correspond  à  162  fr.  50. 

Il  y  aurait  sans  doute  quelque  rabais  à  espérer  pour  les  phar- 
maciens, surtout  si  l'appareil  devait  être  adopté,  et  si  sa  fabrica* 
tion  pouvait  s'établir  sur  une  grande  échelle.  Mais,  tant  que  le 
prix  actuel  sera  maintenu ,  il  y  a  peu  d'espoir  qu'il  soit  adopté 
dans  la  pharmacie  française. 


jintidote  de  la  strychnine  ;  extrait  d'une  lettre  de  M.  Nicx  Pindbll 
à  l'éditeur  du  Journal  Américain. 

Un  médecin  de  Saint-Michel,  M.  le  docteur  Pindell,  a 
adressé  au  rédacteur  de  V American  Journal  une  observation 
très-curieuse  touchant  la  singulière  propriété  qu'aurait  la  graisse 
de  neutraliser  les  effets  toxiques  de  la  strychnine. 

D'après  la  remarque  faite  par  ce  praticien,  la  strychnine  agi- 
rait sur  les  chiens  d'une  façon  bien  différente,  suivant  qu'elle 
serait  administrée  seule  ou  associée  à  de  la  graisse.  Dans  le  pre- 
mier cas,  une  dose  de  0,025  ou  1/2  grain  suffirait  pour  pro- 
duire l'empoisonnement  ;  dans  le  second ,  on  ne  l'obtiendrait 
pas ,  même  alors  qu'on  porterait  la  dose  de  strychnine  à  08^*,  15 
ou  3  grains* 
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A  l'appui  de  cette  remarque^  M.  Pindell  rapporte  le  détail 
de  YÎDgt  observations  qui  paraissent  en  effet  de  nature  à  la  con- 
firmer :  onze  d'entre  elles  se  rapportent  à  des  cas  où  la  strych- 
nine a  été  administrée  seule  et  où  la  mort  est  constamment 
survenue;  les  neuf  autres  se  rapportent  à  des  cas  où  la  strych- 
nine a  été  donnée  en  mélange  avec  de  la  graisse,  et  où  IVffet 
toxique  n'a  jamais  pu  être  observé,  malgré  la  dose  assex  élevée 
du  poison. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  le  fait  cAservé  par 
M.  Pindell ,  en  appelant  l'attention  des  toxicologistes  sur  Tim* 
portance  qu'il  y  aurait  à  le  vérifier  par  des  expériences  nou- 
velles et  précises,  et  nous  ajouterons  que  s'il  devait  être  confirr 
né^  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si  l'huile  d'olives 
ou  les  autres  huiles  fixes  agissent  en  pareil  cas  de  la  même  ma- 
nière que  la  graisse  :  elles  auraient,  en  effet,  cet  avantage  de 
pouvoir  être  administrées  d'une  manière  plus  facile  et  plus 
prompte. 


Empoifonnetnent  for  le  colchique. — Réactions  de  la  colchicine^ 
par  Casper. 

Les  cas  d'empoisonnement  par  le  colchique  sont  très*  rares  « 
et  c'est  chose  fort  heureuse ,  car  on  ne  possède  encore  que  des 
notions  fort  imparfaites  sur  le  principe  auquel  est  due  son  action, 
et  c'est  à  peine  si  quelques  chimistes  ont  pu  l'entrevoir  dans  les 
essais  nombreux  auxquels  ils  ont  soumis  les  diverses  parties  de 
la  plante. 

Un  cas  de  cette  espèce  s'est  pourtant  présenté  dans  ces  der- 
niers temps  :  quatre  personnes  sont  mortes  empoisonnées  pour 
avoir  bu  chacune  un  verre  d'un  liquide  venu  de  Berlin  et  qui 
n'était  autre  que  la  teinture  officinale  de  semences  de  colchique, 

Yoici  comment  le  docteur  Casper  est  parvenu  à  en  constater 
la  nature  : 

Le  liquide  fut  évaporé  en  consistance  de  sirop ,  puis  repris  par 
l'alcool  absolu  additionné  d'acide  tartrique;  on  filtra,  on  éva- 
pora de  nouveau ,  puis  on  ajouta  une  petite  quantité  d'eau  qui 
en  sépara  la  matière  huileuse  :  le  liquide  saturé  par  du  bicar^ 
bonate  de  soude  et  filtré  encore  une  fois,  fut  mêlé  à  quatre  vo*> 
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lames  d'étker  sislfarique ,  et  ce  mélange  fut  agite  à  pRisieurs 
reprises  pendaot  quelques  instants.  En  abandonnant  alors  la  li* 
qucur  surnageante  à  l'éraporalion  spontanée,  on  ohtint  un  ré~ 
sidu  qui  n'était  autre  chose,  selon  M.  Casper,  qu«  la  colchicine. 
Il^ressenblaît  en  effet,  po«ir  ses  caraeiÀies,  conioie  fKMirses 
véactions,  à  un  ëohantillon  de  cette  siibstanoe  soigneusement 
préparé  par  M.  Mueller,  de  Breslau.  Sa  sa^ur  était  acre  et 
amère,  mais  non  brûlante.  Sa  solution  aqueuse,  traitée  par  le 
tannin,  donnait  un  précipité  blanc  volumineux,  soluble  dans 
Talcool  ;  par  b  teinture  d'iode ,  elle  donnait  un  précipité  brun 
kermès;  par  le  chlorure  de  platine,  un  précipité  jaune.  L'acide 
nitrique  concentré  dissolvait  ce  résidu  avec  une>oouleur  mo- 
lette; Tacide  sulfurique  concentré  développait  une  couleuir 
jaune  foncée  qui  tirait  bientôt  au  vert  sale. 

Les  quatre  personnes  qui  avaient  bu  ce  liquide  ayant  toutes 
succombé,  et  l'autopsie  ayant  été  pratiquée  sur  l'une  d'elle  y 
M.  le  docteur  Gasper  eut  l'idée  de  rechercher  la  colchicine  dass 
les  liquides  de  Testomac. 

Après  avoir  constaté  dans  ces  liquides  l'absence  de  toute  ma- 
tière métallique  vénéneuse ,  il  les  mêla  à  de  l'alcool  absolu , 
passa  le  mélange  et  l'évapora  en  consistance  de  sirop.  Repre- 
nant ensuite  le  résidu  par  l'alcool  additionné  d'acide  lartrique , 
il  le  fit  passer  par  la  série  d'opérations  que  nous  venons  de  rap*- 
peler.  Finalement,  il  obtint  par  évaporation  de  la  soLtttion 
éthérée ,  un  résidu  analogue  au  précédent  dans  lequel  se  mani- 
festèrent toutes  les  réactions  de  la  colchicine. 

D'après  ces  expériences  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  exacSes  ^ 
le  docteur  Gasper  pense  qu'il  est  assez  facile  de  découvrir  et 
même  de  consuter  l'empoisonnement  par  le  colchique,  ce  qui 
est  un  point  très-tmportont ,  la  colchicine  constituant  un  des 
poisons  les  plus  énergiques  que  Ton  connaisse.  Voici  oemnent 
s'exprime  à  ce  sujet  M.  Schacht ,  chimiste  allemand, 
chargé  plus  particulièrement  de  l'expertise  légsMe  dans  le  cas 
dont  il  s'agit. 

u  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'activité  toxique  que 
w  présente  la  colchicine.  Ghacune  des  quatre  viodmes  avait 
»  pris  environ  un  verre  de  teinture  officinale  de  semences,  et 
«  en  supposant  que  œ  verre  en  eut  été  rempli^  ce  qui  n'est  pas 
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»  bien  démontre,  chacune  d'elles  aurait  pris  au  maximum  125 
V  grammes  de  liquide  représentant  30  grammes  de  semences. 
»  Or,  en  traitant  ÔOO  grammes  de  «s  semences  pour  en  extraire 
»  la  colchicine^  M.  Mueller  dit  n'avoir  retire  que  25  centi- 
»  grammes  ou  cinq  grains  seulement  de  cette  dernière  sub- 
it stance.  Cette  quantité  est  sans  doute  inférieure  à  celle  qui 
»  existe  réellement;  maïs,  d'un  autre  côté^  la  formule  légale 
»  indiquée  pour  la  préparation  de  la  teinture  ne  permet  pas 
y*  répuisement  complet  de  la  semence.  On  peut  donc  regarder 
»  le  cfaifFre  trouvé  par  fil.  Mueller  comme  exprimant  assez  ap- 
9  proximatÎTement  la  proportion  de  colchicine  que  la  teintune 
»  renfermait  en  dissolution.  Chacune  des  quatre  victimes  au- 
»  rait  pris ,  dans  cette  hypothèse ,  25  milligrammes  seulement 
j»  ou  un  demi-grain  de  colchicine ,  et  c'est  cette  minime  quan- 
»  tité  qui  aurait  suffi  pour  donner  la  mort  dans  un  espace  de 
»  temps  véritablement  très-comrt.  > 

Il  y  a  deux  objections  à  faire  à  cette  théorie  de  M.  Schacfat. 
La  première  est  que  le  dosage  établi  par  M.  Mueller  et  qui  fixe 
à  25  centigrammes  seulement  la  proportion  de  colchicine  ren- 
fermée dans  50O  grammes  de  semences ,  est  sans  doute  de  beau- 
coup au-dessous  de  la  proportion  réelle ,  à  cause  des  pertes  con- 
sidérables qu'il  est  impossible  d'éviter  dans  des  expériences  de 
œ  genre.  La  seconde  est  que  la  colchicine  ne  résume  sans 
doute  pas  toute  Faction  vénéneuse  des  semences ,  et  que  la  tein- 
ture notamment  renferme  encore  quelque  autre  principe  cpie  la 
chimie  n'a  pas  encore  signalé,  et  qui  jouit  peut-être  de  pro- 
priétés, tout  aussi  délétères  que  la  colchicine  à  Tégard  de  Téco- 
'  nomie. 

Malgré  CCS  réserves  qui  sont  nécessaires ,  les  considérations 
qui  précèdent  n^en  sont  pas  moins  très-importantes  et  très-di- 
gnes d'intérêt. 

H.   BUIGHBT. 
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Cirtratt  H  flrorès-tierbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  2  janvier  1856. 

Présidence  de  M.  Dubail» 

A  l'ouyerture  de  la  séance,  M.  Dubail,  président  pour  Tan- 
née 1856,  et  M.  Buîgoet,  secrétaire  général  nouyelleraent  élu, 
remercient  la  Société  de  la  marque  de  confiance  qui  leur  a  été 
accordée ,  en  les  appelant  à  l'honneur  de  diriger  ses  travaux. 
Yoici  le  discours  de  M.  Dubail  : 

u  Messieurs  et  chers  collègues , 

n  Yous  m'avez  fait,  en  m'appelant  à  la  présidence  de  votre 
Société ,  un  honneur  aussi  flatteur  qu*imprévu  pour  moi  ;  et 
bien  que  j'aie  senti  tout  d'abord  combien  j'avais  peu  fait  pour 
le  mériter,  j'ai  dû,  y  voyant  avant  tout  les  effets  de  votre  bien- 
veillance, accepter  avec  une  profonde  gratitude  votre  décision. 

»  Aujourd'hui  encore,  au  moment  où  j'entre  dans  l'exercice  de 
ces  honorables  fonctions ,  je^ne  puis  me  défendre  d'une  émotion 
et  d'une  défiance  de  moi-même  bien  légitimes.  Je  songe,  en 
effet,  qu'à  cette  place  se  sont  assis  des  prédécesseurs  recomman- 
dâmes ou  même  illustres  à  tant  de  titres,  des  praticiens  con- 
sciencieux et  habiles  à  qui  notre  art  doit  de  rapides  progrès,  de 
nombreuses  et  ingénieuses  observations ,  de  savants  chimistes, 
éternel  honneur  de  cette  profession  qui  les  a  produits,  et  qu'au 
sortir  de  ce  fauteuil  a  revendiqués  le  fauteuil  académique , 
les  Planche ,  les  Boudet ,  les  Quevenne ,  ces  modèles  des 
pharmaciens,  les  Yauquelin,  les  Laugîer,  les  Sérullas,  les 
Robiquet,  les  Pelletier,  ces  modèles  des  chimistes,  et  tant 
d'autres  que  chacun  de  nous  désigne,  mais  que,  de  longtemps 
encore,  je  l'espère,  il  ne  nous  sera  pas  permis  de  nommer  ;  et 
je  me  demande  comment  il  m'est  donné  de  m'y  asseoir  à  mon 
tour,  à  moi  qui  ne  possède  aucun  de  ces  titres  et  à  qui  une 
tradition  de  famille  a  fait  une  position,  honorable  sans  doute, 
mais  presque  incompatible  avec  les  recherches  scientifiques, 
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Yoire  même  avec  les  simples  investigations  du  laboratoire  et  de 
l'officine.  Et  cependant^  mes  chers  collègues,  en  songeant  à  ces 
noms  respectés  que  je  viens  de  citer,  quelque  chose  me  rassure 
et  me  rend  la  confiance.  Qu'étaient  en  effet  ces  dignes  fonda- 
teurs et  continuateurs  de  notre  Société?  Us  n'étaient  pas  seule- 
ment des  praticiens  habiles  ou  des  savants  illustres,  ils  étaient, 
avant  tout,  des  hommes  du  devoir,  des  hommes  profondément 
pénétrés  du  sentiment  de  la  dignité  de  leur  profession.  Ils  com- 
prenaient que,  réunis  dans  une  intention  commune ,  celle  de 
répandre  par  leurs  travaux  et  leurs  efforts  sur  cette  chère  pro- 
fession la  plus  grande  somme  possible  de  lustre  et  quelquefois 
de  gloire,  c'était  le  moins  que  de  la  maintenir  honorable  par 
leurs  exemples.  De  ce  côté  de  la  pharmacie  qui  regarde  la 
science ,  ils  cherchaient  à  faire  descendre  sur  cet  autre  côté  qui 
regarde  le  commerce  et  le  public,  un  peu  de  cet  éclat  qui 
rayonne  du  savoir,  un  peu  de  cette  pudeur  et  de  ce  respect  de 
soi-même  qui  l'accompagnent  si  bien  ;  afin  que  le  public  apprît 
à  reconnaître  le  savant  dans  le  pharmacien  et  à  entourer  de 
respect  une  profession  qui  paye  plus  souvent  par  la  considération 
que  par  la  fortune  l'homme  dévoué  qui  l'exerce  dignement. 

»  C'étaient  là  de  nobles  pensées,  mes  chers  collègues,  ce  sont 
ces  nobles  traditions  que  la  Société  de  pharmacie,  indépendam- 
ment des  traditions  scientifiques ,  a  pour  mission  de  conserver 
et  de  transmettre  pures  et  intactes  à  nos  successeurs.  Ce  sont 
elles  que  nous  avons  tous  religieusement  conservées,  et  j'ai  la 
conscience  (en  me  nommant  vous  m'avez  permis  de  le  dire) , 
que  j'ai  pris  à  tâche  de  les  revendiquer  et  de  les  défendre 
comme  vous ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  m'en  a  été  offerte.  Si 
donc  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  suivre  nos  maîtres  dans  la  voie 
des  découvertes  et  des  services  rendus  à  la  science  et  à  notre 
art,  au  moins  me  Ta-t-il  été  de  pouvoir  témoigner  devant  vous 
des  sentiments  que  m'ont  inspirés  leurs  exemples.  C'est  ce  bien 
faible  mérite ,  sans  doute,  je  suis  heureux  de  le  penser,  qui  m'a 
valu  vos  suffrages,  et  mon  affection,  j'ose  presque  dire  mon 
profond  respect  pour  vous,  s'en  trouvent  augmentés  et  fortifiés. 

»  Il  ne  vous  reste  plus ,  mes  chers  collègues ,  pour  mettre  le 
sceau  à  cette  bienveillance  dont  vous  m'avez  donné  une  preuve 
si  manifeste,  qu'à  m'accorder  toute  votre  indulgence.  J'en  ai 
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gnand  besoin  pour  raccomplbseineiU.des  difficiles  fonctions  qiêit 
TOUS  m'avez  confiées ,  difficiles  surtout  quand  je  suis  appeié  à 
feœplacer  ici  ce  collègue  que  nous  sommes  tous  habitués  à  es* 
timer  et  à  aimer  pour  son  profond  savoir  qu'il  sait  vendre 
accessible  à  chacun ,  pour  cette  élocution  limpide^  cette  faculté 
d'exposition ,  cette  science  de  résumé  que  nous  avons  si  souv^t 
admirées  et  enfin  pour  cette  modestie  et  cette  bienveillance  inal- 
térable qui  complètent  si  bien  ces  éminentes  qualités*  Yens  venes 
d'ailleurs  de  leur  rendre  un  juste  hommage  en  appelant  au 
secrétariat  général  votre  président  sortant. 

«Enfin,  messieurs,  je  suis  assuré  d'être  l'interprète  de  tous  les 
membres  de  cette  Société  ^  disons  mieux,  de  Soute  la  pharmacie 
française,  en  exprimant  à  notre  savant  secréuire  général,  aa 
digne  successeur  de  l'illustre  Robiquct,  tout  le  regret  que  nous 
cause  sa  retraite  après  douze  années  d'exercices  de  ces  hautes  et 
laborieuses  fonctions.  I^s  souvenirs  qu'il  y  a  laissés  sont  de  ceux 
qui  ne  s'effacent  point  Remercions  donc  M«  Soubeiran  pour  ce 
long  dévouement  dont  la  Société  a  retiré  tout  à  la  fois  tant  de 
lustre.et  de  profit  ;  remercions  Je  surtout  pour  la  nouvelle  preuve 
d'attachement  qu'il  nous  donne  en  acceptant  des  fonctions  plus 
compatibles  avec  une  vie  aussi  occupée  que  la  sienne,  et  nous 
montrant  ainsi  que  s'il  croit  devoir  déposer  un  fardeau  devenu 
trop  fatigant  pour  lui ,  ses  collègues  lui  sont  toujours  chers.j 
et  qu'il  n'entend  point  s'en  séparer,  » 

La  correspondance  imprimée  comprend:  1»  une  circulaire 
intitulée  le  Globe  industriel,  agricole  et  artistique,  journal 
illustré  des  expositions,  adressée  par  M.  Napoléon  Chaix  ;  2*"  le 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne,  décembre  1855  (renvoyé  à 
M.  Gaultier  de  Claubry);  3<>  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  décembre  1855;  4<*  le  Compte  rendu  delà  Société  des 
sciences  médicales  de  l'arrondissement  de  Gannat ,  neuvième  an- 
née >  1855,  par  le  docteur  Trapenard  (renvoyé  à  MAL  Réveil  et 
Lefort)  ;  5*'  un  rapport  sur  les  viandes  salées  d'Amérique,  par 
lilM.  Girardin,  Thorel  et  Ganeaux  (renvoyé  à  MAI.  Yuaflard 
et  Durozier]. 

M.  Guibourt  présente,  au  nom  de  plusieurs  chimistes  et  phar- 
maciens, un  certain  nombre  de  produits  dhiimiques  et  naturels 
provenant  de  l'exposition  universelle.  , 
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M.  Stanblas  Martin  sonmet  à  la  Seôëtë  mie  tige  de  soif^ 
cultivée  au  jardin  des  plantes^  et  la  mitière  sucrée,  tous  forme 
de  mélasse,  fu'îl  en  a  retirée.  D'après  M.  S.  Martin ,  le  sorgho 
ne  contiendrait  pas  de- sucre  crlstalKsailê. 

M,  Guibourt  fait  obserrer  que  pis  on  s'éloigne  des  pays 
chauds  ,  moins  le  sucre  tend  à  rerètir  a  forme  cristaUine. 

M.  Beveil  dit  que^  dans  le  sorgho^  ;  sucre  disparait  â  mesure 
que  lafructiGcation  avance,  et  que  ceiains  terrains  nourris  avec 
des  engrais  particuliers  enlèvent  au  icre  la  propriété  de  cris* 
talliser.  A  cette  occasion  il  rappelle ,  omme  produits  très-inté- 
ressants ,  retirés  dé  cette  plante  et  eposés  l'année  dernière  au 
palais  de  l'Industrie ,  une  très-bellematière  colorante  rouge, 
du  sucre,  de  la  cellulose  et  une  liaeur  fermentée.  M.  Beveil 
ainsi  que  M.  Ducom  voudraient  ée  M.  Martin  entreprit  de 
nouvelles  expériences  pour  recherclr  si  le  sucre  du  sorgho  ne 
possède  pas,  comme  le  sucre  de  cann  la  propriété  de  cristalliser. 

M.  Decaye  fait  un  rapport  sur  ui  brochure  de  M.  Cailletet 
pharmacien  à  Charleville,  intituléDléométrie. 

Le  procédé  employé  par  M.  Caitet  pour  reconnaître  la  pu- 
reté des  huilea  est  basé  sur  la  prriété  que  possède  le  brome 
de  se  combiner  aux  acides  margaïue,  oléique,  et  à  la  glycé- 
rine. Ce  chimiste  aurait  remarqnfue  les  huiles  grasses  végé- 
tales ,  préalablement  saponifiées  f  la  potasse  caustique ,  ab- 
sorbent des  proportion  différente^e  brome. 

Le  rapporteur  adresse  à  ce  mod'opérer  plusieurs  observa^ 
tions  dont  quelques-uaes  sont  cormées  par  M.  Lefort*  Sur  la 
proposition  de  M.  Decaye ,  la  Sété  décide  que  des  remerci* 
ments  seront  adressés  à  l'auteur  ce  travalL 

M.  Baudrimont  signale  un  vveau  moyen  pour  amorcer 
sans  danger  les  siphons  :  il  cône  dans  Temploi  d'un  tube  de 
caoutchouc  vulcanisé  de  1  mè  1  /2  à  2  mètres  de  longueur 
que  l'opérateur  adapte  à  Tune  J  branches  du  siphon ,  et  par 
lequel  il  aspire  le  liquide  qu'ilgit  de  transvaser. 

A  trois  heures  et  demie,  la  iété  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lecture  de  pl»urs  rapports. 

M.  Blondeau  père  lit,  en  soom  et  en  celui  de  M.  Vuaflart, 
un  rapport  sur  les  comptes  dt^oirier;  il  conclut  à  ce  que  des 
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remerctmenlB  soient  adressés  à  M.  Tassard.  Gette  proposition 
est  adoptée  à  runanimité. 

M.  Paul  Blondeau  pHsente  le  rapport  sur  la  proposition  qu'il 
a  déjà  faite  de  décerner  Ous  les  ans  des  prix  aux  élèves  stagiaires 
qui  ont  montré  le  plus  de  connaissances  dans  l'exercice  de  la 
pharmacie.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Schauœfféle^  Bau^imont^  Guibourt  et  Blondeau  père^ 
la  Société  adopte  en  principe  la  proposition  de  M.  Blondeau  ^ 
et  décide  que  le  rapport  s<ra  renvoyé  à  l'Ecole  de  pharmacie. 

M.  Ducom^  au  nom  d'ime  commission  composée  de  MM.  Ré- 
veil et  Blondeau  fils ,  fait  m  rapport  sur  les  travaux  des  candi- 
dats à  une  place  de  membie  résidant. 

La  Société,  sur  la  proposition  du  rapporteur,  décide  que  les 
candidats  seront  présentés  ians  Tordre  suivant:  l""  M.  Jules  Re- 
gnauld;  parmacien  en  chef  â  l'hôpital  de  la  Charité  ;  2®  M.  Hébert» 
pharmacien  en  chef  à  Thospice  de  Bicétre.  L'^^^^^^^^  ^^ra  lieu 
dans  la  séance  prochaine. 

On  procède  à  la  révision  de  la  liste  des  membres  qui , 
à  tous  les  titres  composent  la  Société. 


Chronique. 


—  Parmi  les  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
qui  viennent  d'avoir  lieu ,  nous  avons  remarqué  celles  de 
M.  Chatin,  professeur  de  botanique  à  l'École  de  pharmacie  de 
Paris;  de  M.  Dieu^  pharmacien  principal  de  2*  classe  â  l'hôpital 
militaire  de  Metz;  de  M.  Robiliard,  pharmacien-major  aux 
hôpitaux  de  l'armée  d'Orient^  et  de  M.  Silva,  pharmacien  à 
Bayonne. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  ;  en  date  du  15  janvier  1856,  M.  Pouzin,  professeur 
de  chimie  organique  et  de  toxicologie,  est  nommé  directeur  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  en  remplace- 
ment de  M.  Duportal. 

—  M.  Pianchon ,  docteur  en  médecine  et  docteur  es  sciences. 
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pharmacien  de  première  classe ,  est  charge  du  cours  d'histoire 
natun>Ue  et  de  botanique  à  rÉcoIe  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier. 


MINISTÈRE  DE  L*mSTRUCTION- PUBLIQUE. 


Statut  sur  Vagrégation  des  facultés. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  . 
Vu  les  articles  9,  10^  11  et  12  du  décret  du  22  août  1854^ 
sur  l'organisation  des  Académies, 
Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu , 
Arrête  : 

Titre  I".  —  Dispositions  générales* 

Art.  1*'.  Les  agrégés  près  des  facultés  de  droit ,  de  médecine, 
des  sciences^  des  lettres  et  des  écoles  supérieures  de  pharmacie 
sont  divisés  en  deux  classes:  1*  agrégés  en  activité  pour  un  temps 
qui  s«'ra  déterminé  ci-après,  lesquels  ont  seuls  droit  à  un  traite- 
ment ;  2*  agrégés  libres  dont  les  fonctions  sont  expirées. 

Art.  2.  IjC  ministre  peut^  par  un  arrêté  spécial,  maintenir  un 
agrégé  dans  son  titre  ou  dans  ses  fonctions  après  l'expiration  de 
son  temps  légal  d'exercice  ^  ou  même  le  rappeler  temporairement 
&  l'activité ,  si  les  besoins  du  service  l'exigent. 

Art.  3  Nul  ne  peut  être  admis  à  concourir  pour  l'agrégation 
des  Facultés,  s'il  n'est  français  ou  naturalisé  français^  âgé  de 
vingt-cinq  ans  accomplis,  et  pourvu  du  diplôme  de  docteur 
correspondant  à  l'ordre  d'agrégation  pour  lequel  il  se  présente. 
Des  dispenses  d'âge  peuvent  être  accordées  par  le  ministre. 

Art.  4.  Les  concours  ont  lieu  aux  époques  déterminées  par  le 
ministre  ;  ils  sont  annoncés  par  un  avis  inséré  au  Moniteur^  six 
mois  au  moins  avant  l'ouverture  des  épreuves.  Le  siège  du  con- 
cours est  déterminé  par  le  ministre. 

Art.  5.  Les  candidats  se  font  inscrire  au  secrétariat  des  diverses 
Académies,  deux  mois  au  moins  avant  Touverture  du  concours» 
Ils  joignent  aux  pièces  qui  constatent  l'accomplissement  des  con- 
ditions prescrites  par  l'article  3 ,  l'indication  de  leurs  services 
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et  de  leurs  traTaux  ^  et  dépotent  «a  esempfaâre  de  cbaou»  àm 
ottvraf^«a  méiiKNins  qa'ils  ont  publiés.' La. liate  des  ooDoumats 
est  arrêtée  par  le  ministre^  après  avis  des  Facultés  et  du  neeteâir 
de  l'Académie  où  résident  les  candidats. 

Arc  6.  Lès  juges  des  concours  d*agrégation  sont  désignés  par 
le  ministre^  parmi  les  membres  du  conseil  impérial  de  Tinstruc- 
'  tion  publique,  les  inspecteurs  généraux  de  renseignement  su- 
périeur, les  professeurs  et  agrégés  des  Facultés  ou  des  écoles 
supérieures  de  pharmacie^  et  parmi  les  membres  de  1  Institut, 
les  professeui»  du  Collège  de  France  et  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Pour  l'agrégation  des  Facultés  de  droit ,  les  juges 
peuvent  être  choisis,  en  outre ,  parmi  ies  conseillers  d'Etat  et 
parmi  les  nagistrats  des  cours  souveraines  ;  pour  T^égation 
des  Facultés  de  médecine ,  parmi  les  membres  de  l'Académie 
impériale  de  médecine  ;  pour  l'agrégation  des  Facultés  des 
sciences,  parmi  les  inspecteurs  et  ingénieurs  en  chef  des  ponts 
et  chaussées  et  des  mines ,  parmi  ks  officiers  généraux  apparte- 
nant à  rârtillerie  ou  au  génie  maritime  et  nûli taire. 

Art.  7.  Le  nombre  des  juges,  pour  chaque  concours,  est  de 
sept  au  moins  et  de  neuf  au  plus,  y  compris  le  président.  Les 
professeurs  et  agrégés  de  l'ordre  des  Facultés  pour  lesquelles  le 
concours  est  ouvert,  sont  toujours  en  majorité  dans  le  jury.  En 
cas  de  récusation  ou  de  tout  autre  empêchement  d'un  ou  de 
plusieurs  de  ses  membres,  le  jury  se  complète,  lors  de  sa  pre- 
mière séance,  au  moyen  d'un  tirage  an  sort  fait  parmi  quatre 
membres  supplémentaires  désignés  par  le  ministre.  Dès  que  le 
jury  est  constitué,  œux  de  ces  quatre  membres  que  le  sort  n'a 
pas  désignés  se  retirent. 

Art.  8.  Ne  peuvent  siéger  dans  un  même  concours  deux  pa* 
rents*  ou  alliés,  jusqu'au  degré  de  cousin  germain  inclusiyemeat. 
Doit  se  récuser  tout  parent  ou  allié ,  au  même  degré ,  de  l'un 
des  candidats. 

Art.  9.  Gesse  de  faire  partie  du  jury  tout  membre  qui  a  été 
empêché  d'assister  à  une  des  opérations  du  concours. 

Art.  10.  Le  jugement  du  jury  peut  être  valablement  rendu 
par  cinq  juges. 

Art.  11.  Le  président  est  nommé  par  le  ministre  de  l'inatruc^ 
tion  publique.  La  direction  et  la  police  du  concours  lui  appât* 
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ôeoBent.  li  désigne,  de  concert  uwec  les  membnt»  d«  jnry,  les 
sujets  de  composition ,  d'argumentelioii,  de  leçons  et  d'éiwenves 
ftatMfues  destinés  A  être  tirés  «n  sort  entre  les  candidats. 

Art.  12.  Le  président  prononce  sur  toutes  les  difficultés  quî 
peuvest  s'élever  pendant  >U  dorée  du  eoQoours.  Il  fixe  les  jours 
et  heure»  anixqvels  ont  lieu  les  direrses  séances* 

Art.  13.  Bans  sa  première  séance^  le  jvry  désigne  son  secré» 
taire,  soit  dans  sao  sein ,  smt  parmi  les  secrétaires  des  facultés. 

Art*  14«  Aux  jour  et  heure  fixés  pour  celle  pnmièie  séance, 
après  la  constitution  définitive  da  jury^  il  est  fait  un  appel  de 
tons  les  candidats  admis  a»  ooneDors.  Chaque  candidat  écrit 
fan*BMme,  sur  wn  vcgistre,  son  nom  et  son  adresse.  Le  registre 
art  clos  aussîkkt  par  le  président.  Toult  candidat  qui  ne  s'est  pas 
présenté  à  cette  séance  est  caidu  du  concours. 

Art.  lô.  Les  eonoorrenta  sont  tenus,  sous  peine  d'exclusion, 
de  subir  toutes  les  épreuves  aux  jours  et  heures  indiqués.  AuciMie 
excuse  n'est  reçue,  tï  elle  n'est  jugée  valable  par  le  jury. 

Art.  16.  Le  sort  détermine  les  aujets  à  traiter  par  cbaquecan- 
didat  dans  les  dilE^^nles  épreuves*  ILdétermine  également  Tordre 
dans  lequd  les  candidats  doivent  subir  chaque  épreuve. 

Art.  17.  Pour  l'épreuve  de  la  composition,  chaqtie  candidat  « 
après  avoir  achevé  son  travail  sous  la  surveillance  d'un  membre 
du  jury,  le  dépose,  signé  de  lui  et^  visé  par  le  président,  dans 
une  boite  qui  est  soefiée  du  sceau  du  président. 

Art.  IS.  Il  peut  être  ouvert  un  concours  spécial  pour  chacune 
des  sections  entre  lesquelles  se  subdiivise  l'agrégation  de  chaque 
ordre  de  Faculté. 

Art.  19.  Dans  chaque  concours^  H  y  a  deux  sortes  d'éprewveet 
épveuves  prépavatoires  ^  épreuves  défioitives. 

Art.  20.  Le  jury,  après  le  résultat  des  épreuves  préparatoires, 
dresse  la  liste  des  candidats  admis  aux  épreuves  définitives.  Sb 
sont  rangés  par  ordre  alphabétique.  Cette  liste  comprend  trois 
candidats,  au  plus,  pour  chaque  place  mise  au  concours. 

Art.  21.  L'admission  des  candidats  aux  épreuves  définitives  a 
Issu  par  la  woit  du  scrutin  secret  11  est  ouvert  un  scrutin  pour 
oliaque  candidat  à  nommer.  Si  les  deux  premiers  tours  de  scru- 
tin ne  donnent  paa  la  atsajonté  absolue,  il  est  procédé  au  ballot- 
tage entre  les  candidats  qui  ont  obtettu  le  plus  de  voix  au  second 
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tour.  Dans  le  scrutin  de  ballottage,  la  yoix  du  président,  eu  cas 
de  partage  y  est  prépondérante. 

Art.  22.  Le  jugement  définitif  du  jury  est  rendu  dans  les 
mêmes  formes. 

Art.  23.  Le  jugement  rendu  par  le  jury^  à  la  suite  des  épreuves 
définitives,  est  soumis  à  la  ratification  du  ministre.  La  liste  ar* 
rétée  par  le  jury  ne  peut  comprendre  plus  de  noms  qu'il  n'y  a 
de  places  mises  au  concours  ;  mais  elle  peut  en  comprendre 
moins,  si  le  résultat  des  épreuves  l'exige.  Elle  est  dressée  par 
ordre  de  mérite. 

Art.  24.  Un  délai  de  dix  jours  est  accordé  à  tout  concurrent 
qui  a  pris  part  à  tous  les  actes  du  concours  pour  se  pourvoir 
devant  le  ministre  contre  les  résultats  dudit  concours,  mais  seu* 
lement  à  raison  de  violation  des  forikies  prescrites. 

Art.  25.  Si  le  pourvoi  est  admis ,  il  est  procédé  entre  les 
mêmes  candidats  à  un  nouveau  concours  dont  l'époque  est  ûxée 
par.le  ministre. 

Art.  26.  IjCS  agrégés  participent  aux  examens  suivant  les  be- 
soins du  service,  et  dirigent ,  sous  l'autorité  du  doyen ,  les  con- 
férences instituées  par  l'article  5  du  décret  du  22  août  1854.  Le 
ministre  peut  les  autoriser,  sur  Ta  vis  du  doyen  et  le  rapport  du 
recteur,  à  ouvrir  des  cours  complémentaires  dans  le  local  de  la 
Faculté  dont  ils  font  partie^^  Ces  cours  sont  annoncés  à  la  suite 
du  programme  des  cours  ordinaires  de  la  Faculté. 

Art.  27.  Les  agrégés  sont  membres  de  la  Faculté  à  laquelle 
ils  sont  attachés.  Ils  prennent  rang  immédiatement  après  les 
professeurs.  Ils  peuvent  être  appelés  aux  délibérations  de  la 
Faculté  avec  voix  consultative. 

Art  28.  Tout  agrégé  qui ,  à  Tépoque  fixée ,  ne  s'est  pas  rendu 
au  poste  auquel  il  a  été  appelé ,  perd  son  titre  d'agrégé  et  les 
droits  qui  y  sont  attachés. 

Titre  VI.  —  Dispositions  spéciales  à  Vagrégation  des  écoles 
supérieures  de  pharmacie. 

Art.  65.  Les  candidats  au  concours  de  l'agrégation  pour  les 
écoles  supérieures  de  pharmacie  doivent  être  pourvus  du  diplôme 
de  docteur  es  sciences  physiques  ou  naturelles,  et  de  celui  de 
pharmacien  de  première  classe. 
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Art.  66.  Le  nombre  des  agrégés  en  exerciee  dans  chaque  école 
supérieure  de  pharmacie  est  égal  à  celui  des  professeurs  titu- 
laires. 

Art.  67.  Les  agrégés  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  sont 
nommés  pour  dix  ans  et  renouvelés,  par  moitié,  tous  les  cinq  ans. 

Art.  68.  Ils  sont  partagés  en  deux  sections  :  section  de  phy- 
sique ,  de  chimie  et  de  toxicologie  ;  section  d'histoire  naturelle 
médicale  et  de  pharmacie. 

Art.  69.  Les  épreuves  préparatoires  consistent  :  l*"  dans  l'ap- 
préciation des  services  et  des  travaux  antérieurs  des  candidats  ; 
^  dans  une  composition  sur  un  sujet  de  pharmacie.  Huit  heures 
sont  accordées  pour  la  composition.  La  dispense  de  la  compo- 
ntion  peut  être  acccnrdée  dans  le  cas  prévu  par  le  dernier  para- 
graphe de  l'article  53  ci-dessus.       «  , 

Art.  70.  Les  épreuves  définitives  sont  au  nombre  de  trois  ;  les 
leçons  orales,  l'argumentation,  les  épreuves  pratiques. 

Art.  71.  Il  7  a  deux  leçons  orales,  l'une,  faite  après  vingt- 
quatre  heures  de  préparation  libre,  sur  un  sujet  d'histoire  na- 
turelle ou  de  chimie  générale;  l'autre,  après  trois  heures  de 
préparation  dans  une  salle  fermée,  sur  une  question  relative  à 
renseignement  spécial  pour  lequel  le  candidat  s'est  inscrit. 

Art.  72.  Les  épreuves  pratiques  sont  empruntées  à  l'ordre 
d'enseignement  pour  lequel  le  candidat  s'est  inscrit.  La  nature 
de  chaque  épreuve  ef  t  déterminée  par  le  président ,  de  concert 
avec  le  jury.  Les  préparations  se  font  dans  une  salle  fermée, 
sous  la  surveillance  d'un  membre  du  jury.  L'épreuve  terminée, 
les  candidats  font  publiquement,  pendant  une  demi- heure  au 
plus,  l'exposé  des  procédés  qu'ils  ont  suivis,  et  la  description 
des  plantes  ou  autres  objets  d'histoire  naturelle  qu'ils  ont  eu  à 
examiner.  Le  résultat  de  l'épreuve  de  toxicologie  est  présenté 
sous  forme  de  rapport  judiciaire. 

Art.  73.  Pour  la  thèse  et  Targumentation ,  il  est  procédé 
comme  il  a  été  dit ,  à  l'article  56  ci-dessus ,  en  ce  qui  concerne 
l'agrégation  des  Facultés  des  sciences.  Les  thèses ,  composées  sur 
les  sujets  indiqués  six  mois  à  l'avance  par  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  correspondent  aux  différents  ordres  d'en- 
seignement pour  lesquels  le  concours  est  ouvert. 

Jowm.  de  Phmrm,  et  de  CkUn,  3«  i<eib.  T.  XXIX.  (F6Tri«r  1SS6.)  ^6 
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Titre  VII.  —  Dispositions  parHeuUêres. 

Art.  74.  Les  agrégés  institués  antérieurement  au  présent  st^tpt 
continuent  à  jouir  4^  av^nlaga»  que  |^ur  ll49»i^eot  1^  aopiens 
règlements  t 

Art.  75.  Sont  et  demeuf^nt  abrogée  ^9  9t^tnt»  9  iég)«oci«DtP  et 
arrêtés  antériepiry  relatill?  aux  ponc9ur;i  4p  l'agrçgaUpa  des  Fa- 
cultés et  des  écoles  supérieures  de  pha^m^pip* 

Lb  MÊîkire  d$  rin$irue$i&n  pMiquê  et  dê$  culies , 

H.   FORTOUL. 

Fait  à  Paris,  le  20  décembre  1855. 


Pharmdcopcsa  qu^triaca. 

Edido  fuMa,  f^Unnm^  Cet.  Reg*  auUs  H  tmpwii  igpoffrt^phia,  1$S6. 

Par  M.  GuiBOUBT. 

Jusqu'ici^  nou^  nous  somipeç  borné i  présenter  qn^lqueff  ob- 
servations préliminaire^  sur  la  Douyellç  pbarpfiACppée  s^ntri- 
chienne;  nous  allp^s  pri^ntemeiit  ^ntr£r  m  pœ^r  mçme  du 
sujet,  c'est-à-dire  exposer  Ips  formules  et  \^  préparatîpu  die*  mé- 
dicaments :  nous  suivrons  Tordre  alphabétique  puisque  c'^t 
celui  de  l'ouvrage,  et  »qus  nous  attacheroDs  priupipakippnt  aux 
médicaments  douf  jl  importe  de  çppuaitr^  h  force  pompara- 
tivement  avec  ceux  du  même  nom  qui  spnt  utiliséif  /eu  Frauç^. 

Açetunk  crudum ,  yinajgrp  cpmmuo. 

Le  vinaigre  est  préparé  eu  Alleaiajjne  p^r  Tacétific^tiou  di- 
recte de  l'alcool  étendu  d'eau  moyeupant  reddition  indispçu- 
sable  d'un  mélaoage  fj^rmeptesciblp.  «  Ge  liquide  doit  être  ipco- 
lore ,  pur  d'acides  étrs^ngers  ^  d^  substapçes  âcr^es  qu  U^étaUiques , 
et  son  acidité  doit  être  telle  que  i  ouces  neutraUsçnlt  parfait^eipent 
2  groiB  (12,5  pour  100}  de  carbonate  de  soude  cristallisé!  » 

Le  bon  vin^gr^  d^  vin  neutralise  20  pour  }09  du  luêuie  sel; 
il  est  vrai  que ,  cette  ^nnée  surtout ,  on  trouve  eu  France  des 
vinaigres  aussi  faibles  que  celui  de  la  pharmacopée  autrichienne  ; 
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mais  il  faut  ^përçr  que  cet  ^tat  de  choses  cessera  avec  rextrême 
cherté  du  vin.  En  teipps  ordin^r^,  lo}p,  que  ces  vinaigres  af* 
faiblis  forment  la  règle ,  ils  çpnt  repofis^ég  cpii^ne  étant  d'une 
qualité  inférieure. 

Indépendainnient  d^  vinaigre  \)T^t  $  H  pharmapopé^  admet 
trois  degirés  4e  ponpentration  pour  l'acidp  acétique,  savoir; 

1**  Un  acide  glç^cial  provenant,  de  la  décomposition  de  Tacé- 
tatede  soude  par  l'acide  nulfprique,  et  ppnyant  varier  die  1>Q63 
à  1,070  de  densité  (l'acide  raon^hydr^té  pèse  1^063]  ; 

2*"  Un  acide  acétique  concentré  brut  f^ppndant  4  ^9tVf  &cide 
dp  Mol{erat  (pesant,  spéc.  t,QiD)  -, 

3^  Un  acide  aceliqup  conccfiffé  'p\^r  pb^nu  pn  rectifiant  l'apide 
prépédent  préalablement  digéré  §ur  du  bipbroma^  4e  potasse. 
Cet  acide  pèse^  comme  le  précédent^  1,040,  et  doit  npyitraliser 
75  pour  100  de  cafbonate  dp  9pudp  p|ris(aUi3é* 

t  Addç  chlorhydrique  concentré  krut.  Préparé  dan^  ^eç  labo- 
ratoires de  chimie;  qu'il  SQJit  exapupt  d'ar^pn^ç  pj  d'unp  pppan- 
teur  spécifique  de  1^}60  (20  degrés  de  Banm^)* 

t  yécide  chlorhydrique  concentré  pur  des  lal^pr^toires  d^ 
cl^imie ,  pesant  1^120  pt  p^ptpnaf^t  24  pofir  100  d'acide  anhydre. 

jécide  chlorhydrique  dilué  pur  forinp  aypp  partie  égale  d'pau 
et  d'acide  précédent.  Il  pèse  1>Q6Q  ptppntipn];  12  ppur  l.QQ  d'a- 
cide anhydre. 

Nous  regrettons  que  la  pharmacopées  aufr^pl^fenne  ait  consa- 
cré l'abaissement  dp  forpe  de  l'apide  cblorl^ydric^if e  d|^  ponunerce 
qui  devrait  être  maintenu  à  1,175  de  densité  (21'',5  fiaumé)  et 
contefiir  35  pouy  IQO  d'aPfde  rpej.  jyjai?  nous  adnjptpripns  vo- 
lontiers que  l'aqfie  g^r  ft  concentra  des  phfj^rmapi^  fût  fixé  ^ 
1^125  y  contenant  25  pour  100  d'acide  répl,  et  qu'on  /^û(  en 
France^  pour  la  dUpepsaûon  des  inéd^pa^npnl^  internP9)  nn 
acide  chlorhydrique  dilué  pur  contenant  10  pour  100  d-apide 
réel,  obtenu  en  mêlant  100  parjûps  d'acide  4  25  pQnr  ^OO^  ayec 
1$Û  parties  d'eaii  distillée. 

t  Acide  cyanhydrique,  Qcffle  pru^sjque» 

Le  procédé  adopté  est  celui  de  G.  Pessina  qui  fournit  un 
acide  moins  altérable  que  celui  obfenn  pai^  le  cyanure  de  pier-r 
cure  et  l'acide  chlorhydrique  ;  maj^  c^t  acidp  ^lapt  d'une  force 
variable,  la  pharmacopée  aurait  dû  prescrira  d^  Ji^  ti|ipjr  an 
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moyen  du  nitrate  d'argent  et  de  l'amener  à  une  force  constante^ 
telle  que  celle  de  0,1  ou  un  dixième  d'acide  réel. 

t  Acide  nitrique  ou  azotique  brut  des  laboratoires  de  chimie. 
Pesant,  spëc.  1,350  (37%3  Baume.) 

t  Adde  nitrique  concentré  pur  provenant  de  la  rectification 
du  précédent  sur  un  48*  de  son  poids  de  nitrate  de  soude.  Cet 
acide  pèse  1 ,300  (34**  B.)  et  contient  40  pour  100  d'acide  anhydre. 

t  Acide  nitrique  dilué  pur  formé  en  étendant  l'acide  précé- 
dent de  partie  égale  d'eau.  Il  pèse  1,140  (18''  B.)  et  contient  20 
pour  100  d'acide  anhydre. 

t  Adde  phosphorique  glacial  préparé  dans  les  laboratoires  de 
chimie.  Qu'il  soit  transparent ,  entièrement  soluble  dans  l'eau  , 
privé  d'acide  sulfurique  et  ne  contenant  que  des  traces  de  chaux 
et  de  magnésie. 

t  Acide  phosphorique  pur  (il  convenait  d'ajouter  dilué  ou  mé- 
dicinaL)  Etendez  l'acide  phosphorique  glacial  dans  six  fois  son 
poids  d'eau  ;  sursaturez  la  liqueur  de  gaz  sulfhydrique  ,  décan- 
tez après  plusieurs  jours  de  repos  (pour  séparer  le  sulfure  d'ar- 
senic s'il  y  en  a),  chauffez ,  filtrez  et  amenez  la  liqueur  à  la  pe- 
santeur spécifique  de  1,130  (lO'^.ô  B.).  Elle  contient  alors  15 
pour  100  d'acide  anhydre. 

Acide  sulfurique.  Les  pharmaciens  doivent  en  avoir  trois  : 

1**  t  Acide  sulfurique  concentré  des  fabriques,  exempt  d'arse- 
nic et  pesant  1,840  à  1,845; 

2""  t  Acide  sulfurique  concentré  rectifié  y  obtenu  par  la  distil- 
lation du  précédent  ; 

3"  Adde  sulfurique  rectifié  dilué ,  formé  de  1  part,  d'acide  rec- 
tifié et  de  6  part,  d'eau.  Il  pèse  1,090  (12<'  B.)  et  contient  11 
pour  100  d'acide  anhydre. 

Éther  sulfurique  brut  des  fabriques.  Qu*il  soit  d'une  densité 
de  0,730. 

Éther  sulfurique  purifié ,  obtenu  en  rectifiant  le  précédent  sur 
une  petite  quantité  de  potasse  caustique  :  même  densité  0,730. 

U  paraît,  d'après  cela,  que  l'éther  sulfurique  des  fabriques 
allemandes  est  déjà  d'une  pureté  presque  parfaite.  Il  n'en  est 
pas  de  même  en  France,  où  l'on  trouve  un  éther  sulfurique  non 
rectifié  d'une  densité  de  0,760,  et  un  éther  dit  rectifié  j  pesant 
de  0,744  à  0,740. 
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En  lavant  ce  dernier  ëther  avec  une  eaa  alcaline  et  en  le  rec- 
tifiant deux  fois  ^  on  l'obtient  facilement  d'une  densité  de  0,738 
(SS"*  de  Cartier.)  C'est  là,  pour  nous,  l'éther  médicinal ,  privé 
d'alcool  et  de  tout  produit  hydrocarbure. 

-f  jémmoniaque  pure  liquide  des  fabriques,  pesant  0,960 
(16^  Bauiné)  et  contenant  10  pour  100  d'ammoniaque  réelle. 
Cette  ammoniaque  est  exactement  la  moitié  moins  forte  que 
celle  du  Codex  français,  qui  doit  peser  0,923  (22**  B.)  et  qui  con- 
tient 20  pour  100  d'alcali,  réel.  Il  est  très-essentiel,  pour  l'exé- 
cution d'une  fbrmule  allemande ,  que  les  pharmaciens  français 
fassent  attention  à  la  force  comparative  de  l'ammoniaque  du 
Codex  ;  de  graves  accidents  pourraient  résulter  de  la  substitu- 
tion à  dose  égale  de  notre  ammoniaque  à  celle  de  la  pharma- 
copée autrichienne. 

Acétate  (Pammoniaque  lipide.  La  pharmacopée  autrichienne 
en  prescrit  deux,  un  ayant  une  densité  de  1,050  (7®  B.),  et  un 
autre  obtenu  en  étendant  le  premier  avec  4  parties  d'eau  ;  ce 
dernier  ne  pèse  que  1,010  (1^,30  Baume). 

Autant  nous  approuvons  la  pharmacopée  autrichienne  d'avoir 
prescrit  l'usage  médicinal  des  acides  minéraux  à  l'état  dilué , 
autant  nous  trouvons  peu  utile  d'avoir  de  l'acétate  d'ammo- 
niaque liquide  à  deux  degrés  de  concentration.  Celui  du  Codex 
français,  dont  la  densité  1,036  répond  à  ô  degrés  de  Baume, 
nous  parait  très-propre  à  remplacer,  pour  la  France ,  les  deux 
acétates  de  la  pharmacopée  autrichienne. 

t  uéqua  amygdalarum  amararum  concefUrata.  Eau  d'amandes 
amères  concentrée. 

L'ordre  alphabétique ,  suivi  dans  sa  plus  grande  rigueur,  n'a 
pas  permis  à  la  pharmacopée  autrichienne  de  conserver  un 
seul  genre  naturel  de  médicaments.  Sous  le  i^om  commun  aqua 
on  voit  figurer,  après  l'eau  de  fleurs  d' oranger ^  Veau  de  chaux; 
après  l'eau  de  camomt/Ze,  l'eau  chlorée;  après  l'eau  depersil, 
Veauphagédéniquey  etc.  Nous  préférons  de  beaucoup  un  ordre 
générique  des  médicaments  tel  que  celui  qui  a  toujours  été 
adopté ,  à  quelques  modifications  près ,  dans  les  divers  Codex 
français,  et  qui  se  trouve  également  suivi  dans  la  disposition 
générale  de  nos  officines. 

Cela  dit ,  revenons  à  l'eau  d'amandes  amères  que  la  pharma- 
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copëe  àiitridiieiine  coiititiue  de  préparer  litre  pour  lÎTre ,  ce  tfoï 
tient  le  milieu  entre  le  Codex  de  1818  qui  ne  retirait  que  demi^ 
livre  de  produit  par  livre  d'amandes  et  le  Codex  de  1837  qui  eu 
retire  2  livres  pour  livre.  Nous  émettons  le  vœu  que  Celte  dèr^ 
uiëre  proportion  continue  d*être  adoptée  en  France,  désirant 
toujours  que  les  médicaments  vénéneux  ou  très-actifs  soient 
préparés  plutôt  affaiblis  que  trop  concentrés.  Il  faut  remarque!^ 
cependant  que  le  Codex  de  1837  emploieie  tourteau  d^amandeë 
amères  au  lieU  d'amandes  non  exprimées,  et  qu'il  distille  eti 
faisant  traverser  le  mélange  demi-liquide  d'eaU  et  dé  tourteau 
pulvérisé ,  pat  un  courant  de  vapeur^  ce  qui  est  de  tous  pointi 
préférable. 

Indépendamment  de  Veau  d'ûfHândeê  atnirêê  eoMentrêey  la 
pharmacopée  autricbienne  donne  la  formule  d'une  eau  diluié, 
devant  être  préparée  extemporanément  avec  une  partie  d*eau 
d'amandes  amères  concentrée  et  24  parties  d'eaU  distillée. 

EaH  phagèdénique  incolore. 

RappMli. 
Pr.  I  Mercare  sablimé  corrosif.  .  •  .  .  .  i6  grains  i 

Chlorhydrate  d'ammoniaque*    ...     i  gros  3,75 

Eao  distillée 4  livres  i44o» 

f  Eau  phagèdénique  jaune. 

Pr.  :  StabUmé  corrosif i  gtos  i 

Eaa  de  chanz  claire .    i  livre  ffl 

Cette  dernière  formule  est  celle  de  l'ancien  di^ensatofium 
uniterêale  de  Triller;  elle  contient  plus  de  deutochlorure  que 
l'eau  de  cbaux  n'en  peut  décomposer,  de  sorte  que,  au  lieu  de 
tenir  en  suspension  de  Voxyde  de  mercure  d'une  belle  couleur 
orangée^  elle  tient  en  dissolution  et  en  suspension  de  Voxichlo^ 
rure  de  mercure  qui  est  d'un  rouge  de  brique.  Cette  eau  phagè- 
dénique est  donc  beaucoup  plus  active  que  celle  du  Codex  de 
1758,  dont  nous  avons  reproduit  les  proportiotis  dâhs  la  Phar* 
macopéeraisonnée,  (Voir  aussi  Journ.de  chimie  médicale,  1827, 
p.  377.) 

Charbon  d*èponge^  spongia  usta.  «  Prenez  des  éponges  privées 
de  pierres  et  d'autres  parties  hétérogènes,  et  brûlez-les  dans  un 
creuset  couvert  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  de  produire  de  là 
fumée.  « 
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FA  ôémôntté  m  1881  {Journal  de  elUmie  médicale,  t.  vn , 
p4  712)^^  j'aifappelëdaiidmaPftimWacopé^rrttwmti^c  (p.  707), 
4ti6  répofige  doit  étrei  Aeiiletnetit  torréfiée  à  ùné  chaleur  tnodé-* 
fée  jtMqu'à  ce  qu'elle  dit  pcMla  tin  qtiaM  dé  sott  pdîds.  Celle 
qui  éêrl  réduite  à  nioitié  colitient  déji  moiHft  d'iodé,  et  celle  t[d\ 
â  étë  cbauffée  jusqu'à  ces^àticni  complète  dé  Vapeurs  n'en  coti  * 
sérté  p\m  du  tmit.  Lé  procédé  ddopté  pat*  la  pharmacopée  Attiti^ 
ebi^htiti  doit  donc  èite  rejeté. 

CfÊfnrUm  mluminaium^  piètre  Hvtna  en  pivrre  ophêhahniqiie. 

Souâ  les  AotBs  de  pierre  fnédiea^nen$e^9e  e%  de  pierre  udfni^ 
rable,  les  aa^ienneè  pharmaeépées  présentent  plusieurs  formulel 
très-disparates  eu  fortnéeâ  d'éléilieBls  soutent  incompAtibles^  Jo 
suppose  que  o'est  pour  remplacer  ces  compositions  tl'èSKpéu  ra-^ 
tionnélles  que  fut  inyeniée  la  pierre  divine  dont  je  ne  puis  eli 
oe  moment  rechercher  l'auteUr^  mais  que  je  trouve  formulée 
dans  la  pharmacopée  de  Wirtemberg  de  1741,  et  répétée  ensuite^ 
sans  aucune  yariatioBt ,  dails  les  éditions  postérieures  du  même 
ouvrage,  dans  la  pharmacopée  de  Gharas  de  1753,  dans  les 
Codex  parieiemie  de  1769^  ettf»  U  me  psèait  dteu  difieik  de  ne 
pas  en  accepter  la  formule  que  voidi  : 

Pr.  Alun  cristallisé .      6  parties. 

Salfate  de  enivre  cristallisé 6      — 

Kitrstte  de  potalsé: d      — 

Pulvérisez  les  trois  sels^  mélangez-les  exactement  et  faites 
fondre  sur  un  feu  doux,  dans  une  capsule  de  porcelaine;  ajoutez 
à  la  masse  un  peu  refroidie^  mais  encore  liquide, 

Ganiphie  palvéïiiéj  i  .  *  «  i  .  i  ^  b      i  piifti«* 

Mélangez  protnptement  et  coulez  sUr  un  |)ol-jîhyt'e  légèftméttt 
hdilé.  Causez  là  (lierre  par  morceaux  et  conâefvez-leS  datid  un 
vase  bouché. 

ÎA  phaftnàcopéé  adttichienne  âubstitUe ,  dans  la  fottnute  pt^é- 
cédéftté,  le  sùus-acétate  de  cuivre  brut  au  sulfate  cristallin,  et 
reddtiiUiatidé  de  faite  liquéfier  leé  ttàh  sels  pulvt^i'îséé  et  exacte- 
ment mêlés,  sur  Un  feu  très-doUt.  £n  opérant  de  cette  liianièfe, 
ddns  une  capdule  de  porcelaine,  et  en  agitant  modérément  le 
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mélange  avec  un  tube  de  verre,  on  ne  peut  obtenir  qu'une  fusion 
pâteuse  de  la  matière,  parce  que,  pour  peu  qu'on  veuille  aller 
au  delà ,  le  nitrate  de  potasse  fuse  en  brûlant  l'acide  acétique  et 
mettant  l'oxyde  cuivrique  à  nu,  ce  qui  change  complètement 
la  nature  du  médicament.  En  chauffant  donc  avec  beaucoup  de 
précaution,  on  obtient  une  masse  pâteuse,  d'une  assez  belle 
couleur  verte,  et  qui  prend  une  certaine  dureté  par  le  refroidis- 
sement Cette  masse  exhale  à  chaud,  et  encore  à  froid,  une  assez 
forte  odeur  d'acide  acétique ,  par  suite  de  la  réaction  de  l'alun 
sur  l'acétate  de  cuivre.  Traitée  par  l'eau,  elle  forme  une  liqueur 
bleue  ou  verte  tenant  en  dissolution  tout  le  nitrate  de  potasse 
de  la  formule  et  des  quantités  variables  d*alun  soluble ,  de  sul- 
fate et  d'acétate  de  cuivre.  Mais  la  dissolution  n*est  pas  com- 
plète, et  il  reste  une  partie  insoluble  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre 
formée  d'alun  insoluble  (sous-sulfate  ou  mieux  sulfate  neutre 
d'alumine  et  de  potasse)  coloré  par  un  peu  de  sous-sulfate  de 
cuivre.  Je  ne  pense  pas  que  cette  formule,  dont  le  produit  varie 
avec  la  température  employée  et  le  temps  de  son  application , 
doive  être  préférée  ^  celle  usitée  en  France. 

Note  sur  Vactian  réciproque  de  Falun  et  du  êoue-aeétate 
de  cuivre. 

Le  sous-^cétate  de  cuivre  pulvérisé,  traité  par  l'eau,  ne  s'y 
dissout  qu'en  partie  ;  mais  si  l'on  y  ajoute  une  quantité  égale 
d'alun ,  la  liqueur  prend  aussitôt  une  couleur  bleue  manifeste 
et  devient  transparente  en  très-peu  de  temps.  L'alun  détermine 
donc  à  froid  l'entière  solution  du  sous-acétate,  sans  qu'il  y  ait 
aucune  précipitation  d'alumine  ou  de  sous-sulfate  d'alumine. 
La  liqueur  chauffée  modérément  reste  encore  transparente; 
mais  à  l'approche  de  l'ébuUition  et  par  l'ébullition ,  il  s'y 
forme  un  abondant  précipité  d'alun  insoluble,  coloré  en 
bleu  pâle  par  une  petite  quantité  de  sous-sulfate  de  cuivre  ; 
'  il  se  dégage  simultanément  une  odeur  manifeste  d'acide  acé- 
tique. Une  réaction  toute  semblable  se  passe  dans  la  prépara- 
tion de  la  pierre  divine  suivant  la  pharmacopée  autrichienne. 
Une  partie  de  l'acide  sulfurique  de  l'alun  soluble  se  porte 
sur  l'oxyde  de  cuivre,  dégage  de  l'acide  acétique,  forme  du 
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soUàtede  cuiTre,  et  une  partie  du  sulfate  d'alumine  et  de 
potasse  devient  neutre  et  insoluble.  Mais  cette  action  n'est 
pas  complète^  et  le  médicament  retient  toujours  des  quantités 
variables  d'acétate  de  cuivre  et  d'alun,  tous  deux  solubles.  Pour 
peu  qu'on  dépasse  le  point  nécessaire  à  la  fusion  pâteuse  de  la 
masse^  le  nitrate  de  potasse  fuse  avec  l'acide  acétique,  et  la 
matière  prend  une  couleur  brun  noirâtre.  Enfin  si  l'on  chauffe 
jusqu'à  la  fusion  ignée ,  il  reste  une  masse  noirâtre  formant  avec 
Feau  un  soluté  très-alcalin  et  incolore  qui  ne  contient  plus  un 
atome  de  enivre  en  dissolution. 

(  La  suite  d  un  prochain  numéro.  ) 


ftmtu  htB  itmaiiM  ht  <tt|tmtt  pnbltfB  à  rCtron^er. 


sur  la  popnlina  ;  par  M.  Piria.  —  La  populine  a  été  décou- 
verte par  Braoonnot ,  en  1830 ,  dans  l'écorce  et  dans  les  feuilles 
du  tremble;  populus  tremulaf  cette  substance  se  présente  en 
masses  analogues  à  de  la  magnésie  ou  à  de  Tamidon ,  et  se 
compose  d'agglomérations  d'aiguilles  cristallines.  Pour  se 
dissoudre,  elle  exige  1,896  fois  son  poids  d'eau  à  9"*;  elle  est 
plus  soluble  dans  l'eau  chaude  ainsi  que  dans  l'alcool  ou 
i'éther.  Elle  perd  toute  son  eau  de  cristallisation  à  100°  ;  à  180° 
elle  entre  en  fusion ,  et  par  le  refroidissement  die  se  prend 
en  masse  vitreuse.  A  220**  elle  brunit,  mais  la  décomposition 
ne  devient  complète  qu'à  une  température  bien  plus  élevée. 

M.  Piria  assigne  à  la  populine  cristallisée  la  formule 

C*o  H*  0«», 
qu'il  représente  par 

C*H»  0*«  +  4  HO. 

Ghaufiée  avec  un  mélange  formé  d'acide  sulfurique  et  de 
bichromate  de  potasse,  elle  se  transforme  en  hydrure  de  sali- 
cyle.  L'acide  chlorhydrique  faible  la  décompose  également  à 
l'ébullition  en  donnant  du  glucose ,  de  l'acide  benzoïque  et  une 

(1)  Journal  d*  Pharmacie,  t.  XXI,  p.  4^5. 
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raine  offrant  tes  caractères  de  la  salirétine  ;  cependant  (a  pr6« 
duciion  de  l'hydrure  de  salicyle  par  des  corps  oxydants  ne 
permet  pas  d'admettre  que  la  populine  soit  composée  de  saliré- 
tine 5  de  glucose  et  d'acide  benzoïque.  D'après  l'auteur^  la  sali- 
rétine  y  serait  remplacée  par  de  la  saligénine 

Popoline.  Acide  benzoïq.     Saligénine.  Glucose. 

Abandonnée  à  elle-même  avec  de  Feâu,  du  fromage  et  dtt 
carbonate  de  chaujt ,  la  poptiline  doùtie  naissance  à  de  la  sali- 
génine, du  lactate  et  du  benzoate  de  chaux. 

La  saligénine  et  le  glucose  avaient  déjà  été  obtenus  par 
M.  Piria  âvtic  la  aaliditie  ]  en  débdrrassatil  ta  pbpulîne  de  l'a- 
cide benzoïque  qu'elle  contient,  le  savant  chimiste  italien  a 
réussi  à  transformer  la  populine  en  salicine.  Pour  cela,  il 
suffit  de  faire  bouillir  k  popUlitie  atee  de  Feaii  de  chàux  ou 
de  baryte  ;  le  ptincipe  immédiat  se  dissout  et  le  liquide  eontlëtif 
de  r«lcide  benco'iqtle  que  Voû  précipite  avec  dtl  pkrchïàïtLte  Aë 
fer  neutre,  puis  on  filtre,  où  précipite  Vexcè»  de  fer  pttf  uli  peti 
d'eau  de  chaux  et  l'ejtcès  de  cette  demièi'e  par  titi  courant  d'à- 
cide  carbonique.  La  salicine  se  dépole  alor^  en  cristaux  datti 
le  liquide  convenablement  concentré. 

La  quaUtité  d'acide  benzoïque  qui  Se  produit  danë  cette  cir- 
constance est  de  28,90  pour  100 ,  conformément  à  la  proportion 
exigée  par  la  théorie.  Cet  acide  a  tous  les  caractères  de  l'acide 
benzoïque  ordinaii'e  ;  il  eU  est  de  même  de  la  salidnè  qui  pos** 
sède  toutes  les  propriétés  de  la  salicine  du  saule  et  dévie ,  eomnae 
elle,  à  gauche ,  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

L'acide  azotique  de  1,30  de  densité  transforme  la  populine  en 
une  substance  nouvelle,  la  benzohélicine ,  qui  est  à  Thélicine  ce 
que  la  populine  est  à  la  salicine,  et  que  l'on  peut  transformer 
en  acide  benzoïque  et  en  hélicine  en  la  faisant  bouillir  avec  tine 
base  qui,  comme  la  magnésie,  est  sans  actiou  sut  l'hélicide. 

Pour  préparer  la  benzohélicitie  on  fait  bouillir  de  la  pdpuliue 
avec  10  ou  l2  parties  d'acide  azotique  de  1,30.  Le  liquide  se 
colore  en  jaune ,  la  populine  se  dissout,  et  peu  après  on  obtient 
une  cristallisation  de  benzohélieiUe.  En  allongeant  d'eau  les 
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efeiul  tnèré»  dcides,  il  se  [Mrédpite  une  liotlTelle  (|tiài)tité  debëft^ 
cohélicîne  que  Ton  purifie  pat  des  ctistaUisatioDs  dans  de  Teàtt 
chaude*  Pendant  la  fiUratioU  du  liquide  bouillant  les  pte^ 
tnièi^s  gûUttes  cristallisent  aussitôt  et  ôottimuniquent  au  liquidé 
qui  afflue  le  niOUVement  moléculaire  qui  leur  â  dOUné  liàis-^ 
sance;  mais  si  ensuite  on  chauffe  de  nouveau ,  de  mâtiièi-é  ft 
faire  redisSoUdre  la  substance  cristallisée ,  le  liquide  tle  cristaU 
lise  plus,  ttiàis  se  prend  en  une  masse  poisseuse^  semblable  à  dé 
Tempob  d'amidon. 

La  benzohélicine  à.  beaucoup  d'analogie  avec  l'héUcihe  et 
cristallise  comme  elle  en  houppes  d'aiguilles  soyeuses.  L'acide 
sulfurique  concentré  la  dissout  peu  à  peu  en  se  colorant  en 
jaune  ;  la  dissolution  est  inodore ,  mais  quand  on  l^étend  d'eau 
elle  développe  une  forte  odeur  d'hydrure  de  salicyle  ;  par  le 
refroidissement  il  se  produit  une  abondante  cristallisation  d'a- 
cide beozoïque, 

A  froid,  les  alcalis  caustiques  ne  modifient  pas  la  benzohéli- 
cine; à  l'ébuUition  le  liquide  devient  d'un  jaune  d'or;  il  con- 
tient de  l'acide  benzoîque  et  de  l'hydrure  de  salycile  qui  se 
séparent  lorsqu'on  neutralise  par  un  acide;  les  eaux  mères 
contiennent  du  glucose.  La  synaptase  est  sans  action  sur  la 
benzohélicine. 

La  composition  de  cette  substance  te  représente  par  la  for- 
mule 

C4d  QM  Qiê 

qui  explique  le  dédoublement  dont  nous  venous  de  parler^ 
car 
GMHMO**  -f   4H0  =  0*ti«(H   +   C»*H«0*  +   C"tt"0« 
Banzohéiie.  Ac.  beu.  Hydr.  de  sâl.  Glucose. 

On  voit  que  la  benzohélicine  contient  2  équivalents  d'hydtogiae 
de  moins  que  la  populine  d'où  elle  dérive. 


sur  rhippnrata  dm  sine  ;  par  M.  Lobwb(I).  —On  peut  ob- 
tenir cet  hippurate  par  double  décomposition  au  moyen  d'un 

(1)  Journ./ur  praku  Chem»,  t.  LXV,  p.  369. 
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hippurate  soluble  et  du  sulfate  de  zinc;  le  produit  ne  tarde  pas 
à  ae  déposer  à  l'état  cristallin.  On  peut  paiement  l'obtenir  en 
faisant  bouillir  une  dissolution  aqueuse  d'acide  hippurique  avec 
du  zinc  métallique  en  grenailles.  A  froid  cet  acide  n'attaque  pas 
le  zinc,  mais  à  chaud  la  réaction  est  énergique,  et  quand  elle 
a  été  sufGisamment  prolongée  et  qu'on  laisse  refroidir,  le  li- 
quide se  prend  en  une  bouillie  cristalline  composée  d'hippurate 
de  zinc;  on  le  purifie  par  des  cristallisations  réitérées. 

Ce  sel  perd  à  lOO"*  G.  17,66  pour  100  d'eau  qui  correspon- 
dent à  5  équivalents.  La  formule  sera  donc  : 

C^SH«AzO>ZnO  +  5HO. 

L'hippurate  de  zinc  cristallise  en  lamelles  micacées  assez  sem- 
blables à  de  la  naphtaline  sublimée  ;  sa  dissolution  aqueuse  pos- 
sède une  réaction  acide.  Une  partie  du  sel  anhydre  se  dissout 
dans  53,16  parties  d'eau  à  iTjd""  C.  et  dans  4  parties  à  lOO''  G.  -, 
à  cette  dernière  température  1  partie  de  cet  hippurate  se  dis- 
sout dans  60,5  parties  d'alcool  à  0^82.  Il  est  presque  insoluble 
dans  Téther.  A  une  température  supérieure  à  lOO^*,  il  entre  en 
fusion  en  se  colorant  en  rouge,  puis  en  noir,  et  en  abandonnant 
de  la  nitrobenzine. 


Préparation  et  purification  de  l'adde  hlppnrlqiie  ; 

par  M.  LoEWE  (1).  —  L'acide  hippurique  tel  qu'on  l'extrait  de 
l'urine  de  cheval  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique ,  est 
fréquemment  coloré  en  jaune,  et  se  purifie  alors  assez  diffici- 
lement même  avec  du  charbon  animaL  M.  Loewe  l'obtient  pur 
en  le  faisant  bouillir  avec  du  zinc  en  grenailles;  lorsque  la 
réaction  est  terminée,  on  laisse  refroidir  et  on  obtient  de  l'hip- 
purate de  zinc  dans  l'état  qui  a  été  décrit  dans  la  précédente 
note.  Gependant  la  dissolution  de  l'hippurate  a  conservé  une 
teinte  jaunâtre  dont  on  se  rend  maître  en  ajoutant  un  peu 
de  charbon  animal  dans  le  vase  dans  lequel  la  réaction  s'opèi  c , 
et  au  moment  où  celle-ci  touche  à  sa  fin,  on  filtre  bouillant  et 
on  laisse  couler  le  liquide  dans  de  l'acide  sulfurîque  bu  de 


(I)  Journ,/urprakt.  Ch€m.,t.  LXV,  p.  37a.  • 
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l'acide  dblorhydrique  étendus;  l'acide  hippurique  ne  tarde  pas . 
à  se  séparer  en  beaux  cristaux  incolores.  Cet  acide  ne  conserve 
un  peu  de  couleur  qu'autant  qu'il  n'était  pas  combiné ,  en 
totalité ,  avec  l'oxyde  de  zinc. 

La  neutralisation  complète  de  l'acide  hippurique  par  le  zinc 
oxydé  par  la  décomposition  de  l'eau  est  une  opération  de  longue 
baleine  lorsqu'on  opère  sur  des  quantités  un  peu  considérables; 
dans  ce  cas  l'auteur  neutralise  l'acide  hippurique  par  du  car- 
bonate de  soude  en  dissolution  concentrée ,  décompose  ensuite 
par  du  sulfate  de  zinc  employé  en  excès ,  et  après  avoir  fait 
bouillir  le  tout  avec  le  charbon  animal ,  il  filtre  bouillant  en 
dirigeant  le  liquide  dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu; 
l'acide  hippurique  se  sépare  aussitôt  dans  un  état  satisfaisant  de 
pureté. 

n  peut  être  utile  d'affecter  un  excès  de  carbonate  de  soude 
à  la  neutralisation  de  l'acide  brut  ;  car  le  carbonate  de  zinc , 
qui  se  précipite  ensuite ,  retient  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière colorante  et  contribue  ainsi  à  la  décoloration. 

Enfin ,  ce  procédé  permet  d'extraire  l'acide  hippurique  di- 
rectement de  l'urine  de  cheval.  Pour  cela  on  y  fait  dissoudre 
un  excès  de  sulfate  de  zinc  et ,  sans  séparer  le  dépôt  qui  conr 
tient  du  phosphate  et  du  carbonate  de  zinc  ,  on  réduit  par  éva- 
poratiion  au  sixième  du  volume  primitif;  puis  on  filtre,  on 
lave  à  l'eau  chaude  le  résidu  du  filtre  >  et  on  décompose  par  l'a- 
cide chlorhydrique  le  produit  de  la  filtration  ;  le  liquide  ne 
tarde  pas  à  se  prendre  en  une  bouillie  de  crbtaux  que  Ton  ré- 
unit sur  un  filtre  pour  la  laver  à  l'eau  froide  tant  que  l'eau  de 
lavage  est  colorée ,  puis  on  dessèche  à  la  presse  entre  des  dour 
blés  de  papier  buvard. 

Le  sulfate  de  zinc  ajouté  à  de  l'urine  de  cheval  conserve  celle- 
ci  et  met  le  chimiste  en  état  d'attendre  qu'il  ait  une  provision 
de  ce  liquide  avant  d'entreprendre  ime  opération. 


Préparatton  facile  de  la  liqpiear  dee  Hellandate;  par 

M.  LiMPRiGHT  (1). — Les  procédés  usités  pour  préparer  la  liqueur 

(i)  Jbin.  dêr  Chêm.  undPharm.,  t.  XGIt,p.  a45. 
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d»  Holl^ndai^  sppt  Avantag^iisem^Dt  remplwA  fm  1p  mm^X  : 
P4fl9  une  cornue  tubplé^ ,  pn  i|itrQ4^it  ui»  D^éUng^  à  C^lprp 
composé  de 

Peroxyde  de  manganèse.  .  .  .  a  parties. 

Sel  nifiria 3    «^ 

Acid«  ^ttlfariqae 5»    — 

Eai» , ,  ,  .  4    - 

La  tubulure  de  la  cornue  reçoit  un  bouchon ,  traversé  par 
un  tube  de  verre  qu'on  fait  plonger  dans  le  mélange  à  chlore  et 
que  Ton  met  ensuite  en  communication  avec  le  réservoir  à  gax 
oléfiant.  Tant  que  ce  çaz  traverse  le  mélange  on  chauffe  très- 
modérément  celui-ci  au  moyen  d'un  eharben  placé  sous  la 
cornue ,  et  ce  n'est  qu^à  la  fin  de  l'opération  que  l'on  augmente 
le  feu  de  manière  à  faire  volatiliser  le  liquide  chloré  et  de  le 
condenser  dans  un  récipient. 

L'opération  marche  très^bien  avec  du  gaz  de  ^éclairage;  à 
défaut  de  celui-ci  on  recourt  à  Tartifice  proposé  par  M.  Woefai- 
1er  (2),  et  qui  permet  d'obtenir  un  courant  de  gaz  très-régulier 
et  très^constant. 

Avec  60  grammes  d'alcool ,  on  obtient  facilement  80  grammes 
de  liqueur  des  HoUandab  dans  Tespaee  d'une  heure  et  demie* 


iPFésenm  do  r  bydrnm  do  «oltoFtodaDslOPropte  f OBttdii  ; 

par  M.  WiCKB  (1),  rT^L.es  peuptier^  9p  ks  $»ule«  cpaiieiineiit , 
comnie  substance  OAr«^térisqu^,  h  ft^iicitm  i  i(  ^u  es(  d^  mémo 
dosspirées»  ^wiuVofkw  mî  du/s  4  r))iy4rur(5ide#<Ui^yle  (huil^iin 
la  reine  de»  prés)  provenant  4fi  U  ^Uçiff^  cp^l^i^ae  ^anf  ces 
plantes  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Buchner. 

M.  WLeko  ?i«»td^  trouver  pet  byârm^  rfa»#  W^  (fmiUfi  tput 
i  fait  différ#pte ,  d^oA  le  prepU  fœtida ,  une  êyr^ulh^rée  q^i  ^n 
renferme  en  qHOUÙJlé  /9uffisaot^  pour  qi^'on  pujfs^  «f»  pt^rcevoir 
Todeur  quand  on  en  écrase  les  racines  ou  les  tiges.  L'eau  dis- 
tillée préparée  avec  cette  plante  est  rendue  trouble  par  des  gout- 
telettes huileuses  qui  possèdent  tous  les  caraotèras  de  i'faydrure 
de  salicyle,  savoir  la  propriété  de  colorer  le  perchlorure  en 

(i)  AmuU.  dêr  Chm,  u^d  fkam.,  t.  XC|,  f,  J74, 
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yiolet  et  celle  de  se  colorer  en  jaun^  par  la  potasse  et  l'ammo- 


niaque. 


Sur  réthar  splfpcyaQiqne  ;  par  M.  Quff  (1).— ^n  faisant 
réagir  de  Téther  chlorhydrique  mopochloré  sur  du  sulfocya- 
nure  de  potassium ,  on  obtient  des  aiguilles  étoilées  d'éthep*  sul- 
focyanique  Gy'S^C^H*.  Cet  éther  est  assez  soluble  d^ns  Teau 
bouillante  ;  par  le  refroidissement  il  se  sëpare  en  aiguillas.  L'al- 
cool chaud  le  dissout  sans  peine  ;  pendant  le  refroidissenient  la 
substance  se  sépare  à  l'état  de  tables  rhomboîdales^  blanches  et 
brillantes.  Il  fond  à  chaud ,  se  décompose  ensuite  en  dégageant 
des  vapeurs  dont  l'odeur  rappelle  les  oignons  brûlés.  Il  se  vola- 

tiJîsç  sam  déoompoMUop  eu  pré^isnpç  4e  1^  v^p^ur  (l>»u ,  ipais 
sa  vjtpeur  irritp  lep  yieux  et  provoque  deç  é$çr»uittea^?  ;  9^  sa- 
yeur  ^t  iç^^ustique  et  irrita  la  gorge, 


ffvé^antkm    dn    «nlflin    d'étaln    oflaUlUiéi     par 

M*  SenvsiME  (3).  •*-  Il  est  assez  difficile  d'obfenir  du  mono- 
sulfure  d'étain  chimiquement  pur,  car  à  (a  température  à  la- 
quelle la  f uaîon  s'opère ,  il  se  volatilise  toujours  une  partie  du 
soufne;  ce  n'est  qu'en  faisant  fondre  à  plusieurs  reprises  la 
laasse  avec  d^  nouvelles  proportions  de  soufre  que  l'on  peut 
arriver  à  un  produit  de  eomposition  à  peu  près  noruiale. 

le  procédé  suivant  permet  d'obtenir  ce  sulfure  dans  des  pro- 
portions définies  et  à  Tétat  de  cristau](.  Après  avoir  précipité  par 
de  l'hydrogène  sulfuré  la  dissolution  d'un  proiosei  d'étaip ,  on 
fait  sécher  le  précipité  et  on  l'introduit,  par  petites  portions, 
dans  du  protochlorure  d'étain  aphydre  et  fondant  j  on  en 
ajoute  tant  qu'il  s'en  dissout  ;  la  dissolution  possède  une  belle 
couleur  brune ^  par  le  refroidissement,  elle  abandonne  le  sul- 
fure d'étain  en  petites  lamelles  ;  on  les  s(^pare  du  chlorure  d'é- 
tain qui  les  empâte  en  lavant  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique.  Une  poudre  brune ,  qui  n'est  probablement  que 
du  sulfure  d'étain  non-crisiallisé ,  reste  encore  mêlée  aux  cris- 
taux ;  on  la  sépare  par  décantation  engn ,  on  lave  les  cristaux 

I  ■■  I  ^u  I  m         t  .11  ■  ■  I  I  .1  ■■■  Il  I         I      ■■ 

(1)  Afin,  der  Chem.  und  Pharm.j  t.  XGVI,  p.  3oa. 

(2)  Jnnales^  de  Poggtndorfff  t,  XC,  p.  169. 
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avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique,  puis  avec  de 
l'eau  pure. 

Le  protosulfure  d'étain  se  présente  en  lamelles  d'un  gris  de 
plomb  offrant  un  éclat  métallique  très-vif  ;  elles  sont  d'un  tou- 
cher gras  et  se  laissent  difficilement  réduire  en  poudre.  Leur 
densité  est  de  4,973. 

L'acide  azotique  attaque  à  peine  ce  sulfure  cristallisé ,  même 
à  Tébullition  ;  il  se  forme  un  peu  d'acide  stannique.  L'acide 
chlorhydrique  bouillant  le  décompose  promptement  en  déga- 
geant de  l'hydrogène  sulfuré. 


Sur  l'azotate  bailq[ne  de  mercnre;  par  M.  Dittsn(I). 
—  On  admet ,  dans  les  traités  spéciaux^  que  le  nitrate  neutre  de 
bioxyde  de  mercure  est  incristallisable ,  et  cependant  on  con- 
nait  le  sel  cristallisé  et  déliquescent ,  2  (HgO,  AzO')  -{-  HO  que 
M.  Millon  a  obtenu  en  abandonnant ,  sous  une  cloche ,  sûr  de 
l'acide  sulfurique,  l'azotate  sirupeux  que  les  traités  considèrent 
comme  incristallisable. 

En  exposant  à  un  froid  de  — - 15''  une  dissolution  neutre  et 
concentrée  d'azotate  mercurique ,  M.  Ditten  vit  se  former  un 
grand  nombre  de  tables  rhomboidales ,  limpides^  dont  l'un  des 
angles  offrait  sensiblement  67^  Dans  une  chambre  chauffée 
ces  cristaux  se  liquéfient  rapidement,  et  la  température  du  li- 
quide reste  constante  à  -f-  6%6  G.,  tant  que  la  fusion  n'est  pas 
complète^  ce  liquide  abandonne  bientôt  des  aiguilles  incolores 
d'un  sel  basique  composé  d'après  la  formule 

At  O»  aHgO  +  3H0. 

Ces  aiguilles  blanchissent  à  l'air  et  deviennent  opaques;  au 
contact  de  l'eau  elles  blanchissent  également. 

Les  cristaux  rhomboïdaux  qui  se  déposent  au  froid  consti- 
tuent un  sel  neutre  que  l'auteur  a  analysé  avec  soin  ;  il  repré- 
sente le  résultat  de  l'analyse  par  la  formule 

AzO»  HgO  +  8H0. 

J.   NiGKLfiS. 
(1)  Neues  Bepert.  fur  Pharm,,  t.  IV,  p.  38a. 
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NoHee  sur  la  bains  sulfureux  artificiels. 

Par  E.  SocBEiKAR. 

A  Paris,  le  médecin  praticien  qui  prescrit  un  bain  sulfureux 
et  qui  n'en  fixe  pas  rigoureusement  la  composition  dans  une 
formule  9  ne  peut  savoir  ce  qui  sera  délivré  à  son  malade.  Il 
abandonne  à  Tinitiative  du  pharmacien  le  choix  entre  les  diffé- 
rents sulfures  alcalins  et  la  détermination  de  leur  dose.  Que  si 
le  malade  »  redoutant  pour  son  logement  la  mauvaise  odeiir  et 
les  effets  destructifs  des  vapeurs  sulfureuses  sur  les  métaux ,  va 
demander  un  bain  dans  Tun  des  établissements  publics,  la  na- 
ture et  la  force  du  bain  sulfureux  seront  plus  incertaines  en- 
core. 

La  présente  notice  a  pour  objet  de  signaler  cet  état  de  choses 
dont  on  ne  parait  pas  se  douter.  Elle  ne  sera  pas  sans  utilité  si 
elle  peut  engager  les  médecins  à  formuler  pour  chaque  ma- 
lade la  composition  du  bain  sulfureux  qu'ils  entendent  pres- 
crire. Pour  rendre  ce  travail  plus  généralement  profitable  je  ne 
craindrai  pas  d'y  rapporter  des  faits  qui  ne  sont  pas  tous  nou- 
veaux; cette  répétition  ne  pouvant  nuire  aux  personnes  qui 
les  connaissent  et  devant  profiter  à  celles  qui  ne  les  connaissent 
pas. 

La  difficulté  d'envoyer  les  malades  en  toutes  saisons  dans 
les  établissements  alimentés  par  des  sources  sulfureuses  na- 
turelles, et  l'impossibilité  où  sont  certaines  personnes  de  s'y 
rendre  jamais,  à  cause  du  temps  qui  leur  manque  ou  de 
la  dépense  qu'elles  ne  peuvent  faire,  ont  fait  naître  depuis 
longtemps  l'idée  d'y  suppléer  par  Temploi  de  bains  artificiels 
contenant  un  principe  hépatique  analogue  à  celui  des  eaux  na- 
turelles. Bergmann  parait  être  le  {Mremier  qui  ait  tenté  cette  imi- 
tation; il  opérait  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  {Opuse.  eh.j  t.  I,  p.  2ô8).  Le  professeur  Leroy  de 
Montpellier  avait  £ût  cette  même  proposition  en  1778  ;  mais 
ce  n'est  guère  qu'au  commencement  de  ce  siècle  que  Tusage  des 
Jinurm.éê  Pkmrm.4i  4»  CMm.  S*  ttaiB.  T.  XXIX.  (Mars  iSftS.)  H 
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bains  sulfureux  s'est  répandu.  Plenck  en  1802  donna  une  for- 
mule pour  les  préparer.  Cependant  Tryare  et  Jurine,  en  fon- 
dant rétablissement  de  Tivoli  et  en  appelant  la  Société  de  mé- 
decine de  Paris  à  faire  un  rapport  sur  cet  établissement  (  1 808) 
ont  surtout  contribué  à  vulgariser  dans  la  pratique  l'emploi 
des  bains  sulfureux  artificiels.  La  discussion  qui  s'éleva  à 
cette  époque  entre  eux  et  MM.  BouUay  et  Planche  contribua 
pour  sa  part  à  donner  du  retentissement  à  cette  itinovalion. 

La  prétention  de  ceux  qui  ont  composé  des  bains  artifideb  a 
toujours  été  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  composition 
des  eaux  sulfureuses  naturelles  ;  et,  comme  celles-ci  étaient  mal 
connues  et  que  la  distinction  entre  les  divers  composés  hépa- 
tiques n'était  pas  elle-même  fort  bien  établie ,  il  en  est  résulté 
des  formules  qui  ont  varié  suivant  l'opinion  qui  régnait  pour  le 
nsoment  sur  la  nature  du  principe  minera  Usa  teur.  Bien  que  la 
plupart  de  ces  formules  soient  loin  de  tenir  ce  qu*elles  promet- 
taient^ cependant  elles  sont  restées  dans  la  pratique  où  leur  em- 
ploi est  livré  à  l'arbitraire  le  plus  complet.  Bains  de  monosul- 
fure de  sodium  ,  bains  de  foie  de  soufre  potassique  ^  bains  de 
foif^  de  soufre  sodique  ou  caTcique,  à  des  degrés  divers  de  sulfa- 
ration  ,  avec  ou  sans  addition  d'acide,  c'est-à-dire  avec  ou  sans 
gaz  sulfhydrique,  avec  ou  sans  dépôt  de  soufre  hydrogéné,  tout 
cela  aux  doses  les  plus  différentes  est  délivré  d'après  le  caprice 
du  malade  et  la  fantaisie  du  vendeur ,  ou  suivant  le  proJSt  que 
celui-ci  trouve  à  faiïe  porter  la  préfërence  sur  l'un  otx  sur  l'au- 
tre composés.  Il  serait  bien  temps  que  les  médecins ,  qui  setds 
ont  le  pouvoir  de  réformer  un  tel  abus ,  se  déterminassent  à 
fixer  rigoureusement  et  pour  chaque  cas  particulier  la  compCH 
sîtion  des  bains  sulfureux  dont  leurs   malades  doivent  laire 


Le  sulfure  de  sodium  est  le  pritrdpal  argent  ikitnërafisatttir  des 

"eaux  des  Pyrénées  :  c^fest  îe  sDtfure  correspondant  à  1a.'M«de; 

on  l'appelle  monosulfure  de  sodium,  sulfure  sod&que.  Tel  qtt*on 

lo  prend  pour  l'usage  de  la  médecine,  il  eonfhpnt  9  ëquvraletits 

d.  au  et  ne  renfeniie  que  le  fiers  de  snn  poids  de  svrlfur«  de  m- 
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dîam  réel.  Sa  dissolulioa  dans  l'eau  est  incolore  et  possède  To- 
dfior  et  h  saveur  hépatiques  à  un  moindre  degré  que  les  disso- 
lutions d'hydrogène  suif  uré«  Il  s'altère  rapidement  au  contact  de 
l'air  'y  l'acide  carbonique  en  dégage  un  peu  d'hydrogène  sulfuré  ; 
l'oxygène  oxyde  le  sodium  et  le  soufre;  il  se  fait  du  polysulfure 
de  sodium  9  de  l'hyposulfite  et  un  peu  de  sulfite  de  soude  j  si 
FadsoB  se  prolonge,  le  sulfure  disparait  coinplétetnent. 

Après  ses  beaux  travaux  sur  les  eaux  des  Pyrénées,  Anglada  a 
parfaitement  établi  le  premier,  que,  parmi  les  eaux  artificielles, 
celle  qui  a  été  préparée  avec  le  monosulfure  de  sodium  a  seule 
une  analogie  prochaine  de  compositioïi  avec  les  sources  natu- 
relles de  la  chaîne  des  Pyrénées.  On  est  bien  forcé  de  reconnaître 
avec  lui  que  si  l'on  veut  faire  quelque  chose  qui  leur  ressemble^ 
ce  p'est  qu'au  monosulfure  de  sodium  qi^e  Ton  peut  avoir  re- 
cours. 

La  composition  des  eaux  naturelles  sulfureuses  et  celle  des 
eaux  artificielles  n'est  certes  pas  la  même  et  leurs  propriétés 
médicinales  ne  peuvent  pas  non  |Jus  être  identiques;  mais 
certainement^  à  l'analogie  de  composition  doit  correspondre 
une  certaine  analogie  dans  l'action  médicamenteuse.  Je  n'ai 
pas  la  prétention  de  rechercher  ici  quels  peuvent  être  ces  rap- 
ports,  mais  je  puis  bien  dire  que  Ton  n'a  à  peu  près  rien  fait 
pour  les  reconnaître.  Qu'on  laisse  un  moment  à  l'écart  ks 
avantages  qui  résultent  pour  le  malade  du  séjour  dans  un  air 
vif  et  pur,  où  l'exercice  de?ient  une  obligation  ,  où  les  préoc- 
cupatio4i0  d'affaires  sont  oubliées,  dans  lequel  la  réputation 
justement  acquise  des  eaux  inspire  confiance  et  sécurité  ^  tous 
avantages  qu'on  ne  peut  guère  se  procurer  pendant  l'usage  des 
eaux  artificielles  ;  il  sera  permis  de  croire  qu'on  aurait  pu 
tirer  de  celles-ci  un  plus  grand  partie  qu'on  ne  Ta  fait^  en  se 
mettant  dans  des  conditions  d'adininistration  plus  semblables 
à  pelles  dont  usent  les  médecins  qui  résident  auprès  des  sources 
naturelles.  Au  lieu  de  prescrire  un  bain  toujours  identique , 
que  Ton  veuille  profiter  des  différences  d'effets  qui  résultent 
de  l*i>sage  d'une  eau  plus  ou  moins  faible ,  plus  chaude  ou 
plus  troid^,  au  du  séîour  longtemps  prolongé  du  malade  dans 
le  bain;  qu'à  la  place  de  Tiogestion  timide  de  quelques  cuille- 
rées^ icaremeat  d'un  à  deux  verres  d'une  eau  suirureuse  froide. 
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on  l'abreure,  comme  on  le  fait  aux  sources  naturelles,  avec  de 
grandes  et  nombreuses  yerrëes  d'une  eau  sulfureuse  factice  à  30 
ou  40  degrës  ;  qu'on  le  soumette  aux  efifets  d*un  séjour  prolongé 
dans  une  atmosphère  chargée  d'émanations  sulfureuses  et  qu'on 
yarie  l'emploi  de  ces  eaux  sous  toutes  les  formes  d'irrigations  et 
de  douches ,  alors  seulement  on  saura  ce  qu'il  est  possible  de 
tirer  de  bon  des  eaux  artificielles  et  Ton  sera  en  mesure  d'établir 
une  comparabon  équitable. 

Reste  ensuite  la  difficile  question  des  effets  spécifiques  des 
eaux  de  chaque  localité.  A  Baréges  on  traite  avec  plus  de  succès 
les  maladies  des  os  et  les  vieilles  plaies  ulcérées  ;  Moligt  est 
supérieur  pour  les  dartres  ;  Bagnères  de  Luchon  pour  les 
maladies  de  la  peau  et  de  la  poitrine.  On  envoie  de  préférence 
.  à  Saint-Sauveur  et  à  Cauterets  les  malades  tourmentés  par  des 
affections  nerveuses  ;  La  Preste  est  sans  égale  pour  les  maladies 
des  voies  urrinaires^  etc. 

Ces  différences  se  comprennent^  puisque  toutes  les  sources  ne 
sont  pas  identiques.  Elles  diffèrent  entre  elles  par  la  température, 
par  la  proportion  du  principe  sulfureux,  par  leur  alcalinité ,  par 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  silice,  de  matière  organi- 
que et  aussi  par  l'absence  ou  la  présence  des  hyposulfites  ;  mais 
les  différences  dans  le  mode  d'action  sont-elles  aussi  grandes 
qu'on  l'a  dit.  Après  avoir  visité  presque  tous  les  établissements 
des  Pyrénées  et  avoir  causé  sources  avec  plusieurs  des  médecins 
qui  y  pratiquent,  je  me  suis  laissé  aller  à  croire  avec  plusieurs 
d'entre  eux  que  ces  distinctions  ont  été  exagérées  ;  qu'elles  tien- 
nent souvent  au  médecin  autant  qu'à  l'eau  elle-même  ;  et  que 
dans  un  établissement  où  les  sources  sont  abondantes ,  variées 
dans  leur  sulfuration ,  variées  dans  leur  température,  variées 
aussi  dans  leur  composition,  un  médecin  intelligent  peut  réunir 
tous  les  effets  spéciaux  que  la  renommée  attribue  plus  particu- 
lièrement à  telle  ou  telle  localité.  Toutefois  ces  réputations  au- 
jourd'hui acquises  se  conserveront  longtemps  et  je  ne  conseille- 
rais pas  au  praticien  des  villes  de  les  oublier  dans  le  choix  qu'il 
fera  pour  ses  malades.  A  Saint-Sauveur  ou  à  Cauterets  où  Ton 
voit  arriver  les  maladies  nerveuses,  à  La  Preste  qui  appelle  les 
maladies  des  reins,  à  Bonnes  et  à  Luchon  où  l'on' voit  surtout 
des  maladies  de  poitrine,  les  médecins  qui  y  séjournent  ont  ac<« 
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quis  dans  l'application  des  eaux  à  ces  affections  spéciales  une 
expërience  et  une  habileté  qui,  dans  des  cas  pareils,  pourraieni 
faire  défaut  à  leurs  confrères. 

Pour  en  reyenir  anx  bains  préparés  avec  le  sulfure  de  sodium, 
ils  sont  les  seuls  qui  méritent  de  conserver  le  nom  de  bains  de 
Baréges  artificiels-,  mais  cette  dénomination  est  si  généralemeoit 
appliquée  aujourd'hui  à  des  bains  de  toute  autre  composition 
qu'il  vaudrait  mieux  s'abstenir  d*en  faire  usage  et  les  nommer 
bains  de  sulfure  de  sodium. 

Pour  la  préparation  de  ces  bains,  Anglada  a  publié  une  for- 
mule qui  correspond  à  la  moyenne  de  sulfuration  des  diverses 
sources  des  Pyrénées  ;  la  voici  : 

Pr.  Snlfare  de  sodium  cristallisé  (hydrosnlfate).  ...     3a  gram. 

Carbonate  de  soade  cristallisé 4^ 

Sulfate  de  soade i6 

Chlorure  de  sodiam 5 

£aa * aoo  litres. 

M.  Félix  Boudet,  en  se  basant  sur  un  résultat  d'évaporation 
d'eau  de  Baréges  fait  à  Paris ,  a  cru  devoir  modifier  ainsi  fa 
formule  d'Ànglada. 

Pr.  Snlfare  de  sodiom  cristallisé* 4^  gram. 

Carbonate  de  soade  cristallisé i8 

Chlorore  de  sodiom 3 

Eaa •  .  •  •  aoo  litres. 

Le  Codex  à  son  tour  a  donné  une  formule  générale  où ,  pour 
plus  de  simplicité,  il  a  égalisé  les  doses  de  sulfure  de  sodium^ 
de  carboi^ate  de  soude  et  de  sel  marin. 

Pt.  Salfare  de  sodiam  cristallisé 4^  çram. 

Carbonate  de  soade  cristallisé 4^ 

Sel  marin.   .« 4^ 

£a« , aoo  litres. 

Dans  la  formule  d'Anglada  la  sulfuration  n'égale  pas  tout  à 
fait  celle  de  la  grande  douche  de  Baréges,  la  source  la  plus  sul- 
fureuse de  cette  localité  ;  la  formule  de  M,  Boudet  et  celle  dm 
Codex  atteignent  presque  la  sulfuration  de  la  source  de  Bayen, 
à  Bagnères  de  Luchon,  l'une  des  plus  sulfureuses  de  toute  la 
chaîne  des  Pyrénées.  G*est  au  médecin  qu'il  appartient  de  fixer 
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la  propcMTtîon  d«  principe  sulfuré  chaque  fois  qu'il  prescrit  un 
baûi  de  cette  nature. 

Quand  le  malade  entre  dans  ud  bain  de  sulfure  de  sodium  et 
^'il  y  reste  en  repos ,  la  perte  de  aulfuratioii  pendant  son  sé- 
jour ne  s'élère  pas  bien  haut.  Un  bain  fait  avec  44  grammes 
de  sulfure  de  sodium  cristallbé  et  qui  détruisait  au  moment 
de  sa  préparation  264  milligrammes  d'iode  par  litre  (==:  09r*,08l 
sulfure  sodium  sec),  au  bout  d'une  heure  ^  à  la  sortie,  n'avait 
perdu  qu'un  sixième  :  il  absorbait  encore  232  milligrara.  d'iode 
par  litre .  Je  ne  rapporte  que  cet  exemple ,  parce  que  la  désuif u- 
ration  varie  chaque  fois  et  augmente  un  peu  quand  on  prend  le 
bain  plus  chaud.  Pendant  cette  altération ,  il  se  fait  quelque  peu 
d'hyposulfite , bien  peu,  car  si  l'on  commence  l'essai  en  détrui- 
sant tout  le  sulfure  de  sodium  par  l'agitation  avec  du  sulfate 
neutre  de  zinc,  on  voit  que  la  liqueur  ne  peut  ensuite  faire  dis- 
paraître que  quelques  gouttes  de  la  dissolution  d'iode. 

Dans  ces  expériences  comme  dans  toutes  celles  du  même  genre 
dont  je  parlerai  ,  je  me  suis  servi  de  la  liqueur  normale  suivant 
la  formule  du  professeur  Filhol  •  (Pr.  :  iode  pur  20  grammes , 
iodure  de  potassium  pur  25  gram.  eau  s.  q.  pour  1  litre) .  Toutes 
les  fois  que  le  bain  contenait  en  même  temps  du  sulfure  et  du 
carbonate  alcalin ,  j'ai  toujours  détruit  oe  dernier,  ayant  Tessai 
sulfhydromélTiquc,  par  une  addition  de  chlorure  de  baryum. 

Bien  qu'on  ne  soit  pas  dans  l'habitude  d'ajouter  un  acide  au 
bain  de  monosulfure  de  sodmm  ,  j'ai  voulu  savoir  quelle  serait 
son  influence  sur  la  conserva^on  et  sur  les  effets  du  bain. 

44  grammes  de  sulfure  de  sodium  cristallisé  ont  été  dissous 
dans  un  bain  (  t7  prenait  à  ce  moment  253  milligrammes  d'iode 
far  litre).  J'ai  fait  dissoudre  ensuite ,  en  les  promenant  dans  l'eau 
du  bain  ,14  grammes  d'acide  tar trique,  c'est*-à-dire  la  quantité 
nécessaire  pour  décomposer  la  moitié  du  sulfure,  et  transformer 
l'autre  moitié  en  -sulfui^e  double  de  sodium-  et  d'hydrogène 
(bihydroaulfate  de  soude).  Le  bain  essayé  à  ce  moment  ne  pre- 
nait plus  que  219  milligrammes  d'iode  par  litre.  Il  avait  perdu 
près  du  sixième  de  son  soufre  qui  s'était  répandu  dans  l'atmos- 
phère de  la  chambre  sous  la  forme  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Pendant  une  heure  la  perte  augmenta  un  peu  \  la  proportion 
d'îodeabsorbéen'étaitpiu8que4ie2û2  milligrammes  $  lebainavait 
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perdu  l/ô  de  sa  force  sulfureuse.  Ici  encore  comme  il  arrive  avec 
tous  les  bains  siilfttrenx  ,  la  perte  est  plus  forte  si  la  tempéra- 
ture du  bain  est  très-ëlevée. 

J'ai  préparé  un  autre  bain  avec  44  grains  de  sutfas*e  de  sodium 
cnstaUisé  et  j'ai  ajouté  28  gram.  d'acide  tartrique^  de  msnière 
à  détruire  tout  le  sulfure  et  à  le  transformer  tout  ebtier  en  hy- 
drogène sulfuré.  J'ai  opéré  exactement  comme  dans  rexpérienoe 
précédente,  de  manière  à  ce  que  la  libération  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  fut  lente  et  progressive.  Cette  fois  j^avais  Un  bain  con^ 
stitué  par  une  dissolution  d'hydrogène  sulfuré  et  non  par  du  suU 
fure  alcalin*  Il  arriva  alors  que  la  perte  du  principe  sulfuré  htt 
plus  forte.  Le  bain  qui  prenait  2ô4  milligrammes  d'iode  par  lïtte 
à  l'entrée  n'en  prenait  plus  que  202  milligrammes  après  l'addi^ 
tion  de  l'acide,  et  après  une  heure  la  quantité  d'iode  absorbée 
était  réduhe  à  196  milligrammes. 

Le  bain  qui  contient  Thydrogène  sttlfuré  en  dissolution  Mt 
celui  qui  a  l'action  la  plus  vive  sur  la  peau.  Chaque  fois  que  j'-y 
ai  eu  recours ,  j'ai  éprouvé  un  sentiment  de  chaleur  et  de  cuis- 
son que  je  n'ai  jamais  ressenti  au  même  degré  avec  les  bains  de 
sulfure  alcalin.  Il  est  bon  d'en  tenir  compte. 

Dans  l'usage  des  bains  où  l'on  a  ajouté  de  l'acide,  il  faut 
aussi  prendre  en  grande  considération  que  l'air  de  la  chambre 
se  charge  d'une  plus  forte  proportion  d'hydrogène  sulfuré, 
lequel  agit  directement  sur  l'organe  pulmonaire  et  peut  ajouter 
aux  effets  médicamenteux ,  sans  que  l'on  ait  à  redouter  jamais 
aucun  accident  d'asphyxie. 

L'introduction  lente  d'un  acide  scdide  dans  l'eaa  de  la  bai- 
gnoire suivant  le  procédé  que  j'ai  indiqué ,  entraîne  une  décom- 
position plus  régulière  et  une  dissolution  plus  certaine  du  gaz , 
que  si  l'on  versait  un  acide  liquide  à  la  surface  du  bain ,  oMame 
on  a  la  mauvaise  habitude  de  le  foire. 

Par  économie  on  peut  substituer  le  bisutiftrte  de  potasse  à 
Tacide  tartrique  en  augmentant  convenablement  sa  proportion. 

Bains  avec  U  foie  de  soufh. 

Les  bains  faits  atee  le  fm  de  sei]ffre  pettrent  être  à  iNise  de 
potasse  de  soude  ou  de  chaux.  - 
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Bains  avec  le  sulfure  de  potasse. 

Le  sulfure  de  potasse  obtenu  par  la  fusion  du  carbonate  de 
potasse  avec  le  soufre  est  très-commode  pour  la  préparation  des 
bains  sulfureux.  Il  se  transporte  facilement  et  il  est  si  soluble , 
qu'en  quelques  instants  il  disparaît  dans  l'eau  de  la  baignoire. 
On  le  prépare  en  faisant  fondre  au  feu  3  équivalents  de  carbonate 
de  potasse  et  8  équivalents  de  soufre  :  l'acide  carbonique  est 
éliminé  et  il  reste  une  masse  d'un  jaune  brun  verdâtre  qui  est  le 
foie  de  soufre  des  anciens.  C'est  un  mélange  d'hyposulfite  de 
potasse  et  de  trisulfure  de  potassium.  On  est  dans  l'habitude  de 
fabriquer  le  sulfure  de  potasse  destiné  au  bain  avec  de  la  po- 
tasse du  commerce  ;  il  s'y  trouve  alors  en  plus  le  sulfate  de  po- 
tasse et  le  chlorure  de  potassium  qui  appai'tenaient  à  l'alcali 
employé.  La  dose  de  ce  sulfure  impur  doit  être  élevée  de  1/6 
au-dessus  de  celle  du  foie  de  soufre  pur. 

Le  foie  de  soufre  donne  un  bain  coloré  en  jaune  verdâtre  qui 
a  une  composition  toute  autre  que  celui  fait  avec  le  sulfure  de 
sodium  cristallisé.  Ce  n'est  plus  un  mono-sulfure  mais  un  tri-sul- 
fure, accompagné  d'un  hyposulfite  qui  concourt  pour  sa  part 
aux  effets  médicamenteux.  On  sait  en  effet  que  Chaussier  a  pré- 
conisé l'usage  de  l'hyposulfite  de  soude  contre  les  exanthèmes 
chroniques  et  les  maladies  des  viscères  ;  on  sait  encore  que  les 
eaux  minérales  sulfureuses  dégénérées  où  l'hyposulfite  a  complè- 
tement remplacé  le  sulfure  ^  n'ont  pas  pour  cela  cessé  d'être  ac- 
tives y  que  certains  établissements  n'ont  que  des  sources  de  cette 
nature  et  que  dans  d'autres  ces  eaux  servent  avantageusement  à 
l'alimentation  des  piscines.  En  tous  cas,  si  les  bains  préparés  avec 
le  foie  de  soufre  ne  peuvent  jamais  avoir  la  prétention  de  rem- 
placer les  eaux  suif  ureuses  naturelles,  ils  n'en  sont  pas  moips  un 
médicament  actif  et  utile  en  faveur  duquel  Texpérience  a  pro- 
.  nonce. 

Le  foie  de  soufre  qui  est,  comme  je  l'ai  dit,  un  mélange  de 
deux  sels  différents,  a  conservé  dans  la  médecine  le  nom  com- 
mode de  sulfure  de  potasse  qu'il  a  reçu  à  une  époque  où  Ton 
croyait  le  soufre  combiné  à  l'oxyde  alcalin. 

Il  a  la  composition  suiyante  : 
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6  ft  Ct^iT.  :::}=»  «l   ♦«»"»«  ^«  pota«i«m.  .    64.6 

a  éq.  soufre } 

a  éq.  oxygène |   =  i  éq.  hyposulfite  de  potasse. .  .     35,4 

I  éq.  potasse ; 

ioo,o 

La  quantité  de  trisulfore  est  représentée  par  41  de  monosul- 
fure  de  potassium  et  23^6  de  soufre  en  excès. 

Si  on  youlait  comparer  le  sulfure  de  potasse  au  sulfure  de  so- 
dium des  eaux  des  Pyrénées  ,  il  faudrait  se  rappeler  que  Féqui- 
valent  du  sodium  est  plus  léger  que  celui  du  potassium  ;  les 
41  grammes  de  monosulfure  potassique  ne  représentent  que 
29  grammes  de  monosulfure  sodique. 

50  grammes  de  sulfure  de  potasse  pur  dissous  dans  Teau 
d'un  bain  correspondent ^  pour  la  proportion  de  monosulfure^ 
au  bain  dans  lequel  on  aurait  introduit  44  grammes  de  sulfure 
de  sodium  cristallisé ,  ce  qui  est  la  plus  forte  sulfuration  des 
eaux  des  Pyrénées.  Il  y  a  en  plus  4  équivalents  de  soufre 
constituant  du  polysulfure  et  1  équiyalent  d'hyposulfite  de 
potasse.  Dans  la  pratique  on  a  peu  tenu  compte  de  ces  rap- 
ports et  Ion  montre  de  la  tendance  à  exagérer  la  dose  du  sulfure 
dépotasse. 

Un  bain  fait  avec  le  sulfure  de  potasse  change  peu  de  com- 
position pendant  une  heure  que  le  malade  y  séjourne.  Un  bain 
fait  avec  50  grammes  de  ce  sulfure  détruisait,  au  moment  où  il 
venait  d'être  préparé^  288  milligrammes  d'iode  par  litre,  et  276 
milligrammes  encore  une  heure  après.  Ici  la  proportion  d'iode 
ne  représente  pas  seulement  la  proportion  du  sulfure  :  l'action  est 
double  et  l'iode  disparait  sous  deux  influences  ^  celle  du  sulfure 
alcalin  qui  donne  du  soufre  et  de  l'iodure  de  potassium  et  celle 
de  l'hyposulfite  qui  est  changé  en  tétrathionate  de  potasse.  Un 
cinquième  de  l'iode  sert  à  cette  dernière  transformation. 

L'usage  d'introduire  un  acide  dans  le  bain  de  sulfure  de  po- 
tasse a  prévalu  aujourd'hui.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  par  là 
que  l'on  avait  commencé^  et  qu'il  devait  en  être  ainsi.  On  croyait 
que  les  eaux  minérales  des  Pyrénées  étaient  minéralisées  par  de 
l'hydrogène  sulfuré;  un  moyen  bien  simple  de  les  imiter  était 
de  dégager  ce  gaz  en  faisant  agir  un  acide  sur  le  foie  de  soufrew 
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C'est  ce  que  fit  Plenck  dans  son  Balneum  hepcUieum  en  ajoutant 
de  Tacide  muriatique  à  la  dissolution  de  sulfure  de  potasse. 

Tryare  et  Jurine  en  firent  autant  dans  leur  établissement  de 
Tivoli  ;  mais  pour  se  rapprocher  d  avantage  des  eaux  minérales 
des  Pyrénées  qui  leur  servaient  de  modèle,  ils  usèrent,  suivant 
qu'ils  le  dirent  à  la  société  de  médecine,  du  sulfure  de  soude  de 
préférence  au  sulfure  de  potasse.  Dans  leur  pratique  ^  ila  le  lais- 
sèrent bientôt  de  côté.  MM.  fioallay  et  Planche déoimilrèrent  en 
effet  que  le  bain  sulfureux  de  Tivoli  était  fait  avec  un  mélange  de 
sulfure  de  potasse  et  de  sulfure  de  chaux,  auquel  cm.  ajoutait  un 
excès  d'acide.  Ces  deux  habiles  praticiens  régularisèrent  l'emploî 
du  sulfure  de  soude  par  une  formule  quia  été  longtemps  suivie 
par  les  pharmaciens. 

Aujourd'hui  dans  les  grands  établissement»  de  Paris,  quand 
on  demande  un  bain  sulfureux  ou  de  Baréges  sans  autre  dési- 
gnation, on  ajoute  toujours  de  l'acide  après  la  dissolution  du 
sulfure  alcalin.  Il  y  a  un  dëgagenœnt  d*hydrogène  sulfuré  et  le 
bain  prend  un  aspect  laiteux* 

Comme  la  composition  du  bain  sullareux  Tarie  avec  la  pro* 
portion  d'acide  qu'on  y  introduit,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  des  effets  qui  sont  prodnila  et  de  doser  l'acide  en  coiisé<> 
quence. 

■  Dans  un  baîn  fait  orée  ÔO  grammes  de  ssUinre  de  potasse  pur^ 
j'ai  fait  dissoudre  lenteaMst ,  en  les  promenant  dans  le  fond  de 
)ia  baignoire^  23  grammes  de  bisulfate  de  potasse,  ce  qu'il  fallait 
cpour  décomposer  la  moitié  du  sulfure.  En  pareil  cas^  il  s'est  fait 
du  sulfat»  neutre  de  potasse^  il  s'est  produit  de  Thydrogène  sul- 
.Inré  et  il  s'est  déposé  du  magistère  de  soufre  qm  a  rendu  le  bain 
iasteicK.  A  cette  première  action  en  a  succédé  une  seconde  ;  la 
liioitié  du  trisKifuiv  de  potassium  qui  n'avait  pas  été  atteinte 
^r  Facide  a  été  décomposée  par  l'hydrogène  Mitfvré  qui  a  pré»- 
cipité  deux  équivalents  de  soufre,  et  qui  s'est  conftbiné  au  mo- 
•«osnlfore  de  potassium.  Le  bain  était  donc  un  mélan^  de  sul- 
«Rife  double  de  potassiim  et  d'hydrogène  (bihydrosalfale  de  po> 
:ta«Be)  d'hyposulfite  de  potasse  et  de  magistère  de  soufre. 
^  On  ne  peut  éviter  qu'une  portion  tie  i'hydro^ne  sulfuré  sé^ 
)palré  par  Tacîde  ne  se  dégage  à  Tétit  de  gaz.  J'ai  vu  toujours 
dbrs  le  titre  baisser  notablement.  Un  de  ces  bains  qui  «bsor- 
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imà  SfiSi  mîlliginitKines  d'iode  arast  l'addiikm  de  Taciâe,  n^en 
fnxuàt  plu*  que  340  et  210  seulement  à  k  toriie  du  bidil^ 

Le  bain  a^ee  bddîtiiui  d'aeide  est  presque  le  seul  dont  du.  jEuis 
imge  anjonid'hiii  dans  les  ^ràuda  étabUssetiieats  de  ibakis  de 
Paris.  Il  plaît  singulièreoiant  aux  malades  par  sou  asfeat  kitewt, 
eC  surtout  parae  qu'il  leur  parait  plus  fort  ;  au  eortir  dtt  baÎA  ils 
eouserrent  plus  longtempa  l'odeur  de  soufre  sur  eux  et  àêmt 
leurs  Têtcnienla.  J'ai  fiiit  cette  remarque  dès  le  preaûer  bain  iaih 
teax  que  j'ai  pris;  et  ostteannée,  en  visUanarétabUasenent  de 
Bagnères  de  Lucbon^  fat  acquis  ttue  nouvelle  et  curieuse  coi|«- 
firmation  de  œ  fîdt,  de  la  bouche  de  M.  le  IK  JBégaC.  Les 
bains  blancs  Soumis  par  la  source  de  la  Aeîne  seat  tecs-restîmés 
des  malades,  qui  les  croienit  plus  sulfurés  et  qiû  en  jiigèBt|Mn: 
i'odeur  qu'ils  conservent  plus  longtemps ssur  eux  après. lemr  sor- 
tie du  bain.  Ces  bains  laiteux  sonten  résUté  plus  faibles  qne  les 
bains  transparents  fournis  par  la  source  de  Ba3fen  ;  nuLis  èimxHBx 
WÊ  laissent  pas  déposer  sur  la  peau  de  magutère  de  soufre*  Cette 
eau  blnndie  de  la  Beine  se  Dut  d'asUeivs  dans  les  méaMe  eond^ 
tions4pM  nos  bains  blancs  artificiels  ;  c'est  une  source  qui,  «'étoiit 
«éiangée  avee  de  l'eau  aër^e,  coudent  us  polyeulfure,  qnfe 
la  sihee  en  excès  décompose  à  la  manière  des  autres  acides. 
M.  Filhol  a  prouvé  ce  fiiit  dans  la  belle  étude  qu'il  tt  foite  dit 
bain  blanc  de  Lucboo. 

Si  l'on  double  la  quantité  d'acide  de  manière  à  décomposer 
tout  le  snlfurede  potasse, 'ie  magistère  de  soufre  se  dépose  en^ière^ 
usais  tout  l'hydrogène  sulfuré  estons  en  liberté. C'est  le  Balnaàn 
kq^aiicum  de  Pleack  ;  c'est  Tancien  bain  sulfureux  de  Tivoli  ^  et 
celui  qui  est  donaé  encdre  dans  quelques  établissen>ente.  GeÉ|e 
fois  on  a  affaire  à  un  véritable  bain  de  gas  hydrogène  sulfuné. 
Bans  les  établissements  de  bains,  oo  verse  de  l'acide  sulikirîqae 
étendu  dans  la  baignoire  où  le  sulfure  a  été  déjà  dissous*  Be 
cette  manière  une  assez  grande  proportion  d'hydrogène  snlftsié 
se  dégage  immédiatement  et  vient  se  mélanger  i  l'atmospfaAbe 
de  la  chambre.  11.  vaut  mieux ,  comme  je  l'ai  dit ,  avoir  raooavs 
à  un  acide  sotide  qui  se  dissolve  lentement  et  exerce  uncaotiob 
décomposante  plus  l^ile  à  régulariser.  ^ 

Bsnso€tle  sorte  de  bain,  la  perte  du  principe  sulfuré  est^dodc 
phm  grande  que  ftoisqne  l'acide  ne  décompose  que  la  moitié  dki 
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sulfure  ;  elle  s'ëlère  plus  haut  encore  si  le  i>aîn  est  pris  très- 
chaud.  Le  médecin  doit  tenir  compte  cette  fois  et  de  la  portion 
de  gax  hydrogène  sulfuré  qui  est  dans  l'atmosphère ,  et  de  l'ac- 
tion spéciale  de  celui  qui  est  dissous  et  qui  stimule  la  peau  plus 
▼iTement  que  ne  le  fait  le  sulfure  alcalin. 

Pai  changé  la  préparation  de  ce  bain  en  faisant  préalable- 
nent  dissoudre  l'acide  dans  la  baignoire  et  en  n'ajoutant  le  sul- 
fure de  potasse  qu'en  dernier.  On  sait  que  lorsque  le  sulfure  ne 
reste  pas  prédominant,  il  ne  se  fait  pas  d'hydrogène  sulfuré  et 
que  tout  le  soufre  et  l'hydrogène  se  précipitent  sous  la  forme  de 
polysulfure  d'hydrogène.  Ce  corps  n'a  de  stabilité  qu'en  pré- 
sence d'une  liqueur  acide.  Gomme  ce  n'est  pas  la  condition  de 
notre  bain,  à  peine  formé  le  polysulfure  d'hydrogène  commence 
à  se  décomposer  lentement  en  gaz  hydrogène  sulfuré  et  en  ma* 
_gistère  de  soufre  ordinaire.  J'ai  toujours  trouvé  qu'alors  le  sou- 
fre qui  s'attache  à  la  peau  est  plus  fixe  dans  sa  composition  et 
qu'il  conserve  son  odetur  avec  plus  de  tàiacité.  Cette  circon- 
-stance  pourrait  avoir  quelque  avantage  dans  le  traitement  de 
certaines  affections  de  la  peau  ;  ce  serait  le  genre  de  bains  qu'il 
faudrait  choisir  pour  les  galeux,  lorsqu'on  veut  après  leur  trai- 
tement les  tenir  pendant  quelque  temps,  eux  et  leurs  vêtements, 
•aous  l'influence  des  émanations  sulfureuses. 

Bains  de  sulfure  de  soude. 

Quand  on  a  pensé  à  imiter  les  eaux  des  Pyrénées  au  moyen 
du  foie  de  soufre,  il  était  tout  naturel  d'avoir  recours  au  sul- 
fure de  soude.  Cependant  le  sulfure  de  potasse  fut  bientôt 
presque  exclusivement  employé,  sans  doute  parce  que  c'était  lui 
que  l'on  trouvait  déjà  dans  les  pharmacies^  parce  qu'il  était 
mieux  connu,  et  que  sa  préparation  était  plus  facile.  Bien  de  plus 
«impie  en  effet  que  de  fabriquer  du  foie  de  soufre  potassique, 
snéme  en  opérant  sur  de  grandes  masses.  Le  mélange  de  soufre  et 
de  potasse  entre  facilement  en  fusion,  et  l'acide  carbonique  s'en 
Ta  sans  que  l'on  ait  grande  précaution  à  prendre  pour  empêcher 
la  combustion  du  soufre.  Un  mélange  de  carbonate  de  soude  et 
de  soufre  exige  au  contraire  une  température  plus  élevée  pour 
fondre,  et  Ton  évite  difficilement  qu'une  partie  du  soufre  ne  soit 
brûlée*  Aujourd'hui  il  se  fait  une  réaction  en  sens  contraire , 
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et  le  sulfiire.de  soude  a  pris  dans  plusieurs  établissements  la 
place  du  sulfure  de  potasse.  C'est  un  de  ces  cas  fréquents,  où 
la  soude ,  à  cause  de  son  bas  prix ,  est  substituée  à  la  potasse 
dans  les  opérations  des  arts.  Quand  il  s'agit  des  bains  sulfureux, 
cela  est  évidemment  sans  inconvénient. 

On  évite  les  difficultés  qui  s'attachent  à  la  fusion  du  sul- 
fure de  soude^  en  opérant  par  la  voie  humide.  Une  solution  de 
soude  caustique  étant  bouillie  avec  du  soufre,  celui-ci  se  dis- 
sout, et  Ton  obtient  un  mélange  d'hyposulfite  de  soude,  et  d'un 
sulfure  de  sodium  plus  ou  moins  sulfuré,  suivant  la  proportion 
de  soufre  qu'on  y  a  introduite.  En  pareil  cas,  je  suis  le  procédé 
suivant ,  qui  est  plus  commode ,  et  qui  est  également  appli- 
cable à  la  préparation  du  sulfure  de  potasse. 

On  éteint  120  parties  de  chaux  vive;  on  la  mélange  avec  256 
parties  de  soufre;  on  délaye  dans  environ  ÔOO  parties  d'eau,  et 
Ton  fait  bouillir  dans  une  chaudière  de  fonte,  jusqu'à  ce  que  le 
soufre  et  la  chaux  soient  complètement  dissous.  On  ajoute  alors- 
à  la  liqueur  bouillante,  et  par  portions,  240  parties  de  sel  de 
soude  sec  du  commerce.  Quand  il  est  dissous,  on  essaye  la  li- 
queur, qui  ne  doit  précipiter  ni  par  un  sel  soluble  de  chaux, 
ni  par  le  carbonate  àe  soude.  Ordinairement,  c'est  ce  dernier 
sel  qui  fait  défaut  ;  on  en  ajoute  par  tâtonnement,  de  manière 
à  détruire  tout  le  sulfure  de  chaux  ;  on  laisse  refroidir,  on  tire  à 
dair,  on  fait  égoutter  le  dépôt  sur  des  toiles,  on  le  lave  et  on 
réserve  les  eaux  de  lavage  pour  une  autre  opération. 

L'opération  consiste  par  le  fait  à  Ikïre  du  polysulf  ure  de  chaux, 
que  l'on  décompose  ensuite  par  le  carbonate  de  soude.  On  donne 
à  la  liqueur  25  degrés  aréométriques  à  froid  ;  elle  contient  le 
quart  de  son  poids  de  sulfure  de  soude.  Il  en  faut  150  grammes 
jfouT  équivaloir  à  50  grammes  de  sulfure  de  potasse  du  com- 
merce. 

Sulfure  de  chauœ. 

Le  bain  de  sulfure  de  chaux  serait  certainement  le  plus  éco- 
nomique de  tous.  Si  on  ne  l'a  pas  adopté  dans  les  établissements 
hospitaliers ,  c'est  qu'à  son  emploi  se  rattachent  deux  inconvé- 
nients assez  graves;  d'abord  il  se  couvre  promptement  d'une 
couche  de  carbonate  calcaire,  qui  encroûte  les  baignoires  et  les 
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mulhiâes  ;  enraite  tS  ne  donne  pas  à  la  pean  ce  caractère  de  d<m-' 
ceiir  qui  résulte  dti  contact  des  snlfnre s  alcalins,  comme  de  cehii 
de  leurs  carbonates.  It  est  t>our^  Temploî  ce  que  le  chlorure  de 
chaux  est  sa  chloruTe  de  soude.  Le  bain  de  sulfure  de  chaux  se 
décompose  aussi  à  Pair  plus  vite  que  celui  tie  suff ure  de  potasse  ; 
j*ai  TU  tm  de  ce^  bains  perdre  en  une  heure  la  moitié  de  son 
principe  sulfureux. 

On  se  serrirait  cependant  avec  économie  et  sans  inconTérrient 
du  snlfure  de  chaux,  dans  le  cas  où  Ton  Tondrait  administrer 
un  bain  laiteox  de  polysulfure  dlrydrogène.  En  ce  cas,  on  em- 
ploycrait  de  préférence  de  Tacide  hydrochlorique,  qui  forme 
aTec  la  chaux  un  sel  solnble. 

Le  sulfure  de  chaux  préparé  par  la  Toie  humide,  est  le  seul 
dont  on  puisse  se  senrir  pour  les  bains.  En  opérant  par  la  voie 
sèche,  que  Tb»  Teuille  décomposer  le  sulfate  de  chaux  par  le 
charbon,  ou  la  chaux  par  le  soofre,  on  n'obtient  jamais  que 
des  mélanges  qui  renferment  peu  de  sulfure  de  chaux  sohibfe. 
Le  procédé  donné  par  le  Codex ,  bien  que  meilleur^  fournit 
aussi  un  produit  mêlé  de  beaucoup  de  chaux  et  de  soufre.  Si 
Vùn  Toulait  absolument  avoir  un  sulfure  dé  chaux  solide,  le 
mieux  serait  d'éTaporer  à  grand  feu  la  dissolution  de  polysul- 
fure de  chaux  obtenue  en  faisant  bouillir  la  chaux  arec  le 
soufre. 

Résumé. 

En  résumé,  il  me  parait  nécessaire  de  distinguer  àêma  la  pra- 
liM^iw  les  ditrecs  bains  suIftUDeux  que  Toki  : 

Bain  de  sulfure  de  sodium. — Fait  avec  le  monosulfure  de  sodium 
cristallisé. 

Sain  de  bthydrosuîfate  de  soude,  préparé  en  ajoutant  à  la  dît- 
solution  du  sulfure  de  sodium  la  quantité  d'acide  nécessaire 
pour  eu  décomposer  la  moitié. 

Bain  hydrosulfurique.  —  C'est  un  bain  d'hydrogène  sulfuré. 
On  le  prépare  en  ajoutant  au  bain  de  sulfure  de  sodium  as- 
sez d'acide  pour  séparer  tout  le  soufre  à  l'état  d^ydrogène 
sulfuré. 

Êain  de  sulfure  de  potasse.  —  Il  contient  de  l'hyposuffite  de 
potasse  et  du  trisulfure  de  potassium. 
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B^m  Uq/m  d'hjfdroBulfate  de  potasse.  —  Il  cc^^atient^  en  outre  de 
riiyposttlfite  de  potasse^  du  bihydro&ulfate  de  potasse  et  du 
jii2^tère  de  soufre.  Oa  l'obtient  en  ajoutait  au  bain  assez 
d'acide  pour  décomposer  la  moitié  du  sulfure  de  potassium. 

Bain  blanc  hydrosulfuriqué.  C'est  une  dissolution  d'hyposulûte 
de  potasse  et  d'hydrogène  sulfuré  avec  du  magistère  de 
soufre.  On  l'obtient  quand  <m  ajoute  au  bain  de  sulfure  de 
potasse  assez  d'acide  pour  détruire  tout  le  sulfure  alcalin* 

Bain  de  penulfure  d'hydrogène.  Dans  ce  bain.,  la  dissolution 
d'hyposulfite  de  potasse  tient  en  suspension  du  persulfure 
d'hydrogène  à  3  proportions  de  soufre ,  lequel  se  décompose 
lentement  en  hydrogène  sulfuré  et  en  magistère  de  soufre. 

he$  bailla  de  fuifure  de  soude  coricspondeat  aux  divers  bains 
de  sulfure  de  jpotjuse  qu^  je  vieoa  de  désigner.  U  faut ,  dans  les 
formules,  remfjacer  ô  partiiss  de  aulfure  de  poAaase  sec  par  15 
parties  de  snUure  de  somde  Uujuide  à  S5  degréa. 

FORMULES   DE   BAINS   SULFUREUX. 

Bain  de  sulfure  de  sodium. 

Pr.  Sul fore  de  sodiam  cristallisé J 

Carbonate  de  soude  cristallisé >aa  4^  gram. 

Chlorure  de  todi«m •  •! 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Bain  de  hihydrosuïfate  de  soude. 

Pr.  Sulfure  de  sodium  cristallisé. 4^  gr. 

Acide  tartrique.    .  .  .  ^ i3 

ou 

Bisulfate  de  potasse 21 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Faites  dissoudre  le  sulfure  'dans  Teati  du  bain  et  promenez 
lentement  au  fond  de  la  baignoire  f  acide  tartrique  ou  le  bisul- 
fate de  potasse  pris  en  poudre  grossière. 

Ce  bain  contient  du  bihydrosulfate  de  soude  (sulfure  double 
de  sodium  et  d'hydrogène). 

Le  médecin  en  variera  la  force  à  sa  volonté.  Le  poids  de  Ta- 
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cide  tartrique  est  presque  exactement  le  tiers  ^  et  }e  poids  du  bi- 
sulfate de  potasse  la  moitié  du  poids  du  sulfure  alcalin  que  l'on 
introduit  dans  la  formule.  Ces  rapports  simples ,  dont  il  est  fa- 
cile de  se  rappeler,  donnent  une  approximation  tout  à  fait  suffi- 
sante. 

Bain  hydroiulfurique. 

Pr«  Salfnre  de  sodinm  cristallise 4o  ^• 

Acide  tartriqae.  • a5 

OU 

Bisulfate  de  potasse 4^ 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Opérez  comme  il  a  été  dit  pour  le  bain  de  bihydrosulfate  de 
soude.  Ce  bain  est  une  dissolution  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Les  poids  de  l'acide  tartrique  et  du  bisulfate  de  potasse  sont 
le  double  de  ceux  de  la  formule  précédente ,  c'est-à-dire  pour 
lacide  tartrique  2/3  du  poids  du  sulfure  et  pour  le  bisulfate , 
poids  égal. 

Sain  de  iulfure  de  potasse  (1). 
Pr.  Salfnre  de  potasse  sec  da  ooinmerce.  .  .    5o  gram. 

Faites  dissoudre,  pour  un  bain  de  200  litres. 

Ce  bain  contient  un  mélange  de  trisulfure  de  potassium  et 
d'hyposulfite  de  potasse. 

On  peut  remplacer  le  sulfure  de  potasse  sec  par  3  fois  son 
poids  de  sulfure  de  potasse  liquide  à  30  degrés. 

Si  Ton  veut  un  bain  à  base  de  soude  correspondant^  on  se 
servira  du  sulfure  de  soude  à  25  degrés  9  en  même  quantité  que 
le  sulfure  de  potasse  liquide. 


(1)  Les  siilfaret  de  potasse  du  commerce  fabriqués  avec  la  potasse 
ordinaire  sont  d'ordinaire  plas  faibles  que  le  solfare  dans  la  proportion 
d*au  sixième.  Ils  saturent  tons  un  peu  plus  d*acide ,  sans  doute  à  cause 
de  la  présence  d*un  peu  de  carbonate  alcalin. 
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Bain  blanc  d'hydrosulfaU  de  potasse* 

Pr.  Solfore  de  potasse  da  commerce.  ...      5o  gr. 
Acide  tartrique. 16 


OU 


Bisulfate  de  potasse •  .      a6 

pour  un  bain  de  200  litres. 

On  fait  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  dans  l'eau  de  bain ,  et 
Ton  promène  au  fond  de  la  baignoire,  pour  les  dissoudre,  l'acide 
tartrique  ou  le  bisulfate  de  potasse. 

Ce  bain  contient  de  Thyposulfiite  de  potasse,  du  Inhydrosulfate 
de  potasse  (sulfure  double  de  sodium  et  d'hydrogène),  et  de 
plus  il  tient  en  suspension  du  soufre  hydrogéné  (magistère  de 
soufre). 

Le  médecin  peut  facilement  mnémoniser  le  rapport  de  l'acide 
au  sulfure  de  potasse.  Il  est,  comme  pour  le  bain  de  sulfure 
de  sodium,  de  1/3  pour  l'acide  tartrique  et  de  moitié  pour  le 
bisulfate  de  potasse. 

Ici  encore  on  pourra  remplacer  le  sulfure  sec  de  potasse  par 
3  fois  son  poids  de  sulfure  de  potasse  liquide  à  30  degrés  ou  de 
sulfure  de  soude  à  25  degrés. 

Bain  blanc  hydrosulfuriqué. 

Pr.  Salfare  de  potasse  da  commerce^ 5o  gr. 

Acide  tartrique 3a 

ou 

Bisulfate  de  potasse 5a 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Opérez  comme  il  a  été  dit  pour  le  bain  blanc  hydrosulfaté. 
Ce  bain  contient  de  l'hyposulfite  de  potasse,  de  l'hydrogène  sul- 
furé et  du  soufre  hydrogéné. 

La  proportion  d'acide  tartrique  nécessaire  pour  ce  bain, 
comme  pour  le  bain  hydrosuif urique  simple,  est  sensiblement 
des  2/3  du  poids  de  sulfure  de  potasse  et  celle  du  bisulfate 
de  potasse  est  égale  au  poids  du  sulfure,  à  quelque  petite  diffé- 
rence près  qu'on  peut  négliger  dans  les  formules. 

On  peut  aussi  le  préparer  avec  le  sulfure  de  potasse  ou  le  sul- 
fure de  soude  liquides. 

Jewm.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  s*  sÉan.  T.  XXIX.  (Mars  iftss.)  1^ 
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Mëin  ée  ftnuifurt  ^kyérofène. 

•  Pr.  Acide  tartriqne Sa  gr. 

OU 

Bisdifate  de  potasse 5a 

ou 

Acide  «ulfarique  à  ^6i* sa 

MiélaBfcx  1  aeide  à  Veam  4a  bai».  ......    «m  Ut. 

ajoutez  ensuite 

SulfuEe  de  potasse  lipide  à  3o<* | 

on  }    i5o  çr. 

StttAire  de  «onde  liquide  à  2Ô*. . 


♦  • 


Ce  bain  contient  de  Thyposulfite  de  potasse ,  et  du  persulfure 
dliydrogène  qui  se  décompose  lentement  en  gaz  hydrogène  sul- 
furé et  en  magistère  de  soufre. 

Son  caractère  principal  est  dans  la  persistance  de  Todeur  sul- 
fureuse que  les  malades  conservent  après  la  sortie  du  bain. 

J*ai  signalé  dans  cette  notice  les  différences  que  la  nature  du 
principe  sulfuré  et  que  le  mode  de  préparation  entraînent  dans 
la  composition  des  bains  sulfureux.  Maintenant  il  appartient  aul 
médecins  praticiens  de  rechercher  si  l'action  thérapeutique  suit 
les  variations  de  la  composition  chimique.  Je  ne  sache  pas  qu'au- 
cun travail  suivi  ait  été  fait  danB  cette  direction.  Je  termine  en 
exprimant  le  vœu  que  cette  tâche  soit  entreprise  par  quelqu'un 
des  médecins  qui  pratiquent  à  l'hôpital  Saint- Louis^  Nul  n'est 
aussi  heureusement  placé  pour  mener  à  bonne  fin  une  pareille 
expérimentation  et  pour  enseigner  enfin  aux  thérapeutistes  qud 
compte  ils  ont  à  tenir  des  différences  de  compontion  des  divers 
bains  sulfureux  artificiels. 
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Aciùm  des  alcalis  sur  le  sucre  dans  V économie  animale. 

Par  M.  Poa6itf.E. 

Le  sucre,  fourni  par  les  aliments,  on  fermé  par  le  foie,  ne  se 
rencontre  jamais  à  l'état  normal  dans  les  sécrétions  naturelles; 
il  disparaît  donc  dans  l'économie  animale  pour  y  remplir  des 
Ibnotions  de  calorification  que  la  science  moderne  a  déterminées. 
L'oxygène  de  Fair  respiré  se  combine ,  suivant  ta  plupart  des 
diimistes,  avec  Fhydrogène  du  sucre  pour  former  de  Teau,  un 
autre  équivalent  dTiydrogène  est  remplacé,  par  substitution,  par 
tm  équivalent  d^oxygène ,  et  il  se  forme  de  Facide  carbonique, 
ainsi  que  le  démontre  la  formule  suivante  : 

Ci>H'*0»  +  0**  =  laHO  +  laCO*. 

O'aatres  ehimistes  admettent  que  le  concours  ées  carbonates 
alcalins  est  nécessaire  pour  la  destruction  du  sucre;  il  en 
tésulte  alors  des  seh  orgaorques  qui  se  transforment  danas 
r^éeonomie  animale  en  eati  et  en  acide  carbonique.  Comme  een- 
séquence  de  eette  théorie,  <m  suppose  que  dans  le  diabète  le 
passage  du  sucre  dans  les  urines  est  du  au  défaut  d'akalinité  du 
sang.  Cette  opinion,  soutenue  particulièrement  par  M.  Miallie, 
a  pour  point  de  départ  les  réactions  du  glucose  en  dehors  de 
Forganisme  ;  ainsi,  chauffé  avec  les  alcalis  ou  avec  leurs  carbo- 
sarles,  le  glucose  produit  d*abord  des  combinaisons  diverses  et 
se  convertit  ensuite  en  eau  et  en  acide  carbonique,  qui  se  ootti- 
bine  avecFaleali  employé.  Traité  par  les  sek  de  cuivre,  il  ne  les 
séduit  facilement  qu'en  présence  des  alcalis.  Le  sang  étant  tou- 
jours alcaKn,  on  a  supposé  quedians  Forganisme,  comme  en  *- 
fcors  de  Féconomie,  le  glucose  est  détruit  par  les  alcalis,  et  que 
lorsque  la  proportion  de  ceux-ci  n'est  pas  sufiBsante;  il  apparaît 
éans  les  urines  et  cause  le  diabète. 

La  théorie  de  la  destruction  du  sucre  par  le»  alcalis  se  ratta- 
chant à  une  affection  extrêmement  grave,  le  did^èfe,  et  aux 
moyens  thérapeutiques  qui  ont  été  proposés  pour  la  combattre, 
)*al  institué  une  série  d'expériences  pour  vérifier  ce  fait,  qui  «u- 
teàt  une  si  haute  inrporlance,  s*îl  était  exact  Mais  avant  de 
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faire  connaître  les  résultats  de  ces  recherches,  j'exposerai  d'une 
manière  sommaire  les  procédés  dont  j'ai  fait  usage  pour  les  ob* 
tenir. 

J'ai  déterminé  la  quantité  du  sucre  contenu  dans  le  sang  par 
la  fermentation ,  ou  par  la  liqueur  cuivrique  préparée  d'après 
la  formule  de  Felhing.  Le  sang  défibriné  et  pesé  était  mêlé  avec 
trois  fois  son  volume  d'alcool  à  90°;  au  bout  de  huit  à  dix  mi- 
nutes, on  le  passait  à  travers  un  linge  ;  on  exprimait,  on  lavait 
avec  de  l'alcool,  puis  on  filtrait  le  liquide.  Celui-ci  était  évaporé 
au  bain-marie  jusqu'à  siccité ,  après  l'avoir  légèrement  acidulé 
par  de  l'acide  acétique.  On  reprenait  le  résidu  de  l'évaporation 
par  l'eau  distillée,  et  enfin  la  solution  filtrée  était  traitée  par  la 
liqueur  cuivrique  titrée ,  ou  par  la  levure  de  bière,  pour  avoir 
la  proportion  de  glucose. 

La  fermentation  du  sucre  au  contact  de  la  levure  de  bière 
fournit  des  résultats  rigoureux.  Dans  ces  expériences,  le  liquide 
sucré  additionné  de  levure  de  bière  lavée  était  introduit  dans 
une  éprouvette  graduée  pleine  de  mercure  qu'on  exposait  à  la 
température  de  30  ou  35**.  Lorsque  la  fermentation  était  ter- 
minée, on  notait  le  volume  de  l'acide  carbonique  à  0  et  à  76^ 

Le  sucre  se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique  sous 
l'influence  de  la  levure  de  bière ,  comme  l'indique  la  formule 
suivante  : 

C»  H"  O"  «  4C0»  +  »(€*  H«  0«). 

Le  poids  du  sucre  a  été  déduit  du  volume  de  l'acide  carbo- 
nique. 

La  levure  de  bière  contenant  souvent  des  matières  sucrées  et 
même  de  Tamidon ,  il  est  nécessaire  de  faire  en  même  temps 
une  expérience  comparative,  en  introduisant,  dans  une  seconde 
éprouvette  graduée ,  de  l'eau  distillée  et  la  même  quantité  de 
levure.  • 

Pour  doser  le  sucre  contenu  dans  le  foie ,  on  a  pesé  cet  w- 
gane;  on  en  a  pris  20  grammes  que  l'on  a  broyés  avec  soin  dans 
un  mortier ,  et  que  Ton  a  fait  bouillir  ensuite  avec  de  l'eau  dis- 
^Uée.  iA  liqueur  a  été  jetée  sur  uu  linge  qu'on  a  lavé  et  exprimé 
aveo  soin  ;  le  liquide  trouble,  d*ua  blanc  jaunâtre  ainsi  obtenu, 
a  été  ensuite  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  siccité.  On  a  repris 
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par  de  Taloocd  bouillant  le  résidu,  et,  après  avoir  chasse  Taicool 
par  l'ëTaporation,  on  a  dissous  le  sucre  dans  l'eau  distillée  et  on 
a  filtré.  Enfin  la  solution  sucrée  a  été  soumise  à  l'action  de  la 
levure  de  bière. 

Au  lieu  du  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  on  peut  employer 
avec  succès  le  moyen  plus  simple  proposé  par  M.  Bernard,  qui 
consiste  à  prendre  20  grammes  de  foie,  à  le  broyer  dans  un 
mortier,  et  à  le  faire  bouillir  dans  l'eau  distillée.  La  décoction  et 
les  eaux  de  lavage  sont  ensuite  versées  dans  une  éprouvette 
graduée ,  afin  d'en  déterminer  le  volume  après  le  refroidisse- 
ment. On  filtre  le  liquide  opalin,  et  on  dose  le  sucre  qu'il  con- 
tient par  la  fermentation  ou  par  la  liqueur  cupro-potassique.  Le 
tissu  de  20  grammes  de  foie,  d'après  les  expériences  de  M.  Ber- 
nard, déplace  4  centimètres  cubes  d'eau.  Il  faut  donc  soustraire 
ce  chiffre  du  volume  de  la  liqueur  sucrée. 

J'ai  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux  nourris, 
tantôt  avec  de  la  viande,  tantôt  avec  des  aliments  féculents  ou 
sucrés ,  additionnés  de  bi-carbonate  de  soude ,  de  manière  à 
rendre  les  urines  très-alcalines.  Dans  chaque  expérience,  j'ai 
déterminé  avec  soin  la  proportion  de  sucre  contenu  dans  le  foie 
et  dans  le  sang  recuielli  dans  diverses  parties  de  Téconomie. 

PEEHIÊRE   SËRIB   D'BXPÉaiBNCES. 

Première  expérience.  —  Un  chien  adulte  et  de  forte  taille  fut 
soumis  à  une  abstinence  absolue  pendant  deux  jours.  11  fut  alors 
nourri  avec  de  la  viande  additionnée  de  20  grammes  de  bi-car- 
bonate  de  soude,  et  l'on  continua  ce  régime  pendant  quatre 
jours.  Au  bout  de  ce  temps  et  trois  heures  après  le  repas ,  on  le 
soumit  aux  inspirations  de  la  vapeur  de  chloroforme  pour  pro* 
duire  Tanesthésie,  ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  dans  mes  expérien- 
ces sur  l'origine  du  sucre  dans  Téconomie  animale.  Ce  moyen 
extrêmement  commode  permet  de  recueillir  facilement  le  sang 
dans  les  diverses  parties  de  l'organisme ,  sans  tuer  l'animal  et 
sans  employer  aucun  moyen  violent.  On  ouvrit  ensuite  l'abdo- 
men ,  on  lia  la  veine  cave  inférieure  au-dessous  du  foie,  et  on 
recueillit  séparément  du  sang  de  la  veine  cave  inférieure,  au» 
dessus  du  foie,  du  sang  des  veines  hépatiques  et  du  sang  de  l'ar- 
tèns  crurale^  Enfin,  on  a  extrait  le  foie ,  et  l'on  a  constaté  que 
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ks  urines  étaient  fortement  alctlines.  On  n  reeonnu  ensuite  kl 
proportions  suÎTantes  de  sucre  pour  100  de  sang  on  de  foie  : 

Sucre  pour  loO. 
sr. 

Sany  de  l'artèra  craraW o,o4S 

*^    de  la  veine  cave  inférieure o»io3 

—  des  veines  hépatiques o^i^S 

Foie 3*039 

Le  poids  du  foie  s'ëk^wit  à  636  grammes. 

Deuxième  expérience.'^^lJn  chien  jeune  et  de  forte  taille  a  été 
nourri ,  pendant  huit  jours,  arec  un  mélange  de  mnde  et  de 
bouillon  additionné  de  15  grammes  de  bi^carbonate  de  sonde; 
n  a  ainsi  reçn  pendant  la  durée  de  l'expérienoe  tdOgranmies  de 
ce  sel;  deux  heures  et  demie  après  le  repas  on  obtint  FftnaenM- 
bilité  et  le  collapsus  par  l'application  des  inhalations  du  ehlo* 
roforme^  et  après  ayoîr  ouvert  l'abdomen,  on  recueillit  séparé* 
ment  du  sang  des  veines  hépatiques ,  du  sang  de  la  veine  cave 
inférieure,  au-dessus  du  foie,  et  du  sang  de  l'artère  crurale. 

On  procéda  à  l'analyse  et  Ton  trouva  : 

«r. 
Saog  de  l'artère  cmrale ^>'^^1 

—  de  la  veine  cave  inférieure 0,096 

—  de»  veines  hépstiqoes.  .....*•  0,1 5o 

Lefoie  pesait  453grammes  et  contenait  ^1  Idde ancre  pour  100; 
ks  urines  étaient  alcalines. 

TYoisième  expérience,  —  Un  chien  a  été  nourri  pendant 
quinze  jours  avec  de  la  viande  et  du  bouillon,  il  recevait  en  ou- 
tre tous  les  jours ,  avec  ses  aliments,  15  gramme»  du  bi-carbo- 
nate  de  soude.  Il  fut  soumis  ensuite  à  l'action  d«  chloroforme  et 
l'on  dosa  la  quantité  de  sucre  dans  les  produits  suivants  qui 
donnèrent  : 

gr. 
Sang  aztériel o»o35 

—  delà  veine  cave  inférieure o,io3 

—  des  veines  hépatiques 0^1 39 

On  a  répété  ces  expériences  dans  les  raémes  conditions  et  les 
résultats  ont  été  semblables.  Il  est  facile  de  saisir  la  conséquence 
générale  qui  en  découle;  c'est  que  la  transformatinn  du  sncre 
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en  eau  et  en  acide,  carbonique  n'est  pas  favorisëe,  comme  on  Ta 
cru^  dans  Téconomie,  par  la  prétenee  d'une  proportion  considé- 
rable d'alcali.  On  voit»  en  effet^  en  comparant  ces  résultats  ayec 
ceux  que  j'ai  consignés  dans  mon  travail  sur  Torigiae  du  sucre 
dans  l'économie  animale^  que  le  sang  des  animaux  nourris  à  la 
yiande  avec  ou  sans  bi-carbonate  de  soude  contient  sensiblement 
la  même  quantité  de  sucre. 

Je  rappelle  ici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  sur  les  ani- 
maux nourrb  avec  de  la  viande  cuite  sans  bi-carbonate  de 

soude. 

Sucre  pour  lOO. 
gr. 
SuDg  de  k  veine  cave  inierieare  aa-dcfsns  du  foie.  .  o,o83 
—    de  rartére  cnirale* o,o3a 

Dans  une  seconde  expérience  l'analyse  a  donné  : 

SaDg  des  veines  hépatiques.  .  .  .  o^iSg 
—    de  l'artère  crurale 0,060 

D*autres  observateurs  ont  id;Xenii  àes  chiffires  qui  s'éloignent 
peu  de  ceux  que  je  viens  de  rapporter. 

M.  Bernard  a  démontré  par  de  nombreuses  expériences  que  la 
digestion  exerce  une  grande  influence  sur  la  production  du  sucre 
dans  le  foie,  et  sur  la  proportion  de  ce  principe  dans  les  diverses 
parties  de  l'organisme.,  Ainsi  »  chez  les  animaux  soumis  à  une 
abstinence  complète^  le  sucre  ne  se  rencontre  que  dans  les  vais- 
seaux qui  vont  du  foie  au  poumon.  Les  artères  et  les  veines  du 
ajstème  giénéral  n'en  contiennent  plus  deux  ou  trois  heures  après 
le  repas;  la  quantité  de  sucre  augmente  dans  le  sang  pris  au- 
dessus  du  foie,  et  on  le  rencontre  aussi  dans  tous  les  vaisseaux 
artériels  et  veineux;  mais  six  ou  sept  heures  après  le  repas  le 
sucre  diminue  et  disparaît  même  dans  quelques  vaisseaux.  On 
pouvait  prévoir  donc  d'après  cette  oscillation  physiologique  si 
bien  étudiée  par  M.  Bernard,  que  le  sang  des  animaux  soumis  à 
l'action  du  bi-carbonate  de  soude  recueilli  longtemps  après  le 
repas  fournirait  beaucoup  moins  de  sucre.  C'est  ce  que  l'expé- 
<Î€Moe  a  eonfimé. 
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DBnxitMB  aftRiB  d'expariehcbs. 

Les  recherches  précédentes  m'ont  conduit  à  déterminer,  dans 
une  deuxième  série  d'expériences,  la  quantité  de  suci'e  contenue 
dans  le  sang  des  animaux  nourris  avec  des  aliments  féculents  ou 
sucrés  mêlés  avec  le  bi-carbonate  de  soude.  Cette  nouvelle  étude 
a  confirmé  les  résuluts  que  je  viens  de  rapporter. 

Première  expérience.  —  Un  chien  de  forte  taille  a  été  nourri 
pendant  quatorze  jours  au  pain  arrosé  de  bouillon  gras.  Il  rece- 
vait tous  les  jours  avec  ses  aliments  15  à  20  grammes  de  bi-car- 
bonate de  soude.  Trois  heures  après  le  repas,  on  employa  le 
chloroforme  pour  produire  l'insensibilité,  on  ouvrit  Tabdomen 
et  on  recueillit  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure,  au-dessus  du 
foie,  et  de  Tartère  carotide. 

L'analyse  donna  les  résultats  suivants  : 

Sucre  pour  loo  de  sang. 

Sang  de  la  veine  cave  inférienre.  0,198 

—  de  l'artère  carotide 0,100 

Le  foie  pesait  560  grammes  et  contenait..*  2,381  p.  100  de 
sucre  ;  les  urines  étaient  fortement  alcalines. 

Deuxième  expérience,  —  Un  chien  jeune  et  vigoureux,  à  jeun 
depuis  trente-six  heures;  fut  nourri  pendant  huit  joiira  avec 
du  pain  et  du  lait  ;  on  lui  donna  d'abord  dix  grammes  de  bi- 
carbonate de  soude  par  jour,  et  on  éleva  progressivement  cette 
dose  à  20  grammes.  Il  fut  ensuite  cfaloroformisé  trois  heures 
après  le  repas,  et  on  recueillit  du  sang'des  veines  hépatiques,  du 
sang  de  la  veine  cave  inférieure,  et  du  sang  de  l'artère  crurale. 

On  fit  l'analyse  de  ces  différents  produits  et  Ton  obtint  : 

Socre  pour  too  de  sang. 
fr. 
Sang  des  veines  hëpatiqaes.  .  .  .  o,!i45 
"—    de  la  veine  cave  inférieure.  0,1 53 

—  de  l'artère  cmrale o,o44 

Le  foie,  qui  pesait  543  grammes,  contenait  1,987  pour  100  de 
glucose  ;  les  urines  étaient  alcalines. 
J*ai  répété  ces  expériences,  et  les  résultats  ont  été  identiques. 
Troisième  expérience.  —  Un  chien  adulte  et  de  forte  taille  a 
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été  nourri  pendant  dix  jours,  avec  un  mélange  de  150  grammes 
de  pain,  500  grammes  de  lait,  125  grammes  de  sucre,  et  20 
grammes  de  bi-carbonate  de  soude. 

On  a  examiné  tous  les  jours  les  urines  de  ce  chien  qui  ont 
fourni  de  5  à  7  grammes  de  glucose  pour  1000,  quoiqu'elles 
fussent  fortement  alcalines.  On  a  ensuite  sacrifié  l'animal  et 
l'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

'  Sucre  pour  loo  de  sang. 

«T. 

Sang  artériel o,o54 

-^  des  veines  au-dessas  da  foie.  0,^89 
Foie a,43o 

L'urine  renfermoit  7  pour  1000  de  glucose.  Dans  toutes  les 
expériences  exécutées  de  cette  manière,  on  a  constaté  dans  le 
sang,  dans  le  foie  et  dans  les  urines  à  peu  près  les  mêmes  pro* 
portions  de  sucre. 

Ces  expériences  démontrent  que  le  sucre  peut  exister  dans  le 
sang  et  dans  les  urines  même  en  présence  des  alcalis;  elles  font 
voir  également,  comme  M.  Bernard  l'avait  déjà  prouvé,  que  le 
sang  et  le  foie  des  animaux  nourris  avec  des  matières  féculentes 
ou  sucrées  ont  donné  des  proportions  de  sucre  qui  s'éloignent 
peu  les  unes  des  autres.  Il  n'existe  donc  pas  de  rapport  direct, 
comme  on  l'a  cru,  entre  la  nature  des  aliments  et  la  quantité 
de  sucre  contenue  dans  l'organisme. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches,  j'ai  observé  que  lorsqu'on 
soumet  les  animaux  à  une  abstinence  complète,  le  glucose  ne 
tarde  pas  à  disparaître  dans  le  sang  qui  a  traversé  les  poumons; 
mais  si  on  détermine  en  même  temps  le  sucre  contenu  dans  le 
foie,  on  voit  que  la  proportion  de  ce  principe  décroit  lentement, 
et  ne  disparait  pas  même  chez  les  chiens  à  jeun  depuis  vingt- 
deux  jours,  et  voués  à  une  mort  certaine. 

Les  expériences  suivantes  démontrent  ce  fait  important. 

Première  expérience.  —  Un  chien  fut  laissé  sans  nourriture 
pendant  quatre  jours:  on  le  sacrifia  alors,  et  on  recueillit  sépa- 
rément du  sang  de  la  veine-porte,  du  sang  des  veines  hépati- 
ques^ et  du  sang  de  l'artère  crurale  qui  contenaient  : 
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SocPB  f  oor  iM  de 

sr. 
Sang  de  la  veine  porte 0,000^ 

—  de  Tartère  crarale 0,000 

—  des  veines  hépatiqaes.  •  .  .  0,0)7 
Foie 1,840 

Deuxième  expérience.  —  Un  ckien  de  forte  taille  fat  sacrifié 
le  huitième  jour  d'une  abstinence  absolue.  Le  foie  contenait  en- 
core 1,7S0  ponr  100  de  sucre. 

Dans  d'autres  expériences  on  a  trouvé ,  après  dix  jours  d'ab- 
stinence, 1,710  de  sucre  pour  100  de  foie;  après  quatorze  jours, 
1,628;  après  ifuûtze  jours.,  1^712;  après  dix -huit  jours,  1,613, 
et  après  vingt  et  un  jours',  1,624.  Le  chien  avait  perdu  dans  la 
dernière  expérience  plus  de  40  pour  100  de  son  poids ,  et  le  foie 
ne  pesait  plus  que  251  grammes,  quoique  l'animal  fût  de  forte 
taille. 

Ainsi ,  la  sécrétion  du  sacre  par  le  foie  persiste  jusqu'à  la 
mort;  elle  diminue  sans  doute,  comme  les  autres  sécrétions, 
mais  elle  ne  disparait  pas. 

Ajoutons  cependant  que  le  foie  perdant  par  la  privation  d*a- 
litnents  près  de  la  moitié  de  son  poids,  il  en  résulte  que  la 
quantité  absolue  de  sucre  est  beaucoup  moindre  que  dans  Tétat 
physiologique ,  et  qu'en  opérant  sur  des  oiseaux ,  des  rats ,  des 
lapins  et  des  cochons  d^Inde ,  morts  d'inanition ,  M.  Bernard 
n'a  jamais  rencontré  de  sucre  dans  le  tissu  du  foie. 

TROISlIVE   SfiRIR  1>'EXY«1tI£l»Cn, 

J'ai  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  lapin,  comme  l'a- 
vaient fait  avant  moi  MM.  Bernard  et  Lehmann,  un  demi- 
gramme  de  glucose  dissous  dans  l'eau  distillée ,  et  j'ai  retrouvé 
le  sucre  dans  les  urines.  Dans  une  expérience  comparative^  on  a 
injecté  la  même  quantité  de  glucose  additionnée  de  1  gramme  de 
bi'carboDate  de  soude,  et  les  résultats  ont  été  identiques.  Si 
on  remplace  dans  cette  injection  le  hi-carbonate  de  sonde  par 
Facide  tartrique,  le  plus  souvent  le  sucre  ne  parait  pas  dans  les 
urines.  M.  Lehmann  a  injecté  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  une 
solution  composée  de  240  grammes  d'eau  et  de  12  grammes 
d'acide  tartrique,  et  il  a  observé  qu'après  la  seconde  injection 
l'urine  devenait  acide ,  mais  qu'elle  ne  contenait  pas  de  sucre  ; 
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on  continua  Tinjection  pendant  quinze  jours  sans  remarquer 
aucun  changemeni  dans  la  composition  de  l'urine. 

II  résulte  de  ces  expériences  et  de  celles  que  j'ai  fait  connaître 
précédemmoit  que  les  alcalis  du  sang  ne  favorisent  pas  l'oxyda- 
lion  du  sucre. 

QUITRIÈME  SÉRIE  d'eXPÉRIENCES. 

Les  expériences  qui  précèdent  ont  montré  que,  dans  l'écono- 
mie, le  sucre  ne  se  transforme  pas  en  eau  et  en  acide  carbo*< 
nique  sous  l'influence  des  alcalis,  et  que  la  présence  de  ceux-ci, 
dans  le  sang  et  dans  les  urines,  est  compatible  avec  celle  du  glu- 
cose. Pour  donner  plus  de  valeur  à  ees  faiu,  j'ai  étudié  avec 
soin  l'action  des  alcalis ,  des  carbonates  et  des  bi-carbonates  al- 
calins sur  le  glucose ,  en  dehors  de  l'organisme,  et  voici  ce  que 
j'ai  observé  : 

1*  On  a  ajouté  à  100  grammes  d'eau  distillée  1  gramme  de 
glucose  et  2  grammes  de  carbonate  de  soude,  on  a  abandonné 
la  solution  au  contact  de  l'air,  pendant  quelques  jours,  et  on  a 
retrouvé  la  quantité  de  glucose  qu'on  y  avait  ajoutée; 

2?  On  a  augmenté  la  proportion  de  carbonate  de  soude,  et  on 
a  successivement  élevé  la  température  de  la  liqueur  à  37*,  à  W, 
à  80<*,  à  90°  ;  et,  dans  toutes  ces  expériences ,  la  solution  sucrée 
est  restée  incolore,  et  le  glucose  n'a  éprouvé  aucune  alté- 
ration ; 

3°  On  a  dissous,  dans  100  grammes  d*eau  distillée,  2  gram. 
de  glucose  et  8  grammes  de  carbonate  de  soude,  et,  après  avoir 
fait  bouillir  pendant  quinze  minutes  la  liqueur  qui  s'était  co- 
lorée d'abord  en  jaune,  puis  en  jaune  rougeâtre,  on  y  a  trouvé 
encore  l'';281  de  glucose; 

4**  Ces  expériences  ont  été  répétées  avec  le  bi-carbonate  de 
soude  qui  agit  avec  moins  d'énergie  sur  le  glucose; 

ô""  On  a  traité  à  diverses  températures  2  grammes  de  glucose 
par  une  dissolution  de  potasse  contenant  4  pour  100  d'alcali; 
le  sucre  n^a  subi  aucune  modification  au-dessous  de  55"*.  On  a 
alors  fait  bouillir  pendant  quinze  minutes  la  solution ,  qui  s'est 
colorée  en  jaune ,  pub  en  brun  par  la  production  des  acides 
gludque  e(  mélassique  ^ui  se  combinent   avec  la  potasse. 
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Cependant  la  liqueur  contenait  encore  une  proportion  notable 
de  glucose. 

On  sait  du  reste  par  les  expériences  de  M.  Péiigot  que  la 
chaux  ,  la  baryte  ,  et  le  protoyde  de  plomb  se  combinent  avec 
le  glucose  et  donnent  naissance  aux  glucosates  de  chaux,  3  CaO, 
C"H"0«J,  de  baryte  3  BaO,  C**H"0",  et  de  plomb  6  PbO, 
C**H**0''.  On  est  en  droit  de  supposer  que  Ton  obtiendra ,  avec 
la  potasse  et  la  soude ,  des  combinaisons  analogues. 

Ces  expériences  sont  décisives  et  permettent  d'affirmer  que 
dans  le  laboratoire,  comme  dans  Torganisme,  les  carbonates  al- 
calins n'agissent  pas  sur  le  glucose,  et  qu'il  faut  élever  la  tem- 
pérature du  mélange  à  95^  pour  que  l'action  ait  lieu. 

application  des  expériences  précédentes  au  diabète. 

On  connaît  les  nombreuses  théories  qui  ont  été  émises  sur  la 
cause  du  diabète.  Suivant  Rollo,  cette  maladie  est  causée  par  un 
trouble  qui  a  son  siège  dans  Testomac  résultant  de  l'altération 
des  sucs  gastriques.  M.  Bouchardat  a  rapporté  la  cause  du  dia- 
bète à  une  modification  pathologique  dans  la  digestion  et  dans 
l'absorption  des  aliments  féculents,  et  a  proposé  un  mode  de  trai- 
tement qui  consiste  à  supprimer  les  aliments  féculents  ou  su- 
crés. 

M.  Bernard  pense  que  le  diabète  est  dû  à  une  lésion  spéciale 
du  système  nerveux  ;  et  M.  Reynoso  l'attribue  à  une  gêne  des 
fonctions  de  la  respiration,  et,  par  conséquent,  à  une  combus- 
tion incomplète  de  glucose. 

M.  Andral,  ayant  observé  que  le  foie  des  diabétiques  présente 
une  coloration  d'un  rouge  bien  prononcé ,  qu'il  offre  tous  les 
caractères  anatomiques  d'une  hypérémie  intense,  et  d'un  autre 
aspect  que  les  hypérémies  ordinaires  du  foie ,  est  disposé  à  ad- 
mettre que,  chez  les  diabétiques ,  cet  organe  sécrète  une  quan- 
tité plus  considérable  de  sucre. 

M.  Mialhe  suppose  que  le  glucose  introduit  dans  l'organisme 
par  la  digestion  des  matières  féculentes  ou  sucrées  passe  dans 
les  urines  parce  qu'il  ne  trouve  pas  dans  le  sang  l'alcalinité  suffi- 
sante pour  le  transformer  en  eau  et  en  acide  carbonique.  L'état 
physiologique  comporte  des  sécrétions  acides  et  des  sécrétions 
alcalines  dans  un  rapport  convenable,  et  si  l'état  du  sang  est 
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modifie  soit  par  les  aliments ,  soit  par  les  médicaments,  si  les 
phénomènes  chimiques  ne  s'accomplissent  pas  normalement 
dans  l'économie,  les  sécrétions  changent  en  même  temps  de  na- 
tmre.  Suivant  M.  Mialhe,  si  le  sang  perd,  par  une  cause  quel- 
conque^ ses  propriétés  alcalines^  le  sucre  n'étant  pas  brûlé  passe 
dans  les  urines,  d'où  l'indication  thérapeutique  de  rétablir  l'état 
normal  des  liquides  animaux  en  introduisant  dans  l'organisme 
les  alcalis  qui  lui  manquent. 

Les  faits  consignés  dans  ce  mémoire  ne  nous  permettent  pas 
d^adopter  cette  théorie,  qui  ne  repose  que  sur  des  analogies.  Nous 
ayons  tu  ,  en  effet,  dans  les  nombreuses  expériences  que  nous 
ayons  exécutées^  qu'en  augmentant  considérablement  l'alcalinité 
du  sang  y  le  sucre  ne  diminue  pas,  et  que  la  proportion  de  ce 
principe  peut  s'élerer  à  7  pour  1000  dans  les  urines  alcalines 
lorsqu'on  nourit  les  animaux  avec  des  aliments  féculents  ou  su- 
crés additionnés  de  bi-  carbonate  de  soude.  Nous  avons  démon- 
tré aussi  avec  MM.  Bernard  et  Lehmann  qu'en  injectant  dans 
la  veine  jugulaire  d'un  lapin  une  solution  de  sucre  et  de  bï- 
carbonate  de  soude,  on  retrouve  dans  les  urines  autant  de  sucre 
que  lorsque  Tinjeclion  se  fait  avec  une  dissolution  sucrée  seule- 
ment. Enfin,  nous  avons  prouvé  par  des  faits  irrécusables  que, 
même  en  dehors  de  l'économie  animale,  les  carbonates  et  les  bi- 
carbonates alcalins  n'agissent  pas  sur  le  glucose  au-dessous  de 
95%  et  qu'à  cette  température  il  éprouve  si  lentement  les  méta- 
morphoses qui  le  convertissent  en  eau  et  en  acide  carbonique , 
qu'on  trouve  encore  dans  la  liqueur  beaucoup  de  sucre  après 
une  ébullition  longtemps  prolongée.  La  potasse  et  la  soude  elles- 
mêmes  ne  détruisent  le  glucose  qu'à  une  température  élevée. 
Ainsi ,  en  adinettant  que  l'action  des  carbonates  alcalins  sur 
le  glucose  soit  dans  l'organisme  analogue  à  celle  qui  s'opère 
dans  le  laboratoire,  que  cette  action  soit,  dans  les  deux  cas, 
soumise  aux  mêmes  lois  chimiques,  il  résulte  de  nos  expériences 
qu'elle  ne  peut  s'effectuer  dans  le  sang  dont  la  température  ne 
dépasse  pas  37*. 

Les  recherches  de  MM.  Lehmann  et  Bouchardat  sur  le  sang 
des  diabétiques,  et  de  MM.  Bernard  et  Reynoso  sur  la  produc- 
tion du  diabète  artificiel,  donnent  un  puissant  appui  à  cette  con* 
clusion.  En  effet,  il  résulte  des  analyses  des  deux  premiers  ohi- 
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HÛBtes,  q«e  le  sang  des  di«bétk|ues  eoMÉifnt  h  même  fkroporëoa 
d'alcali.  M.  Mialbe  répond,  il  «st  TraL,  que,  dm  lès  diabétiques^ 
le  sang  est  pauvce  en  carlranates  et  qu'il  doit  ses  profxnétés  at- 
oaliaes  aux  phosphates,  nais  œ  fait  n'a  fiasété  établi  par  Texpé* 
rieaoe. 

M.  Bernard  a  fait  Toir  qu'en  piquant  la  ligne  médiane  ia 
pbuBcher,  du  quatrième  rentricdke,  la  moette  allongée  et 
certains  muscles  de  la  poitrine ,  les  urines  devienoent  plus 
abondantea  et  se  cfaaiigeac  de  sucre.  Ce  phénomène  curieux 
peut  être  produit  par  d!autres  procédés.  Ainsi  le  curare ,  qui 
anéantit  c(»npléteœent  le  système  nerveux ,  augmente  la  pro* 
portion  d'urine ,  et  fait  passer  le  sucre  dans  cette  sécrétion. 
On  peut  encore  produire  le  diabète  en  excitant  le  £ttie  à 
l'aide  d'une  injection  ammoniacale  ou  étfaérée ,  et  eu  empois- 
sonnant les  animaaiK  avec  de  Tasotate  d'uranium.  Le  diabète 
artificiel  peut  être  provoqué  en  exeilant  d'autnes  organes  que 
le  système  nerveux;  c'est  ainsi  que  M.  Beynoso  a  signalé 
l'apparition  du  sucre  dans  les  urines,  en  sounBdiattt  les  ani- 
maux aux  inspirations  de  la  vapeur  éilu^rée.  ÉvidemaiMnt 
dans  toules  ces  expériences  la  quand  t(é  d'alcali  n'est  ni  aug^ 
mentée  ni  diminuée ,  et  le  glacooe  ne  passe  pas  dans  ks  urinea 
par  l'insuifisanœ  des  carbonates  alcalins.  Ge  phénomène  est  dA 
plutôt  à  une  oxydation  inoocnplète  du  sucre  déterminée  par  nue 
lésion  du  système  nerveux. 


Études  chimiques  du  champignon  comestible  ^  suivies  ffohser^ 
vations  sur  sa  valeur  nutri^ioe. 

Fax  M.  J.  laroAT,  jp]»armacieA  à  Paris. 

Présentées  à  l'Académie  des  sciences ,  le  21  janyler  185tS. 

§  1.  A  l'époque  où  les  chimistes  se  livraient  avec  le  pbia 
d'ardeur  à  l'examen  des  végétaux ,  Braconnot  entreprit  de  fairf; 
oonnaUre  la  composiùon  de  plusieurs  eqpèces  de  chajnpignons; 
Ce  travail)  dans  lequel  on  retrouve  à  ehaque  pas  l'esprit  d'iA«> 
vestigation  qui  distinguait  ce  regrettable  savant,  eat  le  seul  igm 
ait  servi  ùe  base  a«  pei^t  «onbfe  die  chimistes  qiuse  a^nt  ti»^ 
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à  Pexamen  clés  principes  contenus  dans  ks  càftnpigooni-  ali- 
mentaires et  vénéDeux.  Il  comprend  Tëtude  de  Vjégaricus  vol- 
f>aceu9^  de  Vj4.  piperaius^  de  Vj4<  tanikarellmy  de  YH^inum 
reptndum ,  de  VH.  hybridum  et  du  BoUtus  i^iêddm.  Peu  de 
temps  après ,  YauqneKn  indiqua  la  composition  ée  VAgariems 
èuI6osu5,  de  VA.  theogalus^  de  VA.  museariiMj  et  enfin  de 
VA.  tcmipei&is  ou  edulis. 

Lorsqu'on  compare  les  résultats  obtenus  par  ces  deux  savants, 
on  y  troure  des  diffërences  si  peu  sensibles  que  l'cm  est  tenté 
de  croire  que  toutes  ces  variétés  possèdent  les  mêmes  principes 
constituants. 

Nous  donnons  seulement  ici  la  composition  4e  FAgtxricus 
eampesfris  comme  se  rapportant  tout  à  fiait  au  sujet  que  nous 
traitons  et  telle  que  Vauquelin  l'a  trouvée  : 

Adipocire. 
H  aile  ou  graisse. 
Âlbamîne. 
Matière  socrée. 

Sabstance  animale  insolable  dans  Teas. 
Fangiae  «a  pdvtie  fibreuse. 
Acétate  de  potasse. 

Avm  que  le  montre  l'analyse  de  Yauquelin,  le  duimpignon 
oomestiMe  ne  contiendrait  pa9  moins  de  quatre  principes  gras, 
dont  trois  d'origine  animale,  auxquels  il  faudrait  attribuer  la 
propriété  nutritive  que  if  on  connaît  k  ces  végétaux. 

Il  est  assez  digne  de  remarque  que,  depuis  Braoonnot  et 
Yauquelin,  c'est-à-dire  depuis  près  de  40  ans,  on  n'ait  entre- 
pris aucun  travail  suivi  sur  les  champigaons.  Cependant  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  œ  sujet ,  ont  montré  toute 
l'importance  qu'il  y  aurait  à  connaître  la  composition  exacte, 
non-seulement  des  champignons  alimentaires,  mais  encore  de 
eeux:  qni  sont  iieeonnus  nuisibles  à  1«  santé. 

Une  érode  attenti?«  des  champignons  vénéneux  mettrait  peut- 
être  sur  la  vote  de  leurs  propriétés  toxiques*  Il  est  pvobaMe  en 
effet  que  certaines  espèce»  possèdent  des  principes  qui  leur  sont 
propres.  Nous  citerons  par  exemple  les  différents  actdfe»  Ofça- 
niques  tFûnvés  par  MM.  Bo4Iey  et  Dessaignetr,  et  r«manitine, 
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substance  très-vénéùeuse  et  mal  définie,  que  M.  le  D'  Letellier 
dit  exister  dans  les  agarics  à  Yolva. 

Mettant  à  profit ,  d'une  part,  la  facilité  de  se  procurer  à  Paris 
des  champignons  comestibles  ou  de  couche,  et  d'une  autre  part 
tous  les  documents  laissés  par  nos  devanciers ,  nous  ayons  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  recommencer  l'analyse  de  ce 
cryptogame ,  d'y  rechercher  la  nature  des  substances  auxquelles 
il  doit  sa  propriété  nutritive,  la  répartition  dans  ses  différentes 
parties  des  principes  qui  le  constituent ,  et  enfin  sa  valeur  comme 
aliment 

Eau.  —  On  sait  déjà  par  les  expériences  de  MM.  Schlossberger 
et  Dopping  que  les  champignons ,  en  général ,  contiennent  de 
80  à  95  pour  100  de  leur  poids  d'eau.  D'après  nos  recherches^ 
le  chapeau  du  champignon  de  couche  en  contient  87,70,  et  le 
pédoncule  89,50  pour  100. 

Cellulose,  —  Braconnot  avait  admis,  dans  son  travail ,  que  la 
partie  fibreuse  des  champignons  était  constituée  par  une  ma- 
tière azotée,  particulière,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  fungine. 
Yauquelin  pensa  au  contraire  que  la  fungine  n'était  que  du  li- 
gneux ordinaire,  mais  impur. 

La  question  resta  indécise  jusqu'au  moment  où  M.  Payen^ 
dans  une  série  de  mémoires  très-importants  sur  le  tissu  propre 
des  végétaux ,  conclut  que  la  cellulose  qui  forme  les  membranes 
des  plantes  offrait  une  composition  chimique  identique  dans 
toute  les  parties  du  règne  végétal. 

La  cellulose  du  champignon  de  couche  a  fourni  à  ce  savant 
les  nombres  suivants. 

C 44.5a 

H 6,67 

0 48,81 

100,00 

Amené  par  la  nature  de  ce  travail  à  répéter  les  ezpérienoes 
de  M.  Payen,  voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

La  cellulose  a  besoin ,  pour  être  parfaitement  pure^  d'être 
traitée  avec  soin  par  les  divers  agents  chimiques  (eau,  alcool, 
éther,  acides  et  alcalis). 

Le  champignon,  dépouillé  de  sa  première  enveloppe,  est  lavé 
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â  Veau  froide^  ]Hii8  conTertî  en  une  pulpe  très-homogène.  La 
masse,  jet^  sur  un  tamis  de  onn  »  est  lavée  à  plusieurs  eaux; 
lorsque  celle-ci  en  sort  parfaitement  incolore,  on  soumet  le  rë^ 
sidu  à  la  presse  et  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau  contenant 
1  pour  100  de  carbona^  de  potasse;  on  jette  le  tout  sur  un  linge 
serré  ;  on  presse  de  nouveau ,  et  le  tourteau  qu'on  obtient  est 
mis  à  bouillir  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorfaydrique. 

Pendant  ces  différents  traitements^  la  cellulose  conservç  une 
teinte  brune  qui  indique  que  le  principe  colorant  n'a  pas  été 
totalement  éliminé  \  on  le  détruit  au  moyen  du  chlore  on  de 
l'hypocfalorite  de  soude  qui  sont  sans  action  sur  la  cellulose. 

Après  avoir  enlevé  par  des  lavages  fréquents  à  Teau  bouillante 
les  dernières  portions  de  chlore,  la  cellulose  apparaît  sous  la 
forme  d'une  gelée  inodore  et  parfaitement  blanche. 

Le  précipité  jeté  sur  une  toile  est  fortement  exprimé,  puis 
mis  à  digérer  à  chaud  avec  de  l'aléool  concentré  et  enfin  avec 
de  l'éther  sulfurique.  On  le  lave  de  nouveau  à  l'eau  chaude  et 
on  le  fait  sécher  à  l'étuve. 

Ainsi  obtenue,  la  cellulose  est  parfaitement  dépouillée  de  toute 
matière  étrangère  et  se  comporte  avec  les  réactifs  de  la  même 
manière  que  celle  qui  provient  des  végétaux  phanérogames. 

Lorsqu'elle  est  complètement  prÎTée  d'eau ,  elle  se  présente 
sous  la  forme  de  morceaux  jaunâtres^  demi-transparents  et 
très-difficiles  â  réduire  en  poudre. 

Exposée  dans  un  bain  d'huile  à  la  température  de  140*,  elle 
a  été  analysée  par  le  chromate  de  plomb. 

Yoici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

1'  0^266  de  matière  ont  donné  0,153  d'eau  et  0,438  d'acide 
carbonique. 

2*  0,3M5  de  matière  ont  donné  0,199  d*eau  et  0,655  d  acide 
carbonique  qui  représentent  : 

I.  IL  Gileol. 

C 44,go  45,o5         44,44 

H 6,39  6.78  6,17 

0 48.71  49.17  49»39 

ioo»oo  100,00         100,00 

Ces  nombres  se  confondent  ^  comme  on  toU,  avec  ceox  de 
M.  Payen. 

J9wm.éêPkmrm.  eêdêCkim.  s<  sÉftiB.T.XXlX«(llan  iiss.)  13 
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MmmUê^  ^  Todf  Jhe»  chitnitte»  tarent  fpn  k  matmite  a  été 
ttfMiYée  dana  tous  le»  tbampigaons  où  Mi  t^  i^dierchée. 

Le  moyen  que  l'on  suit  pour  robtenir  est  le  suivant  : 

Le  suc  de  champigtioa  chtri&é  à  chaud  est  ^vapor^  aux  trois 
quarts  enriron.  Le  liquide  décolore  {>ar  le  charbon  animal  est 
toiicentrëà  Tëtuve  jusqu^en  consistance  sirupeuse.  Par  le  refroi> 
dissement,  on  obtient  des  cristaux  aiguilles  qui  consistent  en 
mannite  impure  :  pour  la  purifier,  on  la  jette  sur  un  6Ure  et  on 
l'aiTOêe  avec  une  petke  quantité  d'eau  distillée  froide.  Par  ce 
AO]fen  on  la  sépare  du  sucre  que  nous  ferons  connaître  plus 
loin. 

Le  résidu  dissous  dans  de  Talcool  à  86*  et  évaporé  de  nouveau 
au  bain-niarie,  fournit  la  niannite  reconnaissable  à  tous  ses  ca- 
ractères physiques  et  chimiques. 

D'après  nos  expériences ,  le  champignon  de  couche  récent  en 
contient  un  demi  pour  100^  qui  eat  ayurtout  accumulé  dans  le 
chapeau. 

Mbumine  végétale.  —  Ainsi  que  Yauquelin  Ta  montré,  le 
champignon  de  couche  contient  une  notable  proportion  d'al- 
bumine végétale» 

En  effet,  si  on  ezj^vse  du  suc  à  la  température  de  70  à  80%  ou 
ai  on  y  verse  du  tannin,  de  l'acétate  deplotnifa^  de  l'alcool,  de  la 
créosote  et  des  acides  nitrique  et  sulfuri^we ,  oqk  obtient  imaié- 
diatement  des  précipités  colorés,  qui  sont  composés  d'albumine 
végétale  et  d'une  partie  du  principe  colorant»  Aa  moyen  de  la 
coagulation  par  la.  chaleur,  le  précipité  contient ,  en  oMti^ ,  la 
plus  grande  partie  d'une  OMttère  grasse  wotét^ 

Toutes  les  tentatives  que  nous  avons  faites  pour  isoler  TaUmi- 
mine  du  principe  coloMat  ont  été  iniraetueuses  ;  éàt  produit 
dans  cette  circonstance  une  véritable  kHfWs  organique. 

D'après  .les  auteurs,  les  champigoons,  en  général,  contiennent 
une  matière  aaotée  d*origine  animale ,  qui  a  été  désignée  sous  le 
nom  de  fibrine  animale. 

Si  on  abandonne  à  lui-même  et  à  une  température  de  30  à  40^ 
une  certaine  «quantité  de  chamjHgwan  comestible  à  l'état  de 
pulpe»  on  remarque  qu'après  phiaieiMt  joun  îl  vépand  une 
odeur  nauséabonde  très-désagréable  qui  rappelle  jusqu'à  «m  oer- 
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tiio  powt  la  (sbiûr  musculaire  dans  un  étM  ayancé  de  putré- 
faction. 

Np4ii  «royoïoa  ^lueceUe  JCerme«iaUQu  piUrjde  f»C  du^  plutdl  à 
la  dcçompotbieu  4e  l'albumina  v^g^le.  Ou  u^n^More  pvu  «o 
effet  4f«ie  oiette  derAièoe  9e  putréfie^  moiAs  pconfi^w^HU,  U.«(Bi 
Toii  quekAbrine  auiipak,  lonqu'eUea^i^abaudMuée  à  Tair 
et  à  une  lempëraiture  noodérée.  Toutes  dos  recherch€$  teudefkt  A 
proMvier  qu'il  u'^^iste  pa»  dapA  le  cbanipiguou  csofuestihle  une 
matière  organia^e  proprew^ul  dilte* 

L'albimîoe  végétale  as  Mtnoo^tra  iurtont  a«rec  la  itiaMèra 
grasse  et  le  principe  colorant  daua  le  chapeau  idu  cbampignoo^ 
le  pédoo<^ule  étant  lamé  eu  partie  de  tellultHe  et  d'eau. 

Sucre.  —  Bracontiot,  se  basant  sur  la  fermentation  aleooK^fCM 
que  subit  le  suc  de  cfiannpignon  lorsqu'on  y  ajoute  de  la  lerura 
de  bière ,  admit  que  ce  végétal  contenait  «n  sucre  partiou^r 
très- facilement  cristallisable  en  aig«riMes ,  et  auquel  il  donna  le 
nom  de  sucre  de  champignon.  A  cette  époque,  la  maonite  «était 
découverte  depuis  peu  de  temps  ;  elle  n'avait  pas  poème  reçu  le 
nom  qu'elle  porte  maintenant,  et  enfin  sa  préseqce  «'avait  enopro 
été  signalée  que  dans  ta  mao«e.  On  ootnprend  diMie  faetUMneat 
que  ce  savant  ait  pu  confondre  la  manotte  avac  le  sucre  pvop* 
premenl  dit. 

A  MM.  Kaop  et  Schnederman ,  Pelouse  et  Liebig  revient 
l'honneur  d'avoir  déuiontré  par  f  analyse  que  le  sucre  de  chant* 
pignon  de  Braconnot  n'était  pas  autre  chose  que  la  mannite 
telle  qu'on  la  retire  de  la  manne  et  de  plusieurs  autres  végé- 
taux. Mais  îa  présence  de  cette  substance  n'exdut  en  aucune  fa- 
çon celle  du  sucre  fermentescible ,  résultats  conformes  à  ceux 
obtenus  déjà  par  MM.  Schlossberger  et  ObpfHng. 

Voici  les  expéi'iences  que  nous  avons  faites  à  cet  égard. 

Deux  quantités  égales  de  suc  de  champignon  non  clarifié  ont 
été  abandonnées  à  elles-mêinesy  avec  et  sans  levure  de  bière,  &' 
une  température  de  30  à  40".  Une  fermentation  ,  faible,  il  est 
vrai,  dans  les  deux  cas,  n'a  pas  tardé  à  s'établir.  H  s'est  dé- 
gagé de  facide  carbonique  mélangé  d'une  très^petita  4|uanâ|é 
d'hydrogène  carboné  ,  et  les  liqueurs  distillées  séparément  noua 
ont  fourni  chacune,  une  petite  quantité  d'un  liquide  aromatique 
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qui  réduisait  ibstantanëment  l'acide  sulfo-chromique.  On  sait  ' 
que  la  mannite  ne  poanède  aucune  de  ces  propriété. 

Tous  les  chimistes  s'accordent  à  dire  que  le  sucre  fermentes- 
cible  de  champignon  (1)  appartient  à  la  Tariétë  de  sucre  de 
canne.  Nous  aurions  été  heureux  de  Tëri6er  cette  assertion  ; 
mais  jamais  nous  n'avons  pu  l'amener  dans  un  assez  grand  ëtat  de 
pureté  et  surtout  cristallisé,  pour  en  faire  l'analyse  élémeniaire» 
C'est  qu'en  effet  tous  les  véhicules  qui  dissolvent  la  mannite 
dissolvent  aussi  le  sucre.  Or,  nous  avons  déjà  dit  que  ce  dernier 
se  trouvait  en  totalité  dans  les  eaux  mères  desquelles  on  a  re- 
tiré la  mannite  par  la  cristallisation. 

Essayé  par  le  réactif  de  Frommsherzi  ce  sucre  se  comporte  de 
laméme  manièreque  le  sucre  de  canne;  niais^  à  notre  avis,  cette 
réaction  est  insuffisante  pour  prouver  l'identité  complète  de  ces 
deux  principes  ;  AL  Berthclot  ne  vient-il  pas  de  démontrer  dans 
la  manne  d'Australie  et  la  manne  de  Briançon  lexistence  de 
deux  sucres  particuliers ,  réduisant  l'un  et  l'autre  le  tartrate 
cupro-potassique,  mais  différent  du  sucre  de  canne  sous  beau- 
coup d'autres  rapports. 

Le  sucre  fermentescible  des  champignons  en  général  peut  être 
regardé  comme  le  produit  intermédiaire  entre  la  cellulose  et  la 
mannite.  La  quantité  que  l'on  peut  y  reconnaître  n'est  jamais 
bien  considérable  :  c'est  que  probablement^  par  suite  des  méu- 
morphoses  accomplies  pendant  la  vie  du  végétal,  il  se  convertit 
en  mannite  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation.  Voici  une 
observation  qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Le 
champignon  qui  n'a  pas  atteint  tout  son  développement  fer- 
mente un  peu  plus  activement  et  fournit  un  peu  moins  de 
mannite  que  celui  qui  est  parfaitement  épanoui. 

Matière  grasu.  —  Le  champignon  comestible ,  desséché  à 
l'étuve,  réduit  en  poudre  et  traité  par  l'éther  sulfiirique  ou 
l'alcool  concentré,  abandonne  à  ces  liquides  une  petite  quantité 
de  matière  grasse  jaunâtre  ^  de  consistance  butyreuse  et  d'une 

(l)  Noas  croTons  que  le  nom  de  sacre  de  champignon  donné  à  la 
mannite  par  certains  «ntears ,  doit  être  rejeté ,  en  ce  qu'il  peut  fuire 
inpposer  que  l'on  dé^igue  ainsi  le  sacre  fermentescible  que  contient  ce 
TégéUl. 
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odeur  désagréable.  Par  oe  moyen  on  n*obtient  qu'une  petite 
quantité  de  substance  ;  aussi  préférons-nous  les  suivants. 

Mous  avons  dit  précédemment  que  le  suc  de  champignon , 
exposé  â  Taction  de  la  chaleur,  donnait  un  précipité  composé 
d'albumine  végétale ,  de  matière  colorante  et  de  matière  grasse. 

Ce  dépôt  y  recueilli  et  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
froide,  est  séché  le  plus  rapidement  possible  à  l'étuve^  puis  mis 
à  digérer  k  chaud  avec  de  l'alcool  concentré.  La  liqueur  séparée 
du  dépôt  et  mise  à  évaporer  au  bain-marie ,  abandonne  toute 
la  matière  grasse  qu'elle  tenait  en  solution*  On  peut  encore  la 
retirer  du  marc  de  champignon  épuisé  par  l'eau  froide.  Le  résidu 
chauffé  au  bain-marie  avec  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'al- 
cool concentré ,  donne  une  solution  qui  contient  une  notable 
proportion  de  matière  grasse  et  que  le  véhicule  laisse  après  sou 
évaporation. 

Dans  le  premier  comme  dans  le  second  cas,  le  liquide  qui 
surnage  la  matière  grasse  après  sa  concentration  est  fortement 
coloré  en  brun  par  du  principe  colorant  et  de  la  substance  grasse 
altérée. 

La  matière  ainsi  obtenue  est  encore  très^impure  ;  on  la  traite 
de  nouveau  par  Talcool  et  le  charbon  animal ,  et  lorsque  la  so- 
lution est  à  peu  près  incolore,  on  la  fait  évaporer  au  bain-marie. 
Elle  se  présente  alors  sous  la  forme  d'une  substance  butyreuse^ 
grasse  au  toucher,  d'une  teinte  légèrement  jaunâtre,  fusible  à 
la  température  de  35^  -|-  ^  >  insoluble  dans  Teau ,  soluble  dans 
l'alcool  et  surtout  dans  l'éther.  Elle  se  dissout  très-facilement 
dans  les  alcalis»  mais  elle  ne  parait  pas  s'y  combiner,  car  si  on 
traite  les  solutions  par  les  acides ,  on  la  précipite  avec  tous  se» 
caractères  primitifs.  Exposée  au  contact  de  l'air,  elle  en  absorbe 
rapidement  l'oxygène  et  finit  par  de?enir  solide  au  point  de  ne 
fondre  qu'à  60"*  et  même  au-dessus. 

Analysée  à  l'état  brut,  c'est-à-dire  telle  qu'on  la  retire  du 
champignon  par  l'alcool ,  elle  nous  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Carbone 56,6a 

Hydrogène.    •  .  .  .  •  io,S4 

Oxygène Si.qS 

Azote •  o,Ô9 

ioo,oo 
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La  matière  grasse  existe  dans  le  champ^non  en  quantité  mi- 
nime ,  car  un  kilogramme  n'en  donne  pas  plus  de  1  gramme  1/2 
à  2  grammes  ;  aussi  n'-avons-nous  pu  nous  livrer  sur  elle  à  un 
examen  très- approfondi. 

Cette  substance  est  une  de  celles  qui  ont  été  signalées  par 
firaconnot  et  Yauquelin  ^  mais  ils  ne  lui  attribuent  pas  une  ori- 
l^ine  animale,  résultat  que  confirment  nos  expériences. 

jieideB  fmmxriqm^  tiHÊriquê  H  nui/iifue*  •*-  Le  sue  réocnt  de 
champif^MA  <de  cottofae  a'a^  a»  papier  de  loomesol,  qu'uitie 
réftotîoa  à  peiafi  seasihie.  Mais  m.  mi  interpose  une  levÂUe  «b 
paipîer  blefli  et  lotirneMl  «ntve  deux  laMce  de  ohampigna»  x»- 
eemnaent  co«p^  ^  on  ne  tarde  pas  à  la  vJbir  rougir. 

L'ailteiition  des  diinwtes  «c'est  poi«ée  à  plttsievra  reprises  sor 
la  mrtKire  des  aoidea  que  les  champigocms  aii— snlaires  et  méwé- 
neux  renferment.  Ainsi,  d'après  M.  Bolley^  le  Clavww  fkma 
Oên  tient  «ée  Taoîde  oMilique,  Vjégariew  fif^rohÊB  de  i'acide 
fomarique ,  ettAfOdicuÊ  mVÊcmrwê  un  acide  idenÂque  à Taeide 
BoheDStéariqne  de  MM.  Knopet  Schacderman  7  enfin ,  d'aptes 
M.  Dessatgnes,  \eBoletus  pieudo-iguariuSy  VAgaricus  mttffOTNM 
et  VAgancusneoaUrr  oonâeiinent,  eniMtve  de^racidefomaiique, 
des  acides  okriqtte  et  .matique. 

Tanquelin  a  signalé  dmis  le  ^sbmnpignoD  «omesDible  la  pré- 
sence de  Tacide  aeétiqne  oonAinë  à  k  potasse;  cependant  no«s 
-avons  distitifé,  avec  et  -sans  acide  Bulfarique  une  certaine  quantité 
de^e  -crypfeeganie  ^  et  «jamais  fHMM  n'avofns  pu  Teoonnattne ,  dans 
leprodmt  delatltstillatten,  la  présence  de  cet  aoide;  nousaveas, 
-au  contr»re^  très-bien  trouvé  ies  acides  fmnarique,  citrique  et 
mattqne  par  le  moyen  tpie  M.  Hessaîgiies  ihdîque. 

Le  suc  de  champignon  clarifié  à  chaud  est  décoloré  par  le 
charbon  animal ,  puis  concentré  an  bain-marie  jusqu'à  la  ciîs- 
tallisation  de  la  mannite.  Celle-ci  entraîne  en  se  déposant  ttne 
grande  partie  de  l'acide  'fumarique  contenu  dans  le  liquide. 
L'eau  mère  est  traitée  par  un  léger  excès  d'acétate  de  plomb,  qui 
donne  lieu  à  un  abondant  précipité  blanc.  Ce  précipité,  parfai- 
tement lavé,  est  décomposé  par  l'hydrogène  «sulfuré.  La  liqueur, 
concentrée  de  nouveau  pour  en  séparer  les  dernières  portions 
d'acide  f  umarique,  est  neutralisée  par  l'ammoniaque,  puis  traitée 
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|iar  da  chlorure  de  calciain»  qui  précipUe  du  talhle  et  dit 
phosphate  de  chaux. 

Le  tiquide  séparé  du  précipité  et  chauffé  ne  tarde  pas  à  se 
troubler  par  auile  de  la  formation  du  citrate  neutre  de  chaîne 
insoluble.  Lorsque  ce  sel  est  parfaitemest  déposé,  on  filtre  et  on 
verse  dans  la  liqueur  de  Taoétate  de  plomb.  Le  précipité  ploa»- 
bique»  lavé,  est  décomposé  par  rhydrogène  sulCnré.  On  obtient 
ainsi  une  solution  que  l'on  traite  par  une  très^petite  qnantilé 
d'anunonîaqne  liquide  et  que  l'on  fait  concentrer  jM^dessus  de 
l'acide  sulfurique.  Après  quelques  jours,  on  trouve  des  crîstau 
qui  ont  quelque  analojgîe  avec  1^  cristal  de  loche  et  qui  consis^ 
tent  en  bi-malate  d'arnsnoniaque. 

Tous  ces  résultats  viennent  confirmer  ceux  obteMU  par 
IL  Dessaignes. 

La  présence,  on  peut  cU^  dive  constante^  des  Acides  matt^pie 
et  fumaûque  dans  les  ag^ics^  peut  aisénent  faûoe  aupposev  que 
l'undoiine  naissance  à  l'aotre  par  suite  des  chanfements  otcoaH 
j^  pendantla  vie  dn  végétal*  Tout  Je  monde  sait,  en  efiet,  que 
l'acide  maliqne  ne  diffère  de  l'acide  f umarique  que  par  deux 
équivalent^  d'eau  que  ce  dernier  contient  en  plus,  et  qu'il  se 
convertit  en  ce  dernier  dans  plusieurs  réactions  chiaoâqneSi 

Principe  odoroal,  -^  Le  champignon  comestible  à  l'état  irais 
répand^  comme  on  sait,  une  odeur  particulière  très-agréable.  Ce 
principe  est  d'une  assez  grande  fugacité,  car  si  on  fait  sédier  k 
champignon  à  une  «buoe  température ,  il  ne  tarde  pas  à  perdse 
la  plus  grande  partie  de  son  odeur. 

Toutes  les  parties  qiû  composent  un  ebampignon  ne  «ont  pas 
aromatiques  au  même  degré.  Ainsi  le  pédoncule  distillé  &  part 
avec  de  l'eau  ne  nous  a  pas  lourni  un  liquide  Aussi  sunve  que 
lorsque  nous  opérions  avec  le  chapeau  muni  de  ses  spores. 

Quelle  que  soit  ia  quantité  de  champignon  qu'on  distille.,  on 
n'obtient  jamais  d'huile  essentielle» 

Principe  colomnL  -^  Le  principe  colorant  est  siurtoiitaccii- 
nulé  dans  les  ^fK>res*  fin  effet,  si  on  recueille  à  part  le  sue  du 
pédoncule,  du  chapeau  et  des  organe^repioduatesias,  on  obtient 
des  liquides  difféseats ^quant  à  la  teinte.  Celui  du  pédonoule^ 
surtout  lorsqu'il  oit  r^ent^  est  A  peine  coloré  en  nsse.  Av«(C  le 
chapeau,  le  liquide  possède  ,uno  «tcsnie  plus  foncée^  «an 
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les spom,  la  liqueur  est  d'un  rouge  d*autant  plus  prononce  que 
le  cliampignon  était  plus  développé. 

Ce  principe,  par  suite  de  son  oxydation  au  contact  de  l'air,  ne 
tarde  pas  à  passer  au  rouge  puis  au  brun.  Il  donne  avec  tous 
les  corps  qui  font  l'office  de  précipitants  des  espèces  de  laques 
qui  sont  d'un  noir  violacé  lorsqu'elles  sont  sèches.  Le  meilleur 
moyen  pour  l'obtenir  consiste  à  délayer  dans  de  l'eau  froide  les 
membranes  fructifères  isolées  du  chapeau.  Le  liquide  est  alors 
plus  ou  moins  coloré  en  rouge  et  abandonne  à  l'état  insoluble 
€t  très-blanc  rhyménîuni  sur  lequel  sont  fix<*s  les  spores.  On 
concentre  ensuite  la  solution  à  une  douce  température. 

Cette  matière  qu'il  est  assez  difficile  de  se  procurer  en  grande 
quantité  parait  propre  au  végétal  qui  nous  occupe. 

Substances  minérales.  — 200  grammes  de  champignons  ré- 
cents, desséchés  à  l'étuve,  puis  complètement  incinérés,  ont 
donné  une  masse  fondue,  d'un  gris  verdâtre,  à  peu  près  entière- 
ment soluble  dans  l'eau  et  pesant  1,625  soit  0,812  pour  100. 

L'analyse  qualitative  nous  a  démontré  dans  ce  produit  la  pré- 
sence d'une  grande  quantité  de  silice ,  de  l'alumine,  delà  po- 
tasse, de  la  soude ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie  et  de  l'oxyde  de 
fer,  du  chlore  et  des  acides  sulfurique  et  phosphorique. 

En  résumé ,  le  champignon  comestible  contient 

De  l'eaa. 

Bf  la  cellalose. 

De  lu  nuiiiinitek 

De  l'albumine  végétale. 

Du  sacre  fermentescible. 

Due  matière  (grasse  asotée. 

Des  acides  fumarique,  citrique  et 

malique. 
Un  principe  odorant. 
Uo  principe  colorant. 


De  la  silice. 
De  ratainin€. 
De  la  potasse- 
De  la  sita<le. 
De  la  chaiii. 
De  la  magnésie. 
De  Toxyde  de  fer. 
Du  chlore. 

Des  acides  salfarique  et  phosplio- 
riqae. 


Ainsi  que  l'indiquent  nos  recherches,  le  champignon  comes- 
tible 9  contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  par  Yauquelin  y  ne 
contient  pas  de  matière  animale  proprement  dite. 

Pour  les  anciens  chimistes,  toute  substance  organique  qui  dé- 
gageait en  brûlant  une  odeur  de  viande  grillée  et  des  principes 
azotés,  entre  autres  du  carbonate  d'ammoniaque ,  enfin  qui  ré- 
pandait une  odeur  putride  lorsqu'on  l'abandonnait  à  elle-même, 
était  considérée  d'origine  animale. 
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De  toutes  les  substances  que  nous  ayons  pu  reconnaître  dans 
le  champignon,  une  seule  plus  ou  moins  prÎTée  de  ses  principes 
colorant  et  aromatique  se  comporte  de  la  sorte,  c'est  Tulbu- 
mine  régëtale.  Or^  les  travaux  des  chimistes  modernes  en  nous 
faisant  connaître  l'identité  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  l'albumine  végétale  et  de  l'albumine  animale^  ne  permettent 
plus  d'admettre  cette  opinion. 

Quelques  tyins  que  nous  prissions,  jamais  nous  n'avons  pu  re- 
trouver l'adipocire  indiquée  par  Vauquelin  dans  le  champignon 
comestible.  Ce  chimiste  dit  qu'en  traitant  le  marc  de  chaitipi-* 
gnon  par  lalcool^  on  obtient  une  liqueur  qui  dépose  par  la 
concentration  de  l'adipocire.  £n  nous  plaçant  dans  les  mêmes 
conditions,  nous  avons  toujours  obtenu  quelques  cristaux  de 
mannite  qui  ont  échappé  au  lavage  à  l'eau  et  la  matière  grasse 
colorée  en  brun  que  nous  avons  dit  exister  dans  la  cellulose. 

Il  en  est  de  même  de  l'osmazôme  que  le  chimiste  obtient  de 
la  manière  suivante  : 

Le  suc  de  champignon,  évaporé  en  consistance  d'extrait  mou, 
est  traité  à  chaud  par  l'alcool.  Une  partie  seulement  de  cet  ex- 
trait se  dissout  et  fournit  une  liqueur  colorée  en  rouge-brun  ^ 
d'une  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  du  bouillon  salé.  Quant 
au  résidu,  il  consiste  en  albumine. 

La  liqueur  brune  est  desséchée  à  une  température  modérée  ; 
l'extrait  mis  sur  des  charbons  ardents ,  fond^  se  réduit  en  fu- 
mées qui  ont  l'odeur  de  la  viande  grillée  et  développe  lorsqu'on 
le  chauffe  davantage  du  carbonate  d'ammoniaque. 

De  l'examen  que  nous  avons  fait  de  cet  extrait  il  résulte  la 
preuve  qu'il  est  formé  d'une  grande  quantité  de  mannite^  de 
principe  colorant  et  de  matière  grasse  azotée  décomposée  pen- 
dant tous  les  traitements  qu'on  lui  a  fait  subir.  Du  reste ,  aban- 
donné à  lui-même  pendant  très-longtemps,  il  ne  répand  pai 
l'odeur  forte  et  désagréable  d'une  matière  organisée  en  décom-^ 
position. 

5  II.  Considérés  au  point  de  vue  nutritif,  les  chanipignCKis 
comestibles^  en  général,  constituent  comme  on  sait  pour  beau- 
coup d'habitants  de  la  France  un  aliment  assez  avantageux  ; 
les  Vosges,  le  Haut  et  le  Bas«Rhin^  l'Isère  et  la  Côte-d'Or, 
passent  pour  les  départements  où  il  s'en  consomme  le  plus  ;  à 
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Paris ,  %  forment  une  branche  de  commerce  importante.  Ainsi 
d'après  des  documents  certains  qui  nous  ont  été  communiques 
avec  une  extrême  bienveillance  par  M.  Husson ,  chef  de  division 
â  la  préfecture  de  la  Seine  ^  il  en  a  été  consommé  dans  cette 
Tille,  pendant  chaque  jour  de  Tannée  1853  (dernier  relevé), 
5,235  mani veaux.  Chaque  maniveau  contient  de  6  à  12  îndi* 
vidus  et  s'est  vendu  en  moyenne  18  centimes,  ce  qui  représente 
une  Talenr  de  1000  francs  à  peu  près. 

Il  y  a  quelques  années^  MM.  Schlossberger  et  DOpping,  vou- 
lant se  rendre  compte  de  la  valeur  nutritive  de  ces  végétaux , 
dosèrent  l'azote  de  quelques  espèces  les  plus  alimentaires; 
comme  terme  de  comparaison,  ils  firent  aussi  connaître  la  quan- 
tité de  ce  gaz  contenue  dans  plusieurs  espèces  vénéneuses. 

Nous  transcrivons  ici  les  résultats  obtenus  avec  les  champi- 
gnons comestibles. 

Pour  100  parties  de  champignons 
desséehéft  à  iH». 

Agaric  délicienz 4>^ 

Agaric  comestible 7,06 

Rossole 4*2^ 

ChaDterélle. 3,i9 

Ceps  noir 4>7^ 

Partant  de  ces  données^  MM.  Schlossberger  et  DOpping  ont 
émis  l'opinion  que  les  champignons  constituaient  un  aliment 
par  excellence  et  supérieur  aux  haricots  qui  ne  contiennent  que 
3  à  5  pour  100  d'azote. 

Nous  devons  dire  de  suite  qu'il  y  a  entre  les  résultats  de 
ces  chimistes  et  les  nôtres  des  différences  tellement  sensibles , 
que  nous  avons  dû  recommencer  plusieurs  fois  nos  analyses^ 
mais  toujours  nos  dosages  ont  été  identiques. 

Vn  champignon  de  couche  entier^  dans  un  parfait  état  de 
maturité^  desséché  à  llO"*  avec  tout  le  soin  possible^  réduit  en 
poudre ,  et  enfin  analysé  lorsqu'il  ne  perdait  plus  d'eau ,  nous  a 
donné  dans  trois  expériences   ^ 

a.83y  3,91  et  2,90  pour  100  d'azote, 

tandis  que  MM.  Schlossberger  et  DOpping  en  omt  obtenu  7,26. 
Le  chapeau  et  le  pédoncule  possèdent,  comme  on  sait^  au  goAt 
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(t  à  Vodont,  des  différences  assez  trancfa^es;  anssî  beaucioiip 
âfliabîtants  ne  mamgent-ils  que  le  premier  comme  étant  pins 
tencFre  et  plus  aromatique. 

Pai  yonhi  m'adsnrer  si  le  goût  ëtait  nn  l>on  guide  dans  cette 
circonstance  et  sî  Pazote  se  trouvait  également  réjpartî  dans 
tontes  les  parties  du  T^étal.  Pourcefa  nous  avons  anal^psé  sépa^ 
fément  le  diapeau,  le  pédoncule  et  les  spores  avec  Fhyménhim 
jkssécfaésà  110^ 

ToTCT  lès  résohats  que  nous  en  avons  obtenus  r 

Chapeau.  Pédoncule.  Spores  et  byméniniiL 

3,5i  0,34  a,  10 

poar  lOO  d'azote. 

Le  chapeaui  muni  de  ses  organes  reproducteurs  est  donc  Ui 
pavtie  la  plus  nutritive  des  champignons.  Les  propriétés  nutri*. 
tives  sont  dues  tout  à  la  fois  à  ralbumine  végétale  età  la  matière 
passe  azQlée  qu'ils  coirtieoneat 

En  résumé ,  quoique  l'eau  et  la  cellulose  forment  les  parties 
prédominantes  dans  k  champignon ,  par  les  principes  azotés ,. 
lamannite  et  le  sucre  qu'il  contient,  il  forme  encore  un  ali*» 
m^t  plastique  et  réparateur  très-avantageux^  mais  nous  la 
croyons  inférieur  k  beaucoup  d'autre  végétaux  féculents  qui , 
peut-être  moins  riches  en  azote  sont  plus  facilement  assimilables 
et  surtout  aux  haricots  auxquels  on  Ta  comparé*  Sous  le  rapport 
de  l'azote  »  seulement ,  il  vieni  se  ranger  entre  le  paia  brun  et 
les  pois. 

n  nous  reste  encore  à  faire  connaître  la  composition  d'âne 
autre  espèce  de  champignon  qui  croît  dans  des  conditions  bien 
différentes*:  nous  voulons  parler  de  la  truffe  comestible.  Ge 
cryptogame  fera  le  sujet  d'une  prochaine  communication. 


Note  sur  la  préparation  de  ruranium^par  M.  Eug.  Peligot. 

J'aî  nonheur  de  mettre  sous  les  yeux  de  FAcadémie  quelques 
morceaux  d'uranium,  fondus  à  une  haute  température. 

Lorsqne  j'ai  fait  connaître  ce  métal  à  l'état  isolé ,  en  IS-fî, 
j'ai  montré  qu'en  traitant  le  protochlorure  d'uranium  par  le 
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potassium ,  oa  l'obtient,  partie  en  poudre  noire,  partie  à  Tëtat 
aggloméré,  sous  forme  de  plaques  ayant  un  éclat  métallique 
comparable  à  celui  de  l'argent;  mais,  comme  cette  opération 
était  faite  dans  un  creuset  de  platine,  on  devait  craindre  la  for- 
mation d'un  alliage  d'uranium  et  de  platine.  J'ai  constaté,  en 
effet,  la  présence  d'une  petite  quantité  de  platine  que  j'ai  signalée 
dans  les  parties  douées  de  l'éclat  métallique.  J'avais  essayé  à 
plusieurs  reprises,  à  cette  époque,  de  produire  l'uranium  dans 
des  creusets  non  métalliques;  mais  ceux-ci  étaient  constamment 
brisés  par  l'élévation  trop  subite  de  température  que  développe 
la  réaction. 

La  facilité  avec  laquelle  on  se  procure  aujourd'hui  le  sodium, 
grâce  aux  perfectionnements  heureux  introduits  par  M.  H.  De-* 
ville  dans  la  préparation  de  ce  métal,  m'a  engagé  à  reprendre 
mes  essais  I  en  substituant  le  sodium  au  potassium.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  j'ai  rétissi  à  obtenir  l'uranium 
pur  et  fondu,  avec  des  caractères  vraiment  méulliques^  en 
procédant  de  la  manière  suivante  : 

On  introduit  dans  un  creuset  de  porcelaine  vernie  la  quantité 
de  sodium  nécessaire  pour  décomposer  le  protochlorure  vert 
d'uranium  préparé,  comme  je  l'ai  indiqué,  en  soumettant  un 
clés  oxydes  de  ce  métal  à  l'action  simultanée  du  chlore  et  du 
charbon.  On  recouvre  le  sodium  avec  du  chlorure  de  potassium 
bien  sec,  puis  avec  un  mélange  de  ce  même  sel  et  du  chlorure 
d'uranium  à  décomposer  :  le  creuset,  muni  de  son  couvercle, 
est  placé  dans  un  creuset  en  terre  brasqué,  qu'on  remplit  avec 
du  poussier  de  charbon ,  et  qu'on  ferme  aussi  avec  son  cou- 
Tercle  en  terre.  L'addition  du  chlorure  de  potassium  a  pour 
objet  de  rendre  la  réaction  moins  instantanée  et  moins  vive. 

Le  creuset  est  chaude  jusqu'à  ce  que  la  réaction  se  manifeste  ^ 
on  en  est  averti  par  le  bruit  qu'on  entend  à  ce  moment  ;  on 
porte  immédiatement  ce  creuset  dans  le  fourneau  à  vent  et  on 
le  chauffe  au  rouge  blanc  pendant  quinze  à  vingt  minutes; 
quand  il  est  refroidi,  on  trouve  dans  le  creuset  de  porcelaine 
une  scorie  fondue  qui  renferme  plusieurs  globules  d'uranium. 

Ainsi  préparé,  ce  métal  est  doué  d'une  certaine  malléabilité  ; 
quoique  dur,  il  est  facilement  rayé  par  l'acier^  sa  couleur  rap- 
pelle celle  du  nickel  ou  du  fer.  Il  prend  à  l'air  une  teinte  un 
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peu  jaunâtre,  par  suite  d*une  lëgère  oxydation  superficielle. 
Chauffé  au  rouge,  il  présente  subitement  une  vive  incandescence 
et  il  se  recouvre  d'un  oxyde  noir  volumineux ,  dans  Tintérieur 
duquel  on  retrouve  le  métal  non  encore  oxydé,  si  Faction  de  la 
chaleur  a  été  arrêtée  à  temps. 

Sa  densité  est  fort  remarquable;  elle  est  égale  à  18,4*  Ainsi 
c'est,  après  le  platine  et  l'or,  le  corps  le  plus  dense  que  nous 
connaissions.  Cette  pesanteur  spécifique  justifie  peut-être  aussi 
réquivalent  élevé  que  j'ai  attribué  à  ce  métal. 

J*ai  constaté  qu'on  peut  obtenir  également  l'uranium  au 
moyen  du  même  chlorure  vert  et  de  Taluminium.  Son  isole- 
ment pa  cette  réaction  est  dû  sans  doute  à  la  grande  volatilité 
du  chlorure  d'aluminium* 

Je  nie  propose  de  continuer  l'étude  de  ce  métal,  dont  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  diffèrent  beaucoup  de  celles 
des  autres  métaux. 


Mode  txpèditif  de  dosage  par  lee  volumee  pour  déterminer 
la  teneur  en  zinc  de$  mineraie  et  atUree  matières  zineifères. 

Saivî  an  laboratoire  de  l'iuine  de  Moresnet  (yieilU- Montagne). 

La  propriété  que  possède  l'oxyde  de  zinc  de  se  dissoudre  par- 
faitement dans  un  mélange  d'ammoniaque  et  de  carbonate 
d'ammoniaque ,  fait  qu'on  peut  aisément  isoler  ce  corps  d'une 
foule  de  combinaisons. 

Cet  isolement  une  fois  obtenu  ^  si  l'on  yerse  dans  la  liqueur 
ammoniacale  quelques  gouttes  d'un  sulfure  alcalin  (sulfure  de 
sodium  par  exemple),  il  se  forme  à  l'insunt  un  précipité  blanc 
abondant  de  sulfure  de  sine. 

La  composition  chimique  des  deux  sulfures  étant  donnée  par 
les  tables  analytiques  de  Berzélius,  on  arrive  aisément,  par  la 
quantité  dépensée  de  Tun,  à  connaître  la  proportion  de  l'autre, 
et  à  reconstituer  le  métal  par  la  quantité  de  soufre  absorbée. 

TA  est  le  principe  sur  lequel  on  s'appuie;  mais  dans  la  pra- 
tique quelques  précautions  sont  indispensables,  comme  on  va  le 
Toir. 

Lorsqu'on  verse  dans  la  dissolution  ammoniacale  de  sine  celle 
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dtt  stAftïte  aleali»,  il  aM  iivipMsible  ék  ]uget  dati#  ta  Kqtiear 
ttoûMée  qtti  en  réiult^  le  peAtkt  de  miuran^t^ti  dtf  2ine.  I(  7  a 
Ame  à  ctdAnéreà'ontre^ptaêet  «e  poi Af  rt  ë'arrtveY  &  tmeconchi- 
vitm  f&nsêe  par  l«  qffantrfé  de  liquem*  dëpnsée.  Or  voie?  comme 
on  procède  :  On  ajoute  quelque»  gotities  de  cdlorjfde  de  hr  k 
h.  dis9ohition  a<ntn<iFniac»le;  ûmêUèt  il  se  forme  tm  précipité 
floconneux  d^ydrate  d'oxyde  de  fer  de  cotiïettr  roug^âtre.  On 
verse  ensmfe  le  dulfure  de  «oditiiii  avMrpréeafotioA,  la  fîquettr 
blanchit  par  le  «ttlfure  de  zinre  qm  se  forme ,  mais  il  est  facile 
de  distinguer  qtfe  rhydrafe  de  fer  tornserré  sa  couleur  rou- 
geâtre  tant  qu'il  reirte  dif  cinc  en  dissohrfion ,  et  qu'au  (nometit 
tfà  le  dernier  atome  de  ce  métat  ne  préeipite ,  le  soufre  attaqcie 
rhydrate  de  fer,  et  le  transforme  en  sulfure  eompléfement  non-» 

L'opëratioft  eat  alors  fermiifëe,  et  cm  n'a  rMlement  dépensé 
que  la  quantité  vouHie  de  sulfure  de  sodhitn  pour  saturer  le 
zinc  ^  plus  les  quelques  gouttes  pour  sulfurer  le  sel  de  fer  quldn 
a  ajouté. 

Il  faut  veiller  arec  attention  à  ce  changement  de  couleur  du 
fmige  au  noir,  et  ii'î«iroduitie  le  iulAire  alcalin  que  goutte  à 
goutte  ver»  la  Un  de  ropération  ;  autrement  oa  aetart  induit  en 
erreur  sur  la  dépense  du  liquide^  et  par  suite  sur  la  teneur  en 
zinc  que  Ton  recherche. 

Pour  tratailler  at^e  exacffitode,  on  éàkt  déduh-e  de  la  tota- 
fité  du  éulfure  de  èodivm  dépensé  la  quantité  qui  a  été  emplerjiée 
pour  transformer  Toxyde  de  fer  en  sfolfure*. 
•  Cette  quantité  est  déterminée  d'avance  potir  la  liqueur  lîiréc 
de  la  manière  suivanfe  :  Oa  rÉitrodoît  daM  un  ballon  tm  vo- 
lume d'eatt  ammoniacale  à  peu  près  égal  à  celoi  de  la  solution 
tifteifère  à  aiialyser  ;  on  ajoute  autant  de  gotittes  de  dbloride  de 
fer  qu'on  en  emploie  pour  l'analyse  même,  et  ensuite  du  a«l- 
fure  de  sodium  jusqer'à  ee  que  le  piréeipité  ait  pris  la  couleur 
mm e.  La  quantité  ainsi  consommée  de  solution  de  sulfure  de 
i6dium  tfH  oelle  à  dédutr^é 

lia  liqueur  titrée  qtt'ùi^  emploio  eêi  le  sulftire  de  aodiam  dis- 
aous  âûfÈé  Teau  distillée. 

Four  déterminer  le  àegté  de  eonceutration  de  cette  liqu^ar, 
on  Tintroduit  dans  un  tube  gradué,  de  manière  que  chaque  di- 
vision représente,  par  exemple,  1  centimètre  cube. 


La  hâfêem  MliofiMt  hrsqiie  17  à  164aiitknèunn  oibct  sont 
capiUet  4e  Mimer  Of %8  ds  «ao  ohMuquanettt  ftwr» 

On  fiùl  MMe  ffév»4io«  As  k  mamèro  smTule  s  on  diisQ«it 
ki  W'^%  de  «no  ikn^tui  petit  baUen  dt  Terw  |par  Tacide  ehlor* 
hjiiiqmt  f«ir  ;  on  wtne  enanUe  «ne  liqueur  amauraiacale  eom^ 
posée  de  3  parties  d'ammoniaque  contre  1  de  carbonate  et 
mène  haae;  l'osyde  de  zinc  vm  mlanl  prçeipilé  ee  redîasoot 
bien  TSie  dana  un  txcài  de  cette  liqueur  qui  deylent  pariaîte» 
ment  limpide.  Oa  ajoute  alors  3^4  gouitet  de  didoride  de  fer, 
qui  déterminent  un  précipité  rongeitre  d'hydrate  d'oxyde  de 
fer. 

La  liqueur  ammoniacale  de  ttue  ainsi  préparée,  en  vcne  la 
liqueur  titrée  eentenna  dans  k  Uibe  gradoé,  jusqu'à  ce  que 
rbydrate  de  fer  devienne  complètement  noir.  On  compte  k 
nenbie  de  eentûnèlrea  eukes  employés ,  ou  déduit  k  nombre 
de  oeux  qfui  oui  tMuwformé  k  sel  de  kr  ee  sulfure,  et  si  k 
nombre  restant  est  égal  A  17  eu  18,  chaque  eenlimètre  cube 
coMknt  0,01176  ou  0,0111  de  «ne. 

La  liqueur  titrée  se  conserve  assez  longtemps  sans  akération  ; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  renfermée  dans  un  flacon  bien  benebé 
à  rémeri,  et  qu'elk  ne  scât  jamais  fsposée  auit  rayons  du  soleil 
ni  maintenue  dans  un  appartement  trop  chaud. 

Pour  plua  de  sécurité  on  devra  l'esaayer  au  bout  de  plusieurs 
jours  «  pour  voir  si  elk  oonserre  toujours  le  même  degré  de  cm» 
centratâon. 

L'analyse  ae  conduit  de  la  manière  suirante  c 

On  prend  1  gramme  de  matière  nneîfère  que  l'on  introduit 
dans  un  petit  ballon  de  Terre;  on  verae  une  faible  quantité  «l'a-  > 
cide  cblorbydrique  pur  et  quelques  gouttes  d'acide  nitrique 
pour  oxyder  k  fer.  On  eapose  k  ballon  à  une  Caibk  ehakar 
au-dessus  d'une  kmpe  à  esprk-»de-vin  ou  an-dessus  d'un  brasier* 

Lorsque  tieuit  est  dissout ,  on  neutralise  d'abord  la  liqueur 
par  de  l'ammonkque;  puis  on  continue  à  verser  le  mélange' 
indiqué  d'ammoniaque  et  de  carbonate  d'ammoniaque  jusqu'à 
l'exeès. 

On  ohautte  encore  légèrement  et  on  filtre  la  liqueur  en  ayant 
soin  de  laver  k  filtre  avec  de  l'eau  distillée  contenant  quelques 
gouttes  d'ammoniaque. 
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A  la  liqueur  ammoniacale  qui  contient  tout  le  zinc  on 
ajoute  3  à  4  gouttes  de  chloride  de  fer»  pour  obtenir  le  précipité 
rougeâtre  d'hydrate;  on  TerK  ensuite  la  liqueur  ti€r«^  (sulfure 
de  sodium) ,  contenue  dans  le  tube  gradaé,  et  l'on  calcule , 
d'après  le  volume  consommé  de  cette  liqueur,  la  quantité  de 
zinc. 

Si  l'on  a  employé,  par  exemple  ,  23  centimètres  cubes  de.  la 
liqueur  titrée,  chaque  centimètre  devant  renfermer  0,01  tl 
de  zinc,  la  matière  analysée  contiendra  23  X  0,0111  = 
0,2553  grammes.  Or  la  quantité  traitée  est  de  1  gramme;  la 
teneur  en  zinc  de  la  matière  est  donc  de  25,53  pour  100. 

Lorsque  les  matières  à  essayer  sont  très-pauvres,  il  vaut 
mieux  opérer  sur  2  grammes.  Si  elles  sont  trè^riches,  0*^,5 
suffisent. 

Certaines  matières  zincifères  renferment  quelquefois  du 
cuivre ,  comme  les  blendes  par  exemple.  On  est  averti  de  la  pré- 
sence de  ce  métal  par  la  couleur  bleue  que  prend  la  liqueur 
ammoniacale  aussitôt  qu'elle  a  été  versée,  parce  que  l'oxyde  de 
cuivre  se  dissout  facilement  dans  l'ammoniaque  en  lui  oommu- 
quant  cette  teinte. 

Si  dans  cette  liqueur  bleue  on  ajoutait  de  la  liqueur  titrée 
(sulfure  de  sodium),  on  obtiendrait  d'abord  un  précipité  noir 
d'oxysulfure  de  cuivre,  qui  viendrait  contrarier  l'opération  en 
mêlant  sa  teinte  avec  celle  de  l'hydrate  de  fer  rougeâire,  et 
empêcher  de  reconnaître  le  point  de  saturation  de  la  liqueur. 

Il  faut  donc  d'abord  éliminer  le  cuivre  par  une  fihration, 
surtout  s'il  est  en  trop  grande  quantité. 

Mais  si  la  teinte  bleue  est  légère»  c'est-à-dire  si  la  proportion 
de  cuivre  est  insignifiante ,  on  peut  poursuivre  Topération. 

La  même  liqueur  (sulfure  de  sodium)  peut  servir  pour  le  do- 
sage approximatif  du  cuivre  lorsque  ^  par  un  essai  k  part,  on  a 
déterminé  combien  de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  sont  ca- 
pables de  saturer  0,2  de  cuivre  pur, — Pour  cela  on  dissout  0,2 
de  cuivre  pur  dans  de  l'acide  nitrique ,  on  évapore  un  peu ,  on 
ajoute  de  lammoniaque  en  excès  jusqu'à  ce  que  tout  soit  dis- 
sous et  donne  une  belle  couleur  bleue.  On  fait  bouillir  dans  un 
ballon,  puis  on  verse  avec  précaution  le  sulfure  de  sodium  tant 
que  la  teinte  bleue  subsiste ,  et  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précî* 
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pilé  noir.  On  observe  avec  attention  la  cessation  de  ce  pr^ipité^ 
et  par  le  même  calcul  que  celui  indiqué  pour  le  zinc  on  trouve 
à  combien  de  cuivre  Gorreq>ond  1  centimètre  cube  de  solution 
de  sulfure  de  sodium. 

Ces  procédés,  suivis  à  l'usine  de  Moresnet  {FieilU'Montagne)^ 
y  rendent  de  grands  services  en  assurant  la  régularité  du  travail. 

Bw. 


Nouvelle  note  sur  la  glycérine. 

(Lue  ft  la  Société  de  pharmacie^  le  6  février  1896.) 

Par  M.  Cap. 

Ainsi  que  je  l'avais  pressenti  dans  un  premier  mémoire, 
la  à  l'Académie  impériale  de  médecine  (17  janvier  1854), 
la  glycérine  a  vivement  préoccupé  depuis  quelque  temps  le 
public  médical.  L'emploi  de  cette  substance  en  médecine  a 
trouvé  d'ardents  propagateurs  y  des  expérimentateurs  zélés  au- 
tant qu'habiles,  tandis  que  d'autres  praticiens  ont  fait  leurs 
réserves  et  exprimé  à  ce  sujet  quelque  opposition.  C'est  ce 
qui  devait  arriver;  c'est  même  ce  qu'il  faut  toujours  désirer 
pour  la  manifestation  franche  et  complète  de  la  vérité  en  ma- 
tière scientifique.  Je  me  suis  tenu  en  dehors  de  ces  débats,  dans 
lesquels  d'ailleurs  je  n'aurais  eu  qualité  pour  intervenir  qu'au 
point  de  vue  chimique.  Je  me  suis  borné  à  recueillir  tous  les 
faits  qui  se  rapportent  à  ce  côté  spécial  de  mes  recherches,  et 
lorsqu'on  m'a  sollicité  de  prendre  la  parole ,  comme  ayant,  l'un 
des  premiers,  mis  en  lumière  les  propriétés  si  remarquables  de 
la  glycérine,  j'ai  répondu  que,  pour  le  moment,  je  n'avais 
rien  à  ajouter  à  ce  que  j'avais  annoncé  dans  mon  premier  mé- 
moire, et  un  peu  plus  tard,  dans  le  travail  que  j'avais  lu  à  la 
Société  de  pharmacie,  en  communauté  avec  M.  Garot,  sur  les 
médicaments  glycériques  et  les  Glycérolés,  me  réservant  de 
revenir  sur  ce  sujet,  quand  j'aurais  de  nouveaux  documents  à 
produire  sur  ce  corps  si  intéressant  à  divers  points  de  vue. 

Toutefois  les  recherches  que  nous  poursuivons  devant  être 
d'une  certaine  durée ,  nous  avons  pensé  que,  dès  à  présent,  nous 
^onm.  iê  Pkmm.  et  d$  CM».  S«  siiit.  T.  AXIX.  (Mars  issa.)  1  ^ 


~  aie  — 

aTÎMV  quelque  avtorilé  pour  rappeiar  bi>m«nA«  qtt>nit  «uifte 
les  recherches  relatives  à  ia  glycériM  «t  A  ao»  empiot  niMical , 
pmir  dire  un  mot  sur  ka  procédés  reialib  à  sa  ptëparatUm,  pour 
indiquer  ses  principaux  caractères  et  les  moyens  de  teoonnattra 
les  falsifications  les  plus  ordinaires  de  cette  substance^  G^en  te 
qui  fait  l'objet  de  cette  oomoMMÙoatiott. 

Sans  revenir  sur  l'histoire  des  premières  tentatives  qui  se  rap- 
portent à  l'emploi  de  la  glycérine,  et  que  j*ai  énumérées  dans 
mon  premier  mémoire ,  qu*il  me  soit  permis  de  rappeler  que^ 
dans  un  paquet  cacheté  que  j'ai  déposé  à  l'Académie  des 
sciences,  il  y  après  de  cinq  ans  (28  juillet  1851),  j'annonçais 
1*  que  la  glycérine  assouplissait  notablement  la  peau  et  en  ci- 
catrisait les  fissures,  qu'elle  était  d'une  efficacité  remarquable 
dans  le  traitement  des  affections  de  cet  organe  ;  2^  qu'elle  pou- 
Tait  s'employer  dans  les  bains,  lea lotions^  les  injections,  eto.; 
qu'elle  mettait  les  briMures  et  lea  plaies  à  l'abri  da  «onlact  do 
l'air,  et  maintenait  à  l'état  de  sovpksse  les  bords  de  l'escaore; 
3û  qu'elle  empêchait  les  caUplaames  de  se  dessécher;  q«'«n  peUF- 
yait  la  faire  entrer  dans  les  pommades^  les  oà^ts,  leasaTons  et 
les  savonnles;  4""  que  les  préparations  de  parfumerie  auxqjiieUss 
on  l'ajoutait  acqnéraient  de  palissante»  propriétés  oosmétiques) 
5*  que  la  glycérine  oonserwt  à  l'état  frais  les  aubstenoea  organ 
niques,  alioMUtaires  ou  autres;  <*  enfin,  que  dans  le  tissage  et  ^ 
pour  le  parement  des  tissus^  elle  rempia^t  anuitagcaaeRient 
les  mucilages  et  les  colles  hygrométriques. 

Après  aToir  ainsi  constaté  mes  droits  à  la  priorité  dans  l'aa»- 
nonce  de  la  plupart  de  ces  faits ,  je  dos  m'œeuper  de  la  fabriea* 
tien  en  grand  de  la  glycérine.  Le  peu  d'importaiice  que  I'or 
avait  jusque-là  attaché  à  ce  corps  singulier^  bien  qu'il  se  produise 
abondamment  dans  les  savonneries  et  les  fabriques  d'acide  stéa* 
rique ,  l'avait  presque  fait  tomber  dans  l'oubli.  Les  eaux  raè* 
res  qui  le  contiennent  étaient  joumeliement  jetées  et  perdnes.  - 
L'odeur  insupportable  de  la  glycérine  impure ,  obtenue  par  i'^ 
Vffporatîon  de  ces  eaux  mères,  contribuait  à  en  faire  rejeter 
l'emploi;  tandis  qtie,  préparée  chimiquement,  elle  devenait 
d'un  prix  si  élevé ,  qu'il  allait  renoncer  à  l'idée  de  ses  applica- 
tions à  l'industrie^  et  même ,  dans  certaines  proportions,  à  Tart 
médicaL 
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Mm  ivrliarriM»  é^rmemt  «Umm  a^otr  tmrtomk  pevt  ifkjot  de 
.  èétaimMM^  I«  ^tjùévlae  éewm  .<Mk»r  Hétâd*  ,  de  Ift  déeoloreryde 
•h  pm^y  aiittpt ^«g pwwtbie' ,  et  teU  étwuffni,  cnfii»,  de  l'bb- 
lebir  dtf  d»  «n  icaii  de  ]paMié  qui  la  Kiidto  furopte  ams  iwaii^ 
de  la  mMcear,  et  i  on  pvkX  td  qafU  se  Mt  plaa  an  obttaele  à 
ion  etai^»  oswii*  J'y  Tenais  aftes^compiétcaMiit  p«N»  nue  déci- 
der ft  CTli»|m*adie  aarvne  afws  grHwle  éthelle  kt  fabrication 
éê  eettrMibattaoe  tt,  loMqaejevnmcoaManinîfiievà  t'Acadëanie 
tepérîaitt  dé  aiëdecine,  en  faêne  icuipt  q«e  ancs  procëdÀ  ^  les 
résultats  les  plaa  smUant»  ée  metpteiaièm  vecfainrcdiet^  î'ëtns 
déjà  e»  aMtore  àt  foairnâr  à  la  drogiMrJe  de  la  glycét ine  {mr- 
liitemean  pvdpte  à  Fetapldi  Bnédioal,  et  à  un  prix-  réàvtà  au 
Aîènne  de  ce  qu'elle  Takât  précédemnent 

Qariqoes  moi»  aprè»^  yt  liaai»  à  la  Sociëié  de  phamack  de 
Paris  un  deuxième  mémoire  dans  lequel ,  M.  Garot  ci  aiat , 
«d«6  ^enâanavéaiiser^au  point  de  vue  pharifiaoeatîqitte,  lespre- 
Siièaes  ap pliiiatiooa  de  la  glyoérioe  aux  tisagea  de  la  médecine, 
d'une  parti  en  déiejrsiinaift,  pav  dearaehesohes  tout^nowveUes, 
L'a^ction  et  sartouS  la  propriété  dissolvante  de  ce  corps  sur 
un  grand  nombre  de  substanoea  médicamentenscs ,  de  l'autre, 
en  présentant  de  xKnnbreux  exemples  de  produits  gljcériques^ 
réunis  sous  le  nom  spécifique  de  Glycérolés.  Mous  annoncions 
dans  le  même  mémoire  que  ces  nouveaux  médicaments  nous 
semblaient  destinés  à  remplacer  avec  avantage  les  huiles  médi- 
cinales, les  cérats  y  les  pommades,  et  à  devenir  d'un  emploi  gé* 
néral.  Tel  est  le  rapide  historique  des  seules  tentatives  dont 
nous  revendiquions  la  priorité^  laissant  à  nos  devaneiers  comme 
à  nos  émules  la  part  à  laquelle  ils  oot  droit  dans  les  perfec- 
tionnements relatifs  à  la  fabrication  de  la  glycérine,  comme 
dans  la  ipise  en  lumière  des  faits  qui  se  rapportent  au  même 
objet. 

Depuis  lors  et  grâce  aux  habiles  recherches  de  MM.  Demar- 
quay,  Trousseau,  Denonvilliers ^  Debout ,  Luthon,  Bertbet^et 
une  foule  d'autres,  la  glycérine  est  en  quelque  sorte  entrée  dans 
les  usages  habituels  de  la  médecine,  de  la  chirurgie,  ainsi  que 
de  Fart  vétérinaire ,  et  les  prévisions  que  j'avais  conçues  sur 
l'avenir  de  cette  substance  au  point  de  vue  médical  se  sont  lar- 
gement réalisées. 
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Toutefois,  ces  épreures  n'oDt  pas  été  oonstamment  satisfai- 
santes^ et  il  était  naturel  d'en  rapporter  la  cause  à  l'impureté , 
à  la  mauvaise  préparation  de  la  glycérine  employée.  Il  était  donc 
important  de  déterminer  les  caiiactères  qui  doivent  faire  ad- 
mettre ou  rejeter  celle  qui  est  destinée  à  l'usage  médical,  et 
comme  cette  substance,  ainsi  que  tant  d'autres,  est  sujette  aux 
fabifications,  nous  devions  aussi  rechercher  les  moyens  de  re- 
connaître les  altérations  que  la  fraude  pouvait  lui  faire  subir. 
Voici  les  caractères  auxquels,  M.  Garot  et  moi,  nous  nous 
sommes  provisoirement  arrêtés  sous  ce  rapport. 

On  'sait  que  la  glycérine  provient  de  différentes  sources ,  et 
peut  se  préparer  par  divers  procédés.  Celte  que  l'on  obtient  par 
la  saponification  des  stéarates  pharmaceutiques,  est  presque 
exempte  de  sels  de  chaux,  mais  elle  peut  retenir  des  sels  mé- 
talliques. 

Celle  que  Ton  obtient  par  la  saponification  des  huiles  végé- 
tales retient  moins  d'acides  gras  volatils,  mais  elle  est  plus  co- 
lorée et  conserve  une  odeur  particulière  asses  désagréable. 

Celle  que  Ton  retire  des  eaux  mères  des  fabriques  d'acide 
stéarique  est  d'autant  plus  difficile  à  purifier  que  ces  usines 
emploient  des  suifs  et  des  graisses  de  plus  mauvaise  qualité. 
Or,  comme  cette  source  est  celle  qui  peut  en  fournir  en  plus 
grande  proportion,  c'est  à  elle  que  l'on  s'adresse  le  plus  com- 
munément pour  obtenir  ce  produit. 

Un  procédé  ingénieux  et  tout  à  fait  différent  est  celui  qu'em- 
ploie M.  Wilson ,  dans  la  fabrique  de  bougies  de  Prioe ,  à 
Londres.  Ce  procédé  consiste  à  dédoubler  les  corps  gras  par  l'ac- 
tion de  la  vapeur  surchauffée  et  à  recueillir  la  glycérine  étendue 
par  la  distillation ,  à  une  haute  température ,  puis  à  la  concen- 
trer et  à  la  décolorer  par  les  moyens  ordinaires.  Le  principal 
inconvénient  de  ce  dernier  procédé  esc  la  cherté  du  produit, 
dont  le  prix  est  presque  triple  de  celui  auquel  se  vend  en  France 
la  glycérine. 

Les  caractères  généraux  que  doit  posséder  la  glycérine  offici- 
nale, c'est-à-dire  parfaitement  propre  aux  usages  de  la  méde- 
cine, sont  les  suivants  : 

Elle  doit  être  sans  odeur  appréciable,  même  lorsqu'on  en 
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met  une  goutte  dans  le  creux  de  la  main  et  qu'on  la  frotte  ayee 
l'autre  main. 

Sa  consistance  doit  être  celle  d*un  sirop  épais.  Elle  doit  don- 
ner, au  minimum  f  28''  au  pèse-*sirop,  à  la  température  de 
l(f  G  Pour  lui  conserver  cette  consistance,  il  faut  la  renfer- 
mer dans  des  flacons  bien  bouchés ,  car  elle  est  un  peu  hygro- 
métrique. 

Sa  couleur  est,  sinon  absolument  incolore,  tout  au  plus  lé- 
gèrement ambrée  et  semblable  à  celle  de  Thuile  d'amandes 
douces. 

Sa  saveur  est  franchement  sucrée,  analogue  à  celle  du  sirop 
de  miel. 

Elle  doit  être  presque  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol 
et  sur  le  sirop  de  violettes. 

Un  volume  de  glycérine  doit  se  dissoudre  complètement  dans 
un  volume  d'alcool  acidulé  d'un  centième  d'acide  sulfurique, 
sans  donner  lieu  à  aucun  dépôt ,  même  après  douze  heures.  Le 
dépôt  qui  se  formerait  serait  proportionnel  à  la  quantité  de 
chaux  que  contiendrait  la  glycérine. 

Un  volume  de  glycérine  doit  se  dissoudre  complètement  daiis 
deux  volumes  d'alcool  éthéré  à  43"*  (alcool  100  p.,  éther  50  p.), 
sans  rien  laisser  déposer  après  douze  heures  de  contact.  S*il  s'y 
formait  un  dépôt  grenu  ou  floconneux ,  il  indiquerait  la  pré- 
sence des  sels  de  chaux. 

Un  résidu  sirupeux  montrerait  l'addition  à  la  glycérine  d'un 
sirop  de  sucre^  de  miel  ou  de  £écule ,  jusqu'à  concurrence  de 
10  pour  ia3. 

Au-dessous  de  cette  proportion ,  la  glycérine  retient  en  disso- 
lution les  sirops  qui  lui  sont  ajoutés;  niais  si  Ton  verse  dans  le 
mélange  une  goutte  ou  deux  d'acide  sulfurique,  il  se  forme 
aussitôt  un  dépôt  grenu  blanc;  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  on 
agit  de  la  même  manière  sur  de  la  glycérine  pure. 

L*oxalate  d'ammoniaque  ne  doit  pas  déceler  plus  de  chaux 
dans  la  glycérine  qu'il  n*en  signale  dans  l'eau  de  Seine  qui  sert 
à  tous  les  usages  domestiques.  L*essai  par  l'alcool  sulfurique 
suflit  parfaitement  pour  cette  constatation. 

La  glycérine  étendue  d*eau  et  portée  à  Tébullition  avec  un 
morceau  de  potasse  caustique  ne  doit  pas  éprouver  d'altération 
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dâûS  sa  couleur,  mais  elle  ne  tarde  pas  â  se  colorer  si  elle  coii* 
tient  même  un  centième  de  glucose. 

Yoitâ  ce  que  nous  avons  à  dire  aujourd'hui  pour  éclairer  les 
praticiens  et  les  mettre  en  garde  contre  des  mécomptes  qui 
proviendraient  d'une  glycérine  mal  préparée.  Nous  aurions 
beancoup  de  fait»  à  ajouter  ici  relativement  à  1  action  de  la 
glycérine  sur  les  matières  organiques ,  sur  les  tissus  et  les  fluides 
animaux  ^  mais  la  multiplicité  et  la  longueur  des  expériences 
que  nous  avons  entreprises ,  M.  Garot  et  moi,  sur  ce  sujet, 
nous  obligent  à  en  ajourner  pour  quelque  temps  la  publication, 
Ge  sera ,  messieurs ,  si  vous  le  permettez ,  l'objet  d'une  com- 
munication ultérieure  à  la  Société. 


NûU  sur  Vkuile  iodée. 
Par  M.  HuGooziEiiQ. 

Divers  procédés  ont  été  proposés  pour  la  préparation  de  l'hume 
lOuee* 

Le  prenrier  p«blié  par  M.  Personne,  consiste  â  faire  passer 
un  courant  de  vapeur  d^u  dans  un  méfange  d*huile  et  d'iode 
pour  déterminer  la  combinaison  du  métalloïde  avec  le  corps 
gras. 

On  a  reproché  à  ce  mode  opératoire  de  favoriser  la  forma- 
tion de  Tacide  lodliydrique  ;  ce  reproche  est  fondé. 

Le  second  procédé  ^  dû  à  M.  Berthé,  consiste  à  diviser  Kode 
dans  un  mortier,  ajouter  l'huile,  introduire  le  mélange  dans  un 
ballon  qu'on  chauffe  au  baîn-marie^  jusqu'à  décoloration  ;  To* 
pération  se  fait  très-bien  et  rarement  l'huile  iodée  ainsi  obtenue 
renferme  de  l'acide  îodhydriqoe,  mais  si  on  évite  cet  inconvé- 
nient, on  retombe  dans  un  autre  qui  n'est  pas  moins  grave;  en 
effet,  quelle  que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  la  combinaison  a 
lieu,  elle  exige  pourtant  environ  une  heure  et  une  température 
de  80*.  Eh  bien,  l'huile  d'amandes  maintenue  à  cette  tempéra- 
ture acquiert  la  propriété  de  rancir  assez  vite. 

tJn  autre  chimiste  a  conseillé  de  dissoudre  Hode  dansTéther, 
afin  de  hâter  sa  combinaison  avec  Tfauile  d'amandes  douces,  le 
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bot  ciC  «Mriat  ^  à  la  eondhiott  de  laisser  dans  Phuile  iodëe  ane 
grande  partie  de  l'ëther  employé ,  car  ti  on  reut  priver  Thuile 
de  tout  l*éther,  il  faut  chauffer  assez  fortement  et  pendant  un 
Snnpa  asset  long;  une  température  de  90*,  et  trois  heures  de 
temps  ne  suffisent  pas  pour  débarrasser  Thuile  iodëe,  ainsi  obte* 
nue,  de  Fodeur  de  l'ëiLer. 

Frappé  des  inconvénients  attachés  à  ces  divers  modes  opéra- 
toiresj  et  réfléchissant  à  Tinfluence  de  la  lumière  solaire  sur  un 
grand  nombre  de  combinaisons  de  l'iode ,  je  résolus  de  faire 
quelques  essais  dass  le  but  de  m'assurer  si  U  eombînaison  de 
l'iode  avec  l'huile  d'amandes  douces  n'aurait  pas  lieu  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires  et  j'obtins  un  plein  succès. 

Yoicî  la  manière,  fort  simple  d'ailleurs,  d'opérer  cette  com- 
binaison. 

On  prend 

Iode a  f^r.  So  t. 

Saile  d'aaandefl.  •  5oo  gr. 

L'iode  est  pulvérisé  dans  un  mortier  àe  porcdaioe  4ivec  3  ou 
Sgranunesd'huile;  après  cinq  ou  six  iisinuteadelriairation,.iMi 
ajoute  peu  à  peuk  restant  de  l'huile  et  ou  obtient  une  liqueur 
parfaitement  limpide  f  d'une  couleur  rouge  ^  qui  n'est  qu'une 
dissolution  de  l'iode  dans  le  corps  gras^  maia  dissolution  corn* 
plète»  Ce  soUuum  exposé  pendant  4|uiiae  minutes  au  plus  à 
l'action  des  rayons  sokiires  est  complètement  décoloré. 

L'Jhcûle  iodée  ainsi  préparée  a  lodeur  et  la  saveur  de  l'huila 
d'amandes  pure,  elle  ne  rancit  pas  pli»  vite  que  cette  dernière 
et  ne  renferme  pas  d'acide  iodbydrique* 

Je  me  suis  demandé  ai  la  combinaison  ne  serait  pas  due  à  la 
chaleur  des  rayons  solaires  plutôt  qtt'â  une  actîofL  spéciale  de  la 
hunière  ;  mais  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  me  convaincre  que 
cette  chaleur  seule  ne  saurait  déterminer  un  pareil  phénesoine» 
surtout  diuia  un  temps  aussi  court  ;  en  effet,  une  solution  d'iode 
dans  l'huile,  mainSenue  pendant  quatie  heures  à  une  tempéc»* 
turc  de  32''  n'a  rîen  perdu  de  sa  couleur  rouge. 

Il  arrive  parfois  que  l'huile  iodée  ainsi  préparée  reprend  dans 
Pahscurité  ou  seulement  à  la  lumière  diffuse,  uue  eonleue  rouge 
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eu  intense  ;   mais  une  nouvelle  exposition  à  la  lumière  directe 
la  décolore  de  nouveau  très^rapidement. 

J'ai  vainement  cherché  l'explication  de  ce  phénomène,  eC  je 
serais  fort  heureux  qu'elle  me  fût  donnée  par  de  plus  habiles 
que  moi. 


jéppareil  à  dégagement  continu  de  gaz. 

Pftr  M.  ScHLAGDiHBAumir,  professeur  agrégé  à  rÉcole  de  pharmacie 
de  Strasbourg. 

Ou  a  souvent  besoin ,  dans  les  laboratoires  ,  d'un  courant 
continu  d'hydrogène ,  d'hydrogène  sulfuré  ou  d'acide  carbo- 
nique. On  connail  l'insuffisance  de  la  disposition  ordinaire  des 
flacons  de  Wollf,  puisque  l'opérateur  doit  constamment  sur- 
veiller l'appareil,  verser  l'eau  acidulée  sur  la  substance  à  dé- 
composer, et  quand  le  dégagement  de  gaz  doit  durer  longtemps, 
vider  le  flacon  dans  lequel  se  produit  la  réaction. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients  je  me  suis  proposé  de  laisser 
écouler  l'eau  acidulée  dans  l'appareil  au  moyen  d'un  vase  de 
Mariette  et  de  soutirer  en  même  temps  du  flacon  de  Wollf  la 
dissolution  saline  qui  s'y  forme  ;  de  cette  manière  la  décompo- 
sition de  la  substance ,  zinc ,  sulfure  de  fer  ou  carbonate  de 
chaux ,  se  fait  toujours  avec  la  même  rapidité  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération;  le  gaz  se  développe  sous  une  égale 
pression  et  se  dégage  par  conséquent  d'une  manière  continue. 

Voici  la  disposition  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  pour  remplir 
ces  conditions  :  elle  consiste  en  un  tube  en  S  recourbé,  6zé  au 
moyen  d'un  bouchon  dans  la  tubulure  latérale  d'un  flacon  de 
Mariette.  Le  dessin  suffit  pour  donner  une  idée  du  jeu  de  l'ap- 
pareil ;  je  crois  cependant  devoir  y  joindre  quelque  mots  pour 
indiquer  la  manière  de  se  servir  de  ce  tube. 

Après  avoir  mis  dans  le  flacon  de  Wollf  A  du  carbonate  de 
chaux,  du  sulfure  de  fer  ou  du  zinc ,  j'y  adapte  ce  tube  en  S  à 
moitié  rempli  d'eau,  puis  je  laisse  égoutter  lentement,  att 
moyen  d'un  flacon  de  Mariette ,  l'eau  acidulée  destinée  à  pro- 
duire le  dégagement  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré 
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ou  d*hydrogène.  Quand  le  gaz  se  dëgage, 

il  a  besoin  de  va  lucre  lf$  pressions  h  et 
h'  de  deux  colonnes  de  liquide  donl  k 
soin  me  est  ^gak  à  h*"  liautetir  du  li- 
quide dans  le  tube  àc  sûreté  ou  A'"  diffé- 
rence de  niveau  datxs  les  deux  branches 
du  lube  en  S.  L'eau  acidulée  sVcoubnt 
toujours  du  vase  de  Mariotte,  monte 
dans  le  flacoa  de  Wollf  et  il  arrive  un 
moment  où  la  surface  de  la  dissolution 


saline  est  au  niveau  de  la  partie  recourbée  a  du  tube  en  S  ; 
dès  lors  le  liquide  pénètre  dans  ce  tube ,  chasse  devant  lui  la 
coloDne  d'eau,  qui  s'y  trouve  déjà  et  la  fait  écouler  par  Tou- 
yerture  supérieure  b  dans  le  vase  C  ;  une  fois  que  le  tube  en 
S  est  amorcé  le  liquide  salin  s'écoule  goutte  à  goutte  par 
l'ouverture  6^  et  le  dégagement  du  gaz  est  régulier  quand  le 
vase  de  Mariotte  est  réglé  de  manière  à  ce  qu'en  laissant  tomber 
une  goutte  d'eau  acidulée^  le  tube  en  S  donne  passage  à  une 
goutte  de  dissoladon  saline. 
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J'aisola  de  iccoiifber  rcxlrémilë  du  tube  en  a;  gans  cette 
précautioa  il  }  aurait  trop  de  bulles  de  gaz  entraiuëet  par  le 
liquide,  et  l'appareil  ne  fouclionnerait  pas  bien.  Je  ne  fais  cette 
dernière  courbure  qu*^prèi  avoir  fiië  le  bouchon  an  tube. 

Quant  à  la  hauteur  qvm  doit  avoir  la  branche  6,  c  elle  est 
iacile  à  évaluer  puisque  fc'"=i  -^i';  il  faut  toujours  que  la 
hauteur  de  la  partie  feoourbée  he  soit  plus  grande  que  la 
jomme  de  h-^  h!  saaa  qum  le  %u  ê*échapperait  par  le  tube 
en  S. 

Pour  aivoir  dans  l'appareil  le  gaa  sans  mélange  d'air,  je  fais 
en  sorte  que  les  bulles  d*air  entraînées  par  les  gouttes  d'eau 
acidulée  soient  obligées  de  remonter  par  lun  tube  d'un  diamètre 
plus  large  qui  entoure  le  premier,  auquel  se  trouve  soudé  Ten- 
tonnoir.  Ce  tube  large  peut  d'ailleurs  servir  de  tube  de  sûreté 
du  flacon. 

En  remplissant  le  vase  de  Mariette  supérieur  d*eau  faible- 
ment acide  qu'on  laisse  écouler  lentement  sur  du  marbre,  on 
peut  produire  un  dégagement  d'acide  carbonique  qui  dure  au- 
delà  de  trois  heures  ;  il  serait  facile  de  faire  durer  ce  dégage- 
ment plus  longtemps  en  étendant  l'acide  d'une  quantité  d'eau 
plus  considérable. 

la  simple  modification  que  j'ai  portée  â  l'appareil  de  déga- 
gement ordinaire  est  d'une  grande  utilité  et  peut,  je  crois, 
rendre  service  à  ceux  qui  s'occupent  de  manipulationa  de  di- 
vers gaz. 


CiTtrait  its  \ontmut  l^nglaxs. 


Stanmd'mik  félsifU&par  r«feo<rf,  note  par  M.  W.  Pnocna. 

M.  W.  Procter  signale  à  Tattention  des  pharmaciens  un  cas 
de  falsification  qui  s'est  présenté  tout  récemment  à  Philadel- 
phie, et  qui  est  relatif  â  une  essence  d^aois  venue  de  New-Tork. 

La  substance  qui  falsifiait  cette  essence  était  Talcool,  ce  qui 
n'est  ni  bien  nouveau ,  ni  bien  extraordinaire;  mais  la  propor- 
tion de  cet  alcool  était  si  considérable  qu'on  a  peine  à  com- 


^ 
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prendre  comment  elle  a  pu  être  introduite  da^s  l'eflaence  sana 
changer  complètement  ses  caractères  extérieurs. 

Ainsi  l'huile  essentielle  d'anis  dont  parle  M.  Procler  ayaii 
toute  Tappanence  d'une  huile  de  bonne  qualité^  «on  odeur  Uiç 
paraissait  pas  affaiblie  au  point  de  faire  suspecter  un  mélangr 
frauduleux  ;  et  pourtant  cette  huile  ne  renfermait  que  le  sixième 
de  son  poids  d'essence  réelle  ;  les  cinq  autres  aixièmes  étaient 
constitués  par  de  TalcooL 

11  est  inutile  de  dire  comment  fil.  Procter  a  pu  constater  cette 
sophistication  :  le  simple  mélange  avec  l'eau  dans  un  tube  gra- 
dué lui  a  permis  non-seulement  de  reconnaître  qu'il  y  avait  en 
de  l'alcool  ajouté ,  mais  de  mesurer  même  la  proportion  de  cet 
alcool.  Et  pour  qu'il  ne  restât  aucun  4ioute  à  ce  sujet,  il  y  a 
joint  les  caractères  tirés  de  l'observation  des  densités. 

La  densité  de  TesseDce  d'anis  pare  est  de 0,^,^2 

Celle  de  Talcool  également  pure  est  de o,835 

Celle  Ae  Thirile  suspecte  s>st  tr onvée  de.  ......  .     e^ëSa  ' 

Or  jii  ceUis  dernière  huile  est  réellement  formée  de  1  partie 
d'easenoe  pune  pour  5  parties  d'alcool,  on  doit  avoir  pour  la 
ïlfjgyff^  jdujooélanAe 

g =    0,859. 

On  voit  que  ce  nombre  se  rapproche  beaucoup  du  chifibe 
0,862  trouvé  par  expérience  directe. 

Cette  observation  de  M.  Procter  montre  une  fois  de  plus  le 
soin  qu'on  doit  mettre  à  vérifier  la  pureté  des  substances  qu'on 
achète. 


Emploi  de  Viode  contre  fempoiêonnwientp0rim  ietiadom. 

Sutz  Rioya ,  dans  la  Mevue  thérapeutifue  tnédw-chiturgicak 
de  1854^  signale  un  cas  d!empoisannement  par  deux  gros  j[buk 
gnnunes)  d'extrait  de  belladone  qui  avaient  été  pris  par  erreur* 
lie  médecin  .administra  comme  anùdpte  une  solution  préparée 
avec  1  gramme  d'iodure  de  potassium^  20  centigrammes  d'iode 
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et  750  grammes  d'eau  distillée  :  on  donnait,  de  cette  solution^ 
120  grammes  toutes  les  demi-heures.  Le  malade  fut  sauvé,  et 
Suiz  Rioya  mentionne  ce  fait  comme  une  preuve  de  l'efficacité 
corative  de  l'iode,  même  alors  que  les  symptômes  d'empoisonne- 
ment par  la  belladone  se  sont  déjà  manifestés  depuis  quelque 
temps. 

Cette  remarque  de  M.  Rioya  est  sans  doute  très-digne  d'in- 
térêt ;  nous  observerons  seulement  qu'elle  n'offre  rien  de  bien 
nouveau  et  que  M.  Boucbardat  a  déjà  appelé  l'attention  des 
médecins  sur  les  avantages  qu'on  pouvait  espérer  de  l'emploi 
de  l'iode  en  pareil  cas. 


Sur  la  poudre  de  noix  vomiquey  par  N.  Gilles. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  poudre  de  noix  vomique ,  au 
lieu  d'être  grise  comme  on  la  voit  ordinairement,  présente  une 
couleur  jaune  ou  légèrement  rougeâlre ,  et  qu'elle  offre  ,  dans 
cette  condition,  une  densité  plus  considérable  que  celle  qui 
appartient  à  la  poudre  ordinaire.  C'est  ce  qui  s'est  vu  dernière- 
ment chez  un  droguiste  de  Bruxelles  où  l'on  trouva  une  poudre 
d'un  aspect  si  singulier  que  l'on  crut  tout  d'abord  à  une  falsifi- 
cation ou  à  un  mélange. 

Cependant  en  recherchant  de  plus  près  la  cause  de  cette  dif- 
férence, on  sut  que  la  semence,  avant  d'être  pulvérisée,  avait 
été  soumise  à  une  dessiccation  préalable  dans  une  étuve  assez 
fortement  chauffée,  et  bien  qu'on  ne  pût  pas  admettre  que  la 
chaleur  eût  été  assez  forte  pour  produire  la  torréfaction ,  on 
pensa  néanmoins  qu'elle  avait  suffi  pour  amener  la  décomposi- 
tion partielle  des  divers  principes  contenus  dans  la  semence.  On 
fit  pour  s'en  assurer  rezpérience  suivante  : 

On  prit  200  grammes  de  noix  vomique  dont  on  fit  deux  parts 
égales  :  Tune  fut  chauffée  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle  prît 
la  couleur  jaune  dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  devint  plus 
molle  et  répandit,  même  au-dessous  de  100  degrés,  des  va- 
peurs alcalines;  l'autre  fut  réduite  en  poudre  par  la  méthode 
ordinaire  et  sans  recourir  à  une  dessiccation  préalable.  Or,  en 
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extrayant  les  alcaloïdes  de  part  et  d'autre,  il  fat  facile  de  voir 
que  celle  qui  avait  été  chauffée  en  fournissait  beaucoup  moins 
que  Tautre. 

L'action  de  la  chaleur  sur  la  poudre  de  noix  yomique  parait 
donc  plus  destructive  qu'on  ne  l'aurait  cru  d'après  les  prévi- 
sions ordinaires,  puisque^  même  au-dessous  de  lOO*,  elle  dissi- 
perait une  portion  des  alcaloïdes  auxquels  est  due  son  action , 
et  qu'elle  donnerait  lieu  en  outre  à  des  phénomènes  de  décom- 
position qui  modifieraient  sa  couleur* 

C'est  aux  pharmaciens  à  tirer  parti  de  cette  observation  de 
M.  Gille ,  et  à  éviter  soigneusement  le  contact  de  la  chaleur 
dans  la  préparation  de  la  poudre  de  noix  vomique.  A  cette 
condition  seulement,  ils  obtiendront  une  poudre  douée  de  l'ac- 
tivité et  de  l'efficacité  qu'elle  doit  avoir. 

H.   BUIGHET. 


jinesthésimètref  nouvel  appareil  pour  appliquer  le  chloroforme , 

Par  M.  DuftOT,  pharmacien  à  Paris. 

La  merveilleuse  découverte  des  anesthésiques  ne  sera  com- 
plèie,  suivant  nous,  qu'à  partir  du  jour  ou  l'on  aura  fixé  leur 
posologie. 

Jusque-là  le  chloroforme  inspirera  la  crainte  des  dangers  en 
menaçant  toujours  le  chirurgien  d'une  grande  responsabilité. 

Pourquoi  ne  clierche-t-on  pas  sans  cesse  le  dosage  de  cet  agent 
chirurgical  coninie  celui  des  autres  substances  toxiques? 

Est-ce  que  cette  forme  gazeuse  sous  laquelle  il  pénètre  dans 
Téconomie  rendrait  impossible  sa  pondération»  ou  bien  celle-ci 
serait-elle  considérée  comme  superflue  à  cause  de  la  manifesta- 
tion immédiate  et  instantanée  des  effets,  qui  seraient  dans  tous 
les  cas,  un  signal  suffisant  pour  s'arrêter,  c'est* à«-dire  pour  sus- 
pendre la  chlorofofmisation? 

Dans  une  manœuvre  où  la  vie  est  en  jeu  et  qui  renferme 
encore  tant  d'obscurités ,  il  faut  tout  observer  et  tout  craindre  : 
car  qui  sait  où  peut  mener  la  négligence  d*un  détail? — Un  bon 
guide  serait  nécessaire  et  vaudrait  mieux  sans  doute  que  des 
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amtÎMeiBeiiAi  sjmpCoatailKiues;  nrâ  oe  guide  nous  a  oiaDqné 
JMfu'à  ee  JMur. 

£d  générai,  on  a  rassemblé  des  éléments  épars  souvent  iofr» 
dèlet  et  conlracUctoiret;  on  a  rQviuL  puiser  «Uns  les  ékwen  «as 
de  mort  par  le  cbloiofoMiie  des  eaeeigiiemeals  et  des  réglée 
pour  rarenir;  tnak  d€  ces  lengoet  et  l^Mvieuses  enquêtes  il 
n'est  sorti ,  il  faut  bien  l'arower,  qae  des  eonolusieiM  négattTee. 
En  wouÀ  la  ptemne; 

On  a  dit  : 

«  Ni  le  mode  d'emploi,  m  la  dose,  bi  la  ptireté  du  chtoro- 
»  forme,  ni  Tige,  ni  le  sexe,  ni  la  o^nstitation ,  nî  ridiosyn- 
»  crasie  des  sujets,  ne  peuvent  doBner  raison  des  aocidents  sur* 
>»  Tenus*. •  » 

Ces  conclusions  accusent  i'impvissaoee  du  moment,  maie  ne 
découragent  pas  ce«x  qui  ont  foi  dans  les  acquisitions  futures 
de  la  science.  Avec  le  temps  il  sera  certainement  donné  de  mieux 
connaître  les  causes  funestes,  et  on  saura  les  éviter.  Indépen- 
damment des  notions  plus  exactes  touchant  les  influences  phy- 
siologiques ou  pathologiques,  nous  supposons  que  les  recherches 
suivies  et  comparées  sur  diiféreuies  classes  d'animaux ,  en  se 
servant  des  mesures  de  précision ,  profiteront  plus  à  Tbomme 
qwe  les  observalîcins  reeneillies  aeeklenlellement  sur  l'hemme 
lui-même.  Eaûn,  Tavenir  oonfirmera,  nous  respërons,  «ette 
croyance  raisonnable  :  que  le  chloroforme,  ainsi  que  tous  lee 
agents  phamvioeutiques ,  est  soumis  à  «ne  M  de  proportWni. 

Maintenant  il  Cant  prouver  que  les  procédés  d'application  gé» 
néraietneat  suivis  n'offrent  pas  à  rhumanité  les  garanties  qu'elle 
est  en  droit  de  réclamer. 

U  règne  dtux  préceptes  -dtamëtralament  opposés.  Le  premier 
consiste  à  proeëdcr  discrètement  et  par  fractions  pour  arriver 
acee  ieniêur  jusqu'à  i'aoesthésie;  le  second,  au  contraire,  pres- 
crit, dès  le  eommencemeot ,  iVmploi  des  hautes  doses  afin 
d'aller  enpidement  au  but.  Ces  principes  seront  jugés  plus  tard , 
et  l'un  des  deux  sera  condamné.  Quant  à  présent  ils  peuvent 
également  réussir  ou  faillir,  attendu  qu'en  dé6niiive  on  se  sert 
des  nuémes  auxiliaires  dangereux  t  l'éponge  ou  le  cornet ,  ete. 

Or,  on  Terse  sans  mesuw^  arbitrairement,  du  chloroforme 
snr  un  povps  pocenx ,  et  la  vaporisation  se  fait  plus  ou  moiaa 
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promptement  suivant  la  température  du  lîeu^  l'épaisseur  et  la 
surface  de  l'éponge.  Ces  vapeurs ,  d'une  intensité  variable^  sont 
assujetties  ensuite  :  à  l'agitation  de  l'atmosphère  ambiante,  aux 
courants  d'air  qui  existent  toujours;  puis^  ^absorption  est  natu- 
rellement subordonnée  aux  distances,  et  yarie  swyant  la  proxi- 
mité ou  l'éloignement  de  l'éponge  par  rapport  aux  organes  inspi- 
rateurs et  la  bonne  ou  mauvaise  volonté  da  patient  Enfin  ^  au 
milieu  de  tant  de  choses  incertaines ,  il  ne  feAe  qu'un  point  de 
sécurité:  la  sensation  du  pouls. 

Un  autre  inconvénient  de  la  méthode,  bien  qu'il  soit  secon- 
daire, mérite  d'être  noté,  c'est  qu'il  faut  user  huit  ou  dix  fois 
plus  de  chloroforme  qtt*U  n'est  rigonreusemeot  udle^^t  qu'on 
le  répand  dans  toute  la  pike  où  l'on  opère  en  capmmt  l'eRtm- 
rage  à  son  influence. 

11  suffira  de  partager  les  eonsidéimiiena  fiivtàmllÊâ  pour  ap- 
prouver un  procédé  nouveau ,  à  l'aiée  étt^piel  il  «Mft  désorma» 
possible  de  mesurer,  de  volatiliser  le  cklorofomie  et  de  mélor 
sa  vapeur  avec  le  volume  d'air  nécessaire  à  la  fonction  respira- 
toire; un  appareil  oà  il  est  facile  de  tout  voir^  de  tout  régula- 
riser et  contrôler,  avant,  pendant  et  Bfvès iTcqiérienoe. 

Avons-nous  satisfait  k  tous  ces  iemétnÊÊ  mt  construisattt 
l'anesthési mètre?  Nous  le  croyons  fermement  aujourd'hui^  après 
les  expériences  que  nous  avons  faites  dans  les  hôpitaux  et  en  viHe, 
sous  les  yeux  'des  chirurgiens  les  plus  distingués.  En  attendant  le 
i«f|NNt  d'une  sMiété  compétente ,  de  la  Société  Jk  chirurgie  de 
fSliris^  nous  en  puMioâa  la  description  et  le  deaM  afin  de  le 
iwe  cwinaltre  et  juger  par  tous  les  praticiens. 
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Deteription  de  PappareU. 

MM  (fig.  1)  f  bocal  en  verre  où  se  forment  les  Tapeun  dé 
chloroforme  mélangées  d'air.  M'  couvercle  en  ébène  doublé  de 
iîége  à  rioterîeur,  fermant  hermétiquement  le  bocal.  M"  pied 
d'ébène.  RR'  deux  tiges  métalliques  k  ressort ,  partant  du  pied 
de  l'appareil  et  venant  s'emboîter,  au  moyen  d'un  renflement, 
dans  une  mcNilure  du  couvercle. 

A  (fig.  1  et  2)  y  réservoir  on  sorte  de  vase  à  déplacement  > 
portant  des  divisions  dont  chacune  correspond  à  un  gramme 
de  chloroforme.  A'  bouchon  obturateur.  C  bouchon-robinet, 
percé  transversalement.  A"  (Gg.  2)  douille  tubulée  ou  extrémité 
inférieure  du  réservoir. 

K  (fig.  1,  3  et  4)  petit  flacon  gradué  dans  lequel  pénètrent  : 
l*la  douille  A"  du  réservoir;  2*  les  plus  courtes  branche» d9 
deux  sillons  FF'  dont  l'intérieur  est  rempli  de  filaments  de 
coton. 

JJ'  (6g,  1  et  7)  deux  tubes  destinés  à  TiRtroduction  de  Tatr 
extérieur  dans  l'appareil.  Ces  tubes  s'élèvent  latéralement  ao 
réservoir. de  cristal  pour  le  protéger;  pénètrent  à  l'intérieur  dn 
vase  M  et  s'approchent  très^près  du  plateau  U. 

I  (fig,  1}  tube  aspirateur  flexible,  se  vissant  au  couvercle  et 
terminé  par  un  embouchoir  F;  à  6  centimètres  de  cet  embout 
choir  existent  deux  soupapes  Q,  dont  le  jeu  alternatif  permet 
l'inhala  tien  et  l'exhalation  en  dehon  de  Tappareil. 

U  (fig.  1  et  5)  plateau  en  métal ,  légèrement  concave ,  sil«- 
lonné  de  petites  rainures  circulaires  et  concentriques  d'où  s'élè* 
vent  les  vapeurs  de  chloroforme  :  le  centre  U'  est  troué,  afin  de 
permettre  l'écoulement  dans  le  godet  Y  du  liquide  non  vaporisév 

y  (fig.  1  et  6),  godet  en  crisul,  gradué  et  à  pied  de  bois, 
supportant  le  plateau  U  et  destiné  à  recueillir  l'excès  du  chUn 
roforme. 

D  (fig.  1),  régulateur  faisant  mouvoir  horixontalement  et 
verticalement  les  deux  siphons  :  il  se  compose  d'un  axe  yjf 
(fig.  3)  dont  l'extrémité  supérieure  est  vissée  dans  un  écrou  Ik 
(fig.  1).  La  pavtie  moyenne  de  l'axe  passe  au  milieu  d'un  man- 
chon de  cuivre  «'  (fig.  1),  et  son  extrémité  inférieure,  après 

Journ,'itPhorm.ftde(:him.:i»%tKi¥..T.  XXIX.  ^Mars  \^ic..)  1^ 
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avoir  trayenë  le  couvercle,  va  s'engager  dans  un  anneau  de 
cuivre  soudé  à  la  face  aotérieujf^  du  petit  V|tfe  K.  Le  manchon  x 
est  fendu  en  z'  pour  laisser  passer  une  petite  aiguille  fixée  sur 
(^xa  à  aiigle  droite  ainsi  qu'on  le  distingue  en  y'  (^6-  ^)*  ^ 
«ourse  de  Taigikille  est  limitée  par  l'entaille  m'  ;  elle  s'arrête  par 
toDsëqueot  aut  deux  extrémilés  naméroféett  1  et  5.  En  partant 
flu  haut,  œtie  petite  échelle,  1,  2^  3,  4  et  5,  gravée  au  boni 
de  la:  fente  »  9ndrqu9  hê  degrét  de  ffaneêtkéiimèire. 

XX!  (fig.  3)  deux  guides  divergents  entre  ieeqilele  aont  euo)m* 
yésa  Jet  longues  branches  des  sijJaiona* 

Fonctionnement  de  V appareil. 

>L'aneftbésiinètre  étant  monté  suivant  le  dessm  n*  t  et  Ion 
rMnet  C  fermé,  on  introduit  Le  liquide  par  l'orifice  A  du  réseiv 
voir  dont  on  a  soin  de  rajuster  immédiatement  le  bouchon. 
Maintenant ,  supposons  qu'on  ait  versé  du  chloroforme  jusqu'A 
la  seizième  division  ,  soit  16  grammes,  et  remarquons  que  la 
pression  de  lair  s'exerce  intégralement  dans  l'intérieur  du  booal 
M  M',  ainsi  que  dans  le  petit  vase  aux  siphons  £ ,  grâce  à  la 
communication  qui  existe  entre  l'atmosphère  et  Tair  intérieur 
par  les  tubes  J  J'.  -^  Ouvrons  le  robinet  C  y  auasitAt  quelques 
bulles  d'air  s'introduiront  par  le  bas  de  la  douille  k'\  monteront 
fen  traversant  le  liquide  du  réservoir ,  et  immédiatement  une 
quantité  équivalente  de  chloroforme  descendra  dans  le  petit 
flacon  K,  toutefois^  l'écoulement  du  chloroforme  s'arrêtera  sitôt 
que  son  niveau  dans  £  touchera  l'extrémité  A''  de  la  douille , 
chr  alors,  la  seule  pression  atmosphérique  qui  s'exerce  à  la  sur- 
Auw  du  liquide  de  R,  soutiendra  la  colonne  de  chloroforme 
dans  le  vase  supérieur  A.  Mais  comme  d'un  autre  oôlé,  lespe- 
4iu  siphons,  intérieurement  garnis  de  fils  de  coton,  plongfiant 
dans  R,  ont  la  propriété  de  s'amorcer  par  capillarité,  le  ohloro^ 
forme  montera  dans  ces  tubes,  en  suivra  le  contour  et  vieadra 
tomber  goutte  d  goutte  sur  le  plateau  U ,  le  niveau  du  liquide 
baissera  momentanément  dans  le  vase  K  jusqu'à  œ  que  Textré* 
mité  de  la  douille  A''  soit  découverte  et  laisse  deredief  entrer 
ma  peu  d'air  dans  le  réservoir  :  idocs,   k  niveau  se  rétaUiitt^ 
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lAOS  cesse  y  jusgu'4  ce  que  tout  le  liquide  du  gramd  réiennoir 
soit  épuisé. 

La  disposition. détaillée  çi-dessusconstitufi»  comme  ouïe  Toit, 
un  appareil  dans  lequel  la  distribution  du  chloroforme  est  ré^ 
gulière,  successiye,  et  se  £ait  seulement  ^ouUe  dgwtte^  Mais 
comme  il  était  désirable,  en  outre,  de  pouvoir  obtenir  uxi4ofmg$ 
^proprié  aux  diilérents  âg^  et  ^ux  idiosyncrasies  diverKs  des 
sujets,  et  que  pour  cela  il  fallait  pouvoir  à  volonté  aug^nenter  ou 
dipiinuer  le  p^mbre  des  gouttes^  et  s'il  était  possibU  aufisi|  é^r- 
fîuc  ou  reftrrindre,prop9rtipnDellement  la  sur&ce  sur  laquelle 
tombent  ces  mêmes  i^uttes  (l'évaporation  étant  relative  aia 
nurfiaces) ,  nou?  ayons  aio^té  le  régulateur  Y  X  (fig*  3)  et  D 
(fig,  1),  Pour  concevoir  le  rôle  4^  ce  mëcamsme,  il  suffira  de 
constater  que  l^s  longues  branches  des  siphons  F  F'  sont  enga-t 
gées  entre  deux  guides  X  X  (fig.  3);  que  les  parties  cpudées.de 
ces  f iphons  s  articulent  avec  le  bras  de  levier  T,  lequel  est  afta^hé 
lui-même  à  l'axe  Y  (fig.  3),  Conséquemment,  si  l'on  tpurne^l'é-r 
crou  D  à  gauche,  on  fait  marcher  l'axe  du  haut  en  bas,  et  le^^i- 
phons,  obéissant ^ce  mouvement,  s'eofoncep^  davanjtagf  fiable 
flacon  Ky  en  même  temps  que  leurs  longues  branches  en  suivant 
^.direction  oblique  des  guider,  s'écarlfnt  l'une  de  l'autre^  Aa 
contraire,  Técrou  D  étant  tpurné  à  droite,  les  branches  se  rappro- 
chent, parce  que  l'axe  ranièoe  les  siphons  du  bas  en  haut.  J)an3 
le  premier  cas,  les  gouttes  de  chloroforme  tombent  en.  plus  grand 
nombre  sur  les  cercles  (es  plus  éloignés  4u  centre  du  plateau  U 
ety  s'évaporant  sur  une  plus  grande  surface,  produisent  une  plqs 
grande  quantité  de  vapeurs^  dans  le  second  cas,  (es  branches 
étant  très  voisines  l'une  de  l'autre  et  les  gouttes  moins  nom- 
breuses tombant  très  près  du  centre ,  ayant  peu  de  chemin  à 
parcourir  pour  gagner  le  trou  du  plal^au  ne  forment  que  très* 
peu  de  vapeurs. 

Les  différentsdegrés  de  l'instrument  indiqués  par  l'aiguille  Z' 
^ig*  1)  présentent  à  l'évaporatinn  le  nombre  de  gouAtes  sui- 
vant : 

Le  no  1  donne  environ  4  goattes  de  chloroforme  par  minute. 
Le  1^  a         —  10  ^— 

,  Len®  3         —  ^a5  — 

Le  n»  4         —     .        4<^  — ' 

Le  no  5         --.6é  ,— 
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L'usage  de  ranesthésiinètre  est  soumis  aux  simplet  règles  qui 
suirent  : 

1*  Avant  l'expérience ,  noter  le  poids  du  chloroforme  verse 
dans  le  réservoir. 

2*  Appliquer  un  pince  «nez,  afin  que  le  patient  respire  seule» 
ment  par  la  bouche. 

8*  En  commençant,  tourner  Técrou  D  de  manière  à  ramener 
l'aigotlle  Z  aun*  1. 

4*  Partant  toujours  du  n"*  1 ,  faire  respirer  2  ou  3  minutes 
avant  d'augmenter  les  gouttes  de  chloroforme  ;  passer  progres- 
sivement et  lentement  d'un  degré  plus  faible  au  degré  plus  élevé. 
En  procédant  de  la  sorte ,  on  explore  l'idiosyncrasie  du  malade 
et  les  phases  de  la  chloroformisation  se  succèdent  doucement 
et  régulièrement  jusqu'à  l'anesthésîe  complète^  sans  produire  la 
période  d'intolérance,  dite  de  réaction. 

5*  Pour  entretenir  Tanesthésie  sans  danger  durant  de  Ion* 
gués  opérations ,  il  suffit  de  ramener  l'aiguille  au  n*  1 ,  et  de 
continuer  à  faire  aspirer,  par  tn/^mtï/ehces  rapprochées. 

6"  A  la  fin  de  l'opération  on  ferme  le  robinet,  et  si  l'on  veut 
connaître  la  quantité  de  chloroforme  employée,  rien  de  plus  fa* 
cite  :  les  trois  vases  A,  R  et  Y  étant  transparents,  et  gradués  par 
grammes ,  on  pourra  voir  par  ce  qui  reste  quel  est  le  poids  du 
chloroforme  dépensé.  (On  compte  pour  deux  grammes  le  li*- 
quide  qui  est  retenu  par  les  mèches  des  siphons.)  Enfin,  on  en- 
lève le  chloroforme  tombé  dans  le  godet  avant  de  recommencer 
une  nouvelle  application. 

A  l'aide  de  cet  instrument  nous  savons  déjà  que  pour  une 
opération  de  courte  durée  chez  un  adulte,  trois  à  quatre  gram- 
mes de  chloroforme  suffisent,  et  lorsqu'il  est  nécessaire  d'entre^^ 
tenir  longtemps  l'anesthésie,  il  en  faut  tout  au  plus  5  à  6 
grammes. 

En  terminant,  il  est  opportun  de  rappeler  que  le  chloroforme 
agit  en  raison  de  l'intensité  des  vapeurs  inhalées  dans  un  temps 
donné. 

Son  action  est  instantanée,  telle  dose  qui  serait  supportée  sans 
danger  dans  l'espace  de  dix  minutes  par  exemple,  deyiendrait 
funeste  si  elle  pénétrait  tout  à  coup  dans  l'organisme,  c  . 
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L'élimination  de  cet  vapeurs  ayant  lieu  sans  cesse  et  très-ra- 
pidemeDt  par  la  Toie  pulmonaire^  on  s'explique  pourquoi  plu- 
sieurs doses  de  chloroforme  x>euTent  être  successivement  admi- 
nistrées sans  craindre  leur  accumulation  dans  l'économie. 

Mais  la  connaissance  du  temps  nécessaire  à  cette  élimination 
est  d'une  grande  utilité  pratique  (1). 

Sachant  que  chez  tous  les  animaux  sacrifiés  au  moyen  du 
chloroforme ,  les  mouvements  respiratoires  ont  cessé  avant  les 
contractions  du  cœur,  ce  dernier  étant  VuUimum  morimi,  il 
serait  plus  nécessaire  de  noter  la  respiration  que  le  pouls  ;  ainsi 
les  soupapes  de  l'instrument  que  nous  proposons ,  ayant  un  jeu 
trèft-sensible ,  indiqueront  très^bien  l'état  de  cette  importante 
fonction. 


Cirtratt  in  ^vùtiB-'Vttbai 

De  la  féanee  de  la  Soctéié  de  pharmacie  de  PariSf 
du  6  février  18â& 

Présidence  de  M .  Dubail. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Lange,  pharmacien  à  Charonne ,  qui  engage  la  Société  à  faire 
mettre  en  vigueur  les  anciennes  lois  qui  régissent  notre  profes<- 
sion,  avant  d'en  demander  de  nouvelles  (renvoyée  à  U.  Bussy); 
d'une  lettre  de  M.  William  Procter»  qui  remercie  la  Société  de 
l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  des  Journaux  de  pharmacie,  en  échange 
de  ceux  de  l'Association  Smithsonienne.  M.  Procter  adresse  éga^ 
lemeot  le  prospectus  d'une  histoire  naturelle  des  États-Unis. 
MM.  Boutron,  Guibourt  et  Bussy  sont  chargés  de  faire,  un  rap- 
portsur  l'opportunité  de  cette  acqubition  ;  d'une  letlr.  de  M .  Bo* 
nafoux ,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Marseille,  qui  met 
à  la  disposition  de  la  Société  une  partie  des  échantillons  exposés 


(i)  Voir  les  recherches  expérimentûlefi  sar  le  chloroforme  faites  an 
nom  de  la  Société  méciicaie  d'Émulation  de  Paris,  par  MM.  Adoroe, 
Gilktte,  Amédée  Forget,  Maurice  Peri-in*  Poroy  elLndger  Lallemand, 
rapporteur.  (  Union  n^dicaU ,  i865.) 
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par  toi,  Taiitiëe  derhière,  au  Palais  de  l'industrie  (renvoyée  à 
MM.  Dccaye  et  Reveti)  t  d'tm  Mémoire  snr  ieê  bourgeons  d« 
sapin ,  par  M.  Monclion  ,  pharniaoien  à  Lyon  (renToyë  k  Vet^^ 
men  de  M.  Durozier)  ;  d'uttc  lettre  de  M.  Girardiâs,  auteur  d'un- 
nouveau  fëbHfnge,'  qui  demande  si  les  mémoires  adressés 
maintenant  à  M.  le  ministre  de  ia  giterfe,  peuvent  encore  étt^ 
admis  pour  le  concours  sût  le  isnlfate  de  quinine  ;  lé  Société  dé- 
cide qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  faire  cet  envoi;  d'une  note  de  M.  Au-' 
gustèDelotidfe,  sur  la  préparatioh  du  suc  de  réglisse^  en  billesj' 
sans  addition  de  fébule^  ni  de  gomme.  M.  Delondre  a  joint  et 
sbn  travail  un  échantillon  de  suc  de  réglisse ,  obtenu  par  le 
procédé  qu'il  indique  et  du  papier  préparé  avec  le  résidu  des 
racines  (commissaires  M  M  Dublanc,  Hottot  et  Descbamps);* 
d'une  note  de  M.  Guérard,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
qui  fait  connaître  les  expériences  qu'il  a  entreprises  sur  là  solu- 
bilité du  sulfate  d«  quinine  ordinaire  dans  le  suc  gastrique. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  phar* 
macie  el  dtt  èhîmie,  fanvier  1850;  k  Journal  des  oonikaitsances 
médicales  et  de  pharmatologîe,  Janvier  1856;  le  Journal  de 
pharmacie  de  Jacob  Bell  (renvoyé  à  M.  Buignet);  le  compte 
rendu  de  la  Société  d'émulation  des  pharmaciens  de  l'Est  (ren- 
voyé à  M.  Ghissi)  ;  trois  numéros  du  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne  (renvoyés  à  M.  Gaultier  de  Glaubry)  ;  le  Journal  de 
pharmacie  d'Anvers  (renvoyé  à  M.  Réveil)  ;  les  Statuts  de  la 
Société  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du  Rhône,  constituée  au 
mois  d'octobre  1855;  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  ' 
la  Hante^Yienne  (renvoyé  à  M.  Schœuffèle);  un  numéro  de 
TEncyclopédie  contemporaine  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Clau-^" 
bry)  ;  un  numéro  de  l'Union  médicale  de  la  Gironde  ;  M.  SchcBuf- 
fèie  présente  au  nom  de  M.  Martin  une  thèse  St/r-  les  gonfmes  ; 
M.  Robinet  dépose  plusieurs  exemplaires  d'une  brochure  com- 
prenant des  hotlccs  historiques  sur  Fouqtiier  d'Héronel ,  Phi- 
lippar,  Girard  et  Héritart  de  Thtlry,  lues  le  19  décembre  1856, 
à  la  séance  publique  de  rentrée  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'agriculture  par  MM.  Garreau ,  RobiaeC  »  Delafond  et 
Léonce  de  Lavergne. 

M.  Lefort  Kt  un  t^émoire  intitulé ,  Etadts  chimiques  au 
champignon  CùmeêiibUf  mivies  d'observûtionfiur  sa  valeur  nu- 
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irUke.  D«s  expërienoes  de  M.  Lefort ,  il  rëtnhe  que  le  ctiampi- 
gnon  comestible  ne  cotitient  pas  de  matière  organisée  propre- 
ment dite,  et  qu'il  ne  possède  pas  une  aussi  grande  quantité 
d'azote  qu'on  le  croyait  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Gobiey  qui  a  lu  récemment  un  travail  A  l'Académie  de 
médecine  sur  le  même  sujet,  confirme  la  plus  grande  partie  des 
résultats  obtenus  par  M.  Lefort,  mais  ii  dit  qu'il  n'a  pas  trouvé 
de  sucre  fermemescible dans  le  champignon  comestible,  et  que 
la  matière  grasse  contenue  dans  ce  végétal  est  un  mélange  d'o« 
léine,  de  margarine  et  d*agaricine. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  Au  pre- 
ipier  tour  de  scrutin,  M.  Jules Kegnauld  obtient  la  majorité  des 
suffrages.  La  Société  décide  en  outre  que  la  seconde  place  de 
membre  résidant  actuellement  vacante  seva  donnée  dans  la 
séance  prochaine. 

Parmi  les  mémoires  présentés  à  f Académie  de  médecine^ 
MM.  Bussy  et  Robinet  signalent  le  travail  de  M.  Langlois,  sur 
les  carbonates  d*alcalis  végétaux,  et  celui  de  M.  Poggiale  sur 
la  décomposition  du  sucre  de  diabète  par  les  carbonates  alcar 
lins. 

M.  Gap  lit  une  nouvelle  note  sur  la  glycérine ,  dont  le  texte 
est  inséré  dans  le  présent  numéro. 

A  cette  occasion ,  M.  Figuier  rappelle  tout  Tintérêt  industriel 
qui  s'attache  à  octt^  aubstance,  il  anoonce  qu-'ea  Angklenr^  ^^ 
essaie  de  préparer  U  glycérine  en  chauffant  l'huile  diç  palme 
avec  de  l'eau  dans  un  tube  de  fonte  et  aous.  un^preciuaa  d^  7  à 
8  atmosphères. 

MM.  Cap  et  Gaultier  de  Glaubry  disent  que  le  fait  indiqué 
par  M.  Figuier  est  maintenant  acquis  à  l'iuikistrie ,  et  que  cette 
fabrication  «"«Xiicute  aujourd'hui  en  Angleterre  Mir  une  très^ 
grande  ëchelle. 

M.  Rc^iuet  présente  un  éehantilloii  de  la  plaufé  «MiHue  nom 
le  nom  de  rainm  des  trcfiqi^ê. 

M.  Guibourt  aiÀlyse  uu  mémoire  de  M.  €Happuis  sur  lé 
M^fera  fi^iffàga  y  arbre  qui ,  d'après  M.  HamieqUe ,  contient  uti 
principe  très«-affH*r,  susceptible  de  remplacer  le  sulfate  de  qfii^ 
uhie.  A  L'appui  deaon  trsrrail  M.  Ghappuié  a  entvyé  un  éehàn* 
titkm  du  iMVS  qui  fournit  cette  substanee.  M.  Guiberurt  pense 
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que  le  hUlera  febrifuga  n'est  pas  autre  chose  que  le  qwi$$ia  de  la 
Jamaïque»  auquel  il  ressemble  par  Técoroe,  les  feuilles  et  ks 
fruits. 

M.  Duroy  lit  ua  mémoire  sur  un  appareil  de  son  invention 
(l'anestésiniètre)^  qui  permet  de  faire  respirer,  à  doses  graduées, 
le  chloroforme  dans  les  opérations  chirurgicales. 

M.  fiaudrimont  entretient  la  Société  d'une  curieuse  transfor- 
mation du  sucre  de  diabète  en  alcool ,  dans  l'économie  ani- 
male, par  ringestion  de  la  le?ûre  de  bière. 

M.  Réveil  présente  de  la  part  de  M.  Salleron ,  fabricant  d'in- 
struments de  précision ,  une  règle  destinée  à  ramener  à  la  tem- 
pérature de  15*  l'alcool  dont  on  veut  connaître  la  dunsité  à  l'al- 
coomètre centésimal  de  G.iy-Lu$sac. 

M.  le  secrétaire  général  lit  une  pétition  rédiger  par  les  élèves 
en  pharmacie  de  Paris ,  et  destinée  au  chef  de  rÉiaC,  afin  d'ob- 
tenir quelques  modifications  dans  l'exercice  de  la  pharmacie 
en  province  (renvoyée  à  MM.  Yée,  Robiquet,  Hottot  ei  Bui* 
gnet). 


6iMiorgrapt)te. 


lYaité  élémentaire  deê  champignons  comeiiihleê  et  t>énétieuTy 
avec  planches  coloriées^  par  Dupuis  ,  professeur  de  botanique 
à  Grignon.  Prix  :  1  fr.  75  c,  chez  Auguste  Grfrin,  libraire, 
quai  des  Grands-Augustios ,  41. 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage,  qui  vient  combler  l'un  des 
dê$iderala  de  la  Botanique  économique  et  médiccUe^  en  deux 
parties.  La  première  est  consacrée  à  l'étude  générale  des  champi- 
gnons. Dans  une  série  de  chapitres,  M.  Dupuis  s'occupe  d'abord 
de  l'organisation  de  ces  végétaux  ,  puis  de  leur  végétation  ,  des 
époques  et  des  localités  où  on  les  trouve.  Un  chapitre  sur  la 
composition  chimique  présente  le  résumé  des  observations  et 
des  travaux  les  plus  récents  à  ce  sujet  ;  il  forme  l'introduction 
naturelle  du  chapitre  suivant,  qui  traite  des  propriétés  et  usagea. 
Parmi  çettx*ci,  les  qualités  alimentaires  ou  vénéneuses  occupent 
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kprettiier  nmg.  L'auteur  éoumère  arec  soin,  maU  avec  la  pru- 
dente réierve  que  coqaporte  un  sujet  encore  si  peu  connu ,  les 
caractères  qui  peuvent  servir  à  distinguer  les  espèces  coines* 
tibles  de  celles  qui  peuvent  produire  des  accidents  plus  ou 
moins  graves,  et  même  la  mort.  Il  décrit  ensuite,  avec  quelques 
détails,  les  divers  procédés  de  culture ,  de  récolte ,  de  conserva- 
tion et  de  préparation  des  espèces  alimentaires.  Enfin  il  termine 
par  un  chapitre  sur  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  les 
champignons,  et  sur  les  premiers  secours  à  donner  en  attendant 
l'arrivée  du  médecin. 

Dans  la  seconde  partie  «  Tauteur  décrit  avec  soin  plus  de 
60  espèces  de  champignons,  les  seules  dont  la  connaissance  soit 
nécessaire.  Les  plus  importantes  à  connaître  sont^  de  plus,  re- 
présentées par  des  figures  coloriées.  M.  Dupuis  a  eu  Theureuse 
idée  de  mettre  sur  la  même  planche  les  espèces  comestibles  et 
vénéneuses  que  l'on  confond  trop  souvent,  et,  pour  faire  cesser 
loute  confusion^  en  regard^  on  trouve  dans  le  texte,  un  tableau 
à  deux  colonnes  indiquant  les  caractères  qui  distinguent  le 
bpn  du  mauvais  champignoD.  G^est  ainsi  que  le  champignon  de 
couches,  Voronge  vraie,  l'agaric  alutacé^  sont  nettement  distin- 
gués de  l'amanite  vénéneuse,  de  la  fausse  oronge,  de  l'agaric 
sanguin,  qui  omt  une  ressemblance  fâcheuse  avec  les  premiers. 

Petit  volume  dun  format  (in-12)y  qui  en  fait  un  livre  de 
poche,  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Dupuis  doit  être  regardé 
comme  le  vade  mecum  de  tout  amateur  de  champignons.  Nos 
confrères,  à  qui  il  se  recommande  par  la  clarté  et  la  concision 
des  descriptions,  non  moios  que  par  la  fidélité  des  figures, 
voudront  lui  donner  une  petite  place  dans  la  bibliothèque  de 
leur  officine.  A.  Chatin. 


Vrotte  itB  traoaui  it  Cljtmif  pnblxiB  à  rCtrotiger. 


•or  l'ontremer  artiflcl«l  par  M.  Stoelzel  (1).  —  Cette 
belle  couleur  bleue,  si  rare  autrefois  et  qui,  il  y  a  50  ans,  se  ven- 

t#>  Ânm^-  4ir  Ckum.  umd  Phmrm. ,  t.  XCVIU  |^.  35. 
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chit  encore  att  poids  de  Tôr ,  est  dereirae  moins  dière  depttis 
que  M.  Gulmet  nous  à  appris  à  la  prëpaiwr  artiSdellément  «r^ 
du  sulfate  de  soude,  de  la  silice,  de  l'alumine  et  du  charbon* 

Âujourd'hoiy  le  quintal  d'outfcmer  revient  à  peu  près  au  prir 
auquel  se  vendait  alors  Tonce  ;  aussi ,  on  comprend  le  rftpîde 
succès  qu'eut  cette  invention  et  le  grand  développement  qu'elle 
prit  en  peu  de  temps.  Une  question ,  cependant,  n'a  cessé  de  pr^ 
occuper  les  chimistes,  savoir  :  quelle  est  la  cause  de  la  couleur 
bleue  de  cette  substance.  Les  nombreuses  recherches  que 
M,  Stœizel  a  instituées  dans  ce  but  ont  conduit  À  des  résultats 
assez  intéressants ,  bien  qu'ils  n'apprennent  rien  de  décisif  au 
sujet  du  pouvoir  colorant  de  l'outremer.  Pour  beaucoup  d'au^ 
teurs^  la  présence  du  fer  est  indispensable.  M.  Brunner  aasuf^ 
avoir  obtenu  un  très-beau  bleu  avec  des  mAtériauK  exempts  de 
fer,  et  quand  on  considère  que  les  fabricants  obtiennent  ce  bleu 
sans  faire  intervenir  directement  les  composés  ferrugineux^  oïl 
est  autorisé  à  douter  du  rôle  actif  que  le  fer  doit  jouer  ckui 
cette  circonstance. 

A  côté  de  la  silice,  de  l'aluminium,  du  soufre,  et  du  sodium 
que  l'on  rencontre  invariablement  dans  toutes  les  qualités  d'ou«> 
tremer,  on  trouve  encore  d'autres  éléments  dont  la  nature  et  lee 
proportions  sont  subordonnés  au  procédé  de  fabrication  ;  ear 
ouvent  le  fabricant  ajoute,  à  dessein ,  dc9  matières  étrangères , 
soit  pour  modifier  les  propriétés  de  Toutremer,  soit  pour  en  mo^ 
difier  la  nuance.  L'auteur  a  eu  entre  les  mains  un  outremer  qui 
a  cédé  à  i'éther  une  notable  quantité  d'une  matière  huileuse, 
tachant  le  papier  et  détonant  à  chaud  comme  un  composé 
nîtré. 

Pendant  la  fabrication  de  l'outremer  bleu  il  se  produit,  à 
la  première  calcination^  une  belle  couleur  verte  qui  com- 
mence à  s'introduire  dans  Tindustrie  des  papiers  peints^  etc., 
sous  le  nom  de  Feri  éP Outremer  i  le  bleu  ne  se  forme  qu'après 
calcination  avec  du  soufre  ;  quand  on  chaufife  dans  des  creu- 
sets ,  le  noyau  de  la  matière  est  ordinairement  vert,  parfois  ce- 
pendant, il  possède  une  couleur  rouge. 

D'après  les  ïmalyses  faites  par  l'auteur  y  le  vert  d'outremer 
présente  une  composition  phis  constante  que  le  Men  ;  dans  ce 
dernier  les  proportîMS  de  silice  et  d'alumme  TnricBt  oonriKdém- 
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blemenf.  Les  analyse^  ont  porté  sur  des  produits  proyenant  d'une* 
même  fabrique  et  élaborés^  par  conséquent,  avec  des  matériaux 
de  mêmç  origine  ;  en  en  comparant  les  résultats  on  reconnaît 
qu'en  passant  au  bleu,  la  couleur  verte  absorbe  de  Toxygène  et 
perd  du  sodium  et  du  soufre  qui  se  transforme  en  partie  en  acide 
sulfurique. 

Yoici  au  reste,  les  résultats  analytiques  : 

Verl.  BUu. 

Al«0» 3o,n  3i,i8 

Fe. .......  .        0,49  ^f^^ 

CaO 0,45  0,44 

Na.    ..'.....       i<),09  ïî,xo  * 

SiO>.     .....      37,4*  98,11 

so» «♦76  3,54  . 

S.  ......  .•        6^8  4,52 

Cl 0,37  o,Qi 

MgO i 

KO >       traces.  traces. 

PîiO».     ....   1 

94.8»  9^^^^ 

O. 5,19  9,70 

100,Q0 

La  nécessité  d'opérer  au  contact  de  l'air  pour  obtenir  de  l'ou- 
tremer bleu  est  connue.  ]VI.  Pruckner  propose  même  d'opérer  la 
calcination  dans  la  moufle  et  d'agiter  la  masse.  Un  autre  chi- 
miste, M.  Brunner,  opérant  sur  un  outremer  très-pâle,  chercba 
en  vain  à  en  aviver  la  couleur  par  des  calcina  lions  avec  du  sou- 
fre ou  du  sulfure  de  sodium  ;  il  ne  réussit  qu'en  faisant  brûler 
lentement  le  soufre  à  la  superficie  de  la  substance. 

Lorsque  la  calcitiation  est  opérée  dans  uii  creuset  poreux^  le 
produit  ne  présente  jamais  une  coloration  homogène  ;  toujours 
on  y  peut  démêler  plusieurs  nuances  très-intéressantes  pour  la 
théorie.  Dans  l'intérieur  du  creuset,  on  rémarque  parfois  un 
noyau  rouge  que  l'air  et  l'eau  modifient  promptement  ;  cette 
couleur  est  enveloppée  d'une  masse  verte  passant  au  bleu  en 
approchant  de  la  eirconférence.  L'outremer  bleu  apparaît 
donc  précisément  là  6ù  Pair  a  accès  ;  ajoutons  cependant  que 
cela  tt'arrlVe  que  loirs^e  Tair  affluent  û^ést  pas  en  quantité 
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trop  considérable  -,  dans  ce  cas  le  bleu  dbparatt  à  la  périphérie 
et  se  remplace  par  une  matière  blanche;  il  en  est  surtout  ainsi 
lorsque  la  température  est  trop  élevée. 

Un  autre  fait  qui  vient  à  l'appui  du  rôle  qu'on  attribue  ici  à 
l^oxygène  de  l'air  est  le  suivant  :  c'est  que  la  matière  verte  bleuit 
souvent  lorsqu'on  la  sort  du  creuset.  Parfois  le  sulfure  de  so- 
dium lui  a  communiqué  des  propriétés  pyrophoriques,  et  quand 
la  masse  entre  ainsi  en  combustion  et  laisse  dégager  de  Tacide 
sulfureux,  la  coloration  bleue  apparaît  aussitôt. 

Dans  l'affinage  de  l'outremer,  alors  que  l'on  vise  à  donner  au 
produit  la  nuance  la  plus  recherchée,  on  fait  encore  intervenir 
l'air  et  ceci  en  additionnant  l'outremer  brut  d'une  certaine 
quantité  de  fleur  de  soufre  que  Ton  fait  brûler  lentement  et  à 
une  température  aussi  basse  que  possible. 

On  peut  supposer  qu'une  partie  de  l'oxygène  absorbé  a  servi 
à  oxyder  le  sodium  et  à  transformer  une  partie  du  soufre  en 
acide  sulfurique  ;  cependant  il  reste  une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène qui  dans  cette  hypothèse  ne  trouve  pas  d'emploi.  De  ce  que, 
au  contact  des  acides,  l'outremer  se  décolore  en  abandonnant  du 
soufre  et  de  Thydrogène  sulfuré,  on  a  conclu  que  la  coloration 
bleue  de  cette  substance  est  due  à  du  polysulfure  de  sodium  ; 
d'après  M.  Sicehel  la  coloration  serait  due  à  un  thionate  ou  à 
un  hyposulfite. 

Outremer  exposé  aux  diters  agents  de  décomposition. 

Soumis  à  une  calcination  prolongée  à  l'abri  de  l'air,  Toutre- 
mer  factice  blanchit;  l'acide  chlorhydrique  n'en  dégage  plus 
que  de  Tacide  sulfureux.  Chauffé  dans  une  nacelle  en  platine 
placée  dans  un  tube  en  verre ,  il  se  sublime  un  peu  de  soufre  et 
il  se  dégage  de  l'acide  sulfurique  sans  doute  déplacé  par  l'acide 
tilicique  devenu  puissant  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

L'outremer  vertse  comporte  différemment  dans  cette  circons 
tance  ;  chauffé  au  rouge  vif  et  en  vnse  clos  il  passe  au  bleu  foncé 
qu'une  température  plua  élevée  ne  saurait  détruire.   L'ncide 
chlorhydrique  en  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré. 

L'auteur  a  constaté  que  l'outremer  bleu  blanchit  lorsqu'on  le 
chauffe  au  contact  de  l'oxygène  sec  ou  d'un  agent  oxydant,  tel 
que  l'azotate  de  potasse  ;  le  chlorate  de  potasse  lui  communique 


-  237  — 

VDe  coloration  rose.  Dans  les  mêmes  circonstances  Toutremer 
Tert  passe  d*abord  au  bleu  pomr  se  comporter  ensuite  en  toat 
point  comme  le  bleu  ordinaire. 

Les  agents  réducteurs,  tels  que  Tacide  sulfureux  et  Thydrogène, 
décolorent  les  deux  outremers;  k  une  température  peu  élevée 
rhydrogène  en  sépare  du  soufre  et  de  l'bydrogène  sulfuré;  aa 
rouge  vif  ^  Toutremer  bleu  devient  gris  peu  à  peu ,  donne  de 
rhydrogène  sulfuré  par  l'action  de  Tacide  chlorhydrique  et  re* 
prend  sa  couleur  bleue  à  la  flamme  oxydante,  non  sans  avoir 
préalablement  passé  par  la  couleur  verte  ;  dans  les  mêmes  con- 
ditions^ cette  dernière  se  comporte  en  général  comme  la  bleue. 

L'outremer  peut  être  maintenu  pendant  plusieurs  jours  dans 
une  lessive  bouillante  de  potasse  ou  de  soude  sans  que  sa  coi»- 
leur  en  soit  affectée  ,  mais  si  y  après  Tavoir  introduit  dans  un 
creuset,  on  Tarrose  d'un  peu  de  Tune  de  ces  lessives  et  qu'on 
fasse  évaporer  Thumidité  à  une  température  peu  élevée,  il  se 
produit  un  intéressant  jeu  de  couleurs.  Sur  les  bords  du  creuset 
l'outremer  bleu  se  transforme  en  une  couleur  d'abord  verte , 
puis  rougeâtre  peu  stable  et  très- prompte  à  passer  au  blanc. 

Cette  coloration  rouge  s'obtient  facilement  quand  on  chauffe 
légèrement  de  l'outremer  vert  ou  bleu  avec  quelques  fragments 
de  potassium  ou  de  sodium  ;  il  se  produit  une  petite  détonation  ; 
la  couleur  rouge  ne  se  produit  qu'à  une  certaine  distance  du 
point  qui  a  subi  le  contact  immédiat  du  potassium. 


smr    aa    propriété   particulière   dn  Usmiith;  par 

M.  Sgh!ibidbr(1).  —Gomme  preuve  de  l'augmentation  du  vo- 
lume que  le  bismuth  éprouve  parlerefroidissementi  on  cite  or- 
dinairement ce  fait,  savoir  que  le  bismuth  fondu ,  coulé  sur  une 
table  froide,  laisse  pendant  le  refroidissement ,  échapper  à  tra-* 
vers  ses  interstices ,  une  grande  quantité  de  gouttelettes  métaU 
liques.  Le  fait  existe ,  sans  contredit ,  mais  il  ne  se  produit  pas 
avec  du  bismuth  pur.  Il  n'a  lieu  que  lorsque  le  bismuth  ei»* 
ployé  est  souillé  d'impuretés.  De  plus,  le  bismuth  qui  suinte 
ainsi  à  travers  les  pores  du  métal  impur,  est  d'une  grande  pu- 

(!)  Jottrnal/Or  prakt.  Chemie,  t.  LXVI,  p.  189^ 
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reté,  même  lorsque  Iç  métal  employé  contenait  de  fortes  pro- 
portions de  substances  étrangères  telles  que  la  80u(rf ,  rarçeiiic^ 
le  fer,  le  nickel ,  le  cuivre  et  l'argent. 

Un  méul  ainsi  souillé  a  fourni  jusqu'à  50  pour  100  de  bis- 
muth pur,  ne  contenant  que  0^50  pour  100  de  substances  éiran«> 
gères. 

Lorsqi3(e  le  bismutb  contient  4e  l'argent,  ce  dernier  est  en- 
traîné avec  lui ,  tandis  que  le  plomb  et  le  cuivre  restent  dans  le 
lingpt, 

Ce  suintement  du  bismuth  pur  à  travers  les  pores  du  métal 
qui  se  contracte  tient  probablement  à  une  différence  dans  les 
points  de  fusion.  L*ailiage  de  bismuth  se  solidifiant  plus  vite 
que  le  métal  pur,  pn  conçoit  que  ce  dernier  puisse ,  grâce  ^ 
fa  fluidité,  être  chassé  à  travers  les  pores  au  moment  de  la  dila- 
tion ,  ce  que  ne  peuvent  pas  les  autres  matières  déjà  solidifiées 
lorsque  ce  phénomène  a  lieu. 

L'auteur  pense  que  cette  propriété. peut  servir  à  purifier  le 
bismuth  du  commerce. 


sur  l'aoid»  liypogréiqn^  >  nouvel   acide  «rae;    pav 

HM.  GoEBSMAKNet  ScHEVBV  (l).-^Nous  fkvons  vu  dans  un  pré«* 
oédent  artick  (2)  que  l'huile  d'arachide ,  aracAt#  hy/tog^a  oon-* 
tient  un  acide  gras,  isolé  par  iVL  Goesstuann  qui  Tapp^la  êcida 
arachinique.  Poursuivant  ses  investigations  de  concert  avec 
M.  Scheven^  ce  chimiste  a  trouvé  dans  la  même  huile  un  autre 
acide ,  appArUenant  à  la  «érie  de  r«cide  oléiquo  et  ^fu'il  apfiela 
aoide  hypogéique.  Pour  l'obtenir  on  décompose  par  lacide 
chlorhydrique ,  le  savon  préparé  avec  i'huile  d'arachide»  on 
fait  fondre  dans  de  l'eau  les  acides  déplacés ,  puis  on  les  dissout 
dans  Talcooi  et  ou  précipite  par  un  mélange  d'acétate  de  ma-» 
gnéûe  et  d^ammoni  ique.  On  sépare  le  précipité  par  filtraûon  ei 
au  liquide  filtré  on  ajoute  de  l'ammoniaque  et  un  excès  d'acétale 
de  plomb  ;  au  bout  de  quelque  temps ,  lorsqu'il  ne  se  sépare 
fine  rien,  on  traite  le  précipité  par  l'éther  et  on  déooinpense  le 

■■^H     .  .    .1  .1 ■       .■, ■    ..**    i...  .1   t ■  I  a.  ■>><».  1«, -.a» 

<l)  AmnalM  der  Chem.  und  Pharm.  ,  t.  XGIV,  p.  a3o. 
(a)  Journal  ds  Pharmmeiê» 
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liquide  éthiré^  à  Tàbri  de  l'air  par.  ^  l'acide  cbtorbydrique 
étendu*  Après  avoir  éliminé  le  chlorure  de  plomb,  par  ûltration 
on  agite  la  dissolution  a?ec  de  l'eau  bouilliei  Le  licjuide  ëthoré 
surnageant  contient  le  nouvel  acide  qui  se  dépose  en  crintaux 
jaupe^ ,  solubles  dans  l'alcool  où  iU  9e  déposentà  l'état  d'aiguilles 
blaachea. 

Cet  acide  est  fii^ible  à  34  ou  35"*  C.  et  se  saponifie  aisément. 
Il  se  colore  à  l'air  et  contracte  une  odeur  rance  en  même  temps 
qu'il  acquiert  la  propriété  d^  réagir  sur  le  tournesol.  L'acide 
modifié  cristallise  difficilement. 

Séobé  à  l'abri  de  l'air,  l'acide  b jpogéique  a  donné ,  à  l'ana- 
lyse, des  proportions  de  carbone  et  d'hydrogène  dont  voici  la 
moyenne  : 

C  «s:  7^^59 
H  =  n,8i 

ce  qui  correspond  à  la  formule 

Les  auteurs  ont  préparé  et  analysé  le  set  de  cuivre  formé  par 
cet  acide.  Ils  l'obtiennent ,  eo  décomposant  par  une  dissolution 
alcoolique  d*acétate  de  cuivre^  la  dissolution  alcoolique  d'acide 
hypogëique  prcalablemeiit  saturée  de  gaz  ammoniaque.  Par 
un  refroidissement  au-dessous  de  zéro ,  il  se  sépare  une  combi- 
naison bleue,  grenue,  soluble  dans  lalcool  et  se  ramollissant  à 
75°;  séché  à  100^,  ce  sel  possède  la  composition  exprimée  par  la 
formule  : 

C"H»»0»CnO. 

f jC  sel  de  baryte  possède  une  composition  analogfie  ;  il  se  pré- 
pare comme  le  sel  de  cuivre  et  se  sépare  aussitôt  à  i^éiat  de 
prédpité  blanc ,  grenu ,  soluble  à  chaud  dans  son  eau  mère. 

L'acide  hypogéique  s'éthérifle  facilement  au  moyen  de  l'al- 
cool à  95  pour  100  et  un  courant  de  gaz  cblorhydrique»  Lave 
avec  de  l'ean  d'abord  puis  awe  d«  l'alcoKol  qui  enlève  l'acicfe 
oléique  adhérent,  eet  éther  constitue  un  liquide  non  volatil  plus 
dense  que  l'alcool  qui  le  dissout  peu  et  plus  léger  que  l'eau  dans 
laquelle  il  est  insoluble. 
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But  nna  modUloatlon  particulier*  dm  la  Hbrlna;  par 

M.  GoRDP  -  Besahbtz.  —  Dans  un  liquide  provenant  de  la 
caTÎté  pectorale  d'un  poitrinaire,  Tautear  a  trouvé  une  variété 
de  fibrine  qui  ne  parait  pas  encore  connue. 

Ce  liquide  pathologique  offrait  une  coloration  rouge  ;  sa  den- 
site  était  de  1 ,007  et  se  transforma  rapidement  en  une  masse 
tremblante  pour  reprendre^  quelques  heures  après,  la  consistance 
primitive  non  sans  avoir,  préalablement,  laissé  déposer  un  coa- 
gulum  rouge  et  épais.  Ce  liquide  possédait  une  réaction  alcaline  ; 
il  était  exempt  d'urée  mais  il  contenait  de  Talbuminaté  de 
soude.  Le  microscope  permit  d'y  reconnaître  des  cellules  du 
sang. 

Le  coagulum  ayant  été  pétri  sous  l'eau  affecta  d'abord  ht  con- 
sistance de  la  fibrine  mais  se  transforma  peu  à  peu  en  une  gelée 
incolore  et  transparente,  se  divisant  dans  une  grande  quantité 
d'eau  en  lui  communiquant  un  aspect  louche  qui  ne  disparut 
pas  même  â  la  suite  d'une  ébulliiion  prolongée.  Jeté  sur  an 
filtre,  ce  liquide  abandonna  un  dépôt  blanc  qui  devint  mem- 
braneux parla  dessiccation  et  qui  se  dissolvit  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  étendu  et  tiède.  Il  se  dissolvit  aussi  dans  la  potasse 
concentrée,  mais  la  potasse  faible  ne  le  fît  que  gonfler,  l'eau  de 
chaux  et  la  dissolution  de  salpêtre  étaient  sans  action. 

Traitée  par  du  carbonate  d'ammoniaque,  la  dissolution 
chlorhydrique  abandonna  un  précipité  bleu  ;  la  dissolution  al- 
caline produisit  un  dépôt  floconneux  avec  le  sulfate  de  magnésie 
ainsi  qu'avec  les  acides  azotique  ou  acétique  étendus.  Chauffée 
sur  une  lame  de  platine  la  substance  se  gonfla  beaucoup  ,  brûla 
en  répandant  Todeur  caractéristique  des  substances  albunii- 
noîdes  et  en  laissant  un  charbon  volumineux  mêlée  de  cendrea. 

Ces  propriétés  s'accordent  en  partie  avec  celles  de  la  synto- 
nine  ou  fibrine  musculaire^  mais  s'en  distinguent  néanmoins  par 
l'insolubilité  dans  l'eau  de  chaux  et  la  solubilité  partielle  dans 
les  alcalis.  L'auteur  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  conclusions. 

J.   NiCKLÈS. 
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Recherches  sur  PaloéUne. 

tut  M.  £.  ROBIQUBT. 

Mémoire  la  à  KÀcadémi*  de  médecine  dans  ta  aéanee  da  28  férrier  1858. 

Le  sujet  dont  je  vais  aToir  l'honneur  d'entretenir  rAcadémie 
n'est  pas  tout  à  fait  nouveau  et  a  ëtédëjà^  de  ma  part,  l'objet  de 
recherches  longues  et  ingrates. 

11  y  a  une  dizaine  d'années,  j'ai  publié  un  premier  trayail  sur 
le  suc  d'aloès,  et  j'étab  arrivé^  entre  autres  résultats ,  à  prouver 
que  •  ' 

l""  Ce  suc  existe  dans  les  diverses  variétés  d'aloès  à  l'état  de 
liquide  incolore  acquérant  l'aspect  et  la  constitution  chimique 
que  nous  lui  connaissons,,  par  suite  d'une  absorption  d'oxygène  ; 

^  L'aloès  sucootrin  contient  un  principe  immédiat  auquel  j'ai 
donné  le  nom  d'aloétine,  uniquement  formé  de  carbone,  hydro- 
gène et  oxygène^  sans  traces  d*azote,  mais  qu'il  m'avait  été  impos- 
sible de  faire  cristalliser» 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  du  chloralise  et  duchloraloîle, 
dérivés  chlorés  de  l'aloétine,  et  seulement  parce  que,  leur  exis- 
tence ayant  été  contestée,  je  ne  suis  pas  £âché  d'en  mettre  aujour- 
d'hui sons  les  yeux  de  l'Académie  les  échantillons  cristallisés. 

En  1851,  MM.  Smith,  d'Edimbourg,  parvinrent  à  retirer  de 
l'aloès-Barbade  un  corps  cristallisable  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  d'Aloin.  Le  procédé  qui  a  été  suivi  par  ces  chimistes  con- 
riste  à  triturer  l'aloès  avec  du  sable,  à  enlever  par  lixiviation 
tout  ce  qae  l'eau  froide  peut  dissoudre  et  à  évaporer  dans  le  vide, 
sous  l'influence  d'une  température  de  50  à  60^. 

Je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'apprendre  ce  résultat  et  cela  pour 
deux  motifs  :  d'abord,  ce  mode  de  préparation  m'était  venu  un 
des  premiers  A  l'esprit  et  je  l'avais  appliqué  en  vain  à  l'aloès  suc* 
ootrin  ;  ensuite,  étant  persuadé,  d'accord  en  cela  avec  tous  les 
auteurs  des  traités  de  matière  médicale,  que  l'aloès  succotrin 
transparent  et  vitreux  était  la  meilleure  de  toutes  les  espèces,  je 
n'avais  pas  songé  à  me  servir,  pour  mes  expériences,  de  l'aloès* 
Barbade  ou  de  Tabès-hépatique.  Puni  pour  avoir  péché  par 

Jowm.4$PhMtm,$i  4§  CMm.  S*  aSaii.  T.  XXIX.  (Ànil  iiss.)  1^> 
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excès  de  confiance  en  la  parole  d*autrui,  je  me  remb  bientôt  à 
l'œuvre.  Mon  premier  soin  fut  de  répéter  le  mode  de  prépara- 
tion de  MM.  Smith  sur  l'aloès^BarlMMlti^t  sur  l'aloès  sucootrin 
yitreux.  Dans  le  premier  cas  j'obtins  des  cristaux  ;  dans  le  second 
une  masse  amorphe  et  sans  aucune  apparence  cristalline. 

Je  repm  alo»  uocmêmA  quantité  d'aloès-Barbade  que  je  fis 
dissoudre  dans  l'eau  bouillante  et  que  j'évaporai  à  sec,  au  bain- 
marie,  en  présence  de  Fkir.  li  devînt  transparent  et  vitreux, 
c'est*>à-dire  tout  à  fkit  semblable  à  l*^loès  succotrin  ;  mais^dès 
que  cette  transformation  sie  fut  accomplie,  il  me^ftit  impossible 
d^en  retirer  la  moindre  trace  de  cristaux. 

Le  mystère  fut  dès  lors  éclairci  pour  mot  et  j'arrivai  à  cette 
conviction  que  : 

!•  Toutes  le»  espèces  de  sucs  d'àloès  vitrem  et  transparents 
(albès  succotrin,  aloès  du  Cap,  etc.]  ont  subi  l'action  de  la  cha- 
leur, et  leur  principe  cristallisablè  s'est  métamorphosé  en  une 
substance  amorphe^  qu'on  nomme  ordinairement  résine  d*aIoès, 
mais  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'aloétine  devenue,  par  chan- 
gement moléculaire,  al6étifie  amorphe,  insoluble  dans  l'eau. 

2*  Toutes  les  espèces  de  sucs  d'aioès  opaque  et  à  cassure  cireuse 
ont  été  obtenues  par  desnccation  à  l'^ir  libre  et  sans  It  secours 
de  la  chaleur;  elles  contiennent  toutes  de  l'aloétine'  cristallin 
sable. 

Le  procédé  de  préparation  de  MM:  Smith  est  très -simple,  en 
principe,  mais,  dans  la  pratique,  il  est  fastidieux  d^évapcnrer, 
dans  le  vide,  de  grandes  quantités  de  liquide,  et  de  plus,  le  ren- 
dement en  est;  pour  ainsi  dire,  insignifiant:  Je  cherchai  donc 
à  tourner  la  difficulté,  et,  après  quelques  tâtonnements,  j'arrivai 
à  là  méthode  suivante,  qui  donne  envii^n  Î5  pour  160i  de  pro- 
duit. 

Préparation  de  raloétine. 

'  On  soumet  de  Feau  dîMiUéeèune  ébuUkioad'unehewe,'  pour 
en  chasser  ITaif,  on  en  pèse  2-  kikgvamnes  et  on  les  verse  «or 
V  kilogramme  d^aloès-Bari^ndaen  fomàre,  qu'on tienttoufpiét^ 
dans  une  terrine.  Bn  agitmt  vapidieroent,  la  dissolatton- s'opèro 
e»  queiqnes  minutes;  on  veoouvre  la  terrÛKle  plus  exactement 
possible,  et  on  laisse  reposer  environ  uu  quart  d'heure.  H  faut 
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djeanter  la  UqiMW  dana  une  coaicrvB^  Teiw  d'un  volume 
tel,  qa*tOe em  aoit OTactement  vempUe; oa  verse  on  jpea  d'éther 
jpovHT  dbaner  l'air  antant^ue  .possible  et  prévenir  lea  ndoisiasurea  ; 
on  adaple  inufédiatement  le  couvercle  et  on  lute  avec  aoin.  Il 
ne  reste  flua  ifu'à  placer  ce  vase  dena  un  lieu  frais  et  à  Fabain- 
donner  k  lui-inéaiependant  un  mena.  Ce  temps  écoulé^on  l'ouvre, 
etaprès  avoir  séparé  toute  la  partie  ^iicore  liquide^  on  trouve 
son  intérieur  tapissé  d'une  niasse  compacte  et  comme  couvert 
de  stalaiBBaitfa»  Cea  concarétiosia  .ne  sont  autre  chose  qu'on  mé- 
lange d'aloétioe  amorphe»  de  matières  terreuses  étrauf  ères  et 
d'aloétine  criataUiaahle. 

Oc,  eomme  oeUe-ci  est  très^peu  soluble  dans  l'eau  froide  et 
beaopSD^  plua  Lourde qiaa  lea  impui^tés  <pii  raccompagnent, 
jl  est  ladle  de  la  a^forer^  .mécaniquement,,  jpar  ainipk  lévjga- 
tion. 

L'aloétiae  Jasota  est  soua  fiavoit  de  gruos  cristallins  jaunâtres 
et  radiés»  a'écrasavt  aooa  la  dsn^  4  la  mamèse  de  la  cire,,  ae  colo- 
rant rapidement  en  ronge  au  contact  de  l'acide  nitrique  et  aneme, 
aimplsment,  de  l'air  humide.  Poua  lea  purifier  complétenieat,  il 
iwtJealaverà  l'alcool  A  46*  centésiinaux  (22*  JB*),  juaqu'-à  ce 
^pie  ce  lâqmde  paenne  une  teinte  jaune^^paille»  sans  aucune 
nuance  de  roogcw  pvi^lca  laive  criataUiser  4  cinq  ou  aix  rcjprises 
diffecentea  dana  Talcool  à  86*>  œnt.  (36*  B*}. 

Danaœa  damieraten^ps^  M-Pereira  (/osimalds  PAonome, 
3«  série,  t.  XSU  fw  éHj  a  dfferitavec  beaoooiv  de  joîaa  une 
nonveUe  variété  d'aloia  ao^cotrin,  «écemsient  impoctée  ^cn  An- 
gleterre, et  qui  n'est  autre  choseque  l&suc  natuael  deJbt  piante 
n'ayant  subi  aucune  manipulation.  C'èat  un  li^piide  hrmMaaairoD , 
d'une  forte  odeur  es  cassiaet  ai^acsn  duquelnusanne  multitude 
de  cristaux  sajeux  d'aleétine.  ^ 

Il  semUerait,  k  première  vue,  %m  rien  n'est  plua&cik  tfu 
de  préparer  Taloétine  avec  ce  auc  naiturel  t  une  simple  oomprcs* 
aion  dans  les  pi^pîera  absorbants  e»  qoeiqoas  crittfalHsatiom  dans 
l'alcool  paraisasnt  devoir  suffise.  U  n'en  «est  psa  ainsi,,  H  la  por- 
tion de  ce  suc  qui  a'est  altérée  4  l'air  aatft  podr  empAeher  la 
cristallisation  de  l'aloétine  restée  intaote  on,  tootau  meâns^  on 
en  perd  de  grandes  qaanAitéa*  X#eprocédé  qui  est  la  annoa  désa- 
mntj^gfjix  (est  la  suivant  i  nm  déb^  ^nb^rapidnnsent  le  auc 
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d'aloès  succotrin  liquide  dans  de  Teau  distillée  à  laquelle  on  a 
ajoute,  par  litre,  10  à  12  gouttes  d'ammoniaque.  La  partie  rési- 
neuse du  suc  est  dissoute  la  première  par  Talcali,  et,  si  on  opère 
très-vite,  on  peut  séparer,  par  filtration,  la  partie  non  enoore 
altérée.  Deux  à  trois  cristallisations  dans  Talcool  suffisent  alors 
pour  arriver  à  une  purification  complète.  Toutefois,  cette  mé- 
thode, avec  quelque  promptitude  qu'on  opère,  ne  donne  jamais 
que  4  à  5  pour  100  d'aloétine* 

L'aloétine  pure  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques , 
d'un  beau  jaune  soufre.  A  la  température  de  10*  G.  une  partie 
d'aloétine  exige,  pour  se  dissoudre,  10  parties  dVau,  deux  par- 
ties d'alcool  â  36*  B.  et  8  parties  d'éther  à  66*»  B.  n  est  impos- 
sible de  déterminer  exactement  sa  solubilité  aux  points  d'ébulli- 
tion  de  ces  trois  liquides,  parce  que  la  chaleur  l'altère  plus  ou 
moins  profondément. 

Précisément  à  cause  de  sa  fkible  solubilité  dans  l'eau,  l'aloé- 
tine  a  une  saveur  presque  nulle,  mais  bientôt  son  amertume  ca* 
ractéristique  ne  tarde  pas  à  se  développer. 

La  pulpe  mucilagineuse  des  feuilles  d'aloès  contient  une  ma- 
tière particulière  qui  est  incolore  dans  la  plante,  mais  qui  se 
teinte  rapidement  en  rouge  violacé  au  contact  de  l'air.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  déchirer  brusquement  une  de  ces 
feuilles  pour  voir  la  partie  centrale  se  colorer  avec  une  grande 
rapidité.  Cette  substance,  quelle  que  soit  sa  nature,  accompagne 
Taloétine  jusque  dans  ses  dernières  purifications;  j'ai  reconnu 
que  c'était  à  elle  qu'était  due  la  propriété  attribuée  à  l'aloin  de 
MMl  Smith  de  se  colorer  en  rouge  par  l'acide  nitrique. 

A  froid,  l'aloétine  pure  doit  colorer  en  jaune  citron  les  acides 
nitrique,  sùlfurique  et  chloriiydrique.  Si  on  la  fait  bouillir 
avec  l'acide  nitrique  concentré,  pendant  environ  une  deniî- 
heùre ,  on  obtient  une  solution  qui ,  traitée  par  l'eau  froide, 
laisse  déposer  de  l'acide  chrysammique  en  poudre  jaune  verdâ- 
tre,  facilement  reconnaissable  â  la  magnifique  teinte  violette 
qu'il  communique  à  l'ammoniaque.  Ces  réactions  par  l'acide 
nitrique  froid  et  bouillant,  sont  caractéristiques. 

J'abuse  de  la  bienveillance  de  l'Académie;  je  lui  demanderai 
cependant  encore  quelques  minutes  d'attention  pour  parler  des 
propriétés  thérapeutiques  de  l'aloétine  ;  je  serai  d'autant  plus 
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bref  que  je  m'apprête  à  marcher  sur  un  terrain  qui  n'eaC  pas 
précisément  le  mien. 

Après  avoir  payé  mon  tribut  de  jeunesse  à  la  foi  des  traités  de 
matière  médicale^  et  m^étre  donné  tant  de  peines  pour  boler 
le  principe  cristallisable  de  Faloès,  je  croyais  au  moins  trouver 
ma  récompense  dans  l'énergique  action  de  l'aloétiue  sur  l'orga- 
nisme. Je  demandai  à  mon  ami,  M.  le  docteur  Tîgla,  médecin 
de  la  maison  de  santé,  de  vouloir  bien  tenter  quelques  essais  à 
cet  égard,  Tavertissant  que  la  substance  nouvelle  devait  pro- 
bablement agir  avec  dix  fois  plus  d'intensité  que  Faloès  ordi- 
naire. Iciji  je  fus  complètement  trompé  dans  mon  attente  ;  les 
premières  doses  f urcDtportées  timidemenlà  08^ -^05  centigrammes 
et  ne  produisirent  aucun  effet;  puis,  on  arriva  successivement  à 
0,25,  0,50  et  un  gramme  à  la  fois.  Les  observations  sont  au 
nom  de  viogtrtrois  et  j'en  ai  donné  le  résumé,  comme  pièce  jus- 
tificative, à  la  fin  de  mon  mémoire. 

Sur  ces  vingt-trois  observations,  seize  ont  en  un  résultat  com- 
plètement négatif;  dans  deux  autres,  l'effet  laxatif  a  été  très- 
marqué,  et  pour  les  cinq  dernières,  l'action  thérapeutique  a 
été  très4ente  et  fort  douteuse.  Ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par 
leurs  détails^  toutes  ces  observations  ont  été  faites  avec  le  plus 
grand  soin  par  le  docteur  Yigla,  qui  s'est  prêté  avec  une  bonne 
grâce,  dont  je  ne  saurab  vraiment  trop  le  remercier,  aux  expé- 
rienoes  que  je  désirais  faire,  et  a  varié  plusieurs  fois  le  mode 
d'admiaistration  de  Taloétioe.  Cette  substance  a  été  donnée  aux 
mêmes  malades  tantôt  sous  forme  de  pilules,  tantôt  sous  forme 
de  poudre,  ou  bien  encore  en  solution  alcoolique  ;  les  résultats 
ont  toujours  été  identiques.  En  parcourant  cette  liste,  on  remar- 
quera l'observation  4,  dans  laquelle  un  malade  facilement  in- 
fluencé par  4  grammes  de  ihagnésie  calcinée  est  insensible  à 
l'action  de  l'aloétine,  puia,  soumis  une  seconde  fois  à  la  magné- 
sie, il  est  de  nouveau  purgé.  Les  observations  8  et  16  sont  ana- 
•  logues  ;  seulement,  au  lieu  de  magnésie,  on  a  eu  recours,  comme 
contre-épreuve,  à  l'huik  de  ricin  ou  à  l'eau^de^vie  allemande. 
Il  m'a  paru  curieux  de  tenter  sur  moi-même  une  expérience 
peut-être  encore  plus  décisive.  J'ai  pesé  exactement  2  grammes 
d'aloétine  et  les  ai  divisés  en  deux  parties  égales  ;  j'ai  pris  le  pre- 
mier gramme  sans  lui  faire  subir.  la  mojndre  manipulation: 
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rature  de  lOO»  jusqu'à  ce  qu*il  ait  été  converti  en  ose  petite 
niMfle  amoTfbe€É.tr9mtiu(àde  n'ayttit  a«auAe4ippMP»oedecris- 
taUtfatioo.  Uœ  feit  aÎBfi  iranifonmé,  je  i'ai  pcit  biûc  îoim 
après  la  premiivedote;  raction  p«iigati<ns  ne  «'etC  pti  £ûft  iong- 
temps  attendre*  «t  je  puis  dire  qu'eUe  m  «'eit  «crîlie  «^'après 
l'épuisement  eomplet  du  canal  digestif» 

De  tous  cesfaits«  il  résulte  ^fne  l'aloéiine  est  k  principe  eki- 
nique  et  crîstaUîsabledusuc  d'aloès  des  oflwines»  qu'eUe  n»en 
possède  nullement  la  ireriis  purgative  et^eraequiert  de  nottraau 
que  quand,  par  l'fiuHbn  de  l'air  et  delà  ckflde«ir^  elle  estdeilSMie 
amorphe  et  incristallisable.  U  en  est  ds-méme  de  k  mannite,  par 
rai^rtà  la  manne^  de  la  santonine  pour  le  semennicMilraf  et  il 
«n  eera  eneone  «inst  de  la  cadiarcine,  principe  immédiat  du  téné, 
quand  elle  aura  'été  «Aolée  d'une  manière  oonvenaMe,  car  Texpé- 
riencea  déjà  appris  qu'une  déoootîon  longtemps  prolongée  deséné 
est  bien  autrement  «^Btive  qu'une  simple  infosion,  ayant  cepen- 
dant épuisé  la  plante  de  toutes  ses  parties  solubles  dans  l'eais. 

L'exoessive  amertume  de  Taloétine  m'a  fait  songer  è  essayer 
son  adéon  dans  les  fièrnes  iolermitlentes  bien  caractérisées,  et  il 
sn'a  semblé  qu'il  ^serait  possible  d'augmenter  son  efitoncité 
en  l'associant  à  un  corps  Ionique ,  tel  que  le  ier  ixMnit  par 
rbydrogène.  Cinq  cas  de  6è7re.intei«ilttenâe  «sut  adneUement 
en  laraitement  eC  les  premiers  nésul^Ui  obtenns  permettent  de 
compter  sur  l'effioïKÎié  du  oouTeau  fébrifuge.  JLcs  dosa  qui 
nnt  été  données  somde  €er>19  à  09^  ,,20  centjg.  par  jour  peur 
içnfiii^9  ^  de  Ol'*,iOceHtig.  à  3  grans.  pour  adnke.  La  poudre 
composée  contient  1  partie  d'alnésine  eont»e  2  de  fer  néduit  par 
l'hydrogène.  Cbes  tons  les  nMJade&,  l'appétit  est  refenu,  ^  les 
aocès  dimtmient  à  obaque  fint^  d*intensifté.  Comme  k  guérison 
n'est  pas  encore  complète  et  qu'on  ne  aanmit^  en  pareil  cae^ 
apporter  trop  de  réserve  dnns  acs  ooncduaiaiia.,  yene  bornerai 
au jourd'bui  à  prendre  date  pour  ce  nourean  teailaaent  éebri- 
fiige,  demandant  seulement  à  l'Aondémie  la  penaissîon  de 
lui  communiquer  plus  Urd  le  lésisltat  de  mm  observnlions , 
lorsque  la  saison  et  les  oiroonsfianeespertnotiront d'eppliquar  ce 
gence  d'expérimentation  mr  une  échelle  eoseï  ^nstepour  que  le 
doute  ne  soit  plus  possible. 


Eq  jésoMÊd  j  il  résulte  dts  fmta  consignëv  dans*  ce  mémoire 

^pom^cbt'WtA^apeMligtw  :  L'aloétine,  pmcipe  inomédlàt 
da  suc  d'aloès  officinal^  àoït  étfe  considëfé  comme  tm  pargadf 
tout  à  fût  nul,  OOP  au  moins' très-lent  et  fort  douteui: 

Las  -vanétés  éè  sucs  d'aloès  opaques  et  à  cassure  cireuse,  teb 
que*  TaloèS'^bavlMde'  et  Tàloès  hépatique  sont  tes-  meiHeures  : 
etkrpurgeot  afec  efficacité  et  sans  occasionner  ces  douleurvîn- 
testibalcs  qui  accompagnent  toujours  Tadministration  des  sucs 
d'aloès  Ti«rettx  et  transparents,  tels  que  Taldès  succotrin,  l'aloès 
du  Gap^  eta 

Ualdétine  pure  xedenent  porgativclorsqu'elle  a  été  altérée 
parl'actiontdd  rair  et  dé  la  chaleur.  Associée  ati  fër  réduit  par 
rhyéngène,  elle  sera,  sans  doute,  d'un  grand  secours  dans  le 
traitBBient  des  fièvres. 

Am  feint  de  vue  chhniqws':  L'aloétine  est  une  substance  cris- 
tallisable,  uniquement  formée  de  carbone  d'hydrogène  et 
d'oxygène.  BBe  peut^tre obtenue  par  des  procédés  d^une  exécu- 
tion'très»- facile,  mal»  seulement  arec  lé  suc  de  Tatôès  succottitr 
lipide ,  on  bien  arec-  tous  lea  suies  d'aloès  opaques  que  Taîr  et 
btcMeurnNmt  pas' altérés  au  point  de  rendre  amorphes  tous^ 
leurs  cristaux, 

Oest  bien  Taloétine  qui  donne^par  dériration  avec  le  chlore, 
ka  c<Nnposés  crislalKsables  auxquris  j^ad  donné  les  noms  de  cho* 
ralÎBe  et  dé  choratoîte. 


ActUm  du  chlorure  de  mercure  mr  le$  iodures  de  métbyle , .. 
d^éihyle^d^euamle^ 

Par  M.  ScBLAGDEraAviTtir,  professeur  agrégé  a  TËcoIe  de  pharmacie 
de  Stcasboarg. 

En  versant  unedtoMtocion  éthérée  de  Mdilorure  de  mercure 
dans  de  Titedare  de  métfiyfe)  M  bien  en*  chauffant  les  deux 
Mfuidt j  dans  une  eotnue,  ib  se  mébltigent  sans  présenter  de 
réâotîoih  II  n'en  est  paa^de  même  quand  on  les  introduit  dstni 
un tâbeformé  Asnronr augmentegvaduellement la  température •: 
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la  diflsolation  te  colore  ea  jaune  pâle  ;  dans  reapace  de  deux 
heures  enyiron  Tintërieur  du  tube  est  tapissé  de  gros  cristaux 
rouges  9  et  en  ouyrant  le  tube  après  l'avoir  refroidi,  il  en  sort 
un  gaz  qui  brûle  avec  une  flamme  rerte. 

Il  s'ensuid  donc  que  dans  ces  circonstances  le  chlorure  de 
mercure  et  l'iodure  de  mëthyle  produisent  du  biiodure  de  mer- 
cure et  du  chlorure  de  mëthyle.  J'ai  fait  ce  premier  essai  avec 
4r-,2  de  chlorure  mercurique  dissous  dans  20  œntimètres  cubes 
d'ëther  ordinaire  et  4b'-,4  d'iodure  de  mëtyle ,  dans  un  tube 
de  50  centimètres  de  long,  plongeant  dans  un  bain-marie  k  la 
température  de  100*. 

Pour  caractériser  le  chlorure  de  méthyle  je  l'ai  transformé  en 
'Sulfure  de  méthyle  :  à  cet  effet ,  j'ai  fait  communiquer  le  tube 
à  réaction  avec  un  flacon  laveur  rempli  d'eau ,  et  une  cornue 
contenant  une  dissolution  alcoolique  de  sulfure  de  potassium. 
J'ai  chauffé  doucement  le  tube,  afin  de  faire  passer  le  chlorure 
de  méthyle  :  dans  la  dissolution  du  sulfure  alcalin  ce  liquide 
s'est  troublé  peu  à  peu ,  et  en  le  distillant  il  s'est  dégagé  du 
sulfure  de  méthyle  reconnaissable  à  son  odeur  et  au  précipité 
bleu  qu'il  forme  avec  le  chlorure  mercurique.  Je  me  suis  as- 
suré que  les  cristaux  rouges  n'étaient  autres  que  de  l'iodure 
mercurique. 

En  versant  le  restant  du  liquide  contenu  dans  le  tube ,  dans 
de  l'eau,  on  obtient  un  précipité  jaune  qui  passe  peu  à  peu  au 
rouge  ^  ce  qui  prouve  que  l'éther  avait  tenu  en  dissolution  une 
certaine  proportion  d'iodure  mercurique  dans  sa  modification 
jaune,  et  qu'en  présence  de  l'eau  ce  composé  à  passé  lentement 
dans  la  modification  rouge. 

J'ai  opéré  absolument  de  la  même  manière  avec  48^*,  8  d'io- 
dure d'éthyle  et  4r-,2  de  bichlorure  de  mercure,  dissous  dans  le 
même  volume  d'éther  qu'auparavant ,  et  j'ai  obtenu  de  l'iodure 
de  mercure  et  du  chlorure  d'éthyle  ;  ce  dernier  a  été  transformé 
en  sulfure  d'éthyle,  pour  obtenir  le  précipité  blanc  caractéris- 
tique qu'il  forme  avec  le  chlorure  mercurique. 

Enfin,  ô8r.,9  d'iodure  d'amyle  et  une  dissolution  éthéréede 
48'*,2  de  bichlorure  de  mercure  ont  été  chauffés  au  bain  d'huile 
dans  un  tube  fermé;  il  s'est  produit  d'abord  un  préci{Hté  jaune 
qui  s'est  transformé  peu  à  peu  en  de  gros  cristaux  ronges.  Après 
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avoir  ourert  le  tube,  j'ai  verse  son  contenu  dans  Teau  ;  Fiodure 
de  mercure  tenu  en  dissolution  dans  Féther  s*est  précipité  d'a- 
bord en  jaune,  puis  en  rouge ,  et  le  chlorure  d'amyle ,  recon- 
naissable  à  la  flamme  yerte  à  laquelle  il  donne  lieu  en  brûlant, 
est  resté  â  la  surface  de  Teau. 

Je  me  suis  assuré  au  moyen  de  nourelles  expériences  qu'une 
dissolution  aqueuse  de  chlorure  mercurique  en  présence  des  trob 
iodures  susdit  donnait  lieu  aux  mêmes  résultats  ;  seulement  les 
chlorures  de  méthyle  et  d'éthyle  ne  se  dissolvent  dans  l'eau 
qu'en  petite  quantité  formant  une  couche  de  1  â  2  ceniimètres 
à  sa  surface  dans  le  tube  ;  de  sorte  qu'en  cassant  son  extrémité 
effilée  les  liquides  s'en  échappent  avec  rapidité,  ce  qui  n'a  pas 
lien  quand  on  opère  avec  une  dissolution  éthérée  dé  chlorure 
mercurique;  car  dans  ce  cas  les  chlorures  de  méthyle  et  d'é- 
thyle restent  dissous  dans  Téther. 

On  peut  conclure  de  ces  diverses  expériences  qu'une  dissolu- 
tion aqueuse  ou  éthérée  de  bichlorure  de  mercure  en  présence 
des  iodures  de  méthyle ,  d*éthyle  et  d'amyle ,  donnent  naissance, 
aons  l'influence  d'une  pression  élevée,' à  de  Fiodure  mercurique 
et  aux  chlorures  de  méthyle ,  d'éthyle  et  d'amyle. 


Mémoire  mr  Vhuile  douce  du  vin  et  sur  les  produits  secondaires 
qui  prennent  naissance  à  la  suite  de  Véthérificaiion , 

Par  Gh.  Biovdbav  ,  professear  de  physiqae  aa  Lycée  de  Rodez. 

SECOND  MÉMOiaS  (1). 

Les  premiers  savants  qui  se  livrèrent  en  France  à  un  examen 
attentif  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  lorsqu'on  fait  réagir 
Facide  sulfurique  sur  Falcool ,  furent  deux  membres  de  FAca- 
démie  des  sciences,  Geoffroy  etLemery.  Ce  dernier  surtout,  qui 
professait  la  chimie  avec  tant  d'éclat,  fit  connaître  dans  ses 
cours  les  procédés  que  l'on  doit  mettre 'en  usage  pour  préparer 
Féther,  et  enseigna  comment  au  moyen  de  cette  substance  on 


1)  Voir  les  nuBéros  de  juillet  et  août  l855  »  da  Jùurmai  dg  pharmacie 
•idé  tkimh. 
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parvient  à  préparer  l'eau  .de  Babel  et  les  jgpnUm  d!HoffiiwuM\^ 
remèdes  alors  fort  en  usage  Ai  4outiIa|Ncéparaiîoa  éuH^emcote 
un  mystère.  Bans  une  des  ncimbreuses  édiûons  duTirailé.^ 
chimiie.  publié  par  ce  savant,  en  iTâQ,  on  tsaufe  des  délaîb 
prëcis  sur  les  proportions  suivant  kafuellea  l!alceol  et  Vacade 
sulfurique  doivent  être  mélangés  pour  psoduiie  de  Véthet,  un 
récit  exact  et  circonstancié  des  phénonènes  qui  iotecvienBent 
pendant  l!acte  de  l'étLérificaiion,  enfin  une  «splioatioa  trèa- 
exacte  de  la  niodification  que  ^doh  éf^om^r  Talcool  pour  ise 
transformer  en  éther.  C'est  ainsi  qne  Leosery  dit  dans  le  cfaa^ 
I^tre  qui  traite  de  l'Auft/e  de  vUriol  dukifiée  :  «  JEn  quelfueisens 
»  qu'on  ait  fait  lemélange  d'acide vitrioUque  et  d'espûti-de^^m, 
»  on  ea  retire,  par  une  .distillation,  leote^  «ur  anbaia  de  sable 
»  échauflSé.par  un  feu  de  lampe  bien  conduit^  d'abord,  m  eâffrU" 
t»  de-vin  très-suave  et  très-aromsutique ,  ensuite. aïoe  li^pienr 
»  d'une  odeur  encore  plus,  giaciiuse  et.  d'une  v«latilibé  aam  ipa- 
«reille^  à  lafpielle.on  a.donnélenom  d'^lAer  vùrioUqaeimt 
»  après  cela  unespritsuUnreuxvolsdiquiestfasenlAtBUÎivid'tifte 
»  huiIexiuiaffecte1rèsragréaUenieniro«k>rat,c'«strAiu/e.diMtf 
»  de  vUriol,  Enfin  en  poussant  le  feaun.pcynpbiaCsnt^  oniait 
»  élever  d'une  matière  noire  et  bitumineuse  qui  était  restée  au 
j»  £ooddeJa4)ai»iie,  «&-«»de,  wie huile  wwec  et 4e véritables 
»  fleurs  de  soufre  ;  après  quoi  l'on  a  plus  qu'un  charbon  qui 
t»  peut  se  réduire  en  terre  par  la  combustion  et  la  calcination 
»  dans  un  creuset.  » 

Un  peu  plus  loin  Lemeiy  ajoute  z  «Xorsqutan  jréfléchît  sur 
»  les  différents  produits  qui  résultent  de  la  distillation  de  ces 
»  deux  liqueurs  mêlées  ensemble ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
9  surprisdes  changements  ooaaîdéi«i>ka<pi'cikfaQBté|v^ 
•9  leur  action  réciproque  l'une  aur  l'autie.,  etde  la.nudtipliôilé 
»  des  combinaisons  xpû  se  sont  fomées  danaoeMeopésasion. 
ai  Mais  quand  on  yfait  bien  attention,. il  e8Ciiaeik  de  seoon» 
3  naître  que.  ce  .sont  là  antuit  d'-effists  de  la  déooinfR>8iÉisii  ^pd 
»  estasrivie.ire«prit^de*wi»par  riaÉesmàéeJe  l'^Mide  i^îtrio- 
»  lique ,  0C  4e  Surnom  fMe  cet  Qcidù.aîOÊmLrmUéejK09C  les  diffè^ 
»  rents  débris  de  cette  déccmpQsiiiûn.JïabùxdJl  pat  certain  par 
»  expérience  que  l'ey rit-de-vin  le  j[>lus, parfaitement  d^pUegmé 
»  retient  toujours  une  portion  d'eau  qui  fait  partie  de-^onioa* 
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»  Mttet,  kÊàépeuAaaamgaê  èr  cdlc  fn  lui  veslr  opHuitréniait 
If  «ttie  pBF0«ral>opdaii«v.  CM»  po0é,  iî  ao  le  rappêlfe  i'ayUKIr 
y  MevSMfdettr  ramde  viiribHqwi  Mt»  «oaoeBtfé  8siMirrh«n»^ 
n  ûMàetavm  lessccwp  qm^nrowreat  «w€OHitacV«»Miu)«mi 
»SMis>p€iiieq[mfCifl  aoidedcnt  «dfe^er  cfakoviiài  l/eqNntr^&fÎDL 

sr degré âefEflifectîoirtlrseehaage  ca iMNiii^unirla  plos-li^èiv 
»  ef  )»  ptu^'mlkilBf  que  !'«•  craïaaîuev  (piinr  nKwitte  pu  ks 
»  doigts,  qui  n'est  point  miscible  avec  l'eau,  qui  répand éattr 
»fdàt  unie'  yàëm  ifwae  marvitér  puifBnle,  tt fm.0io  la.  teitsiise 
»  K«fiiewë Aér^  dis  Firobenh».  » 

Eain  s»  sii}e«  der  If  boîte  douoe,  liemery  dk^a  Oja*  Fappeliap 
y^  IMh  âoue9  ékvUl^t,  maâ»  c'est  à^  Mt,  puÎMpi'eUflBest  plumter 
ir  nîRBlte«s0eiitfe%  dé  VeBprîCMlf'nb^  akorgécrà-  la  vérité  d'acide; 
>r  Titmliqucf.  » 

Sbn»  ees  quelque»  Kgne»  le  savant  diittiiste-  fiançai»  exposée 
awc  B^efë  fmjs  ïss  pHâidsièiies  qui  s'accomplissent  dflM'Paole' 
de  Téthénfication,  et  de  plus  il  résout  avec  bonheur  pluâcnn* 
èeffcfiAcuilfs^qiie  préseBte'uflie  des  op^radens  ksplaaoawpleKes 
de  h' chimie ,  en  donnant  une' théorie  de  réthérifiosdon ,  qui:, 
lepitwfattte'phiB  tard  par  Fomnaoj  etTauquelin^afëtéattribuée 
i  toit  à  ees  dernièns. 

Èànm  'û  était  paidbîienienfl  étri)li,  il  y  a  ennro»  ma  siècle,,  ^pm 
dans  lie'emuvée  Fédiérifieation  kpremier  llqnde  qui  scdiégage 
est  de'  Faleort,  pus  TienrV  i'écber,  à  la  suite^  duquel  suvvieiat 
Fhailè  A>uee  accompagnée  de  gaz  suUureux  ;  enfin  qu'il  se  dé- 
gage des  acides  en  même  temps  qu'il  se  dépose  au. fond;  de  Vjep» 
pareB  distilbrtoire  une  substance  qui  par  scm  aspect  ressemble 
è  êfa  ckavbon.  €hk  savait  en  outre  qUc  hv  différents  produits 
qui*  prennent  naâssanoe  pendanfrétliériâctftioft  proviennent  des 
eorf»  qnî',  aprèvs^étre  formés,  se  ccnxbinenf  à  Taclde  su^funque; 
Bnffn^  il  était* bien  étaèK  que  k  production  de  l'étber  n'étattique 
lerésultat  de  la  déshydratation-  die  L'akool ,  et  que  VhmU  édW» 
AvtTm- était  un  composé  iRèrmé  par  rwiîcn  d'une  huile  < 
tielle*  etmfeniie  dans  FafteoolreC  d'aneide  siilAiriq«ieii 

Depuis  l'époque  à  laquelle  psnrtrrent  ks>  inpertani» 
que-  nott»  venons  de  mentionner^  bie»  des  reduercbes  ont  été 
entreprises  pona  expliquer  la*  nature*  dea  trans&raaûoDS  qui 
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8*aocoinpliifent  au  iein  d'un  mélaiige  d'alcool  ei  d*a<âde  sulfu* 
rique  soumis  à  Faction  d'une  températuie  ,de  plus  en  plus 
élevée.  Notre  trayail  actuel  a  pour  but  de  signaler  les  dîyerses 
opinions  émises  à  ce  sujet ,  et  en  même  temps  de  rendre  compte 
d'une  manière  toute  spéciale  des  phénomènes  consécutifs  à  la 
production  de  l'éther^  en  établissant  d'une  manière  certaine  la 
composition  de  la  substance  que  les  anciens  chimistes  dési- 
gnaient sous  le  nom  à' huile  douce  du  vin,  oud'Am/e  douce  de 
tiêrioL 

Pendant  longtemps  les  chimistes  ont  été  en  cUsaccord ,  et  ib 
sont  encore  loin  de  s'entendre  sur  la  nature  de  la  substance 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  d^huile  douce  du  vifL  Les  uns  ne 
voient  dans  ce  liquide  qu'un  hydrogène  carboné  de  la  nature 
des  corps  gras ,  lequel  prend  naissance  à  la  suite  de  la  soustrac- 
tion complète  des  éléments  de  l'eau  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  l'alcool  ;  les  autres  admettent  avec  Lemery  que  cette 
huile  douce  est  un  corps  composé  dont  l'acide  sulfurique  fiait 
partie. 

Au  nombre  des  travaux  les  plus  remarquables  qui  ont  été 
entrepris  pour  élucider  la  question ,  nous  citerons  en  première 
ligne  le  mémoire  que  MM.  Dumas  et  Boullay  présentèrent  à 
l'Académie  des  sciences  dans  le  courant  de  1827  (1).  Pour  ces 
chimistes  Vkuile  douce  du  vin  est  un  hydrogène  carboné  de  la 
formule  C^H',  et  l'acide  sulfovinique  un  composé  formé  par 
l'union  de  l'acide  hyposulfurique  avec  cet  hydrogène  carboné 
particulier  et  dont  la  composition  doit  être  représentée  par  la 
formule  S*  O*.  C*H». 

D'après  cette  manière  de  voir,  la  théorie  de  l'éthérification 
est  fort  simple.  L'alcool  contenu  dans  le  mélange  éthérifiant  se 
partage  en  deux  parties  ;  Vune  d'elles  cède  son  eau  de  constitu- 
tion à  l'acide  sulfurique,  et  de  là  résulte  de  l'acide  affaibli  et  de 
Téther;  l'autre,  en  réagissant  sur  l'acide  sulfurique,  donne 
naissance  à  de  l'acide  hyposulfurique  et  à  de  l'huile  douce, 
lesquels  en  se  combinant  forment  de  Tadde  sulfovinique  »  plus 
une  certaine  quantité  d'eau  dont  les  proportions  se  trouvent  in- 
diquées dans  la  formule  suivante  : 

(i)  Àmn.  de  ChimU  1  de  Pfysiqt$ê ,  t.  XXXVI ,  p.  994- 
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aSO»     4.     OH«0>    =    S«0«C^H*     +     3fiO. 
Acide  sulAiriqiie.      Atoool.        Adde  svlfeTiiiiqae.  Baa. 

Dans  cette  théorie  la  formation  de  Fëther  est  indépendante  de 
la  production  de  l'acide  sulfoyinique,  et  ce  dernier  corps, en  se 
décomposant  sous  Tinfluence  d'une  température  élevée  ^  donne- 
rait seîdëment  naissance  à  VhuUe  douce  du  pin. 

Le  chimiste  anglais  Henndl  fit  paraître  à  peu  près  à  la  même 
époque  (1)  un  mémoire  dans  lequel  il  formule  au  sujet  de  V huile 
douce  du  trin  une  opinion  qui  diffère  totalement  de  celle  qui 
ayait  été  émise  par  les  savants  français. 

BennetI  regardait  l'huile  douce  oonmie  le  résultat  de  l'union 
de  l'adde  suifurique  avec  un  hydrogène  carboné  de  la  for- 
mule GH;  et  ce  dernier  pouvait  par  le  refroidissement  se  se* 
parer  de  l'acide  avec  lequel  il  était  combiné.  Ce  chimiste  avait 
déterminé  par  l'analyse  la  nature  de  l'hydrogène  carboné  qui 
se  sépare  de  l'huile  douce  du  vin  et  il  avait  reconnu  que  sa 
composition  exprimée  en  centièmes  était  de 

Carbone.  •  .  •  « 85,6i 

Hydrogène • iS,ix 

BÀultats  qui  correspondent  à  la  formule  GH.  En  effet  le  calcul 

donne 

Carbone 85|7i 

Hydrogène* i4«a9 

I00|00 

Hennell  soumit  en  outre  à  l'analyse  l'acide  sulfovinique  pro- 
duit directement  par  la  réaction  de  l'acide  suifurique  sur  l'alcool , 
et  lui  trouvant  une  composition  analogue  à  celk  de  l'huile  douce 
du  vin  y  il  énonça  l'opinion  que  cette  huile  ne  différait  de  l'adde 
sulfovinique  que  par  un  équivalent  d'eau  qu'elle  possédait  en 
SKHBS;  de  telle  sorte  qu'il  rqprésentait  la  composition  de  l'adde 
sulfovinique  par  la  formule  : 

AoMe  SQlfbTiiikiae. 
et  lliuile  douce  du  vin  par  h  formule  SSO*G*H\  D'où  Hennell 

(1)  JUm.  de  OumU  et  de  Physique,  t  XXXV»  p.  154* 


tirait  cette  conséquence  q^ue  l'hydrogène  carboné  formé  d'un 
atome  de  carbone  et  d^un  atome  d'hydrogène  Jouissait  de  la 
propriété  de  se  combiner  directenent  k  Tàcidis  rnUuoÊÙpie^,  soit 
que  cet  hydri^ène  carboné  fiât  libre^  comme  dan»  le  gaz  olé-- 
fiant  y  soit  qu'il  fôt  englué  dans  un»  eomfcmaisoBy  eomme^dims' 
l'alcool^  et  que  lucide  6tttfb^fîn6ii«ie  réBohaii*  possédait  une  ca*- 
pacitéide  satumtioft  mc4éé  moindreqiM  celle  dé  Kacâdte  ndAi- 
ri^ue  libre,  d\yà  il  résultait  que  Fhydrogène  carboné entnrt 
dlàns  la  comfpotttion  de  Pàeide  sutf otiliique  fiosaii  feuotioit  de 
base. 

Ainsi  qu^  le  voit^  les  résultais  obtenus  par  HéaiieU  sont 
hifta  difTérents  de  ceux  anqueb  FexpéricBoe'  ami  conduit 
MM.  Dumas  et  BouHày.  Pour  le  premier  Vacide  sulfovinique 
résultait  de  f  tmion  de  Padde  suif urique  et  d'un  hydl*ogène  caiw 
boné  isomère  ay«c  le  gaz  oléfiant  ;  pour  les  seconîte  c'était  me 
combinaison  d'acide  hyposnlAinque  et  d\in  hyc^gène  car* 
boné  d'une  composition  diffétenie  decekd  de  neanell.  Pour 
Tun  Vhuile  doiure  du  vin  ét9.ït  un  composé  d'ackie  sulfurique 
et  d'hydrogène  carboné^  pour  les  autrea^  c'était  un  hydrogène 
oarboné  de  h  fosmuk  C*H^ 

MM.  Dumas  et  Bouilay  connaissant  la  différence  qui  exbtait 
entre  leur  manière  de  voir  et  celle  du  chimiste  anglais,  ne  cru- 
rent pas  devoir  se  prononcer  d'une  manière  absolue  ayant  d'a- 
voir terminé-de-  nouvelles  recherches  qu'ils  s'étaient  proposées 
sur  le  même  sujet,  et  ils  admirent  indistinctement  pour  repré- 
senter k^constUwtîai  deracidBsuKbviniqne  lesdeui  fiMmudes 
snivantca:' 

1^0»  C^  A**  oa.S^OFCt  H*  HO., 

Quant  à  Phuile  douce ,  ils  persistèrent'  diois  hamt  manière  Jk 
yoir  et  3ft  n'Admirent  pa»  que  l'&cide  sulftniquiQ  entnlt  da«B  sa 
componlion  ;  citait  MâranteuK  un  hydrogène  cairboné  eacmpt 
de  toute  combinaison. 

A  la  suite  des  travaux  de  MM.  Diumas  et  Bouilay  et  du  chi- 
miste anglais  Hennell,  puvunnl  kaivecherches  de  M.  Sérullas 
apur  le  JviâmesujptH  Q]».  voiid^aia  la  mémoire;  de  ce  savaat.  ohi- 
miste  (1)  qu'il  se  forme  dans  l'acte  de  Féihérification  deux  sub- 

(I)  Ànn.  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XXXIX,  p.  17 1. 


-^266  — 

Mnxx»  ^principales  :  V  un  sulfata  neutre  d'bydrc^àiie  bicar- 
borné  fjpifeaX  Vhuile  douce  du  pin;  2""  un  sulfate  acide  d^hydpo- 
gèBe  bicarboné  qui  est  l'acide  tulfovinique.  Quant  au  aulfaie 
neutre  d'bydrogène  («irbonô»  Sérullas  le  considère  comme  un 
sulfate  double  d'éther  et  d'bydrggène  bicaiboné  af antpour  iCor- 


D'un  antre  côtëSërulhis  araît  obsérté  que  ce  cc^mposé  aiban- 
donné  au  repos  laissait  dégager  un  carbure  â4iydrDgène  iso- 
mère du  gat  olëfiant,  de  sorte  qu'il  en  téâultef^our  l*àuteur  de 
ce  traTailune  grande  indécisibn  an  sn}^t  de  la  natute  HeThnfie 
douce  du  vin.  Cependant  le  iniYailtlhitiçaisïorrmnle  son  oipin^om 
de  la  manière  suivante  : 

«On  peut  croire  qu'à  une  ceitain^e  épdqtre  de  l\ipérâLdony 
>lorsque  l'atcool  a  dispâftn^  que  Feati  cM  voh^tiBsëe  ,ia  tempe- 
»  rature  est  assez  élevée  ponr  fléterminer  la  t^ction  'â4s  iélë- 
«ménts  de  Facide  fiiilforinique  (sulfate  acide  d'ëther}.  Aloi^'le 
»<sulfate  acide  d'ëther  non  décomposé  saisit  une  portion  de 
nlliydrogèote  carboné  naissant .  se  sature,  se  constttua'Dt  dtA- 
nfate  neutre  Sliydrogène  cafbôné  ou  stûhtte  donVle  d'ëtbétiét 
»  d'hydrogène  carboné  »  (huile  douce  du  vin)  (1). 

Quant  à  l'hydrogène  carboné  provenant  de  la  décomposition 
del'huile  douce /SérùUas  le  soutnetà  Tanidyse  et  est  conduit  à 
admettre  que  ce  corps  e6t  un  hydrogène  «eslï'boné  de  la  ibr- 
mule  CH  et  à  reconnaître  que  ses  propriéôfo'sdtft  celles  fl*ttne 
'huile  véritsAile,  qui  tacibelcpapier  à'ia  mani^èi^  dés  corps  gras, 
qui  bout  â  ^O""  et  se  solidifie  à  S5^  €ctte  linfle  hisse  dépo!A&r 
Sans  son  intérieur  un  corps  solide ,  tifès-^brilteut^  biencrisCaMité 
en  longs  .prismes  transparents,  sans  fi&Veur,  frisAfle^  traquaàt 
aous'la  dent,  fondailt  à  1 10«  à  ht  manière  des  corps  gtfas  et  se  vo- 
latilisant à  960*.  "Sénillas  admit  qUe^de  compd^  était  une  mo- 
diBcationisomérique  de  l'hydrogène  carboné  qu^  avàit'trouvé 
dansle  produit  de'la  décomposition  Se  lliuile  douce  Bu*vin. 

'On  voit  d*après  tous  ces  résultats  que  tes  chimistes  n'stvaient 
pas  d'opinion  lien  arrêtée  sur  la  nature  del'huile  douce  Su 

(1)  Jnn.  de  C!UMJfffli4isM>»ifM,>t.XXaU£*^.«7i. 
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yin,  qu'ils  rqprësentaient  tantAt  comme  un  sulfitte  double 
d'hydrogène  carboné  et  dVther^  tantAt  comme  un  carbure  d'hy* 
drogène  sur  la  composition  duquel  ils  n'étaient  pas  d'accord. 

Il  était  évident  que  de  nouTelles  recherches  étaient  néoes*- 
saires  pour  élucider  la  question.  Cependant  ce  sujet  parut  mo- 
mentanément abandonné  par  les  savants  qui  négligeaient  Tétude 
de  rfauile  douce  du  yin  pour  concentrer  toute  leur  attention  sur 
le  phénomène  de  Féthérification.  Ainsi  les  trayaux  si  importants 
de  MM.  Liebigy  Magnus,  Mistcherlich^  sur  Taction  qu'exerce 
l'acide  sulfurique  sur  l'alcool  mentionnent  à  peine  la  formation 
de  l'huile  douce  du  vin ,  et  ib  ne  s'arrêtent  point  à  détermi- 
ner la  nature  de  ce  composé  ainsi  que  celle  des  produits  qui 
succèdent  à  l'éther. 

Un  mémoire  de  M.  Masson  qui  parut  en  1838  (1)  fit  renaître 
la  controverse  au  sujet  de  YhuUe  douce  du  vin,  et  vint  jeter 
quelque  lumière  sur  un  point  encore  obscur  de  la  science. 
M.  Masson  en  éthérifiant  l'alcool  au  moyen  du  chlorure  de 
zinc  obtint  deux  résultats  fort  remarquables  :  d'abord  le  déga- 
gement de  Téther  à  la  température  de  ISô*"  à  140%  température 
qui  est  la  même  que  celle  à  laquelle  prend  naissance  l'éther 
produit  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique;  et  en  second  lieu 
le  dégagement  d'une  huile  jaunâtre  ^  d'une  saveur  aromatique 
assez  agréable,  laquelle  se  forme  â  la  température  de  160®  et 
continue  à  se  dégager  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  atteint  la 
température  de  220*. 

Cette  huile  examinée  par  M*  Masson  lui  a  paru  être  composée 
de  deux  substances  bien  distinctes^  l'une  très-volatile,  l'autre 
fixe.  L'huile  volatile  a  pour  caractère  d'être  incolore,  d'une 
odeur  agréable  qui  rappelle  l'essence  de  menthe  et  sa  con- 
stitution peut  être  représentée  par  la  formule  C*  H*.  Quant  à 
l'huile  fixe,  elle  se  comporte  comme  un  corps  gras 5  tache  le 
papier  d'une  manière  permanente,  et  est  représentée  dans  sa 
constitution  par  la  formule  C*  H'';  elle  forme  en  quelque  sorte 
le  complément  de  l'huile  précédente,  car  de  leur  union  résulte 
un  composé  de  la  formule  G'*  H^',  c'est^-4ire  semblable  par  sa 


(i)  jinn.  d€  Chimie  êidê  PkyitgUê,  t.  LXIX,  p.  aa5. 
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oDitftftiitioii  à  celui  qui  a  été'  trouTé  par  Q^nnell  et  Sérullas 
dana  les  produits  de  réthérification. 

Bans  le  cas  actuel^  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute ,  Thuile 
obtenue  est  bien  un  carbure  d'hydrc^ène  ;  mais  ce  carbure  est- 
il  le  corps  que  les  anciens  chimistes  nonunaient  rhuile  douce  du 
vin?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  produit  accidentel  qui  se  dégage 
par  suite  de  l'action  du  chlorure  de  zinc  sur  des  substances 
étrangères  à  l'alcool  et  qui  souillent  sa  pureté.  M.  Liebig  l'avait 
pensé  et  le  travail  de  M.  Marchand  de  fierlin^  qui  parut  peu  de 
temps  après  le  mémoire  de  M.  Masson,  est  venu  confirmer  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Liebig. 

M.  Marchand  (1)  trouve  dans  l'huile  douce  du  vin  deux 
substances,  Tune  très- volatile,  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'huile 
douce  légère  et  qui  n'est  qu'un  hydrogène  carboné  de  la  formule 
C^  H*9  lequel  se  combine  à  l'acide  sulfurique  et  forme  un  com- 
posé ayant  pour  expression  la  formule  G^H^SO^  ;  l'autre  est 
un  sulfate  d'éther  ayant  pour  formule  G^  H'  OSO*.  Ges  deux 
sulfates  se  combinent  pour  donner  naissance  à  l'huile  douce  du 
vin  qui,  suivant  le  chimiste  de  Berlin,  doit  être  représentée  dans 
sa  composition  par  la  formule  suivante  : 

C*H*SO»  +  C*H»OSO»a=:  C«  H»0  aSO». 

On  voit  que  ce  résultat  se  rapproche  de  celui  qui  avait  été 
précédemment  obtenu  par  Sérullas ,  et  par  suite  l'opinion  ad- 
mise par  M.  Marchand  diffère  totalement  de  celle  des  chi- 
mistes qui  ne  veulent  voir  dans  l'huile  douce  du  vin  qu'un  hy- 
drogène carboné  isomère  du  gaz  oléfiant*  Nous  observerons  du 
reste,  que  MM.  Sérullas  et  Marchand  obtiennent  l'un  et  l'autre 
rhuile  douce  du  vin  par  la  décomposition  des  sulfovinates. 

]>epuis  Tépoque  à  laquelle  a  paru  le  mémoire  de  M.  Marchand, 
il  n'a  été  publié  aucun  travail  qui  ait  élucidé  la  question  qui 
nous  occupe,  et  les  auteurs  les  plus  récents  ont  adopté  la  ma- 
nière de  voir  du  chimiste  de  Berlin ,  et  ont  inséré  dans  leurs  ou- 
vrages que  l'huile  douce  du  vin  est  un  liquide  d'une  odeur 
aromatique  ,  plus  pesante  que  l'eau ,  entrant  en  ébullition  à  la 


(l)  jf»».  de  Chimie  «f  de  Fkytiquê^  t.  LXIX  «  p.  aSg* 
/Min»,  iff  PAarai.  «1 4«  CMm.  riSMB.T.  XXBL  (Afril  1116.) 
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tempëctture  de  3Mfp  £t  ayaot  pour  formufe  G^  H*  O.  C^  A^ 
(SO']'.  Cette  huile  de  vin  se  déoonapose  S4Mis  Tinflaeiioede  Veau 
4t  donne  naissanœ  à  uo  carbure  d*hydn>gène«tà  de  Tacide  oul- 
ioYijûque^  ainûjque  l^efiirinae l'équation  suivante  i 

Le  carbure  d^hydrogène  qui  provient  de  cette  décomposition 
est  lui-même  un  corps  complexe  qui  se  sépare  en  deux  hydro- 
gènes carbonés  isomères ,  dont  l'un  est  liquide  et  que  Ton  a 
nommé  Éthérinef  et  dont  l'autre  est  solide  et  quel!on  a  nommi 
Éihérol 

Pour  mieux  faire  ressortir  le  désaccord  qui  règne  parmi  les 
chimistes  au  sujet  de  l'huile  douce  du  vin,  nous  réunirons 
sous  forme  de  tableau  les  résultats  obtenus  par  les  savants  qiii 
se  sont  occupés  à  déterminer  la  nature  de  l'hydrogène  carbcûié 
jprovenant  de' la  décomposîUon  de  l'huile  douce. 

Cùtnponibm  ifeT^Jhi^^is^'cofMné^in^tffittffl'ile  PAtiffe 
douce  du  tUtty  JFrcprèi7 

Sànillas.        Bennell.         Damas.      Ibrclland. 

Carbone 85,5  8a,id6  '88,80  %5'fi2 

Hydro{;ène..  ...».,  23,3  i3,444  IX*30  1443 

98,8  95,550  100,00  I0O9OO 

En  comparant  ces  analyses- entre  elles^  on  est  frappé  du  déé- 
aecord  qu'elles  présentent ,  et  on  a  de  la  peine  à  s'e:q>Iiguer 
comment  il  se  fait  que  les  résultats  obtenus  par  MM .  SéniUaset 
Hennell  accusent  une  perte  qui  varie  de  2  à  5  pour  100. 

Dans  l'état  de  la  question,  denouvellesétudesniMis  ont  paru 
nécessaires  .pour  arriver  à  bien  préciser  la  nature  de  Thuife 
douoe  du  vin.  En  les  abordant,  nous  avons  cherché  à  bous 
mettre  à  l'abrides  causes  d'erreur  qui  ont  pu  exercer  quelque  in*- 
fluence  sur  les  résultats  obtenus  par  les  chimistes  qui  se  sont 
i>ccupés  de  cette  question;  et  en  premier  lieu  nous  avons  cber^ 
ché  à  ne  faire  usage  que  d'un  alcool  sur  la  pureté  duquel  nous 
fussions  en  droit  de  compter.  Pour  satisfaire  à  cette  première 
condition ,  nous  avons  rectifié  à  plusieurs  reprises  He  l'alcool  du 
commerce  sur  de  la  chaux  vive  et  du  diionne  de  calcium^  et 
nous  avons  distillé  le  jproduit  ohteiM  eiju .ayant  .soin,  d'aisèter 
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mettre  cMpusait  79  ou  79  degrés»  Nous  êmm»  < 
liquide  bouillant  d'une  manière  régulière  à  la  températwn  et 
78^  &  et  {ndÉfntuBl  tous*  lev  eafaetèves  ^vm  aleëol  païAdteiaent 
pur.  Arec  ee  Squick  aim«  prëfNaé»»ii»«^onB  fini  im  mitmmgd 
àam  lies  pfoportioiH*de'  2  parties  alsMl*,  S  moiàe  sidfiiriqae  et 
î  dTeati.  Ce  méhmge,  ckmt  le  Tvlmue'  élmt  ifmm  lilvecwmro» 
etqui  marquait  49*  au  pèse-aekie  de  Bhomé,  m  été  islrodliit 
dftn»ime  graïkde  oonnie  mbulée,  munie  cPmM  dOhmgeet  dfoo 
récipient  mamtenn  à  une  iNMse  tenpératUM  par  un  courant 
d'eau  froide.  Un  thermomètre  imroduit  par  la  tubulure  de  la 
oomuessraût  k  Smm oonmiâlre la  tempéBal«ra 4» liquide  con- 
tenu dans  Ifistérieur.  Cette  contae  placée  sur  un  bain  de  sable 
a  été  chauffée  ayec  précaution.  La  tem9éj;ature  s'est  élevée  jus- 
qu'à 130*9  sans  qu'on  ait  observé  aucun  mouvement  bien  sen- 
sible dans  la  masse  du* liquide.  Yers  135**  environ^  TébuUition 
a  commencé  à  se  manifester,  et  il  s'est  dégagé  du  srin  du  li- 
quide des  vapeurs  qui  sont  venues  se  condenser  dans  l'intérieur 
du  léctpienC  Ls  lîqmde  cmbuië.ctreauflîUiïàtpart  était  mn 
mélange  d'alcool,  d'éther  et  d'eau.  En  continuant  pendast. 
quelque  temps  la  distillation ,  la  températiise.  s'est  élevée  de 
plus  en  plus  et  a  atteint  bientôt  160%  Alous  une  nouvelle  réac- 
tion s'accomplit  au  sein  du  Uquide  en  ébnlii^n  ;  de  Téther 
se  dégage  encore^  mais  il  est  accompagné  de  gaz  hydrogène 
bicarboné  qui  entraine  avec  lui  une  vapeur  blanche ,  laquelle 
en  se  condensant  d^ns  le  col  du  récipient ,  prodiitt  dies  striée 
comme  le  ferait  une  matière  huileuse.  Cette  substance  est  ac- 
compagnée de  vapeurs  acides  qui  vont  aussi  se  condenser  dans' 
le  récipient  refroidi.  Le  liquide  condensé  forme  trcâs  c(mdke» 
Bien  distinctes  ;  h  couche  supérieure  est'  d'apparence  huileuse, 
légèrement  jaunâtre ,  Jnne  odeur  particulière.  On  peut  ftcîle^ 
ment  là  séparer,  au  moyen  d'une  pipette,  de  la  couche- moyenne 
qui  est  fbrmée  par  de  Feau  contenant  en  dissolution  de  l'aeide 
sulTurique.  Quant  à  la  couche  inférieure,  plus  dense  que  l'eav 
contenant  un  acide,  elle  se  rassemble  au  fond  du  récipient  soue 
forme  de  gouttelettes  huileuses. 

Notre  examen  a  dû  porter  spécialement  sur  les  deux  coucfaea 
tetrêmes ,  car  Tune  d'elles ,  la  supérieure,  constitue  ce  que  les 
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anciei»  dûmiates  nommaienc  l'kuUe  de  vin  Ugèn ,  et  U  eooche 
inf ërieure  est  formée  par  le  liquide  qu'on  a  appelé  l'huHU  d$  vin 
peionte. 

V  De  rhnile  de  vin  légère.  La  eouche  supérieure  ayant  été 
séparée  au  moyen  d*une  pipette,  nous  l'ayons  layée  ayec  de 
Teau  distillée.  Le  liquide  huileux  ainsi  obtenu  a  été  distillé  sur 
du  cUorure  de  calcium  et  nous  a  offert  alors  un  corps  très-vo- 
latil,  mais  dont  le  point  d'ébuUition  n'était  pas  constant.  Sa 
température  d'ébuUition  variait  en  effet  entre  2S«  et  40*.  Ce 
liquide  soumis  à  l'analyse  nous  a  donné  les  résultais  suivants  : 

gr.  tr.  sr. 

10  0^341  liquide  ont  donné  1,019  '^^  carbonique  o,43i  eau. 
a«  o,5ia  —  i.ôaS  —  ofi^  — 

De  ces  résultats  on  déduit  en  centièmes  : 

1.  II.  Hojenne. 

Carbone 8i«a5  81,44  81, 33 

Hydrogène.    .  .  .    i4,36  14,00  14,18 

Ce  <(ui  donne  pour  la  composition  de  Fhuile  dûuce  de  vin  M- 
gèrei 

Carbone 8i,3S 

Hydrogène 14.18 

Oxygène 4.49 

100,00 

Ces  résultats  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  ob- 
tenus par  Hennell ,  mais  ib  s'appliquent  à  une  substance  qu'on 
ne  saurait  considérer  comme  homogène ,  car  son  point  d*ébulli- 
tion  n'est  point  constant  Nous  avons  dû  par  conséquent  cher- 
cher à  séparer  les  différents  liquides  qui  entrent  dans  la  consti- 
tution de  l'huile  de  vin  légère ,  et  pour  cela  nous  avons  effectué 
une  distillation  fractionnée,  en  ayant  soin  de  maintenir  le  réci- 
pient dans  un  mélange  réfrigérant,  et  ne  chauffant  la  cornue 
qu'avec  la  chaleur  de  la  main.  Nous  avons  obtenu  ainsi  en  pre- 
mier lieu  un  liquide  très -fluide  et  très-volatil,  entrant  en  ébul- 
lition  à  28*  et  qui  distille  tout  entier  à  cette  température.  Ce  li- 
quide d'apparence  oléagineuse  est  insoluble  dans  l'eau  et  possède 
une  odeur  spéciale  qui  rappelle  celle  des  choux  qui  ont  fermenta 
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n  €8t  très-iaflammable  et  bràle  ayec  une  flamme  peu  éclairante 
qui  ressemble  à  celle  de  Talcool. 

L'analyse  de  cette  substance  a  été  faite  en  employant  les  pré- 
cautions que  nécessite  sa  grande  volatilité  *,  elle  a  donné  les  ré- 
sultats suivants: 

ir.  r-  tr. 

1*  o,3a5  li^de  ont  doiinë  i,o33  adde  carboniqae  0,4  lo  ean. 
a«  0,4^1  —  i«3io  —  0,534    — 

3»  o,Si5  —  1,607  —  ofi5i    — 

De  ces  résultats  on  déduit  pour  la  composition  en  centièmes  : 

I.  IL  ni  Moyenne. 

Carbone 86,46         86,86         85,o5         86^ia 

Hydrogène i4,ox  i4i38  i4i04  i4ti4 

Ces  nombres  nous  conduisent  à  considérer  ce  corps  comme 
un  hydrogène  carboné  de  la  formule  GH«  On  a  en  effet  : 

Cileal.  Bipérienee. 

Carbone 85,71  86^xa 

Hydrogène. «      14129  i4>>4 

100,00  100,00 

Pour  déterminer  l'état  de  condensation  des  éléments  de  ce 
liquide,  nous  avons  pris  la  dennté  de  sa  vapeur  par  la  méthode 
de  M.  Dumas;  vmd  les  résultats  obtenus  s 

I.  11. 

Excès  de  poids osr.,656  ofr*,55o 

Température  de  Tair i5«  i8« 

Températore  de  la  vapeur i54*  ai5« 

Volume  du  ballon 346o«-  4t9*-*- 

Pression  barométrique ©■,710  o",7o8 

Air  restant ©•••-  ^^'^ 

I.  n.         Moyenne. 

Densité  de  vapeur. 3,92  3,8a  3,88 

{La  fin  au  prochain  numéro. } 


De  r  action  de  Pair  sur  les  arsénùes  akalîns. 

Frésénius  a  trouvé  que  les  dissolutions  d'arsénîtes  alcalibs^ 
en  contact  a^rec  Tair,  c'est-à-dire  contenues  dans  des  vases  ou- 
verts on  seulement  remplis  en  partie,  se  transforment  peur  à  peu 
en  arséniates. 

Cette  observation  mérite  de  fixer  Pattention  des  chimistes  et 
d«  phannmoieuu  On  ma,  eneffist^  que fânénîtr de aoude a  été 
proposé  par  Penot,  en  remplacement  de  l'acide  arsénieux  (Gay- 
Lussac)  pour  l'essai  du  chlorure  da  diaux  ;  ensuite  ^  L'aasénite 
de  potasse  fait  laJiase  de  k  Kqueur  de  Fo wler  ;  or,  dana.  Us  deux 
cas,  lorsque  les  vases  qui  contiennent  ces  solutions  ne  sont  que 
partiellement  rempfis,  il  arrive  que  Tàrsénite  se  convertît  insen- 
siblement en  arséniate. 

Pour  empeduer  cette  tiransformation ,  on  doit  conserver  ces 
liqueurs  dans  des  vases^  parfaitement  remplis.,  Pohc  l'usage,  le 
mieux  serait  d^en  remplir  un  certain  nombre*  de  petits  flacons, 
afin  que,  au  moment  du  besoin,  toute  la  provision  ne  se  trouve 
pas  en  contact  de  l'air. 

Aussi  longtemps  que  la  solution  d'krsënite  alteafin  ne  contient 
point  d'acide  arséhique,  ellbdonneunpràâpité  jaune  clair  avec 
le  nitrate  d'argent,  et  ne  précipite  pas  lorsqu'on  là  traite  par  un 
mélange  de  sulfate  de;  magnésie  ,  de  sel  ammoniac  et  d'ammo- 
niaque. 

M.  Molur  vient  de  publier  à  ce  sujet  quelques  cteervations 
qui  prouvent  que  cette  transformation  de  Tacide  arséoKUX  en 
acide  arsénique  ne  s'opère  pas  aussi  promptement  en  présence 
d'un  excès. d'alcali.  II. a  réussi  de  cette  manière  à  conserver  pen- 
dant plusieurs  mois ,  des  dissolutions  d'arsénites  alcalins  dans 
des  vases  mal  bouchés  et  en  partie  remplis  d'air.  (Ann,  der 
Chem,  und  Pharm.  et  Joum.  de  Pharm,  d* Anvers.) 

V.  D.  H. 
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Tar'M.  Roif&snr,  pharmacien  aide-major. 

•LftlibyBiokgie  A. depuis  longtanps  prouyé^qne  kvmàtitiitioa 
de  rurinede  i'IioDUBeiétaîtloki d'être constente^  eaiTantquW 
Fenyisage  dans  Fétat  normal  on  dans  -des  -afteciioBs  pstfaolo- 
tgiques.iLeofaaBgenent  de  régime  aUmentaive^  leduingentalt 
«i'baliîludcaEt  de  asilieu  tendent  de  leur  o6téà  modifier.i&aa- 
Inre  et ka.prapoDtiaiis  des  yBtncîpea cantenna  daaBsce liquiér. 

Ce.faîtsevaît-il  partiottlier  à  rnitoe  iMunakie  ?  Cette  sëcrétkm 
prise  dans  les  autres  animaux  ne  serait-elle  pas  aussi  aujette^ 
rdes  modificattkms  inpiurtanles  ?  L'urine  idu  cheval^  par «aemple, 
.lenferMM^  comme  icelle  deThamme^  une  fonle  propQriiQn:d'nrëe  : 
JUL  oorpf  spécial  s?y  rencontre  nonnakment^  lote  Haoide  liippii- 
mgas.  itfB8.daaK.princîpBS  esaeniîels  s?y  jreneDntpenttîls  dlnne 
manière  jînffnrâshlg  ? 

LestanaLyam  â'ttiÎDe  de  dievaVxiotamnient  ealIeatde.MM.  de 
Jiaira.cti9oasiingauh,  QÛ  acmUent  eaéontéiSiaiKcamn^.offirent 
ndana  le  àliffise  ide  racàile'ittppnrkpie  jde  ai.tfortattdidEéoencns 
qu'on  ne  peut  raîscMnaUemcnt  ile§  attriliner  .à  4fts  «nmnrs.de 
tfaikml^aa  d'espâifittces.  M.  Bansaîngault-adnrat  ^S^^  d^'Uppu- 
:WitB de.paÉMSp, ictM,de* BibmilH'fffiO «d'acide  hipponque fiar 
JkilograMMiae  df mône  : jde  jchoral.  iH  ioaaiEient'  df en  .mdievohcr  Ja 


Expérience  n**  1. — La  première  ezpérienoejdate'deiUSO.iilie 
dhtpratiqnée.à  lliospiee  de  Kcétre.  JAeet/e&t,  «înq  «entt  li* 
4yo8d'uxueprovanaat.de  ckeraHK. d'omnibus  ftvewt  évaporés 
•«t  inoHS  fournirent  environ  3^900  diacide  Jdfpurîque ^  ^loit 
^flV'Bd'adide  kifipiiiâi|iie  par  litre. 

iExpérience  m"*  â,  -^  Tovlesiks  >expénenoes>8uiwnte»o«tdééé 
f&itcsJurdesckaTamciarabes.qiii^  aâui*  qu'on  le >mit»  sontitom 
omisers.  Celle  qm  aousioomipefeat  lien  latree  l'urine  des  'die^mm 
nppjittnantà  dtSi^pahiakattgènes  de  Temet*el-fitd  (prarôMe 
AÛif}ET)JjÊB  cheranKitnmdllaiest  quelque  pcuietreoemenvime 
lionne;nouintmre.)LaipniporiîaniiiRaaîde  bîiipnnque^.pBrilitie 
dWnie,.  s'eit'éleviée  Â  dixigepomes^ 
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Expérience  n'  3.  —  Cette  expérience  eut  lieu  sur  dei  étalons 
magnifiques,  grassement  nourris |  bien  logés,  complètement  oi- 
sifs et  se  promenant  au  plus  une  demi-heure  par  jour.  Elle  n'a 
donné  aucun  résultat.  Nous  n'ayons  point  trouvé  d'acide  hip- 
purique dans  cette  urine. 

Expérience  n"  4.  —  Une  nouyelle  expérience  faite  avec  plus 
de  soin  ne  nous  a  pas  fourni  de  plus  heureux  résultats. 

Expérience  n®  5.  —  Cette  fois  nous  ayons  opéré  avec  Tingt 
litres  d'urine  de  ces  mêmes  étalons.  Ge  liquide  fut  tout  entier 
éyaporé  au  bain-marie  et  traité  par  de  l'acide  chlorhydrique 
pur.  Malgré  un  repos  de  huit  jours  et  une  agitation  fréquente 
avec  de  Téther,  aucune  trace  d'acide  hippurique  n'a  pu  être 
signalée. 

Expérience  n""  6.  -*Les  trois  expériences  précédentes  avaient 
été  faites  lors  du  rut  des  étalons.  Nous  attendîmes  pour  faire 
celle-ci  que  le  moment  d'intermittence  du  rut  fût  arrivé.  Quinze 
jours  après  qu'ils  eurent  cessé  de  saillir,  je  fis  recueillir  de  leur 
urine.  Elle  ne  nous  donna  pas  trace  d'acide  hippurique. 

Expérience  n^  7.  —  Nous  avons  alors  repris  l'analyse  de  l'u- 
rine des  chevaux  de  spabis.  L'acide  hippurique  a  reparu.  Ceux 
qui  nous  ont  fourni  cette  urine  travaillaient  peu.  Ils  ne  nous 
ont  donné  que  cinq  grammes  d'acide  par  litre. 

Expérience  n"  S.  —  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  recueillir 
dem  litres  d'urine  provenant  d'un  cheval  qui  venait  de  faire 
soixante-quinze  kilomètres  en  sept  heures  de  temps.  Cette  urine» 
extrêmement  trouble,  nous  a  donné  quatorze  grammes  d'acide 
hippurique  par  litre. 

Expérience  n*"  9.  -^  Un  autre  cheval,  qui  venait  de  faire 
d'une  seule  traite  la  course  de  Tiaret  (province  d'Oran)  k  Tc- 
niet«el-Had  (province  d'Alger),  environ  quatre-vingt-dix  kilo- 
mètres, nous  a  fourni  pour  douze  cents  grammes  d'urine  rejetée 
i  son  arrivée,  17si'«  d'acide  hippurique,  qu'une  seule  expression 
et  cristallisation  a  suffi  pour  rendre  entièrement  blanc.  L'urine 
des  étalons,  chevaux  oisib  et  bien  nourris,  est  claire  et  ne  laisse 
précipiter  à  froid  qu'une  quantité  insignifiante  de  dépôt  calcaire 
«t  muqueux.  L'urine  des  chevaux  travaillant  est,  au  contraire, 
trouble,  jumenteose^  laisse  déposer  une  grande  quantité  de  car- 
bonate calcaire  et  de  mucus.  En  général,  nous  avons  remarqué 
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que  plut  rurîne  des  cheyaux  est  trouble^  plus  elle  est  riche  en 

acide  hippurique. 

Dans  toutes  ces  expériences  nous  ayons  recherché  l'urée  et, 

sans  essayer  aucun  procédé  de  dosage  rigoureux,  nous  sommes 

cependant  arriyés  à  des  résultats  comparables.  Une  quantité 

égale  de  tous  les  résidus  était  mêlée  ayec  une  quantité  égale 

d'acide  azotique  distillé  sur  du  bichromate  de  potasse,   puis 

abandonnée  pendant  yingt-quatre  heures  dans  une  caye.  Au 

bout  de  ce  temps  le  tout  était  jeté  sur  un  petit  carré  de  toile  et 

soumis  à  la  plus  forte  pression  que  nous  permettait  d'obtenir 

ma  presse  à  yis.  Les  gâteaux  ainsi  exprimés  étaient  mis  sous  une 

cloche  ayec  de  la  chaux  yiye,  pendant  huit  jours,  puis  pesa 

ensuite.  Yoici  le  résultat  de  nos  expériences  consigné  dans  un 

tableau  : 

Ae.  hippurique   Afotate  d'orée 
Sipérienees.  ponr  i  litre.        poor  i  litre. 

Il»  I  Cheraax  d^omnibiu  (trayaillant.}. .  .  .   'jVS  non  déter. 

a  Cheva«x  de  «pahis  (travaillant.) .  .  .  .  lo,  o  i8fr^> 

3  Étalons  arabes  (complètement  oisifs*)  .    o,  o  Sa,  o 

4.Ëtalons arabes  (complètement  oisifs.)  .    0,0  35,0 

5  Étalons  arabes  (complètement  oisiâ.)  •    o«  o  33,  o 

6  Étalons  arabes  (complètement  obift.)  .     o,  o  34i  o 

7  Chevaux  de  spahis  (trayaillant.)  ....     5,  0  9i>  o 

8  Cheval  arabe  fatisfoè i3,  o  13,  o 

9  Cheval  arabe  très-fatigaè •  i4«  o  i5,  o 

Les  condosions  ressortent  du  tableau  lui-même.  Les  cheyaux 
qui  fatiguent  beaucoup  produisent  beaucoup  d'acide  hippurique 
et  peu  d*urée  comparatiyement.  Les  cheyaux  bien  nourris  et  oi- 
sifs ne  produisent  que  peu  ou  point  d'acide  hippurique;  Purée, 
au  contraire,  enyahit  dans  ce  dernier  cas  les  urines  dans  une 
forte  proportion.  Est-ce  à  dire  que  dans  ces  expériences  le  repos 
et  la  fatigue  sont  les  seules  causes  auxquelles  on  puisse  attribuer 
ces  oscillations?  Les  termes  des  questions  physiologiques  sont 
bien  certainement  plus  compliqués  et  plus  nombreux  que  ne 
peuyent  l'imaginer  les  chimistes  et,  selon  nous,  il  faut  se.  garder 
de  conclure  d'un  seuliaSt  obseryé  à  quelque  chose  de  trop  absolu. 

Un  mot  en  finissant.  On  s'exagère  communément  beaucoup 
trop  la  déperdition,  d'adde  liippurique  qui  pourrait  résulter 
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d'une  ëraporatioa  d'urine  à  (eu  me.  Deuxiapësienoefl  < 
tiyes,  faites  chacune  sur  cinq  litres  d'urine  de  cheTai^o»!  fourni 
sensiblement  les  juémes  résultais*  L'une  de  œ»  urines  avait  été 
évaporée  à  £eu  sec  et  l'autre  au«baiiirniarie«  Noua  aoauiMS|ioiK 
tés  à  croire  que  la  lapidiié  de  révafwratiao  daaale  prenier  cas. 
compense  avantageusenent  la  tempfratuve  umCarme  •  oJtteiiae. 
daaa  le  second.  Oisons  toulefais  que  le  p^ste  de  Tenielb-ei^Had 
esta  lylOO  mètres  au-dessua  du  niyemii  de  k.aer^et  que.reatt 
n'y  entre  en  éhuUitîoB  qu'à  -j*  O?"". 


19s 
Recherches  sur  la  durée  comparative  de  Pécùukment.des  gaz. 

Par  M.  Ernest  Baudumoitt. 

Dans  le  rapport  annuel  sur  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  chimiques^  publié  par  Berzélius^  eu  maira  184<^  on  trouve  un 
travail  de  M.  Osann  sur  récoulemeBt'de  l!hydrogène  comparé  à 
celui  d'autres  gaz.  Ce  travail  avait  pour  but  d'apprécier  compa- 
rativement la  facilité  avec  laquelle  Fhydrogène  et  d'autres  gaz 
s'écoulent  au  travers  d'une  ouverture  d*un  diamètre  donné.  Les 
expériences  furent  faites  à  l'aide  de  deux  cloches  en  verre  de 
même  dimension,  munies  de  tubulures  à. robinet,  terminées  par 
des  plaques  de  Uitoa>  où  l'on  avait  pffatkjttédeft  trous  de  même 
grandeur.  L'une  d'elles  contenant  de  l'hydrogène,  et  l'autre  con- 
tenant successivement  les  gaz  en  essai ,  on  plongea  ces  cloches 
jusqu'au  robinet  dans  une  cuve  pneumatique.  La  durée  de  l'ex* 
périeace  étant  la  même  pour  les  deux  cloches,  on  comparait  ce 
qui  restait  de  gaz,  et  l'on  avait  ainsi  les  quantités  relatives  écou- 
lées pendant  le  même  temps.  Yoici  les  résultats  des  expériences 
telles  qu'elles  ont  été  faites  : 

Hydcogène.    ...«••. lo^oot 

Oxygène. .  .  ^ 3,6x 

Acide  carbonique 3, 60 

Gaz  oléfîant •  •  •  3,85 

Blozyde  d*aaote • 3,91 

Hydrogène  salforé.    ........  4»*^ 

A«c^e.  •  •  .  .V •  .  4»^ 
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Comme  mi  le  Toîi,  oesaornboes  ne  «ont  pas  en  ni|ipoit  atiec 
les  poids  qpaoîfiqiiet  dcft  fu. 

BersâiiiS  fait  ramai«|uer  q«e,  foor  qmt  vm  ^apéricnccs  fus- 
•eut  towc  à  AôCeuolei»  il  «unit  laihi  4|iie  réaDidenent  se  illide 
Jft  «Mme  doche^  pur  JesmaBeetnas^  «I  que  Fou  eût  eewpnré 
Jm  iempe  «nploTiéB  |mnr  réotalement  dhm  oMme  i^alMDe  sevs 
.«ne  preisiosi^t  à  ime  'tempëistiupe  fiaocs^  déteminéeL 

JUesiésttkets  obtenus  par  M.  Onsm  Bons  «yamt  pwa  en  >cmi- 
4BadiclionaiMe  ks  données  ordiueiiesde  Inyhysiqne,  nDuswrons 
ironlu  répéter  ossnipériqioBitstttMant  cunipto  nhs  «sfhawnfntiqDs 
indîdeusemcBt  &îces  par  BnraéUns.  MsHHinwscnieiiit ,  st'ëUnt 
pas  ecMnrenddement  oniillé  à  lUpoque  on  <e  «rayail  Int  >CKécuté, 
pour  agir  .avec  celte  pvëcssîon  matbénsadqve  qu'exige  «nite  ve- 
cfaorche  plujsiqne.,  nous  n'jnpons  obtenn  que  des  résuluts  sip- 
ynoittatifii,  qui  sont  pkitte  oanune  desjaions  d'essaâ,  que 
oonme  ri  iifi  iwion  définitive  d'nn  pareil  sufeC  Cependant,  nos 
efiBartessederrantpas  èliieoansklàréi  «comme  oempléteascot  n- 
fruatuBUK^  4aar  Oê  enfisant  à  démontrer  qoe  ItscsNaséqucooes 
*fne  M.  Osann  anaît  tirées  de  son  travail,  ssBt  ineaaemk  En  effet, 
«n  adaptant  Ia  ionnule  Aénriqne 


-^X/i"^)  H) 


que  donne  M.  Amiliet  dans  son  enoetlenC  traité  de  phyaîqne, 
paanr  la  viSssw  d'éoaaienaent  des  gaz ,  on  Tait  que'Oétle^  doit 
étae  en  misan  îmierse  ^  la  nohie  cnrvée  dn 'la  densiié  des  ftni- 
des  élastiques;  donc,  la  durée  de  cet  écoukuMutoepa  en  raison 
des  vilcsses^el  par  oonoégnont,  pmponîmmette  à  k  ra- 
«aorrée  éit  Inéensiséiéea  ga&  Or^  Im  «naaniares  hrnts  (sans 
de  taaapérataoe ande  presnon)  qoe  nous  «¥ons  dtH 
at,  Apemfedwseiirèiy  comaae  la  théorie  le  Te«t. 
Voscioanmaent  aons  «vonscspéiîmenté? 
A  une  doohe  à  lobkMt  id^mm  «spaoilé  eomnie  <4USi»)  fut 
adapté  un  tube  capillaire  tcèanaourt  par  lequel  devait  rentrer 
on  saaiir  ie  gaa.  €e  tnbe  wie  fois  fiséÂ  k  clocba,  «etie  fut  suc- 
oessiyement  remplie  de  voluaaa  égam  iks  iflandes  aomnis  à  Tes* 
sat  ;  puis  ^  aUe  fiai  floogés  jnsqa'à  mt  dmiHk  dans  «me  cuve 
t  k  Bsèiiwt  en  BU  teasps  dmns^  l'excédant 
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de  presttOD  fiH*çait  le  gaz  à  8'échapper  par  le  tube  capillaire. 
On  notait  avec  soin  le  moment  où  cessait  l'émission  de  celui-ci. 

Au  lieu  de  le  perdre,  on  le  recelait  dans  une  vessie  en  caout- 
chouc, vissée  à  la  douille  de  la  cloche,  de  telle  sorte  qu'en  son- 
levant  celle-d  à  une  hauteur  constante  au-dessus  du  niveau  de 
Peau  de  la  cuve  pneumatique^  puis  ouvrant  le  robinet,  la  chute 
de  la  colonne  d'eau  au^essus  du  niveau  ,  entraînait  la  rentrée 
du  gaz  dans  la  cloche.  En  répétant  plusieurs  fois  ces  expériences 
(3  fois)  sur  les  temps  de  sortie  et  de  rentrée  du  fluide  élastique, 
nous  en  avons  déduit  les  moyennes  qui  sont  consignées  dans  le 
tableau  n""  1;  à  chaque  fois,  nous  notions  la  température  de  l'air 
et  sa  pression.  Lorsque  cela  était  fait ,  et  le  gaz  étant  de  retour 
dans  la  vessie  où  on  l'enfermait,  on  adaptait  la  cloche  à  la  pla- 
tine de  la -machine  pneumatique,  et,  y  raréfiant  l'air  jusqu'à 
7  millimètres  de  pression ,  on  ouvrait  le  robinet  qui  permettait 
la  communication  de  la  vessie  à  la  cloche.  Aussitôt,  le  gaz  s'y 
précipitait  avec  un  bruit  très-sensible.  Notant  le  moment  de 
l'entrée  du  gaz  et  celui  où  tout  sifflement  cessait  de  se  faire  en- 
tendre dans  la  cloche ,  on  obtenait  le  temps  qu'il  avait  emi^oyé 
à  remplir  celle-ci.  Les  résultats  en  sont  consignés  dans  le  ta- 
bleau n®  1. 

Nous  avons  expérimenté  sur  les  neuf  gaz  suivants  :  V  hydro- 
gène ;  2^  hydrogène  proto-carboné  ;  3*"  azote  ;  4''  hydrogène  bi- 
carboué;  5''  air  ;  6"*  bi-dxyde  d'azote;  7**  ozygène^  8**  acide  car- 
bonique; 9^  et  protoxy de  d'azote;  redberchant  ceux  qui,  étant 
très-peu  solubles  dans  l'eau,  présentaient  de  grandes  difierenoes 
dans  leurs  densités. 

En  examinant  les  nombres  inscrits  aux  tableaux  qui  vont  sui- 
vre, on  peut  remarquer  sans  peine  que  la  durée  de  l'écoulement 
.  croit  avec  la. densité  des  gaz  soumis  à  l'expérience;  et,  sans 
pousser  la  rigueur  jusqu'à  faire  les  corrections  de  température 
et  de  pression,  nous  avons  redierché  si  les  nombres  obtenus 
étaient  entre  eux  comme  les  racines  carrées  des  densités,  ce  que 
le  calcul  a  sensiblement  confirmé. 

L'hydrogène  bi-carboné  a  fait  seul  exception ,  ce  que  l'on 
doit  attribuer  à  la  pureté  insuffisante  de  ce  gaz. 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  nous  avons  fait  varier 
le  mode  d'écoulement ,  afin  de  voir  si  dies  parleraient  dans  le 
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même  sens.  Prenant  le  petit  tube  capillaire  des  prëcëdentes  ez- 
përiences,  et  le  joignant  à  une  des  tubulures  d'un  flacon  qui 
en  aTait  plusieurs,  nous  ayons  successivement  rem|di  ce  flacon 
deyolumes  ëgaux  de  gas  (3  i<^,  05)  que  nous  avons  chasses  en« 
suite  en  y  faisant  arriver  un  filet  d'eau  à  pression  constante,  à 
l'aide  d'un  vase  de  Mariotte.  Trois  expëriences  sur  chacun  des' 
gaz  ont  donné  une  moyenne  qui  sadsiladt  encore  sensiblement  à  la 
loi  ;  excepté  pour  l'azote  qui,  quoiqu'on  ait  fait  (neuf  expériences 
sur  dé  l'azote  diversement  préparé)  ^  s'est  toujours  écoulé  trop 
lentement  ;  exception  qu'il  n'avait  pas  présenté  pendant  la  pre- 
mière série  de  nos  recherches.  U  nous  a  été  impossible  d'expli- 
quer cette  anomalie  (voir  le  tableau  n"*  2).* 

Ayant  à  notre  disposition  une  fontaine  de  compression  desti- 
née à  l'essai  des  manomètres,  nous  l'avons  employée  pour  déter- 
miner la  durée  de  l'écoulement  des  gaz  sous  des  pressions  de  2, 
3  et  4  atmosphères.  Les  robinets  de  l'appareil  ne  fermant  pas 
suffisamment,  ces  expériences  laissent  à  désirer.  Cependant^  elles 
font  voir  que  les  gaz,  sous  l'influence  de  ces  fortes  pressions,  ont 
en  général  un  écoulement  dont  la  durée  croit  encore  avec  la 
densité.  Elles  nous  montrent  aussi  que  la  vitesse  de  l'écoulement 
croit  beaucoup  plus  rapidement  que  la  pression  (voir  le  tableau 
n'3).  ^ 

Cette  fois  l'air  nous  a  o£fert  une  exception  incompréhensible 
pour  les  pressions  de  4  et  de  3  atmosphères  quoique  nous  ayons 
répété  ces  essais  à  satiété. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  n ^  craindrons  pas  d'infirmer  les 
résultats  obtenus  par  M.  Osann,  et  nos  conclusions  seront  que  : 
l€$  durées  de  Véeoulement  des  gaz  mmê  entre  elles  comme  les 
racines  carrées  de  leur  densité. 

Nous  terminerons  en  disant  que  de  semblables  recherches  au- 
raient exigé,  nous  en  convenons,  cette  délicatesse  et  cette  rigueur 
d'expérimentation  qui  font  la  supériorité  des  travaux  physiques; 
mais,  tant  d'éléments  nous  manquaient  que  nous  avons  dû  nous 
contenter  de  cette  ébauche  que  nous  nous  efforcerions  de  con- 
vertir en  un  travail  plus  sérieux,  si  cela  était  jugé  convenable. 
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Cfltroit  iîB  Stefial»  )»  ^ifmit  ttit'^ftfféi^iie. 


des  plantes  7   par  M.   Boussikgault. 

Le «d|»te« exeree  sur  ledéfdbppenMU  des  pbnti»  me  ao<- 
lion  des  plas  f«T«nikk04tde8  pltiS'ipwnioncéet)  cette  piaprîëéé 
n'était  pa»  Meoonue  devanciensv  et  sî  son  emploi  dans  iea  cul* 
iMveS'tt'ft  pat ^ëté  généralisé,  il  fànten'attriliiierla  caiHe  au  pnz 
éleré  qu'il  atteint  dans  les  localités  éloignées  de  sa  production* 

LesiiaaaeffetB  du  nitrate  .de  sende.sar  lea^oitknies  qm.  en  re- 
çoivent 120  à  125  kilogvajnroes  par  heftlaae  ont  été  mis  hors  ds 
doute  par  les  eipérienœ»  oomparattires^de'M:  Ohvid  Barclay^ 
de  M.  Pasey  ea.Anfiletenre  «C.  dé  AL  Svdifaluain^  eo/franae^  et 
dans  les  laH^ortations  oonûdérables-duaaàpètre  dtt  PibrDU.,  dans 
la  Grande-Bretagne,  la  psvt  prélevée,  par^l'ag^ioultnre  tend  con- 
tinœttenMnt  à  s'accroitre.  U  enste  d-aiUcnm  des^  observations 
aond)rsusesdrla;£nrUliité  destcmainsisalfdlvéayeiPrQUBiaffiriBiB 
que  les  terres  voisines  des  nittîèiea  donnent  des  récoltes  aboa^ 
dames-  sanff  îamais  reœvoîr  de.  fumieffsw 

Vanare  part  IML  Bkteau  a  reconnu  raptstodo  desralguûiià  fisdre 
disparaître  lesnîlnUes  des  eaux  oùelle^in^tent^  etdqKiîs  que 
la  présence  de  Tacide  niâri«ine  dans  les  eaux,  méléûrîqiles  a  été 
mise  hors  de  doute ,  on  est  disposé  à  reoonaaitie  l'infllaenoe  Sên 
vondUe-dea  nitsntes^urk'développBHiant  dea  vé^ttuot..  Enfin 
en  l^ôl  y  Ml  le  pvîaca  de  âalmpHortsnuur.  n  obsevvé'  d«As  une 
expérience  resnaequable,  que  ka-aîUratesaleaiÂnS'agisaeat  sur  la 
v^géftaiien  oomne  leasekaiMaoniaeaQa*. 

Cette  aotiandesnitamcssur  los  vëgéfluia^esIk-eUeinéeUemettt^ 
comme  le  pense  kiprinas'deSahn  ^.aaalogaeÂ  oelle do» engrais 
dérivés» daaaaJBsUBPesanimafai^  comme  ks  sels  amBHMÙaeauay 
ou  bien  doit-elle  être  assimilée  à  Taction  des  sek  akafina? 
M*  finhlmann- s'exfttqna  la  Icrliliaatîon^des  terres  par  les  ni- 
tiaÉeS).ea^dmetaana4|tte'«es  sels  [^kcéafloua TinAuenoedésoxyi 
dame  de  la  feiMDtatîon.  putride ,  donnent  naissance  â.  fia 
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carbonate  d*aminoiiiaqiie  ,  mais  il  n^a  paa  cherché  n^  confor- 
mëment  à  sa  théorie ,  les  matières  organisées  en  se  putréfiant, 
transforment  en  anunoniaque  Tacide  nitrique  des  nitrates. 

M.  Boussingault  a  cherché  à  résoudre  cette  question ,  en  exa- 
minant si  Pazote  du  nitrate  introduit  dans  le  sol  pouvait  être 
assimilé  à  la  plante  sans  rinterrention  de  matières  organiques 
putrescibles. 

Le  procédé  qu*il  a  mis  en  pratique  consbtait  à  fûre  naître 
une  plante  dans  du  sable  rendu  stérile  par  la  calcination ,  en  y 
ajoutant  une  quantité  connue  d'un  nitrate  alcalin  et  des  cendres, 
et  en  arrosant  avec  de  l'eau  pure.  L'analyse  faisait  connaître  en- 
suite la  proportion  de  nitrate  absorbé  par  la  plante  et  celle  qui 
était  restée  dans  le  sable. 

En  opérant  sur  des  hélianthus ,  M.  Boussingault  a  constaté  que 
deux  graines  pesant  ensemble  08^.^062,  mises  en  terre  le  10 mai, 
ont  produit  deux  plantes  qui,  séchées  à  l'étuve^  le  22  août^  ont 
pesé  68r.,685^  c'est-à-dire  108  fois  lé  poids  des  graines,  sans  avoir 
reçu  d'autre  engrais  que  iKr.yll  de  nitrate  de  potasse,  tandu 
que^  deux  graines  pesant  0,068  semées  dans  un  sol  privé  de  ma- 
tières organiques  et  de  nitre,  n'ont  fourni,  après  le  même  espace 
de  temps  y  qu'un  poids  égal  à  quatre  fois  et  demie  celui  de  la 
graine,  il  a  conclu  de  cette  expérience  : 

1*  Que  l'azote  du  nitrate  de  potasse  est  assimilé  parles  plantes. 

2*  Que  pour  chaque  équivalent  d'azote  assimilé,  Théliandius 
fixe  dans  son  organisme  un  équivalent  de  potasse. 

3*"  Qu'on  retrouve  dans  le  sol  à  peu  près  en  totalité  le  nitrate 
que  les  plantes  n'ont  pas  absorbé. 

A"*  Que  l'action  du  nitrate  de  potasse,  très-prononcée  dès  le 
début  de  la  végétation  ^  se  manifeste  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'ajouter  au  sol  une  matière  organique  putrescible. 

M.  Boussingault  a  répété  ces  mêmes  expériences  en  substi- 
tuant le  nitrate  de  soude  à  celui  de  potasse,  le  cresson  alenois  à 
l'hélianthus,  et  il  a  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  analogues 
aux  précédents.  Ces  deux  sels  agissent  donc  de  la  même  manière 
sur  la  végétation. 

M.  Boussingault  a  émis  dans  un  précédent  mémoire  l'opinion 
que  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  par  les  feuilles 
est  en  quelque  sorte  subordonnée  à  l'absorption  préalable  d'un 
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eogcais  foûctiannaAt  à  la  manière  do  fumier  de  ferme.  Que  cet 
engrais  solide  l'ammoniaque »ane  matière  organique  puu^ès- 
cible^  peu  importe,  pourvu  que  TazQte  q^'U  apporte  aoit  assimi*  - 
lable  et  puisse  concourir  à  la  formation  du  tissu  axoté  du  végé«* 
taL  Considérant  le  développement  énorme  des  hélianthus  sous 
Tinfluence  de  quelques  décîgrammes  de  nitrate  de  soude ,  et  la 
proportion  considérable  de  carbone  (3  grammes)  qu'ils  se  sont 
assimilés  en  décomposant  plus  de  5  litres  d'acide  carbonique,  il 
trouve  dans  ce  fait  remarquable  la  .confirmation  de  ses  idées. 

L'action  directe  des  nitrate9  de  potasse  onde  aottde  sur  la  vé- 
gétation, permet  de.  comprendre  d'ailleurs  l'influence  que  cer* 
taines  eaux  qui  contiennent  des  nitrates  exercent  sur  les  prés. 

M.  fioussingault  insiste  sur  cette  remarque  dont  on  ne  sau- 
rait contester  l'extrême  importance^  si  Pon  considère  que  dans 
l'état  actuel  de  l'ut  agricole ,  c'est  dans  la  prairie  irriguée  que 
se  trouve  la  source  la  plus  é^dente  de  la  fertilité  du  sol  arable. 

Ufaut  bien  le  reconnaître,  la  source  des  engrais  est  comprise 
dans  d'étroites  limites  que  le  cultivateur  n'est  pas  maître  de 
franchir.  Le  bétail,  il  est  vrai,  lui  fournit  un  fumier  d'autant 
plus  abondant  qu'il  est  plus  nombreux,  mais  en  fin  de  compte , 
le  bétail  ne  rend  pas  à  la  terre  tout  ce  qu'il  consomme,  puisqu'il 
s'en  approprie  une  partie,  et  c'est  dans  les  prairies  que  se  déve- 
loppe cette  végétation  assimilatrice  qui  donne  sans  oesse  au  do- 
maine, sans  en  rien  recevoir. 

En  présence  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  i  se  procurer  de 
l'engrais ,  n'est-on  pas  conduit  à  rechercher  les  moyens  d'en 
créer  en  faisant  entrer  l'azote  et  certains  seb  dans  des  combi- 
naisons utilement  assimilables  pour  les  plantes?  Les  produits 
asotés  et  fertilisants  que  peut  produire  l'aiote  de  l'atmosphère 
dana  certaines  conditions»  les  nitrates  qui  existent  en  abondance 
dans  certaines  contrées ,  le  phosiribate  calcaire  qui  est  si  abon* 
damment  répandu  à  la  surface  du  globe,  fournissent  dé)à  des 
éléments  peur  la  soludon  de  cet  important  problème. 

En  terminant  cette  discussion  ^  M.  Boossmgault  fait  re- 
marquer que  les  nitrates ,  malgré  l'énergie  avec  laquelle  leur 
action  sur  la  végétation  se  manifeste  ne  sauraient  être  consi- 
dérét  comme  un  engrais  complet,  puisqu'ib  n'apportent  que  de 
l'asote  et  un  alcali,  tandis  que  le  guano  consute  essentiellement 
Jomm.  éê  Pkmnm,  et  de  Ckitu.  f  sSaïa.  T.  UUC.  (Avril  tSSS.)  1 B 
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en  on  iiiâaa(^  de  nth  ammomacaax  et  de  phosphate  de  dianx  k 
un  état  de  diTkion  presque  chimique.  Il  faudrait  donc^  pour 
représenter  ce  précieux  engrais ,  associer  le  phosphate  de  cfaum: 
trèsKlivisé  au  nitrate  de  potasse  ou  de  soude.  M.  Bousàitgauh 
se  propose  d'employer  m  mélange  de  cette  nature  dans  la  grande 
culture,  pendant  k*  campagne  prochaine. 


sur  ranidiu  taovdiifiM^  nomnmm  Uiie  d»  lu 

acidM  ffrau  w^IMêê^  par  M.  Frédérkk  BacKHAVit. 

Lorsqu'on  prépare  Tacide  £cypmiquc  en  dèstîllaut  du  blé  ou  de 
Torge  avec  de  l'afcide  sulHanque^  par  le  pvocédé  de  M*  £mmet^ 
on  obtient  comme  produit  acocasoùre  une  petile  quantité  d'une 
matière  grasse,  blanche  et  brilknte  fui  nage  à  la  surfaœ  du  li- 
quide condensé  dans  le  nécipient.  Cette  sufastanoe  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éiker,  cristailisable,  fuaible  à  60»  décompose 
les  carbonatea  alcalins.  Son  analyse  conduit  à  la  fovmuLe  : 

F.  BoUDffT. 


Rech^rehes  gur  la  fermentati(m  de$  corps  gras. 

P»r  M«  Féln^  Bmnwr. 

Mémoire  lu  k  rAcadémie  de  médecine  »  le  12  février  1856. 

«  La fernsentation «st  qpe «avdificuiioD  4pii  sedétSTuânedans 
la  nature  d'un  ^orps^  aou»  l'inAnence  d'un  principe  que  Tos 
noBMue  fermnnt,  qui  acgît  par  sa  saile  présence,  sans  vîeu  em«- 
psunlbr  ni  lien  oédev  «tt  oorpv  ^ui  ae  décompose.  »        ^ 

GeUedéimtionsîsbttpla«s  sàpréctae,  que  j'eraprUflrteattTyo^ 
de  chimie  de  MM.  FtlMKretfréory,  censtaie  l'existettce  d^aBe 
force  partioulièaey  inhéiente  à  cemines  sdbBtanoss,  essendeHe- 
ment  distincie  dei'«ffin^«é  «^imîqÉe,  et  capaMe  de  susoiter  dans 
les  corps,  dfli  phrfnonènctde déoomposilion  oa  de trausmutalîmi 
qui  en  changent  la  nature. 

t€'«scdlAÉn  laicfàMide  bière  que  la  pr«qirtéié  de  pvofoquer  la 
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farmentatioa  a  été  d*abord  reconnue-,  de  là  le  nom  de  fernaent 
^ui  lui  a  été  donné  et  qu'elle  a  Ipngtem^  possédé  exclusiv^- 
menjE. 

lie  domaine  de  la  fermentation  proprement  £tis  était  alors 
borné  ^ux  seuls  fajts  de  la  décomposition  du  sucre  en  alcool  et 
en  acide  carbonique,  et  de  la  transformation  deTalcooI  en  acide 
acétique.  Mais  depuis  que  M.  Thénard  a  montré  en  1818,  qu'un 
corps  simple  comme  Tardent,  qu'un  composé  binaire  comme  le  pe- 
roxyde de  manganèse,  qu'une  matière  animale  comme  la  fibrine, 
déterminent  par  simple  contact  la  décomposition  du  bioxjded^hy- 
drogène,  sans  lui  rien  emprunter,  sans  lui  rien  céder,  les  phé-* 
nomènes  de  fermentation  ont  été  envisagés  sous  un  aspect  tout 
nouveau.  Le  rôle  des  ferments,  si  obscur  d'abord  et  si  probléma- 
tique, est  deyepu  d'une,  simplicité  remarquable;  on  a  vu/que 
leur  eontact  avec  les  substances  fermentescibles  suffisait  pour 
produire  la  fermentation,  sans  qu'aucune  réaction  chimique  dût 
intervenir  entre  eux  et  ces  mêmes  corps. 

Cette  découverte  ouvrait  une  voie  toute  nouvelle  à  la  scienpe; 
la  chimie  s'élançait  en  dehors  du  cercle  trop  étroit  des  affinités, 
et  ne  se  troutait  plus  réduite  au  silence  en  face  de  ces  modifi- 
cation! mystérieuses  qui  s'accomplissent  lentement  et  sans  cesse 
au  s^n  des  matières  organiques,  et  dont  l'affinité  chimique  ne 
pouvait  rendre  un  compte  satisfaisant.  Bientôt  de  nouveaux 
agents  et  de  nouveaux  faits  de  fermentation  furent  s^nalét».  On 
trouva  d'abord  des  ferments  dans  la  plupart  des  matières  neutres 
azotées  etx  voie  de  décomposition,  et  principalement  dans  Tàlbu- 
mine,  la  fibrine,  la  caséine.  On  étudia  les  circonstances  particu- 
lières et  les  agents  divers  qui  peuvent  favoriser  ou  arrêter  leur 
action.  On  reconnut  que  ces  ferments  pouvaient  non-aeulement 
exciter  la  fermentation  alcoolique,  mais  aussi  produire  la  trans- 
formation du  sucre,  de  l'amidon,  de  la  gpmme  en  acide  lactique 
et  même  en  acide  butyrique. 

La  fermentation  visqueuse  fut  observée  à  son  four;  puis  on 
découvrit  dans  Torge  germé  un  nouveau  ferment,  la  diastàse, 
doué  de  la  faculté  singulière  de  métamorphoser  successivei^ent 
Vamîdon  en  dextrine,  en  glycose  et  même  en  acide  lactique. 

l^a  découverte  de  la  diastase  salivaire  qi^i  donne  à  la  salive 
le |K>uvoir  d» dissoudre ^s  m^ti^rfs amylacé^es,  celle  delà  pepsine 
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qui  transforme  les  matières  albuminoîdes  en  produits  liquides 
facilement  absorfaables^  celle  surtout  de  la  propriété  si  remar- 
quable des  membranes  animales  d*agir  elles-mêmes  comme  de 
Téritables  ferments^  et  de  transformer  le  sucre  en  acide  lactique^ 
montrèrent  que  dans  l'organisme  les  transformations  des  sub- 
stances alimentaires  devaient  être  aussi  produites  par  des  fer- 
ments spéciaux,  dont  Tintervention  expliquait  beaucoup  mieux 
les  phénomènes  de  la  digestion  que  Faction  des  addes  et  des 
alcalis,  et  le  jeu  des  affinités  chimiques. 

La  propriété  fermentesciUe  des  matières  grasses  neutres  elle- 
même  a  été  constatée  il  y  a  quelques  années,  et  il  a  été  reconnu 
que  sous  l'influence  des  ferments  elles  pouyaient  se  dédoubler  en 
glycérine  et  en  acides  gras.  • 

En  présence  de  ces  observations  qui  viennent  incessament  dé- 
voiler de  nouvelles  fermentations,  augmenter  le  nombre  des 
agents  si  variés  qui  les  déterminent,  et  réunir  dans  le  même  or- 
dre de  phénomènes  des  faits  aussi  divers  que  la  transformation 
du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique,  que  celle  de  Tamygda- 
line  en  huile  volatile  d^amandes  amères  par  la  synaptase,  et  de 
l'acide  myronique  en  huile  volatile  de  moutarde  par  la  my- 
rosine,  n*est-on  pas  obligé  de  reconnaître  qu'à  c6té  des  affi- 
nités qui  leur  sont  propres,  il  existe  dans  un  grand  nombre  de 
corps  une  force  spéciale  de  décomposition  qui  exerce  son  action 
par  simple  contact,  et  leur  donne  le  caractère  de  ferments? 

Si  Ton  considère  d'ailleurs  que  cette  force  qui  est  propre  aux 
ferments  se  manifeste  dans  les  substances  les  plus  diverses,  que 
son  domaine  s'étend  chaque  jour  davantage  et  qu'elle  appartient 
aux  membranes  animales  «Iles-mêmes ,  aussi  bien  qu'aux  ma- 
tières albuminoîdes,  ne  voit-on  pas  qu'elle  joue  nécessairement 
un  rôle  considérable  dans  un  grand  nombre  de  phénomènes 
physiologiques;  que  c'est  à  son  influence  que  l'on  doit  attribuer 
cette  mobilité  constante,  cette  espèce  de  vitalité  mystérieuse 
qui  anime  les  matières  organiques,  et  que  son  étude  est  un  des 
sujets  les  plus  intéressants  et  jes  plus  féconds  qui  puissent  être 
offerts  aux  investigations  des  chimistes? 

Le  travail  dont  je  viens  aujourd'hui  soumettre  les  résultats 
au  jugement  de  l'Académie  se  rattache  à  la  fermentation  des 
matières  grasses;  il  a  pour  objet  d*en  faire  connaître  une  phase 
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nouvelle  et  «Le  signaler  quelques  oonsëquenoet  pliyuologiques 
de  la  propriété  fermenlescible  de  oes  matières. 

Josqn'ea  1838  les  graisses  et  les  huiles  semblaient  ne  pouvoir 
être  modifiées  dans  leur  compoûtion  que  sous  l'influence  d'une 
température  âevée,  ou  des  actions  chimiques  ordinaires^  et  au^- 
eun  phénomène  analogue  à  ceux  de  la  fermentation  n'avait  été 
signalé  dans  leur  histoire.  A  cette  époque  M.  Pelouze  et  moi,  en 
constatant  dans  l*huile  de  palme  ancienne,  la  présence  de  la 
glycérine  et  des  acides  oléique  et  palmitique,  nous  avons  montré 
que  les  corps  gras  eux-mêmes  sont  susceptibles  de  se  dédoubler 
en  acides  gras  et  en  glycérine^  sous  l'influence  d'un  ferment  par- 
ticulier, comme  le  sucre  se  dédouble  en  alcool  et  en  adde  car- 
bonique. 

Cette  découverte  frappa  l'attention  des  chimistes  et  bientôt 
de  nouveaux  laits  vinrent  se  groi^r  autour  de  ce  fait  fonda* 
mental. 

En  1841  dans  son  beau  mémoire  sur  la  substance  cérébrale, 
M.  Frémy  rappela  les  observations  de  M.  Ghevreul  sur  l'exis- 
tence des  acides  oléique  et  margarique  dans  le  gras  des  cadavres; 
il  fit  voir  que  sous  l'influence  de  la  matière  albumineuse  du  cer- 
veau, Facîde  oléophoqphorique  était  décomposé  en  oléine  et  en 
acide  phosphorique,  et  que  les  proportions  d'acides  oléique  et 
margarique  libres  dont  il  avait  reconnu  l'existence  dans  le  cer- 
veau frais  à  cité  de  la  margarine  et  de  l'oléine^  s'augmentaient 
rapidement  i  mesure  que  la  matière  cérébrale  s'altérait  da- 
vantage. 

Ptus  tard  MM.  Bernard  et  Barresvil  constatèrent  que  le  suc 
pancréatique  avait  non-seulement  k  propriété  d'émulsionner 
les  corps  gras,  mais  qu'il  pouvait  en  quelques  heures  détermi- 
ner leur  dédoublement  en  acides  gras  et  en  glycérine.  Cette  ob- 
servation importante  a  été  récemment  l'objet  de  nouvelles  re- 
cherches de  la  part  de  M.  Berthelot,  qui  en  a  confirmé  toute 
l'exactitude. 

Plus  récemment  M.  Pelouze  a  signalé  de  nouveaux  exemples 
de  fermentation  glycérique;  il  a  montré  que  les  huiles  qui  sont 
parfaitement  neutres  dans  les  graines  oléagineuses  se  dédoublent 
rapidement  en  acides  grss  et  en  glycérine,  dès  qu'en  brisant  les 
œllules  qui  les  renferment  on  les  met  en  contact  avec  lessnb* 


sCanees  dont  elles  sont  acoompiigniée»  dans  ees  mêmes  graines,  et 
qui  agissent  comme  <ie  ipéritables  ferments.  Mais  ce  dédouble- 
ment des  eorps  gr»  neutres  en  acides  et  en  g^yeérîae  cst-'il  le 
demkr  terme  de  leur  fèvmentatioii,  ou  n'en  est-il  qu'une  pre- 
mière pfaase^  bientôt  suivie  de  noureaux  phénomènes? 

Cette  question  se  rattachait  à  mes  premiers  trayauz  esécutëé 
en  commun  arec  M.  Petomsc  sur  ks  modîÉcatîons  spontanées  des 
matières  grasaes;  son  eiamen  pouvait  jeter  de  nonvriles  iumières 
sur  les  transformations  que  ces  matières  éprourent  dans  Péeoo 
nomie.  Pai  entrepris  quelques  expériences  dans  Tespoir  de  IVp^ 
profond»  daranlage. 

G*est  en  étudiant  lliuile  de  padme  que  le  pretaier  fait  d^ 
fermentation  glycérique  avait  été  constaté.  Cette  huile,  enrawon 
de  la  facilité  arec  laquelle  eHe  s'ttltère, offrait  les  diances  les  plus 
favoraMes  à  mes  observation;  son  étude d^aiHeura  présentait  un 
nouvel  intérêt  depuis  que  M.fleintz  a  signalé  la  palmitine  comme 
l'élément  prédominant  de  la  graisse  humaine;  elle  se  trouvait 
doncpartîcttHèrement  désignée  pour  mes  recheidies. 

La  nature,  pmir  entretenir  oe  mouvement  continu  qui  est 
propre  aux  substances  «orgamques,  semble  avoir  piaoésan  ferment 
spécial  auprès  de  chacune  dVBes  pour  en  déterminer  les  traoy- 
formations  successives  :  aiutt  dans  les  fruits  sucrés,  dans  le  raisin^ 
par  exemple,  se  trotrve-rsgent  de  la  fermentàrtien  alcoolique;  dans 
les  céréales,  la  diastasequî  est  lemobîtede  la  ferinentatio» glyco- 
sique^  se  développe  pendant  la  germination;  dans  lesséraenoes 
oléagineuses  il  existe,  d'après  M.  Pelouze  un  ferment  qui  déter- 
mine le  dëdoublementtles  huile»  qu'elles  eontiemient.  Limile 
de  fiaime  contient  un  ferment  de  oetle  espèce ,  «et  e'eMft  Ini  qiie 
doit  être  attribuée  ison  'acidifieotiote  spovtauée.  U  suffisait  doso 
d'abandonner  cette  liuile  à  «He^uéme,  pendatrt  uu  temps  plus 
ou  moins  long,  pour  observer  la  série  des  phénouiènes  de  fef  • 
mentation  quipourraient  s^y  miamfbstér.  Mais  il  était  intérêssaut 
de  rechercher  en  même  temps  si  quelque  autre  agent  que  le  fei«- 
ment  qu'dleporte  naturethment  en  elle,  pourrait  lui  communi- 
quer aussi  tm  mouvement  de  décomposiâon. 

J'ai  pensé  que  k  levure  de  bière  offrait  quelques  chances  et 
succès ,  et  tandis  que  >je  livrais  une  certaine  quantité  d*hui)e  de 
palme  à  l'action  de  son  ^propre  ferment,  dans  un  vase  à  large 
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ouyerture  etsiinp]£iaent.reooaTert  d'un  papier,  je  plaçai»  ^ani 
les  mêmes  oonditionsim  mélange  de  dix  parties  de  cette  substance 
avec  une  partie  de  levure  de  bière  récente. 

Dans  la  première  expérience  l^uile  se  décolora  peu  à  peu,  prit 
un  caractère  d'acidké  de  plus  en  plus  marqué  et  une  plus  grande 
consistance.  Lorsque  je  Texaminai^  elle  rougissait  fortement  le 
papier.de  tournesol  humide;  traitée  par  l'eau  bouillante,  elle  la 
rendait«cide  et  lui  donnait  la  propriété  de  précipiter  par  Tacétate 
de  plomb.  Cette  liqueur  aqueuse,  concentrée  par  Tévaporation^ 
abandonnait  en  se  refroidissant  une  certaine  quantité  de  crîs*^ 
taux  blaocs,  acides,  peu  soluUies  dans  l'eau  froide^^  très-solublea 
dans  l'eau  bouillante.  Convenablement  purifia  ces  cristaux 
offjcaient  les  caractères  de  V acide  sébacique  et  leur  fhsion  ne 
pouvait  être  obtenue  qu'à  127  degrés  centigrades. 

Cet  acide  était  accompagné  d'une  proportion  très-notable  de 
glycérine  et  d'une  matière  brunâtre ,  de  consistance  visqueuse, 
soluble  dans  l'alcool  et  Téther,  légèrement  soluble  dans  l'eau 
surtout  à  chaud^  et  communiquant  à  ces  liquides  une  acidité 
marquée;  elle  se  dissolvait  d'ailleurs  avec  facilité  dans  l'eau  de 
carbonate  de  soude  et  pouvait  être  précipitée  de  sa  dissolution 
au  moyen  d'un  acide  avec  son  aspect  primitif. 

La  matière  grasse  dépouillée  de  ces  produits  par  l'eau  bouil<- 
lante  avait  conservé  une  acidité  trâ-prononcée;  son  point  de 
fusion  s'était  élevé  de  29  à  44  degrés;  elle  était  en  partie  trans- 
formée en  acides  oléique  et  palmi tique.  Ainsi  le  mouvement  de 
décomposition  «xcité  dans  Thuile  de  palme  par  le  ferment 
qu'elle  renferme  ne  se  borne  pas  à  la  dédoubler  en  acides  pal- 
mi tique,  oléique  et  en  glycérine;  l'acide  oléique  lui-même  y  subît 
une  autre  altération  :  il  s'oxyde  et  se  transforme  en  acîde. séba- 
cique (1). 

Cette  transformation  spontanée  de  Foléine  ou  del'acide  oléique 
en  acide  sébacique,  est  un  fait  d'autant  plus  curieux  que  cet  acide 
ne  s'était  encore  produit  aux  yeux  des  chimistes  que  sous  l'é- 
nergique influence  d'une  haute  température  ou  de  l'action 
cpmbinée  des  alcalis  de  la  chaleur.  —  découvert  d*abord  par 


(I).  Acide  oléique    C»«H»0»HO. 
Acide  sébacique  C**JaL»0>HÔ. 
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M.  Thënard  dans  les  produits  de  la  distiUadbn  du  suif,  il  a 
été  reconnu  ensuite  comme  un  des  dérivés  de  l'acide  oléique. 
M.  Bonis  a  démontré  plus  tard  qu'on  pouyait  Tobtenir  en  pro- 
portions considérables  en  distiUant  l'huile  de  ricin  avec  un 
grand  excès  de  potasse,  et  tout  récemment  le  docteur  Pohl  de 
Vienne  l'a  signalé  comme  un  des  produits  les  plus  abondants 
de  la  distillation  de  Thuile  de  palme  elle-même. 

Taudis  que  l'huile  de  palme  que  j'arais  abandonnée  à  la 
seule  iofluenoe  de  son  propre  ferment  éprouvait  les  modifica- 
tions que  je  viens  de  décrire,  celle  qui  avait  été  mélangée  avec 
la  levure  de  bière  avait  subi  une  altération  plus  profonde.  Cette 
huile  se  présentait  sous  forme  d*une  matière  spongieuse,  friable, 
susceptible  d'être  réduite  en  poudre  sans  s'agglomérer.  Fondue 
elle  se  prenait  par  refroidissement  en  une  masse  brunâtre,  cas- 
sante comme  de  la  cire;  traitée  par  Téther  à  la  température  de 
rcbullition,eUe  fournissait  une  dissolution  brune»  laissant  dépo- 
ser, par  le  refroidissement,  de  la  palmitine  fusible  à  50*.  L'éther 
séparé  de  cette  subsUnce  fournissait  lui-même  par  évaporation 
un  résidu  fusible  à  48  degrés,  acide,  en  partie  soluble  dans  une 
dissolution  faible  de  carbonate  de  soude. 

Ce  résidu  devait  contenir  tout  Tacide  sébacique  qui  pouvait  * 
«*être  formé  pendant  la  durée  de  la  fermentation.  Traité  par 
l'eau  bouillante  il  la  rendait  acide  il  est  vrai  ;  mais  cette  acidité 
n'était  pas  due  à  Tacide  sébacique,  elle  était  produite  par  l'acide 
brun  que  j'ai  déjà  signalé  tout  à  l'heure. 

La  fermentation  excitée  par  la  levure  de  bière  différait,  comme 
on  voit,  essentiellement  de  la  première;  le  point  de  fusion  de  la 
matière  grasse  s'était  oonsidérablement  élevé,  elle  avait  perdu  une 
partie  de  son  poids  ;  elle  se  trouvait  réduite  en  quelque  sorte  à  un 
mélange  de  palmitine  et  d'acide  palmitique;  l'oléine  et  Facide 
oléique  avaient  presque  entièrement  disparu  sans  laisser  d'acide 
sébacique.  Sans  doute  une  altération  aussi  profende  a  dû  être 
précédée  de  modifications  intermédiaires  qu'il  serait  curieux  de 
suivre  dans  leur  marche.  Ce  sera  pour  moi  le  sujet  de  nouvelles 
études  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt.  Toutefois  en  considérant 
les  faits  obervés  dans  les  deux  fermentations  que  je  viens  de  dé- 
crire, je  crois  pouvoir  en  déduire  les  conséquences  suivantes: 
Lorsque  Thuile  de  palme  est  livré  à  l'influence  de  son  fer- 
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ment  nature!»  c'est  sur  Folëine  priacîpalement  que  porte  Tactioa 
du  ferment;  tandis  que  la  palmitioe  s'acidifie  lentement,  To^ 
lâne  se  transforme  d'abord  en  acide  olëique  et  en  glycérine , 
puis  ^  acide  sébacique^  accompagné  d'une  certaine  proportion 
d'une  matière  acide  encore  indéterminée. 

Si,  au  lien  de  rester  soumise  à  la  seule  influence  de  son  fer- 
ment naturel,  l'huile  de  palme  est  mélangé  à  la  levure  de  bière, 
tme  fermentation  plus  active  se  manifeste  et  l'oléine  disparaît 
après  avoir  passé,  sans  aucun  doute,  par  plusieurs  modifications 
successives. 

Ainsi  la  fermentation  des  corps  gras  présente  une  série  de 
transformations  qui  peuTent aboutir  à  leur  entière  destruction; 
•i  l'on  considère  d'ailleurs  que  la  métamorphose  de  f  oléine  en 
ilaidine  par  l'acide  hypoazotique,  est  une  simple  transforma- 
tion isomérique ,  comme  celle  du  sucre  en  acide  lactique  par 
les  membranes  animales,  on  voit  que  les  corps  gras  sont  suscep* 
tibles  de  transformations  très  diverses,  et  il  devient  possible  de 
se  rendre  compte  de  celles  qu'ils  peuvent  éprouver  dans  l'éco- 


c  La  graisse  une  fois  introduite  dans  le  sang,  dit  U.  Lehman, 
dans  son  Précis  de  chimie  pkyriologiqu€y  subit  des  modifications 
dont  la  nature  dépend  des  fonctions  qu'elle  est  destinée  à  rem* 
plir.  Généralement  dans  ces  transformations  on  observe  la  sépa- 
ration de  la  glycérine  et  l'oxydation  lente  des  acides  gras  mis  en 
libertés  On  ne  sait  si  la  décomposition  dea  matières  grasses  est 
due  à  l'alcali  du  sang  ou  à  l'influence  de  quelque  ferment  par-- 
tÎGulier  ;  on  ignore  également  par  quelles  gradations  succes- 
sives passent  les  acides  gras  très*hydrocarbonés,  pour  se  trans- 
former en  acides  moins  hydrocarbonés,  mais  le  résultat  final 
est  toujours  que  les  matières  grasses  après  avoir  traversé  le 
corps  disparaissent  entièrement  sous  forme  d'eau  et  d  acide  car- 
bonique, ou  sont  rejetées  par  la  transpiration  A  l'état  d'acides 
formique,  acétique  ou  butyrique.  » 

Cette  manière  de  voir  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  résul- 
tats de  mes  observations.  Dans  l'économie  vivante,  comme  dans 
les  expériences  que  j'ai  décrites,  les  transmutations  des  matières 
grasses  présentent  les  mêmes  phases  et  suivent  une  marche  sem- 
blable* Aussi  suis-}e  porté  à  penser  qu'elles  dm  vent  être  égak» 
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ment  le  rénikat  de  l'aeiMMi  àt9  fermenl»,  covune  cMes  4m 
SQbfOineei  amylacées  et  aibvnômdes. 

La  déoontpoaitMMi  des  matières  gnmts  par  lesve  pancvéaiMpie 
est  à  mes  yeux  ua  puînaii  t  argument  en  ivreur  de  œCle  cypinm, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  Vétmàe  éet  ferments^de  lem  proprîëfiés 
spéciales,  des  circoiistaDces  et  des  ageols  qui  peufcnt  favetiser 
on  paralyser  leur  actbo,  et  de  rinflasoee  qu'ils  peawentcxcrotr 
les  uns  sur  les  autres,  doit  jeter  une  TÎ/re  huni4re  sur  «n  graad 
nombre  de  phénomènes  physiekgîqoeaeneare  rtvcmn, 

'  C'est  sous  l'empire  de  cette  conviction  que  j'ai  eiiSiapiis  las 
yecherehes  dont  je  viens  de  soonetlie  lesTéNdtais  à  TAcMiémie. 
J'espère  que  l'intését  du  sujet  pourra  jtMtifier  à  amyem  ks-tléft* 
loppements  dans  lesqwebj'aî  cru  devoir  entrer. 


Cstratt  its  \ûnxnM%  SlngUb. 


Jsparagine  trouvée  dans  la  racine  du  faux  acada, 
par  le  professeur  HlasiwEtz. 

La  racine  àê  Anix  acada^épaiséepar  TeaB,  feumîtvDedcaoa- 
tion  qui,  évaporée  en  eoBâstanoe  de sitop^  se  trouve  fMissemée, 
après  quelques  jours  de  repos,  d'une  quasrtilé  oonsîdéraUe  de 
cristaux  oetaédriques^  durs  et  assez  'whmiîneaK,  Ces  ciistnnm, 
purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation ,  deidennent  mat  à  fait 
•iooolorcft  et  réfractent  Isrtemeat  la  lumièitw  Ils  ne  aaat  pas 
cffioreseents  ;  leur  saveur  est  douce  et  fade. 

La  solution  de  ces  criatsmx  est  neutre  aux  réaetii»  oobiés  : 
lelle  dégage  de  Fammontaque  quand  on  la  chaoéTe  avec  une  so- 
fatliott  de  potasse.  Elle  n'est  pas  précipitée  par  l'aoétate  neafre  de 
plomb,  uMus  elle  donne  des  précipttéi  blanos  par  le  aoua-aoétate 
de  la  même  base  et  par  le  nitrate  de  mercase.  Pw  Taotion  de 
la  chaleur,  kacristaux  feudetUv  la  mnsos  devient  Uontôi  brune, 
se  gonfle  et  développe  ane  odear  amaioniBcale  AésanÉéable. 
Les  acicka  anfurtqaeet  nitrique  les  dissolvent  aaaa  ahéntioa. 

Soumis  à  Fanaiyse  y  ces  cristaax.  ont  offert  k  i 
tioa  queraspaiagiae*  Yoid  cette  coaiposilioiL  en^ 
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Carbone 36,36 

Hydrogène.  .......      0,o6 

Azote ai»3i 

Oxygëfie .  .  .'  38,3^ 

L'asparaghie  î^arah  se  rencontrer  trës-communémeiit  idam  la 
famille  des  Ugutulneuses  s  Aie  a  été  tronrée  dans  les  pois,  les  ha- 
ricots ,  la  Vesce^  la  réglisse ,  etc. . . 

Lemcflfeor  moyen  dé  rol)tenir  de  la  radne.dtl  hnx  acacia 
consiste  à  Urtrsfiter  par  sinipk  décoctkm,  4  évaporer  et  à'faîie 
cristàlfiser  à  deux  reprises. 

30  Cirres  environ  dé  racine  fraîche  ont  fourni  plus  de  î  onces 
1/S  d'asparagine  pure.  Aussi  cette  racine  est-efle  particnfièrememt 
recommandée  pour  la  préparation  de  cette  substance. 


Sur  le$  eaux  minérales  naturelles  de  T Algérie  y 
par  M,  Joseph  Oliffe. 

P«riiâ  les  pnnoipaiix  produite  del'AJf|éne*pM8eiitéi  à  l'Esp»- 
tttion  UBfttverselfe  de  1S56^  M.  Joseph  OUffe  ai^^le  iaeollectioift 
d'caus  «nnândes  miurellea  cMune  partioulièiemenl  «ligne  de 
fiier  l-alietitâoo  devchiimles  et  dos  inédeetns.  L'Algérie  n'a  pas 
présenté  mcûns  de  quarante*huit  espèces  d'eain  naluBcHes  fer- 
rugineoses;,  addules,  salines  et  sulfureuses. 

Plusieurs  des  aonroes  d'où  ces  eaux  proviennent  étaient  déjà 
connues  du  temps  <fe»  Rùmains,  et  il  parait  même  qu*«Ues  étaient 
an  grand  honnemr^  comme  semblent  l'attester  les  restes  irapo* 
sants  de  lairs  thermes  et  de  leurs  piscines.  Aujourd'hui,  la  pki* 
part  d'entre  elles  jouissent  encove  d'une  grande  réputation  par* 
mi  les  Arabes,  et  le  gouvernement  français  a  senti,  de  son  côté, 
taule  rimpovtaiice  qu'elles  pourraient  avoir  pour  la  médecine, 
eu  affectant  des^oaunes  considérables  à  la  restaucation  de  leur 
étaUissement.  M.,  Qliffie  cite  surtout  les  ^uvces  aalino-sulla^ 
reuses  de  Hamma  Mescoutin  dans  la  province  de  Constantîue^ 
comoMr  naéritant  une  naentîon  particulière»  ncoHieiileineiia  à 
cause  de  leur  efficacité  qui  parait  bien  établie  dans  une  £6nk 
d'affections  graves,  mais  en  raison  surtout  de  ransciiic  qu'eilea 
renferment^  et  qu'on  y  a  trouvé  dès  Tori^n^  avant  même  que 
t'attealioa  des  chimistea  se  fut  portée  avec  tant  .d'ardeur  versia 
jjscbercfae  de  ce  corpa. 
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Sur  le  phosphaie  de  toude  trihaeique ,  par  M.  Gkotss. 

Lorsqu'on  fait  diaK^udre  4  grammes  de  chlorure  de  sodium 
dans  la  quantité  strictement  nécessaire  de  liqueur  de  potasse^  et 
qu'on  verse  cette  dissolution  sur  8  grammes  de  phosphate  de 
soude  finement  pulvérisés  et  fluidifiés  à  l'aide  d'une  petite  quan- 
tité de  liqueur  de  potasse,  on  est  tout  étonné  de  la  cousistanoe 
que  prend  le  mélange^  après  quelques  secondes  d'agitation.  U  se 
forme  presque  instantanément  une  masse  de  cristaux  aiguilla^ 
excessivement  petits,  dont  la  texture  est  si  compacte  et  si  serrée, 
que  le  vase  qui  les  renferme  peut  être  renversé  sans  qu'il  se  ré- 
pande aucune  portion  du  liquide  enfermé  daus  leurs  mailles. 

M.  Groves  qui  observa  le  premier  cette  réaction  singulière, 
pensa  d'abord  que  les  cristaux  en  question  étaient  dus  à  du  tri- 
phosphate  de  soude  et  de  potasse.  Mais  bien  que  l'intervention 
du  chlorure  de  sodium  ne  parût  pas  nécessaire  à  leur  formation, 
tous  les  efforts  tentés  pour  les  produire  sans  le  secours  de  ce  sel, 
échouèrent  complètement.  Le  chlorure  de  sodium  agissait-il  en 
affaiblissant  le  pouvoir  dissolvant  du  liquide  et  provoquant  ainsi 
la  cristallisation  d'une  manière  indirecte  :  cela  pouvait  bien  être; 
et  cependant,  en  augmentant  la  proportion  de  phosphate  de 
soude ,  ou  en  substituant  le  nitrate  de  potasse  au  chlorure  de 
sodium,  aucun  signe  de  la  réaction  précédente  ne  pouvait  plus 
être  observé.  Mais  à  peine  ajoutait-on  du  sel  marin  au  mélange 
déjà  chargé  de  matière  saline,  qu'on  voyait  la  cristallisation  se 
manifester  tout  d'un  coup,  et  le  même  effet  s'observait  encore 
quoiqu'à  un  moindre  degré ,  en  remplaçant  le  sel  marin  par  le 
sulfate  de  soude. 

C'était  donc  un  composé  de  soude  qui  était  nécessaire  dans  ht 
production  du  phénomène,  et  les  cristaux  pouvaient  bien  n'être 
alors  que  du  triphosphate  de  soude,  ayant  la  composition  3  Na 
OP»0»  +  Aq. 

Pour  s'assnrer  de  leur  nature  chimique ,  M,  Groves  s'occupa 
d'abord  de  les  purifier  par  deux  cristalliàations  successives,  puis 
il  soumit  leur  solution  à  l'action  des  réactifs.  Cette  solution 
était  alcaline  et  donnait  un  précipité  jaune  par  le  nitrate  d'ar- 
gent, réaction  qu'on  obtenait  de  même  avec  le  sel  calciné.  La 
proportion  d'eau  déterminée  avec  le  plus  grand  soin,  s'est  trou- 
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rée  être  celle  qui  coarieiil  i  S4  éqaÎTalenl»  d'eaa  pour  la  for- 
mule précédente*  Ainsi  3  ffàms^  A  ont  perdu  par  la  calcination 
1  V'^9,[ot  qui  correspond  à  55,89  pour  100  dVau  et  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  formule  s  3  NaO,  P*  0'  +  24  HO. 
n  parait  donc^  en  résumé,  qu'en  dissolvant  le  chlorure  de  so- 
dium dans  la  potasse  caustique,  l'élément  électro-négatif  se  par- 
tage entre  les  deux  métaux^  de  tdle  sorte  qu'outre  les  deux  chlo- 
rures, la  solution  renferme  également  les  deux  oxydes  de  potas- 
sium et  de  sodium.  Cest  à  ce  dernier  oxyde  que  serait  due, 
dans  l'opinion  de  M.  Groves,  la  formation  dut  nouveau  ad. 


Efnploi  du  iulfaU  de  magnéêie  comme  meeédmé  de  Vaeide  ml- 
furiquôdeinê  Im  fréparaHon  de  eeriaim  corps,'  par  le  pnrfes- 
seur  Ramoh  de  Lvcju 

M.  le  projEesseur  Ramon  de  Luca  a  fait  plusieurs  expériences, 
en  vue  de  savoir  si  le  sulfate  de  magnésie,  qui  est  si  abondant 
aux  environs  de  Tolède  et  en  beaucoup  d'autres  points  de  l'Es- 
pagne, ne  pourrait  pas  être  appliqué  utilement  à  la  préparation 
de  certains  corps  pour  lesquels  on  a  coutume  d'employer  l'acide 
sulfurique,  tels  que  l'acide  chlorhydrique,  le  sulfate  de  soude  » 
l'acide  nitrique  et  le  chlore. 

Yoid  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

I.  Quand  on  mêle  intimement  deux  parties  de  sulfate  de  ma- 
gairie  effleuri  et  une  partie  de  chlorure  de  sodium,  et  qu'on 
chau£fe  le  mélange,  on  obtient  à  l'état  d'acide  chlorhydrique  la 
presque  totalité  du  chlore  renfermé  dans  le  chlorure,  et  le  résidu 
ne  représente  plus  guère  que  de  la  magnésie  et  du  sulfate  de 
soude. 

MgOSœ  +  HO  +  NaCl—  NaOSO»  +  MgO  +  HCl. 
Si  l'on  traite  ce  résidu  par  de  Teau  à  90*,  on  obtient  après  fit 
tration  une  dissolution  de  suUate  de  soude  à  peu  près  pure. 
Elle  renferme,  il  est  vrai,  une  petite  quantité  de  sulfate  de  ma- 
ffiiàe,  mais  on  peut  l'en  séparer  très-facilement  à  l'aide  de 
la  chaux. 

II.  Quand  on  mêle  deux  parties  de  sulfate  de  magnésie  avec 
une  partie  de  nitrate  de  potasse  ou  de  soude,  et  qii'on  chauffe 
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grâduettelneift  le  mélange ,  on  ne  tardé  toàd  à  t^dif  se  d^ager  de 
Taeide  nitrique  en  même  temps  que  de  m  rapeur  nitrense,  et  Ur 
re$lda  éat  encore  coûstitaé,  dattf  ee  tiôtxreati  cas^  par  un  mélange 
de  magnésie  et  de  sulfate  de  soude. 

MgOSO»  +  HO  4-  NaO  NO*  —  NaO  SO»  +  MgO  +  NO'HO. 

9QÛ  ipnnunea  dejuitrate  detoude  oakittÀ  de  oeue  muiièra 
a«eo400fnMunaf  deâuUatede  oiagoésiei  oni  dooaé  90  grammes 
d'acide  tdteîqiie  coBlenaiU  ÔS  pour  100  décide  pur  N0*« 

III.  Sofia  •  AL  ftaoMft  de  lÂoa  a  tu  qu'ati  pouvait  obtenir 
également  le  chlore  par  ce  nouveau  moyen,  en  ajoutant  le  per- 
oxyde de  manganèse  aux  éléments  de  la  première  réaction  que 
ncMM  ate»  signalée» 

Toos  0^  pliénoDièBts  dépesdânt  érklcHittMnC  <iift  peu  de  sta- 
bilité que  présente  la  combinaison  des  aoidea  cfato4ifdrique  et 
nitrique  avec  la  magnésie^  comparée  à  celle  qu'il  est  permis 
dCobserter  dans  les  composés  correspondants  des  aiealis  et  des 
terrés.  Ainsi,  le  sulfate  de  chaux,' soumis  aux  mêmes  épreuves, 
donne  un  chlorure  beaucoup  plus  stable  que  celui  de  magné* 
slum^  et  un  nitrate  qui  ne  se  décompose  qu'à  la  température  oà 
l'acide  nitrique  est  lui  même  détruit.  On  ne  pourrait  donc  espé^ 
rer  tirer  de  ce  sel  les  mêmes  avantages  que  ceux  que  M.  Ramon 
de  Luca  a  pu  obtenir  de  l'emploi  du  scdfate  de  magnésie. 


Nfmvelk  méeAode  proprv  à  Féxamen^  du  mélanges' de  ekinrée 
4t  de  eafé\  par  Mé  Joftii  Horsut. 

Lorsqu'on  prépare  deux  infusions,  l'une  de  café,  l'autre  de  chi- 
corée, et  qu'après  les  avoir  étendues  d*une  très-grande  quantité 
d'eau,  on  les  traite  comparativement  par  une  solution  de  bichro- 
mate de  potasse,  on  remarque  que  les  deux  infusions  se  compor- 
tent bien  dlffiremment  par  Faction  de  te  sel.  Du  dite  de  la  chi- 
corée, aucun  changement  appréciable  ne  se  manifeste  dans  k 
couleur  du  liquide;  du  c6cé  éa.  oafé,  aiv  téntrahe,  lor  temle,  si 
faible  qu'elle  soit,  se  lonce  presque  immédiatement  it  devient 
brune  comme  du  porter. 

Rien  tt^esc  donc  plus  (kcile  que  de  distinguer  les  deux  siAtslAn- 
ces  quand  eMes  sont  à  Fétat  pur  et  isolé.  Mais  8*îl  s'agit  d'un  ttté^ 
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lange  £ait  avec  des  proportions  variables  de  chacune  d'elles ,  on 
ëprswre  utt  peu  pins  de  difficalcé.  Voici  1»  moyen  jproposé  par 
M.  Horsley,  auquel  est dueT^l^senration  du  fait  précédent: 

On  fait  infuser  uapoidA  cowMiduiii^âbiatc^suq^cl;^  et  Dn  le 
traite  à  rébuUUioa  par  le  biçbmowata  4e  potasse  ;  on  ajoute  à 
cette  décoction  quelque»  gvaÎAa  de  sulfate  de  cuivre^  et  ou  fait 
l)ouiUir  denouTeau«.Pn  voit  «loiw  se|<aiiier  un  pi^éeiptké  flooosi- 
xieux  d'une  couleur  brune  plp  ou  m«îos  fi^cée.  L!iuknité^e 
la  couleur  varie  avec  la  quantité  de  oafé  contenue  dana  le  mé- 
lange., et  on  oompcend  qu'il  soit.possiiile  d'éviduerapproKiiiia- 
tivement  cette  quantité  e»  étjibliasantdes  teinte»  de  compem*^ 
son  rapportées  à  des  proportion»  £xes  et  bien  connues* 

C^te  action  particuUère  du  hicbrymate  de  potasse  x^  ti^t 
pas,  conune  «npourraitleiarcâre,  &  la  maUèreeolnrante  que  ren- 
ferment le»  grains  de  caféy  maîa  elle  es^inhérente  à  l'ecide  g^i- 
que  qi4  a'j  trouva  oontenu*  C'est}  du  mpina  «ce  que  pense 
M.  Hoxslejp,  csxil  a  obtenu  ie  mêineréauluu.en  opérant  avec  la 
décoction  de  café  non  brûlé. 

Le  même  sel  a  été  appliqué  par  L'auteur  à  la  recbcrdie  de 
Tiode  dans  les  iodmres  alcalins  d'où  il  est  précipité  à  l'étatpur .  et 
cristallin.  £n  étudiant  cette  .réaction»  tL  Horsley  a  trouvé  que 
pour  chaque  équivalent  d'iode  ainsi  précipité,  il  fallait  un  équi- 
valent de  sel  chronique  additionné  diacide  libre* 

Par  exemple,  on  dissout  1%  .gcaio^  diodure  do pqtassium^  et 
8  grains  de  bichromate  de  potasse  dans  une  once  d'eau^  ^^W  7 
Inouïe  16  gsains  d'acide  oxalique  dissous  ^;alement  dans  une 
once  d'eau.  On  a^te  une  ou  deux  minutes  avec  une  baguette  de 
verre,  et  bientôt  l'iode  se  précipite  en  totalilé ,  comme  il  a  été 
dit>  sans  qu'il  ien  reste  aucune  trace  sensible  dans  la  .liqueur. 
I^'acide  sulfuri<{4e  ou  cblorl^ydrifi^e  réussirait  tAUt  ausai  bien 
que  l'acide  oxalsqpe* 

On  voit  que  le  bichromate  de.potasse^mpLoyéfitfunme  il  vient 
d'être  ilit)  n'a, pas  seulement  l'avantage  de  déceler  la  présence 
de  l'iode  t  m^  qu'il  est  surtout  jpréçieux  pour  en  indiquer  1a 
proportion*  I*»  facilili  de  cette  réaction  avai(  donné  l'idée  à 
JRL  Hoxaley  de  l'iqiplîquer  k  l'extraction  commercieJe  de  ce  met- 
tallcûde  ;  mais  les  difficulté*  pratiques  qa'il  a  rencontrée»,  l'ont 
£>rcé  de  renoncer  |}our  le  momcnit  &  uœ^semMable  entreprise. 
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Note  mr  la  préparation  du  çalotnel  par  la  vak  humide; 
par  IL  SAftTORlua* 

On  sait  que  Wohler  a  indique  une  méthode  pour  préparer  le 
calomel  par  rtne  humide  en  traitant  une  solution  de  sublimé 
corrosif  par  un  courant  de  gaz  sulfureux.  Diverses  expériences, 
faites  récemment  par  MM.  Muck  et  Ziokeisen ,  avaient  mis  eu 
relief  les  inconvénients  de  cette  méthode,  et  montré  qu'elle  n'a- 
vait pas  en  fin  de  compte  tous  les  avantages  qu'elle  promettait 
dès  l'abord.  L'inconvénient  le  plus  grave  signalé  par  ces  deux 
chimistes  était  celui  qui  provenait  d'une  action  incomplète  en- 
tre les  deux  éléments  de  la  préparation.  Ainsi,  d'après  eux ,  la 
moitié  seulement  du  sublimé  corrosif  pouvait  être  transformée 
en  calomel  par  l'action  du  gaz  sulfureux,  et  il  fallait  Tinterven- 
tion  d'un  sulfite  alcalin  pour  obtenir  la  transformation  de  l'au- 
tre moitié.  On  comprend  qu'alors  il  devait  y  avoir  réduction 
partielle  du  protocUorure  lui*méme ,  et  par  suite  coloration  du 
produit  obtenu. 

Sartorvus  a  fait  de  son  cAté  quelques  expériences  sur  le  même 
sujet.  Il  a  vu ,  contrairement  aux  deux  chimistes  que  nous  ve» 
nous  de  citer,  que  la  méthode  de  Wohler  pouvait  donner  de 
très-bons  résultats  pourvu  qu'on  eut  ^rd  à  certaines  condi- 
tions qu'il  indique.  Au  premier  rang  des  conditions  à  observer, 
il  signale  le  degré  de  concentration  de  la  solution  de  sublimé 
corrosif. 

En  prenant  le  bichlorure  de  mercure  dissous  dans  8,000  fois 
son  poids  d'eau,  et  saturant  cette  dissolution  par  un  courant  de 
gaz  sulfureux ,  Sartorius  a  pu  obtenir  84,6.  pour  100  de  calo- 
mel. Une  transformation  complète  eût  exigé  86,0.  L'écart  entre 
la  théorie  et  l'expérience  n'est  donc  pas  aussi  considérable  que 
semblaient  l'indique^les  expériences  de  Muck  et  Zinkeisen,  et 
on  peut  même  dire  que  la  différence  n'excède  pas  celle  qu'on 
peut  observer  dans  les  autres  méthodes.  Il  est  vrai  que  Sartorius 
recommande  certaines  précautions  qui  nous  paraissent  très-im- 
portantes :  par  exemple,  il  indique  de  placer  le  mélange  saturé 
d'acide  sulfureux  dans  une  petite  étuve  dont  la  température  soit 
de  70  à  80  centigrammes,  et  de  l'y  laisser  en  repos  pendant  un 
temps  suffisamment  long.  Or  ce  n'est  pas  là  une  précaution  pu- 
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renient  accessoire ,  comme  on  pourrait  le  penser.  L*action  qui 
s'établit  entre  le  bichlorure  et  l'acide  sulfureux  n'est  pas  une 
action  instantanée  comme  le  sont  la  plupart  des  actions  chimi- 
ques ;  c'est  au  contraire  une  action  lente  et  progressive  qui  exige 
un  certain  temps  pour  se  compléter,  et  ce  n'est  qu'après  un  in- 
tervalle assez  long  que  le  calomel  est  totalement  séparé  de  la  dis- 
solution. 

Sartorius  termine  en  observait  que  n  la  méthode  de  Wofaler 
devait  être  pratiquée  sur  une  grande  échelle^  on  pourrait  tou- 
jours retrouver  le  mercure  qui  reste  en  dissolution,  en  le  préci- 
pitant a  l'aide  de  la  soude  ou  d'un  sulfure  alcalin.  Du  reste,  nous 
répéterons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  une  note  précédente, 
savoir  que  le  calomel  fourni  par  la  méthode  de  Wohler,  étant 
toujours  obtenu  à  l'état  cristallin^  ne  saurait  avoir  l'état  de  di- 
vision extrême  qu'on  remarque  dans  le  calomel  préparé  à  la  va- 
peor,  et  qui  le  rend  si  précieux  pour  les  usages  médicaux. 


Sur  une  nouvelle  mbstance  appelée  woad  oil,  pouvant  sertir 
de  suceéiané  au  baume  de  œpahu ,  par  Daniel  HAHBuav; 

P»rmi  les  médicaments  exotiques  qui  ont  paru  dans  ces 
derniers  temps  sur  le  marché  de  Londres,  M.  Daniel  Hanbury 
signale  une  substance  liquide  importée  en  très-grande  quantité 
de  Moulmein,  et  connue  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  wood  M 
ou  de  gurjun  balêam. 

La  ressemblance  que  ce  liquide  présente  avec  le  baume  de 
copahu  est  si  grande ,  qu'on  comprend  focilement  qu'il  n'ait  pu 
être  désigné  sous  un  autre  nom  dans  les  localités  autres  que  celle 
d'où  il  provient.  Ausn  est-ce  sous  le  nom  de  baume  de  copahu 
qu'il  à  été  mis  en  vente  en  Angleterre, 

A  l'exposition  universelle  de  1855,  on  a  pu  remarquer  deux 
échantillons  de  cette  nouvelle  substance,  l'un  faisant  partie  de 
la  matière  médicale  de  Ganara ,  l'autre  provenant  des  provinces 
deTenasSerim.  Tous  deux  étaient  étiquetés  wood  oil,  ce  qui 
veut  dire  en  français  huile  de  bois. 

Diaprés  la  ressemblance  de  cette  huile  de  bois  avec  le  baume 
de  copahu ,  on  serait  porté  à  admettre  qu'dle  est  produite  par 
^Mm.  d#  Pkmnn,  §t  é$  CMm.  S*  tiaiB.  T.  XXIX.  (ÂTril  18SS.)  1  ^ 
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im  arbre  voiiia  des  oopahif era.  Ce  a'est  pas  cependaot  ce  c^u.ll 
faut  admettre,  car  elle  provient  d'um  arbre  appartenant  à  la 
famille  naturelle  des  diptérocarpées.  Voici  ^  d'après  Rpxburgb, 
la  manière  dont  on  l'obtient  du  dipUroearpus  turbitmtUA. 

a  Le  diptarocarfus  turhinaiu$9  dit  Ros^burgh^  est  un  arbre 
»  célèbre  dans  toutes  les  parties  orientales  de  Flnde  à  cause  du 
»  liquide  balsamique  qu'il  fournit  en  abondance^  et  qui  est  d'un 
»  très<^and  uaage  pour  lapeinture  des  édifices  et  des  bàû^ments 
»  de  la  marine* 

»  Pour  se  procurer  ce  liquide  appelé  communément  wood  oil, 
»  on  fait  une  large  entaille  dans  le  tronc  de  Tarbre,  à  30  pouces 
n  environ  du  sol,  et  on  cbauffe  toute  la  partie  correspondant  à 
»  cette  entaille  jusqu'à  ce  que  le  liquide  .fluidifié  par  la  chaleur 
»  commence  i  coiiler.*  Une  petite  gouttière  est  pratiquée  à  1>- 
»  yance  dans  le  tronc  lui-même  pour  conduire  le  Uquide  àaxïs 
»  un  yase  destiné  à  fe  recevoir,  La  moyenne  du  produit  des 
»  meilleurs  arbres,  pendant  là  saison  de  la  récolte ,  s'élève  à  en« 
»  viron  40  gallons.  On  a  trouvé  qu^t  était  nécessaire ,  toutes  les 
»  trois  ou  quatre  semaine»,  de  remettre  à  vîf  les  yieillet  sur- 
»£aQes«t  deles  diajuffer  âenou«eau«Ilparakioém«  que  pour 
»  les  arbres  vigoureux  et  riches  en  baume,  on  peut  pratiquer 
ji  une  seoDnde  entaîUe  à  une  ccvtaÎDO  distanee-die  la.preoiièrey 
»  sans  qae  k  santé  géoérak  ait  Â  en  aoufUr.  On  ipan^cat  aioft  à 
»  augmenter  dans  un  très^sand  rappovt  1&  quantité  du  pcoduit 
»  obtenu.  » 

L'huile  de  bois  importée  de  Moulmeîa  4Hli«  aptes  filttation, 
un  Uquide  tuansparent^iurutt  foncé,  d'une  coutirtanep  quelque 
peu  supérieuBe  à  ceUe  de  Vbuile  4*olive,  fusant  Q,9&f«  ajAnt 
l'odeur  et  le  goût  du  l>aume  d^  oopahu ,  quoique  pest^élrt  à 
«n  moindre  degré.  Une  partie  de  œ  Uquide  traitée  par  4epz 
parties  d'alcool  à  0,796  s*y  dissout  camplétement,  à  l'exocption 
d'une  petite  quantité  de  matière  floconacnse  Sqoc&^  «  qui  ae  sé- 
pare par  le  rc^ioi^ 

Maia  sa  propriété  la  plua  remarqnable  est  odk  qu-'il  présente 
lorsqu'on  le  chauffe  en  vase  dos  jusqu'à  le  tenpériitnre  d'envinon 
IdO**  G.  Il  se  trouble  alors  légèrement,  et  prend  une  oonsist^nee 
gélatineuse  qui  devient  de  plus  «u  pluaisjune,^  à  qb  poift  que 
J^iemte  la  fiole  qniJejcenfenne  paut«<être  rewersée  sans  qia'il 
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s'écoule  aucune  portion  de  sa  substance.  Par  refiroidissement^ 
la solidi6cation  devient  encore  plus  complète;  mais  une  chaleur 
douM)rt«M  agitMltoK  méM^éfrliii  iMdnt  m  gttede pianîe  sa 
première  fludilé*  Sc  si  i'on'jràOMVUtaenoeâkr»  à  le  chauffer  en 
vase  clos  jusqu'à  iSO*",  il  redevient  de  nouveau  solide  et  passe 
encoi»  pttr  la  série  et  pfaénoitoènes  que  nous  iWBons  d'énoseer. 
Le  baume  de  capafatt  ne  présente  rien  de  semblable  par  l'action 
de  la  chaleur. 

Le  docteurShaughacssy  «avancé  que  quand  on  chauffe  Thuile 
déchois  dans  une  cornue ,  il  se  sublime  dans  la  partie  supérieure 
du  vase  une  substance  solide,  crîstallisable ,  blanc  jaunâtre^ 
ayant  beaucoup  des  propriétés  de  l'acide  beiizolque,  et  formant 
1  p.  100  environ  du  poids  de  la  matière  employée.  M.  Hanbury  a 
fait  beaucoup  d'expériences  de  ce  genre  sans  avoir  pu  trouver 
aucune  trace  de  cette  substance.  Il  a  bien  vu  un  produit  blanc 
et  opaque  qui  se  sublimait  en  effet  dans  la  partie  froide  du  vase, 
niais  il  considère  que  ce  produit  n'est  autre  chose  que  l'huile 
essentielle  hydratée  par  sa  combinaison  avec  Feau  que  le 
baume  renferme  naturellement.  On  n'observe  plus  rien  de  sem- 
blable si  Ton  a  la  précaution  d*agiter  préalablement  le  baume 
avec  du  eiitorave  de  ealdttin  âesséahé* 

Le»  propriétés  mëdieales  de  l'huile  de  bois  pavaîsseM  ana>* 
lègues  et  équivabutts  A  eeUe  du  baume  de  eopahu  d'af  rès  le» 
eitpérienoes  trè^ooiittïtfeuses  faites  par  M.  ShavgKnessy  et  cou* 
firlMéesiiar  plttsîeim  praticien»  de  l'Inde.  On  paît  l'adiiÙMBtter 
sou»  forme  d'éaiukion  ou  e»  pilules,  mêlée  à  de  la  magnésie^ 
Le  éaclesr  Shaughaesey  a  employé  l'hâUe  essentielle  à  la  àom 
de  10  à  dO  goutte». 

Quant  an  prix  de  cette  nonvelle  stdM«aiiee  oavnporé  à  cefu» 
dn  baume  de  eopahu ,  il  paratt  qu'il  en  est  très-différent.  Mai»? 
sll  MTÎvaitque  le  commerce  de  la  draguerie  exploitât  la  re»^ 
semblaïQoe  qui  existe  entt«  ees  deux  substanees  en  le»  donvasit 
l'ainè'powr  l'antre^  ou  mime  en  fabriquant  des  mélanges  Irani^ 
duleux  de  diaoune  d'elles  »  AL  Hanbury  pense  qu'à  défaut  de» 
autres  caractères ,  les  propriétés  optiques  donneraient  Un  moyen 
suffisant  pour  rcoosmaltre  cette  sophistication. 

H.  StiGinBT. 
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el  ilcf  j90taMf  de  mdasm  de  MIstom. 

Par  C  DocAatu»  prépamUwr  d«  chimie  à  l'École  prépanAoÎM 
des  fdencet  et  àm  lettres  de  Boaen. 

(GonoiottieattdB  fUle  à  la  fiê^élé  d*èimlttl«i ,  de  eemefee  eC  de  lledestrie 
de  i«  SetaM-lnMrieare,  dene  a«  aéenee  de  «  lévrier  itM.  ) 

Dans  les  deux  importantes  fabrications  qui  font  la  richesse  de 
la  Flandre  française ,  le  sucre  et  l'alcool  de  betterave ,  il  y  a 
des  produits  secondaires  ou  ràidus  qui,  jetés  jusqu'alors,  coni- 
nencent  à  aycnr  une  destination  nouvelle  s  je  yeux  parier  du 
résidu  de  défécation  du  jus  de  betterave  et  de  la  potasse  de 
mélasse.  Je  me  suis  occupé  de  l'analyse  de  ces  deux  produits , 
à  mon  retour  d'un  Toya{^  dans  le  département  du  Nord,  en 
septembre  dernier.  Je  consigne  ici  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

1.  Ritidu  de  déficatim  du  jui  de  betterave. 

Dans  la  fabrication  du  sucre  indigène,  k  pcemiève  opératkm 
que  subit  le  jus  de  betterave  est  celle  désignée  dans  Itt  fsbriquet 
sous  le  nom  de  défécation.  Elle  s'opère  en  jetant  dans  le  jus  un 
lait  de  chaux  et  portant  le  liquide  à  l'ébullition  au  moyen  d'un 
courant  de  vapeur.  Sous  l'influence  de  cette  base,  diverses  ma- 
tières contenues  dans  le  liquide  sucré  éprouvent  une  modifica- 
tion; des  torrents  de  gas  ammoniac  se  dégagent,  l'albumine  m 
coagule  et  se  combine  à  la  chaux ,  une  écume  épaisse  se  forme 
à  la  surface  entraînant  avec  elle  des  débrb  ligneux  et  des  ma- 
tières terreuses  en  suspension  ;  cette  écume  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  les  environs  de  Yalenciennes  le  réeidu  de  déféeeUion 
ou  choléra.  Cette  matière  est  vendue  aux  cultivateurs,  comme 
engrais  ,  au  prix  de  60  cent,  les  100  kilogrammes.  Ceux-ci  la 
regardent  conune  possédant  les  propriétés  qu'ib  recherdient 
dans  un  engrais ,  l'efficacité  et  le  bas  prix. 

Désirant  connaître  la  valeur  réelle  de  cet  engrais,  j'en  pris  un 
échantillon  ;  voici  les  résultats  de  l'analyse. 

Sur  100  parties  en  poids,  cet  engrais  contient  : 


Emu  •• • 59»i5 

/sacM^a \ 

Matières  orgiDiqves  { albumine  beaacoiip.  I     aty85 

lii|^e«z  peu / 

/'cham  beavcomp. 


{cnaiiz  beavcomp.  •  .x 
ac.  phosphoriqne  pe«  f 
ozyoe  de  fer  pea.  .  .  ( 
alamine  «mb / 


^alwniiw  pea. 

100,00 

Azote  pour  100  engrais  httmtde Z  .  .    o,58o5 

«-  ^        desséché  à  loo*.  •  .  .     Iy4>l0 

&  Ton  compaze  k  oompontion  de  cette  matiire  arec  oelle 
au  fttniier  de  ferme  ordinaire  qui  ooatîent  normalement  0^41 
pour  100  d'azote,  on  Toit  qu'en  payant  ces  résidus  60  cent» 
ks  100  kilogrammes  »  le  kilogranune  d'asole  ne  rerient  qu'à 
1  fr.  033^  tandis  que  le  kilogramme  d*asote  du  fumier  reyient 
à  1  fir»  50  cent 

M.  Boussingault  dans  son  Économie  rurale  y  donne  Tanalyse 
dn  résidu  de  défécation»  et  les  résultats  obtenus  par  ce  sayant 
diffiferent  peu  de  ceux  relatés  plus  haut.  Il  est  lacik  de  s'en  con- 
Taincre  par  k  tabkau  attirant  s 

MMestlea^elasacrwie  DèNealleB  de  la  saertrlt 

kk  de  Yigneuz.   Analyse  .  de  Fresnoy,  prés  le 

de  U.  Boosslnftiilt.  Onesney. 

67,0  Ban 59,15 

M^         f  Matières  minérales ^9*^\Âi%kii 

^'^         l      -       organiques. aî,85j*^''^ 

0,5400      Axote,  engrais  humide o,58o5 

i,58oo  —  sec 1,4^10 

M.  Boussingault  représente  réquiyalent  de  cet  engrsds  humide 
par  75  et  desséché  par  127. 

Les  cultiyateurs  n'attribuaient  donc  pas  à  cet  engrais  des  pro- 
|iriélés  qu'il  ne  possède  pas  en  réaUté. 

S.  PoUuee  demilaete. 

Ce  produit  provient  des  distilleries  qui  fabriquent  Talcooi  an 
moyen  des  mélasses  de  betteraye.  Dans  ces  usines  les  méksses 
qui  aMyent  de»  sucreries  marquant  40*  à  Taréomètre  de  Baume, 
sont  étendues  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  marquent  plus  que  %% 
9*  ou  10*  au  même  pèse.  Lorsque  k  liquide  a.  cette  densité ,  il 
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est  acidulé,  puis  additionné  d'une  certaine  quantité  de  kyûre 
de  bière  et  misa  fermenter  dans  des  cuves  en  bois  dont  la 
contenance  moyenne  est  de  100  hectolitres.  Après  la  fermenta- 
tion, qui  dureoidiBaîreBkeifetsoîaaikte  heures  le  liquide  alcoolique 
est  envoyé  dans  un  appareil  dîstiRatoire  à  nuurohe  oantkwie.  Dans 
cet  appareil  tout  Talcool  cçotenudans  le  liquide  est  volatiUsé  ; 
et  ce  dernier,  formé  d'eau  contenant  en  dissolution  diverses  ma« 
ûères  minérales  et  organiques ,  est  connu  dans  les  distilleries 
sous  le  nom  de  vinasse,  le  liquide  fermenta,  mais  non  distillé, 
portant  le  nom  de  vin. 

€*est  de  ces  vinasses  qn*on  retire  ultérieurement  un  produit 
solide  désigné  sous  le  nom  de  salin  qui ,  par  rtn  nouveau  traita 
ment,  fournit  la  potasse  de  mélasse. 

Pour  obtenir  ce  salin ,  dans  les  usines  du  Ncnrd,  les^  vinasses 
sont  envoyées  immédiatement  datis  des  chairtfières  évaponitoires 
ou  la  plus  grande  partie  de  Peau  est  évaporée.  lie  fiqmde  d^ 
venu  nrupeux  et  marquant  environ  50  à  55%  lonl>e  4ans  un 
fourneau  à  réverbère  porté  au  luuge;  sous  l'influeBoe^  eetie 
température  élevée  f  evu  non  encore  évaporée  se  vt>laEtll«9e^  lei 
matières  organiques  qui  étaient  en  dissohitîon  se  décomposent ^ 
produkenc  des  fpa  inflammables  qui  brûlent  à  Ja  amofiaoe  de  la 
matière.  Lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  jets  de  flammes,  au  moyen 
de  ringards  on  retire  la  matière  du  four,  on  en  forme  un  tas  de 
volume  variable  et,  pendant  huit  àdix  iosrs  ^  le  tout  continue  à 
brûler  lentement.  Au  bout  de  ce  temps  la  masse  refroidie  est 
caverneuse ,  noirâtre  avec  des  parties  blanches  à  la  surface ,  et 
forme  alors  ce  qu'on  désigne  dans  les  usines  sous  le  nom  de 
sahn. 

Cette  matière ,  en  partie  soluble  dans  Peau ,  a  la  composition 
suivante. 

Sur  100  parties  en  poids  elle  contient  : 

Charbon  et  sflke 7,75 

Carbonate  de  chaux 16,  i5 

Oxyde  de  fer  et  alumine ^3^ 

Carbonate  de  magnésie a,i3 

SaHwe  4*  calciÉBu 7,1a 

Cklonue  de  poSMiinm* ]a«9B 

Gwboiialtt  die  patasse**  *..••••  3|||68 
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Salâitr  Ae  potete. i^ 

-^     de  chMW a,97 

Carhgnatedc  soade.  «.....*•«•  i^yG 

Eau. •  lov^a 

Ikuuoct  Aftt  oette  uttière,  nfaî  se  tend  40  à  4S  frsBis  les 
lOOkilofframnes^  ne^itre  à  rakalûnètre  dePefteroîiillei<piciB° 
et  ne  peut  être  employée  dinctenaot  dam  rîDdastae;  eUe  a 
besoin  d'être  purifiée. 

Dans  certaines  usines ,  cette  purification  est  assez  grossière  et 
consiste  à  ëpuiser  pac  l'eaa  ce  saliil^  cpû  foiyrnk  de  45  à  60 
pour  100  de  son  poids  de  matières  solubles.  Le  liquide ,  amené 
à  Boarqoer  19^  â  S2«  Baume  par  un  lavage  méthodique,  est 
évaporé  à  siccité  dans  des  chaudières  en  tôle  ;  la  matière  qu'on 
obtient  ainsi  est  d'un  blanc  gikâtre  et  titre  55*"  à  60"  à  Talcali- 
mètre  de  Descroizilles.  Ce  salin  purifié  a  la  composition  sui« 
Tante, 
sur  100  parâes  en  poids  il  contient  :  " 

Carbonate  dépotasse  .•....•.      67^20 

Cbloraré  dé  potassîam 36,09 

Sotfafe  de  potasse * .  •        ^iSTX 

Carbonate  de  sonde. 3»8o 

100^00 
Sans  cet  état  on  emploie  cette  potasse  pour  la  confection  des 
savons  mous^  etc^  et  elle  se  vend  de  80  a  85  francs  les  100  kilo- 
grammes. 

Ifcns  d^kutres  usines  la  purificaâon  estplus  complète;  le  salin 
épuisé  par  Feau  au  moyen  de  lavages  méthodiques  donne  un 
Equide  marquant  19*  à  W  Baume.  Ce  Bquide,  par  une  évapo- 
ration  intermittente,  laisse  déposer  successivement  d'après  leur 
ordre  de  solubilité  les  divers  sels  qu'il  tenait  en  dissolution; 
le  moins  soluble  se  dépose  le  premier  et  le  plus  soluble  le  der- 
nier. Cest  ainsi  qu'on  obtient  dan»  ces  usines  tiois  produits  : 
Le  sulfate  de  potasse. 
Le  dklomre  de  peAassivm. 
Le  carbonal»  ém  potei— 
Ce  dernier  sel  est  obtenu  par  l'évaporaticm  à  'siccité  des  eaux 
mères  qui  Trnrlaiwr  déposer  les  deux  premiers. 
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L'extractioa  de  ce  produit  permet  aux  dûtillateun  de  réaliser 
quelques  bénëfioet  alors  que  la  fabrication  seule  de  l'alcool  ne 
pourrait  même  combler  les  frais  de  fabrication.  Aussi  la  fa» 
hficatùm  de  lapotoise  esi  raHnexepaur  ainri  dire  indispensable 
de  toiUe  disHltèrie  bien  entendue. 

Les  mélasses  exotiques  comme  les  mélasses  indigènes  peuvent 
fournir  un  salin  moins  abondant ,  il  est  vrai ,  maïs  qui  permet 
encore  la  réalisation  de  beaux  bénéfices  (1). 


Noie  sur  la  coloration  artificielle  des  t)ins. 

Par  A.  GaiVAUiBA ,  membre  de  1* Académie  impériale  de  médecine» 
.  da  Conseil  de  sal  abrité ,  etc« 

(kztbait.) 

y  a-M7  fiécesfM  d^interdire,  dans  VinUrêi  de  Vkifgiène 
publique  f  la  adoration  des  vins  par  des  substances  éiremgères  à 
la  matière  eoloranie  contenue  dans  la  pellicule  du  raisin?  Cette 
question,  dont  la  solution  intéresse  au  plus  baut  degré  la  santé 
publique ,  nous  a  paru  mériter  d'être  soumise  à  un  examen  ap- 
profondi. 

Les  opérations  que  l'on  fait  subir  aux  vins  dans  le  but  de  les 
dénaturer^  de  Cèdre  passer  un  Tin  pour  un  autre ,  de  colorer  un 
▼in  blanc  pour  le  vendre  comme  yin  rouge,  sont  si  nombreuses, 
qu'il  faudrait  un  volume  pour  dire  tout  ce  que  les  fraudeurs 
ont  ingénié ,  inventé^  perfectionné  :  tant6t  c'est  Taoool  qui  est 

(i)  M.  Ayeqain  donne  la  composition  snivante  da  salin  obieaa 
de  10  litres  de  mélasse  de  canne  i 

Acétate  de  potasse ao8y3i 

Chlorure  de  poUssiam ii3,63 

Sulfate  de  potasse 84.4^ 

Phosphate  de  chaaz 0,31 

Silice a9,85 

Acétate  de  chaoz 1 5, 18 

Biphosphate  de  chaax.  •  »  •  •  .  5 1,01 

Gomme 66^28 
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mis  dans  des  rins  pour  les  surriner  arant  de  les  entrer  dans 
Paris,  alcool  qui  Tiendra  en  aide  au  fraudeur  qui  allongera 
d'eau  ce  vin  surviné  de  nuinière  à  le  dédoubler;  tantôt  c'est  Ta* 
cîde  tartrtque  qui  est  ajouté  à  l'eau  pour  donner  au  yin  9urviné 
dédoublé  par  reau  une  saveur  acide  caractérisée  par  le  mot 
graUer. 

Nous  ne  voulons  pas  dans  ce  moment  nous  occuper  de  toutes 
les  fraudes  mises  en  pratique  ;  nous  voulons  seulement  traiter 
delà  coloration  des  vins>  opération  qui  est  le  sujet  d'une  sin- 
gidière  anomalie.  En  effet ,  1*  on  condamne  le  marchand  de  vin 
qui  ajoute  de  l'eau  à  son  vin  »  et  dans  quelques  Ickalités  on  ne 
condamné  pas  celui  qui  prépare  la  liqueur  colorante  qui  n'a  pas 
d'atttM  usage  ;  2^  onoondamne  à  Paris  le  marchand  de  vin  dans  la 
possession  duquel  on  trouve  du  vin  coloré,  on  fait  jeter  ce  vin 
et  Ton  ne  saisit  pas  la  liqueur  colorante  qui  s'y  vend  au  vu  et  au  su 
de  tout  le  monde  «  puisque  les  prospectus  sont  répandus  partout  ; 
3*  on  tolère  en  France  la  fiibrication  du  vin  de  temte  qui  se  pré- 
paie avec  les  Mes  de  sureau  el  d'kiébleplus  l'alun^  et  l'on  con- 
damné celui  qui  fera  usage  de  ce  produit ,  qui  est  annoncé  ^ 
afieké  eipow  ainsi  dire  protégé.  Si  un  marchand  de  vin  préparait 
ditns  sa  cave  un  vin  de  teinte  ^  il  serait  saisi ,  jugé  et  condamné  ; 
le  fidt  est  arrivé. 

La  coloration  des  vins  deât-relle  être  tolérée?  Nous  sommes 
pour  la  négative.  Si  du  vin  est  blanc,  il  doit  être  vendu  pour 
du  vin  Manc  ou  additionné  de  vin  rouge  très-coloré;  mais 
jamais  du  vin  blane  ne  dùU  Ore  coloré  avec  des  maiiéres  éiranr 
gères  au  rakin^  ri  Ton  remonte  à  une  certaine  époque ,  on  voit 
que  la  coloration  des  vins  était  défendue,  et  que  des  mesures 
avaient  été  prisea  par  Tadministration  pour  empêcher  cette  colo- 
ration. 

Le  vin  blanc  a  été  coloré  par  diverses  matières.  Ainsi ,  on  l'a 
coloré  avec  les  baies  d^MAlSj  avec  les  mûres,  les  bois  tlnde, 
le  bois  de  Femamboue^  les  buteravesj  le  tournesol  en  drapeaux^ 
les  baies  de  iroëne,  le  phglolaceay  le  coquelicot,  les  baies  de  mgr- 
Utk. 

Les  recherdies  que  nous  avons  faites  font  remonter  l'emploi 
do  boia  dinde  pour  la  coloration  des  vint  à  l'année  1696,  qui 
fut  très»froide ,  de  telle  sorte  que  la  maturité  fut  incomplète  et 


qu'on  procéda  noa-aeuleiiieikt  à  la  ooferatioD  def  Tins  par  dca 
matières  étra^gèccf ,  'mais  encore  à  leur  désacîdificatîoa  par  la 
litharge* 

C'est  par  suite  des  falsifioatioos  faite»  «BL 1696  que  fuient  p»» 
hliées  les  deux  seutenoesde  police  s 

L'une  du  27  septembre  1697,  qui  condamne  à  l'amende  pa« 
avoir  falsifié  des  viBê,  senteauce  publiée  et  aSdiée  le  S  octobre 
de  la  même  sraiée  ; 

L'autre  du4  février  1701 ,  qui  imposewieameiideAdflftpai^ 
ticidiers  qui  avaient  falsifié  leur  vin  pour  en  Sf^oir  le  ^iéhit^  pop 
bUée  et  affichée  le  1%  du.  même  moisL 

En  contcadktîoD  avec  ceaaeialeneesy  ob  tnmve  im  braneC  d& 
roi  délivré  en  1781  (1),  brevet  qui  a  permis  à  des  mamhands 
de  Fismes  de^pnéparer  des  liqueoss  pour  «oloier  les  vins* 

I^'examen  du  liquide  vendu,  eaveifbu.deee  beevet^  «  fait  voir 
qu'il  était  oomposé  de  baies  d'bièfale  et  de  eureau  et  d'dim. 

Nous  ne  savons  pas  ce  qui  s'est  psmé  en  Portugal  psor 
dç  la  coloration  des  vins^  mais  il  est  arrivé  à  notw  i 
que^  dans  œ  paysj^  les^  baies  du  pif/Moeui  dmmidrm^  phmàt 
(pii  possède  des  prcfuiétés  aotûve^,  aaaicnt  été  empleyéts  peeor 
colorer  les  vins  blancs,  mais  que  les  vins-coloiës  par  oea  baies 
devenaient  purgatifs  et  dangereux  pour  la  santé^  et  que  dana  ee 
pays  il  y  aobbgatian  de  couper  les  plantes  du  pbjctolaoca  avant 
la  .floraison. 

^  L'idée  de  oolarer  le  vin  avec  les  baie»  du  phytolanea  s'expli- 
que par  la  belle  couleur  que  possédant  ces  basas  low  4e  leur 
maturité;  ausssi  avons-nous  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
empêcber  un  marchand,  de  vin  des  environs  de  Pans  d'en  laiiae 
usage,  et  nous  n  y  sommps  parvenu  qu'en  loi  démontrant  q/a'une 
simple  expérience  faite  avec  la  potasse  ferait  connaître  la  fraude, 
le  vin  Goloeé  par  le  phytolaoea  devenant  jaune  par  eet alcali, 
tandis  que  les  vins  colorés  par  le  raisin  n  donaent  pas  lieu  àee 
phénomène. 

A  r^poque  actuelle,  les  liquides  que  l'on  emploie  pour  cok>- 
rer  les  vins  se  fabriquent  dans  quelques  villes  de  France,  notam» 


(1)  Bmvst  4éU«ré  par  le  lei  à  M .  Msansu,  piridémsMiit  de  m.  Pageet, 
Tau  âm  fabcicants  4le  FisoMf. 


ment  à  Poiticvt  it  à  TiBtaeB  ;  ecs  liquide»  ioat  wiaoadfe  cmomtt 
1^M>pi«s  à  nnétiar&t  lei tim,  et  coi^deniienfDat  taUemettt  amé- 
liores, queleitqu'ik  tûmbmt^nm  lee^naku  àeê  dëfpMtAleuiB 
à  Paris ,  et  que  l'addition  de  la  matière  colorattdie  etteonlaiée>, 
les  ééieiiuufs  de  oegiîw  Mot  €fipdaMBiés«|let  fin  «ont versés 
«ttt  la  voie  pid^Ui|ae. 

On  eenMère  à  Pam  le  niélADge  «k»  pRMkiits  Cibriqnéa  à 
Fismes  avec  le  yin  comme  une  falsification^  et  l'on  condamae 
\tê  âitentennàt'teb  firodaiti  (tàtiêéê^  Kans  se  coaoepena  mllle- 
«fteaC  eemneiit,  dans 4e  aîècAe  actuel^  on  fplèie  r  1^  la  hkticà- 
tion  à^vm  freduit  desliné  à  domer  auTin  dei'prapnélé8*qii.'îl 
n'a  pas;  ^  l'usage  dHin liquide  qnideitamr  «eeMtien  autoe 
^ue  «lit  du  ^ïm  rar  rotigmisnie. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  autre  chose  à  faire,  et  qu'à  est  &4- 
«enaire  que  la  questien  de  la  fabrication  et  de  l'cmpUt  de  vin 
i»  teimU  «ofil  goamise  à  radaHoistrartion,  qui^devia  iiîne  esami- 
ner  m  U  Mnicatîon  de  «e  yin  4e'  teinte  deife>Atiie  Udiéréc.  Gela 
'wnm  sembk  dlantant{>lut  tuile  >  qae  k  lonspnuknni  seiflie  à 
Paris  pour  les  vins  coIorÀ  par  les  vins  de.tdaee  a  éêé:  appliquée 
cette  amiée  <lans  lé  âéparaement  4e  PYeiaae^ 

fii  Fou  coBsalte  lea  «lebâvei  îudknaiBesy  on  )Cr«>iivas  V  qu'à 
Paiisycn  lAM,  leeîearR.  a  été  eoiidamnéàta  pnaon  et  à  IV 
meade  peur  «fair  vandu  ooma^  via  de  Cordeaux  aneompoeë  de 
▼ia  voai^  commun  du  aMdi«ct  d'eau  celoeée  etpaépanée  aiMc.le 
vin  de-tcki«ede  Fbntes^ 

2<»  Qu'un  iiëgooiatBt  de  Pam  a  'été  eoadanmé^  en  ckéonahire 
de  la  mime  année ,  pearniiat  en  'tcarte  «de  n»<êoleréayee  it  yin 
de  leivte-de  Sisaees} 

3o  Qu'un  sieur  R.  fut  condamné  à  la  prison  et  à  l'eHende 
poree  qu'ott  avait  tiN>iwé  dteat  imi  sept'Mta  saiaplb'd'ein  dxquide 
à  colorer  les  Tins. 

<  €e  «qui  scinbledéiiionlMr'que  la  •caioratiqn  idu^iôttreet  îater- 
dîte,  <fest  la  lettre  sniyante^  quele procureur âdipéiiar} du pae- 
qaec  de43iiâieau^Tlilenry  a  Jiitjnairer  daaale  îauraali'MeAeide 
f jeune, ^tml^ét 

u  Un  grand  nanhoe  de  propridtairea^t  de  nfanane  de  l'ar- 
vandiiaanentdèChataBU<>TitierrTfOnti!babitude  ék  teiùSàat  et 
àt  dénatneer  ie-tia  qu'ik  labMfntnt  eniaînalaut  jaa  xaisin  di- 


Term  tolitteiiceB  oontenmat  de  la  graine  (des  baies)  de  sureau. 

»  Ces  mélanges,  qui  ont  pour  effet  de  tromper  les  acheteurs  sur 
la  oDuleur  réeDedu  ?in  et  sur  sa  qualité,  sont  aussi  nuisibles  i 
la  santé  publique» 

m  A  l'a^euir,  les  personnes  qui  oontinueraient  à  pratiquer  œs 
falsifications  et  à  en  vendre  les  produits,  seront  poursuines 
oonibrmëment  aux  dispositions  de  Tarlidle  S18  du  Gode  pé» 
nal.  » 

La  lettre  de  M.  le  procureur  impérial  du  parquet  de  Cb&teau- 
Thierry  vient  à  Tappui  de  notre  manière  de  voir  ;  car  si  Ton  ne 
peut  faire  entrer  des  baies  de  sureau  dans  la  fabrication  du  vin , 
on  n'en  peut  pas  davantage  faire  entrer  après. 

Toyons  maintenant  ce  qui  s'est  passé  dans  le  département  de 
l'Tonne. 

.  Un  n^ociant  en  vin»  de  Joigny,  M.  D.,  fut  inculpé  d'avoir 
falrifié  cesdits  liquides ,  soit  en  employant  du  t^  de  ieiÊtUt  soit 
en  fabriquant  du  vin  Uanc  avec  du  cidre  >  et  mâangeant  ces 
vins  blancs  et  ce  cidre  avec  le  vin  de  teinte ,  au  moyen  duquel 
il  leur  aurait  donné  une  couleur  rosée. 

L'examen  des  vins  de  M.  D.  fut  confié  à  M.  Lassaigne. 

Par  suite  des  conclusions  du  rapport ,  le  sieur  D.  fut  con- 
damné par  le  tribunal  de  Joîgny  à  trois  mois^'eraprisonoement 
et  à  50  fr.  d'amende  pour  avoir  été  trouvé  détenteur  d'une 
grande  quantité  de  vins  rouges  reconnus  avoir  été  falsifiés  et 
eontenir  un  mélange  de  cidre,  de  vin  blanc  colorés  par  une 
œrtûne  quantité  de  vin  de  teinte  de  Fismes» 

Appel  de  ce  jugement  eut  lieu  devant  le  tribunal  d'Auxerre 
qui,  à  son  tour,  condamna  D.  à  six  mois  de  prison  et  fiO  fr. 
d'amende. 

Ce  jugement  fut  ensmte  cassé,  et  le  sieur  D.^  par  un  autre 
arrêt,  ne  fut  condamné  qu'à  l'amende. 

Noua  pensions  que  le  jugement  de  Joigny,  que  celui  d'Auxerre, 
auraient  fait  cesser  la  vente  de  ces  liqueurs  colorantes  destinées 
à  iramperle$4KhêieurêiiÊr  la  couleur  réelle  du  vimeiiur  sa  qua- 
lité; il  n'en  a  rien  été.  Nous  allons  faire  connaître  comment  nous 
nous  en  sommes  assuré  :  sachant  qu'il  existait  dans  divers  ma- 
gasins, i  Paris,  des  matières  colorantes  destinées  à  la  colora- 
tion des  vins,  nous  en  flmes  acheter  en  faisant  demander  s*U 
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s'y  ETàit  pas  de  danger  d«  coùdamnatioii  pour  celui  qui  en  fe* 
ndt  usage.  La  réponse  fut  quVn  pourail  se  servir  de  ces  produits 
sans  avoir  la  moindre  crainte;  Toulant  avoir  une  phis  grande 
certitude^  nous  fimes  écrire  par  un  de  nos  aans  à  trois  per- 
soimes  qui  préparent  du  vin  de  teinte,  une  lettre  par  laquelle 
on  demandait  si  Ton  employait  encore  du  vin  de  teinte,  et  s'il 
n'y  avait  pas  à  craindre  d^étre  condamné  si  Ton  en  lûsait  usage. 
Les  réponses  ne  se  firent  pas  attendre  ,  elles  démontraient  que 
tout  ce  qu'on  avait  Hait  jusqu'à  présent  pour  empêcher  la  colo- 
ii^ott  des  vins  par  des  matières  étrangères  au  raisin  n'avait 
abouti  à  rien. 

En  effet,  le  premier  dit  :  «  Qu'on  pent^  en  pleine  assurance^ 
»  employer  sa  liqueur  à  ocdorer  les  diverses  sortes  de  vin,  et  cela 
»  sans  le  moindre  inconvénient  pour  l'aciieteNr  et  pour  le  con- 
m  sommateur.  » 

L'auteur  de  la  lettre  fait  ensuite  son  âoge  \  H  plaint  le  de- 
mandeur de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  adressé  plus  t6t  à  lui,  parce 
qu'il  a  perdu  des  bonifications  proportionnées  à  l'achat  qu'il 
aurait  fait 

Le  deuxième  s'exprime  ainsi  :  «  Youi  me  demandes  si  on 
»  peut, sans  crainte,  &ire  usage  de  nos  produits  pour  amélio- 
»  rer  les  vins.  La  question  se  résont  toute  seule.  Notre  teinte 
»  a  été  approuvée  par  la  Société  de  médecine,  brevetée  et  au* 
»  tonsée;  ù  des  poursuites  jnificiairss  ont  été  flsites,  ce  n'est  que 
»  contre  la  contre£sçon  de  notre  composé ,  puisque  nous  sommes 
»  seuls  autorisés.  »  Suivent  des  détails  sur  l'époque  de  lalalni- 
cation  du  vin  de  teinte  qui  commence  en  septembre. 

Le  troisième  dit  s  «  Que  sa  teinle  {um  «în  de  iekiie)  est  pour 
»  dégraisser  et  édaircir  les  vins;  qu'U  faut  un  litre  de  liqueur 
»  pour  colorer  un  hecloUtife  de  vin  blancf  qu'il  ne  faut  pas  al- 
•  longer  cette  teinte  de  beaucoup  d'eau,  car  ce  serait  frauder; 
»  que  quelquefois  on  emploie  jusqu'à  trois  litres  de  teinte  pour 
»  deux  hectolitres  de  vin  blanc,  et  qu'on  en  obtient  de  bonsré* 
»  saltats;  qu'il  expédie  souvent  de  cette  marchandise  pour  Pa- 
»  ris,  mais  que  comme  il  y  a  quelques  difficultés,  parce  que  le 
»  vin  de  teinle  ne  paye  pas  d'entrée,  on  ne  l'expédie  qu'à  la 
.Villette. 

»  Queleptixdel'hectoEtiedeoetlenMirAsndisfestdelfiOfr> 
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»  midi»  fimieaié  Im  VM^tû;  que  jplufl  tard,  U  Movdb»  teinite 
»  iafanqoée  oetic  «aonée  w»  vendltte  100  fv*  » 

Le  BManchaad  f aâ  okncrvcr  qpie  ta  tmalr  c»t  brmelé0^ 

Ob  ^t,  |Mr  tMi  ot  qui  Tient  d'Iire  dît,  le ckaoaim nwa 
■o«iHM8«s|ulevapportdelaeQfemcioiidlMTÎnf  t'I^"  Bis^^eMMe 
préteoéuit  ttèB^iostmii.  vom  oARsnt  tin  Uqviide  fiolM»iit  iqiii 
dMl  amâiéiar  lea  vîna.  Si  itmt  TcaiploycBy  et  qur  le  futtoit 
cpnitBAé,  voutMics-OBodainiid. 

d"  D'autMâte  ditnC  twtomtfs  ptrlaiSodété  d«  Méik€tBe,eta, 
•ûfU  «UM  de  leur  wHjtttg,  Si  imm  iakc»  natgadeltiMr  liquide, 
TOUS  serez  condamné. 

a^  D'autsety^nfin^  mH  une  ttqueue  btVTMae*  Si  «Tiins  Kem- 

II  noot  ^Hifak  q«è  ia  patitipn  ett  difficile  pour  le  nf  aei«»D  ;  #'ii 
ne  connaît  pas  l'application  qu'on  peut  faire  de  rerûtle  422  du 
Code  péiudy  AL  ne  tait  «qu'il  ne  doit  paa  caloeer  Bon  tî»,  «'il  croit 
bîeo  laire  em.  mâlaiit  à  eaa  Vm  teic  le  liquide  anuoieé  fax  Je 
prospaotiw  orné  dtanema  desarantsy-qui  tout  làotis  ee  aTHSit 
comme  approbateurs,  soit  par  le  liquide  apppouyé  pavlafieoMié 
de  miëdectne,  soâteuftn  par  celui  qui  est  .bterei^';  dana  tous  les 
eas,  il  ctttmcit  vm  éfiàt^  son  tio  pemt  être  aatti^  'vecaé  sur  hk  «veie 
puliAîque;  il  ptttt  cu^outra  enoMiiir  uBuofetne  pfatt  e«  snoins 
gtfaTe,  i^ttnende  ou  Im  fHÎtoa,  et  ^Mtqaefois  r«aeet  l'aalte. 

Toùl  oeqae  ooua  wemitm»  da  dise  démoiitaaii'wie  manièro  po- 
aitiire  qu'êk  y  a  tiéeassiaé  patar  l'admtMStratiaa  de  Uici^iabdier 
là*quettiaii'det«Toif,  «'si  f  •  fi^ettailë  d'ûi^erdàna,  éamlmiMt 
de  Vhygièm  puUqpie,  laeÊkamUméitsmm  par  é$$  miêèmuts 
étfwgérm  é  ia  'vuttièn  ^UmmU  dn  rat  tîn. 

ftturvéaaudn^oeate  quaptiDo^  il  faudrait  dVtbardt 

l"*  Sanir  quel  <ftt  k  paeduît  qui  a.éié  k< sujet  d'iHt  pnrilége 
qai  date  de  1781,  et  ai  I»  pi»diitt  est  te  méiDe  ^pieotlui  autorise 
à  cette  dpaqae^  ea£0)  «"il  «a  tuaétaC  eieu  da  pHViiUa.à  Ja 
aanté; 

3*  Voir  q«d  eat  le  produit  qui  a  dli  breriBld  t  et  f  i  ae  ptodait 
tdaii  être  atUanté; 

3*  Samr  4|uelatoBa  let  draert  ppadmta  amaMaéi  canme  bo- 
nifiant les  yins^  les  eaux-de-yie ,  etc.,  etc. 

LtalntîfmdeUques- 
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tion  ne  wra  pa*  diffic3e)  ear  nous  ne  croyons  fta  qa^on  puiaie 
regarder  connue  oOBTenables  pour  la  santé  des  liquides  dam  les-  * 
qaeb  on  £fit  entrer  du  sue  de  baies  de  sureav^  du  a«uB  de  baies> 
dliyèMe,  de  Tahm. 

Une  objection  nous  a  été  faile  par  une  penoone  4  qui  non»' 
parlionsdu  sujet  de  notre  tnrrail  ;  c'est  que  Ton  èevaât  ne  mettie 
avcttneentraveàl'indudtrie,  et  laissercolorer les  Tins,  s'ibataient 
besoin  de  Fêtre. 

Noos  sommes  de  l'aris  de  notte  collègue,  il  fiaiut  favoriser  le 
cotomeroe  et  l'ind^KCrie;  mais  Tadministration  a  une  tâdie  piwr  ' 
grande  à  renpKr,  c'est  celle  de  Teîller  sur  la  santé  publique.  Elle 
ne  doit  laisser  faire  une  chose  qui  touche  à  l'alimettlution  qne 
lorsqu'il  n'y  a  pas  danger  peur  la  santé  publique. 

Nous  admettrions  un  mode  de  faire  qui  ne  defvait  gêner' 
personne,  c'est  d'exiger  que  le  vin  eoloré  par  unesabstanoeétran* 
gère  au  Tin  smt  signalé  comme  étant  cohnré  par  cette  substance. 

A  cette  condition  de  donner  au  produit  son  nom  véritable, 
on  pourrait  sans  ccainte  d'abus  autoriser  la  vente  de  ces  pro^ 
doits  falsifies  et  même  du  vin  fadkej  crsinfùe  le  faisait  si  judi* 
ciensement  observer  M.  Tbénard  dans  un  lapport  au  comité 
supérieur  d'hygiène  pidiliqne.  9w. 


JWr  laraeme  4a  RaianUa  ék  SawnniUa. 

M.  le  docteur  Schuchardt  (1)  ayant  trouvé  à  Londres  lûie 
nouvelle  sorte  de  Ratanhia  désignée  sous  le  nom  de  Raianhia 
de  Savanilla,  a.  publié  dans  le  courant  de  Paunée  dernière  quel' 
ques  observations  à  ce  sujet.  Le  nom  de  cette  nouvelle  variété 
est  tiré  du  port  de  Savanilla^  dans  la  Nouvelle-Grenade,  par 
12°  2'  de  latitude  N.  9.  qui  est  le  point  d'expédition  pour  Londres» 
Sans  doute  c'est  une  nouvelle  espèce  de  Kram^ia  qui  fournit 
celte  sorte,  car  on  ne  trouve  dans  ce  pays  ni  le  Kratneria  (rtan"  , 
dra  Buiz  et  Pav.  ni  le  Krameria  lodne  L.^  et  on  sait  que  ces 


(i)  nëitnr^  sar  fCenutniM  «ter  BaéH»  ÉUtunÊfmf  ¥Mi  Hr 
(l«batbGhe2i8il«ng«n*Si  ct'da^  i855). 
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deux  espèces  fouraîssefit  tom  le  /WohAmi  que  le  commerce 
nous  fournit.  La  première  de  ces  deux  espèces  fournit  le  seul 
Batanhia  qu'autorisent  les  pharmacopées  européennes  ^  et  pro- 
Tient  du  Pérou  :  M.  Schuchardt  la  désigne  sous  le  nom  de 
Baianhia  de  Paigia.  Quant  au  Krameria  Ixine,  il  est  à  peu 
près  aujourd'hui  exclusivement  employé  en  France  sous  le 
nom  de  Baianhia  des  AnUUeSf  du  nom  de  sa  proyenance, 
surtout  depuis  que  les  racines  de  Krameria  triandra  ne  nous 
arrivent  plus  qu'en  grosses  souches,  peu  ridies  en  principes 
astringents ,  au  lieu  de  ces  baguettes  allongées  et  fines  qui 
présentent  une  écorce  très^développée  par  rapport  au  bois  ou 
meditullium. 

De  la  description  de  M.  Schuchardt  il  résulte  que  le  BatatMa 
de  Savanilla  a  des  racines  plus  grêles  »  plus  unies,  plus  courtes 
et  généralement  plus  cylindriques  que  le  Batanhia  de  Paffta. 
JLa  surface  de  l'écorce  offre  des  siUons longitudinaux,  flexueux, 
n'affectant  pas  toujours  un  parallélisme  bien  exact,  médio- 
crement profonds,  et  coupés  d'espace  en  espace  par  des  fentes 
transreisales  qui,  le  jius  souvent  atteignant  toute  la  péri- 
phérie et  toute  l'épaisseur  de  l'écorce  y  mettent  à  nu  le  bois. 
Il  y  a  de  fortes  adhérences  entre  le  bois  et  l'écorce,  qui  a  une 
cassure  presque  unie,  et  se  réduit  facilement  à  une  poudre  très- 
semblable  à  celle  de  la  racine  de  tormentiUe  et  dont  la  couleur 
est  mélangée  de  rouge  violet.  On  sait  que  dans  le  Raianhia  de 
Payia^  Técoroe,  dont  la  cassure  est  fibreuse,  adhère  beau- 
coup moins  au  bois  et  s'en  détache  quand  on  brise  les  racines  : 
elle  donne  en  outre  une  poudre  dont  la  couleur  est  brun  rouge 
mélangé  de  brun  cannelle. 

IjCs  deux  sortes  de  Batanhia  présentent  l'une  et  l'autre  les 
trois  zones  corticales,  mais  différentes  d'épaisseur  relatives,  ce 
qui  permet  de  tirer  des  caractères  distinctifs  de  la  structure. 
Dans  le  Batatihia  de  SavaniUa  la  couche  moyenne  est  presque 
aussi  épaisse  que  les  deux  autres  réunies;  elle  est  formée  par  un 
tissu  à  cellules  courtes,  hexagonales,  jaunes  d'or,  et  renfermant 
dans  leur  intérieur  des  grains  de  fécule  arrondis  d'un  volume 
assez  uniforme.  Entre  ces  cellules  on  trouve  fréquemment  des 
cspaœs  intereellulaires  remplis  d'une  matière  rouge  brun  foncé. 
La  couche  externe  est  formée  d'un  parenchyme  à  petites  cellules 
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bezagonales  assez  rëgalières ,  très-allongëes  dans  le  sens  de  la 
surface  corticale  et  remplies  d'une  matière  colorante*  brun 
jaune  foncé.  A  la  périphérie  de  cette  couche  se  trouve  parfois 
quelques  portions  persistantes  d'épiderme  de  couleur  claire  et 
qui  presque  jamais  n'est  resté  entier.  La  couche  interne  est 
formée  d'un  parenchyme  incolore ,  à  utricules  beaucoup  plus 
étroites  et  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  la  couche 
moyenne.  Elle  présente  une  proportion  bien  moindre  d'espaces 
intercellulaires  qui  sont  remplis  de  matière  brun  rouge  foncé  ; 
elle  offre  aussi  quelques  cellules  de  prosenchyme  assez  allongées 
à  parois  épaisses  et  colorées  en  jaune  vineux. 

Le  Ratanhia  de  Payta  offre  la  couche  interne  la  plus  déve- 
loppée; l'épiderme  et  la  couche  corticale  externe  ne  présentent 
pas  de  différences  notables  avec  l'autre  sorte  :  sa  zone  corticale 
moyenne  est  constituée  par  un  tissu  utriculaire ,  à  utricules 
étroites ,  aplaties  de  dehors  en  dedans  ,  remplies  de  grains  amy<« 
lacés  y  d'une  forme  se  rapprochant  de  la  forme  hexagonale 
mais  sans  netteté^  et  séparées  par  des  espaces  intercellulaires 
étroits^  que  remplit  une  matière  jaune.  La  zone  interne  est 
formée  par  un  parenchyme  de  cellules  étroites ,  incolores,  très- 
allongées  ,  à  parois  assez  épaisses ,  avec  des  espaces  intercellu- 
laires pleins  d'une  matière  d'un  jaune  foncé. 

Le  bois  du  Ratanhia  de  Savanilla  en  tranches  minces  et  vu  i 
la  loupe  est  d'un  jaune  foncé  avec  des  espaces  intercellulaires 
d'un  rouge  foncé ,  rayonnants  et  de  nombreux  faisceaux  vascu- 
laires  assez  régulièrement  rayonnes. 

Le  bois  de  Ratanhia  de  Payia  est  d'un  jaune  clair  pur  que 
traversent  des  vaisseaux  et  des  espaces  intercellulaires. 

M.  Schucbardt  pense  que  le  Ratanhia  de  Savanilla  ne  doit 
pas  être  repoussé  des  pharmacies ,  et  qu'il  constitue  un  très- 
bon  médicament  malgré  sa  couleur  grise  et  son  aspect  différent 
de  celui  du  Ratanhia  de  Payta.  J.-Léon  Soubeirah. 


Jamm,  de  PharmMdeChim,i»U%n.r.  XXIX.  (Afiil  18SS.) 
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CoOeeÉUm  iê  matién  médUtale  (1) ,  offerte  é  F  École  mpèrùmre 
de  pharmacie  de  Parie , 

Par  M.  François  Della  Svdda,  pharmacien  en  cbef  de  TEmpire  Ottoman, 
membre  du.  Conseil  de  médecine,  etc.^  etc. 


- 

NOMS  FRANÇAIS. 

NOMS  TURCS. 

PROVENANCE. 

Racines. 

XeoUer. 

1 

Angélique  (vraie). 

Melék  KloUd. 

Bronsse. 

z 

Arrtte^œiif. 

KaïchKrAn. 

Brousse. 

3 

Aunée. 

Andiz  Kiokiù. 

Brousse. 

4 

Bardane. 

Doul  Avrat  KioklA. 

Gonstantinople. 

5 

Chicorée  (non). 

Ak  Uindiba. 

Brousse. 

6 

Consoude. 

Kara  Kaffés. 

Constantinople. 

7 

Cnrcuma. 

Zerdé  Ojavé. 

Syrie. 

8 

CvnodoD  (Rhizômeg  de). 
Ellébore  noir  (vrai). 

Domouz  Aïrik. 

Brousse. 

9 

Kara  Tchoplemé. 
Eilerti  Kiokiu. 

Broasse. 

10 

Fougère  niAle. 

Brousse. 

11 

Galanga  (grand). 

Havlidjën. 

Syrie. 

12 

Garance. 

Boiâ  Kiokiû. 

Asie. 

13 

Gentiane  (jaune). 
Gingembre  (gris). 

Gentiane. 

Brousse. 

14 

Zendjefil. 

Egypte. 

15 

Guimauve. 

Hatmi  Kloklû. 

Brousse. 

16 

Iris. 

Soussam  Kiokiû. 

Constantinople. 
Sivri  Issar,  Asie. 

n 

Orcanette  (d'orient). 

Havà  Djlvà. 

18 

PaUence. 

Upadé. 

Brousse. 

19 

Pissenlit. 

Karâ  Hindibà. 

Brousse. 

20 

Réglisse. 

Miàn  Kiokià. 

Brousse. 

21 

Salep. 

Salep. 

Castamboul.  Aaie. 

22 

Salep. 

Salep. 

Tach-Kiopru. 

23 

Saponaire  (d'orient). 

Helvadji  tchoeni. 

Sivaz,  Asie. 

24 

Smilax. 

labân  Saparinasai. 

Constantinople. 

26 

Valériane  (officinale). 

Kiedi  Otoù. 

Brousse. 

26 

» 

Hontludja. 

Keot^Ja(A8ie) 

27 

(Eryngium)? 

ZumbùUuroumé. 

Constantinople* 

(0  Nous  publions  le  catalogue  de  cette  intéressante  collection,  qui 
présente  par  lai-même  une  utilité  non  contestable,  à  cause  de  la  con- 
cordance des  noms  turcs  avec  les  noms  français.  Dans  un  article  pro- 
chain, nous  ferons  ressortir  ce  que  la  collection  renferme  de  plus 
intéressant  en  espèces  on  variétés  nouvelles ,  ou  en  sortes  déjà  connues , 
mais  dont  Torigine  on  la  valear  réelle  se  trouvent  pins  exactement 
déterminées  G.  G. 
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JPOtf. 

Aghdx. 

28 

Aloès  (vrai). 

Hent  aghâdji. 

Mecque. 

29 

Gayac  (rtçé). 

Peghamber  aghàdji. 

Constattthiople. 

30 

Douee-amère(tlg68d6). 

Jàbàn  Jasseml. 

Brousse. 

Êccreêt, 

Kàboûk. 

31 

(Antonr). 
Cannelle  de  Chine. 

LotOUT. 

Damas. 

32 

Dar  tchln. 

Egypte.     • 

33 

de  Racine  de  Grenadier. 

NariKlokii),Cabonoi&. 

Constantlnople. 

Fevtatei. 

lûpràk. 

34 

Absinthe. 

Pelln  Otoù. 

Andrinople. 

35 

Capillaire. 

Baldiri  Karà. 

Brousse. 

36 

Chardon  Bénit 

Schefkiél  Otoù. 

Brousse. 

37 

Clgoê. 

Baldiràn  Otoù. 

Constantlnople. 

38 

Germandrée  (non). 

Klssagik  Mahmoud. 

Brousse. 

39 

Henné  (puhérlaë). 

Rena. 

La  Mecque. 

40 

Jusquiame. 

Bân  Otoù. 

Constantlnople. 

41 

Mélisse. 

OghoulOtoû. 

Constantlnople. 

42 

Menthe. 

Nané. 

Gonstantinople. 

43 

Origan  (non). 

Kekig  Otoû. 

Ile  de  Marmara. 

44 

Romarin. 

BiberiéOlou. 

Conatantinople. 

45 

Ponliot. 

Fluskdn  Otoû. 

Constantlnople. 

46 

Rue. 

Sedéf  Otoù. 

Constantlnople. 

47 

Sabine. 

Karà  Ardlz. 

Brousse. 

48 

Sauge. 

AdÀTchai. 

Ile  de  Marmara. 

49 

Scordlnm. 

Sarmussak  otoù. 

ConstanUnople. 

50 

Séné  (Moka). 

Sinnameki. 

Mecque. 

51 

Séoé(palte). 

Sinnameki. 

Alexandrie. 

52 

Stramoninm. 

Benghllik  Otoù. 

Constantlnople. 

53 

Tabac. 

Tutoûn. 

Salonlque. 

54 

Tabac  de  Tembeky. 

Tembeky. 

Asie. 

55 
56 

(plante  puWérisée). 

Tslrich. 

Malatla. 

Fleuri. 

TchiUhekUr. 

57 

BouillonP 

Boraglne. 
IssaniSelvi. 

Constantlnople. 

58 

Bourrache. 

Constantlnople. 

59 

CamoailUe  (tnlgalre). 

Papallâ. 

Constantlnople. 

60 

Cochléarla. 

Kachik  Otoù. 

Constantlnople. 

61 

Coquelicot. 

Ghelinglk  Tchltchei. 

Brousse. 

62 

GiroOes. 

Garanflb. 

Egypte. 

63 

Grenadier  (Pétales  de). 

Nar  tchttchei. 

Constantlnople. 

64 

Guimauve. 

Hatém  Tchitchel. 

Bronsse. 

65 

Houblon. 

Serbet  Otoù. 

Constantlnople. 

66 

Hyssope  (non). 

Zulfa  Otoù. 

Constantlnople. 

67 

temin. 

Jaaieml^ 
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es 

Lavande. 

Ussame  Tchltchei. 

Constantlnopld. 

69 

Matricalre. 

Varadika  Tchitchei. 

Constantinople. 

70 

Mauve. 

Eben  Gbinmegi. 

Brousse. 

71 

MiUepertuifl. 

Sari  Kantérién. 

Brousse. 

72 

Nymphaea. 

Luffer  Tchltchei. 

Constantinople. 

73 

Pensée  sauvage. 

Kerdjei. 

Constantinople. 

74 

Safran  (stigmates  de). 

Zafran. 

Castamboul,  Asie. 

75 

Safran. 

Rumeli  Zafrani. 

Roumélie,Salonlque. 

76 

Souci  (péUIes  de). 

Nerquls  Tchltchei. 
Karé  Béch. 

Constantinople. 

77 

Stschas. 

Constantinople. 

78 

Sureau. 

Muiver  Tchitchei. 

Brousse. 

79 

Tanaisle. 

M 

Brousse. 

80 

Tilleul. 

Ihlamoûr. 

Salonique. 

81 

Violettes. 

Meneksé  Tchitchei. 

Brousse. 

82 

(Sommités  de  Chouan.) 

SekerdJiTchoeni. 

Asie. 

Fruitf, 

Meiva. 

83 

Ants. 

Anisson. 

Brousse. 

84 

Berberis. 

Amber  baris. 

Constantinople. 

86 

Capsicum. 

Kirmizi  biber. 

Constantinople. 

86 

Casse. 

Hiarchember. 

Egypte, 

87 

Coloquinte. 

Aboudjeib  Karpnzée. 
Rallk  Tohoumoû. 

Damas,  Syrie. 

88 

Coque  du  Levant. 

Egypte. 

89 

Coriandre. 

Kichniche. 

Rodosto. 

90 

Cubèbes. 

Kiébabé.. 

Egypte. 

Sivri  Issar,  Asie. 

91 

Cumin  (vrai). 

Kimion. 

92 

Cumin  (non). 

Kiéfé  Kimion. 

Castamboul,  Asie. 

93 

Cynorrhodons. 

Ghiul  Bumû. 

Constantinople. 

94 

Fenouil. 

Raziane  Tohoumoû. 

Constantinople. 

95 

Genièvre  (oxycèdre). 

Ardich. 

Zonito,  Asie. 

96 

Jujubes. 

Hunabe. 

Constantinople. 

97 

Laurier. 

Defne  Tohoumoû. 

Constantinople. 

98 

MyrobolansCcitrins). 
—  noirs  (indiens). 

Sari  Halilé. 

Egypte. 

99 

Siah  Haliié. 

Egypte. 

100 

Orange  amère  (éoorce  d'). 

TourounkhCabouhoû. 

Constontinople. 

101 

Pavots  (capsules  de). 

Hach'Hach. 

Brousse. 

102 

Pignons  doux. 

Fistik. 

Sinope. 

103 

Pistaches. 

Cham  Fistik. 

Damas,  Syrie. 

104 

Poivre  long. 

Kadùi  Kaher. 

Tach  Kioprû. 
Macédome. 

105 

Pruneaux. 

Erik. 

106 

Pruneaux. 

Erik. 

107 

Pruneaux. 

Ames  Erik. 

108 

Tamarins. 

Demer  Indi. 

Egypte. 

109 

Tournesol  (heliatUhui). 

Aï  Tchitchei. 

Constantinople. 

Semenea. 

Tehmmlèr, 

110 

Amandes  douces. 

Tatlé  Badem. 

Chlo. 

111 

Amandes  amèrea. 

Adjî  Badem. 

Chio. 

112 

Amandes  de  péchas. 

ChefUUToheirdei. 

Brousse. 

113 

Bellidime  (nenT 

Onseliq. 

Bandirmo,  A«l«. 
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Câjeput  (rïclDs). 

Apt*  Selatin. 

Brouflsc* 

IIS 

Chanvre. 

Kmevjr. 

Rodosto. 

116 

Otnias  doux. 

Aghaz  Kavunû  Tche- 
kirdeù 

Chlo. 

tn 

Coinp. 

Ai  va  Tch(?kirdelt 

Trébiïonde. 

11g 

Fcïiugrec. 

Bui  Tohoumoû, 

Asie. 

lia 

Frêne* 

Koucti  DtLi, 

ConslantiDOple. 

JiO 

Lin. 

KsetenTohoumoû. 

Rùdoslo, 

121 

LlQ. 

KieteriTohoumoû. 

Tekir  Dagh. 

122 

Lin.                                       ' 

Kit^tcnTohoumoù* 

Umilk. 

123 

Mahilfll>. 

Malhëp, 

BotoUjAaie. 

124 

Mtïon. 

Kavun  Tchekirdei* 

Constanlinople, 

tu 

Melon  d'equ. 

Karpoi  Tchcklrdeu 

Con^tantlnople. 

\V2$ 

MiLLet  (&1piate). 

Kanana  Jemi. 

Rodosto. 

121 

Moutarde. 

HardaL 

Bodoeto* 

13g 

Nigelle  (noire). 

TchorekOtoti. 

Damas. 

139 

Noii  vomtque. 

Kms^à  Bouzlén. 

Egypte. 

tm 

Pavot- 

K&<:h-Hadi    Tobon- 
moiï. 

Constantinople. 

ai 

Pivoine. 

Cbakait  Tohoumou. 

Constantinople. 

Ik;i2 

Ps j 11 i  um  (i ipa^Ku Je). 

Kami  Jarik. 

Erïerouni. 

\m 

Rirrm. 

Abîmeiouk. 

Fr/tiroum. 

m 

Épurgé  jrictn),                      ; 
SésamÊ  blanc.                        ' 

Apii  Se  latin. 

brOUE^KP, 

J3S 

Suâsam. 

Uandelma,  AbIc, 

M6 

Stfipbyâaigro* 

Mevjfj^k  ou  HeTjek. 

Asie. 

i;37 

SnoiAC. 

Somdk. 

Erieroiint, 

las 

B 

Djehri* 

kaiasÊTl,  Asie. 

139 

#■ 

Kéni. 

Maet^ue. 

HO 

♦■ 

Ich^medJiiL 

Syrie, 

Hl 

AgoTîc  amadou  vier» 

fiaT. 

BronsM.           " 

142 

Houftse  de  mer. 

Deoli  perlcbemî. 

Chio. 

143 

KoLx  d«  galle. 

Mbikï. 

Atep. 

141 

tïoU  de  gAlle  blanchâ- 

Aklak  UtiitL 

Iloue&oul. 

145 

fe 

Trebala  ou  Trlkala, 

Trikala.  Roumélle. 

Sttff  de«i«feM. 

•^ 

1                              1 

146 

Acacia  (rac  d'). 

HeWa  iDdf. 

ErzerouBL 

Egypte. 

147 

Cachoa  (plat,  amylacé). 

Kebat  Indi. 

148 

Opium  brut  (Smyroe). 

Sparta  Afflonû. 

SparU,  AAe. 

149 

Opium  brut  (en  boule). 

Aflllon. 

Kara  Usar. 

160 

Opium  brut  (Constautinople). 

GeWé  Afflonû. 

Geive,  Asie. 

151 

Opium  brut  (manque). 

Afflôn. 

Geive. 

162 

Opium  brut  (d*Ëgypte). 

AfflÔQ. 

Egypte. 

153 

RéglU8e(ftuede). 

Mien  Balé. 

Smyrne. 

154 

SaieoooUe. 

Anzarputh. 

Egypte. 
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Gonmies» 

Zanik. 

155 

Gomme  arabique. 

Zamk  ArabU 

Mecqne. 

156 

Gomme  arabique. 

GIttë  Zamici. 

Egypte. 

157 

Gomme  arabique. 

Zamk  Arabie. 

A^t^ 

158 

Gomme  adraganthe. 

Kitré. 

159 

Gommeadraganthe(en  Borte). 

Kitré. 

Erzeroum. 

160 

Gomme  adraganthe  (Aolale). 

Iiti4. 

Erzeroum. 

GommMHT^ftfMf. 

s 

162 

GMnme  ammoniaque. 

Tchadir  Onèhaghi. 

1». 

163 

Asu  fœtfda  (manque). 

HelUk. 

164 

Bdellium. 

MissirMourmiassl. 

Egypte. 

165 

Galbanum 

Erkiék  Kasni. 

Erzeronm. 

166 

Galbanum  Itqnide. 

Dichl  Kasni. 

Eneroum. 

167 

Goutte  (Gomma  gutte). 

GoutU  Lamba. 

Egypte» 

168 

Mvrrhe. 

MuniSafî. 

Egypte. 

169 

Oliban. 

Giuniûk» 

Egypte. 

170 

Ollban. 

LakGhlunliik. 

Syrie. 

171 

Scammonée. 

Mahmoodié. 

6pirta,Aale. 

172 

ScammoDée. 

Mataraoudië.       , 

Brousse. 

173 

Scammonée* 

Mahmoudié. 

Alep. 

174 

GMatchOQO  (blanc). 
Caoutchouo  (globuleux). 

TduBghel  Sakfzl. 

Asie. 

175 

Ghinddr  ou  Ghidzic. 

Smith,  Anatolle. 

Réiines, 

Rotchina. 

176 

Ladanum. 

Ghirit  ladeni. 

Candie. 

177 

Mastic  eholal. 

Sakii. 

Ghie. 

178 

Mastic  en  sorte. 

Sakis. 

Ghio. 

179 

Résine  de  pin. 

Tcham  Sakizl. 

Brousse. 

180 

Sandaraque. 

ArditzSakizi. 

Castamboul,  Aale. 

181 

Riabé  Pelessenki. 

Mecque.                    ' 

182 

Térébenthine.    "    ^ 

TremenU. 

Brouaie. 

183 

Goudrca  (Huile  de  Cade). 

ArdisKatrani. 

Asie. 

Baumes» 

PeUsitenk. 

184 

Styrax  liquide. 

Kara  Ghiunluk  iaghl. 

Chio. 

185 

Écorce  de  Styrax. 
?  Estraie  de  lloussonl. 

Kara  Ghiunluk. 

Chio. 

186 

Besghelik. 

Mousioal. 

BuUitêiSsgences. 

lagh. 

187 

Huile  d'amandes. 

Bademla^d 

Defné  la^ 
Bedr  Iaghl. 

188 

Huile  de  laniier. 

AïnoToe. 

189 

Huile  de  lin. 

Constantlnople. 

190 

Huile  d'oilTea. 

ZeiUn  laghi. 

Metelin. 

191 

HuUedericliu 

BMIaghi. 

m 

Essence  de  géiiniam. 

IdrUlagM. 

Mecque.      ' 
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193 

Essence  de  menthe  (non}. 

Natté  laghl. 

nzanllk. 

194 

Essence  de  néroli  (?) 

Tchîtchele  laghi. 

Chio. 

195 

Essence  d'origan. 

Rieliile  laghl. 

Konia,  Asie. 

196 

Essence  de  romarin. 

Bibérie  laghi. 

Ainoros. 

197 

Essence  de  roses. 

Ghinl  laghU 

Kizanlik,Roumélie. 

198 

Essence  de  sandal. 

Sandai  laghi. 

Mecque. 

199 

Essence  de  stœchas. 

Kara  bach  laghi. 
Trementi  laghi. 

Aînoros. 

200 

Brousse. 

201 

Eau  de  fleura  d'oranier. 

Tchitchek  Souloû* 

Chio. 

202 

Eau  de  roses. 

Ghiûl  souioû. 

Klrnnlik. 

^03 

Tartfebrut 

Charap  toitouoA. 

GomtanUiK^e. 

Matières  fliUmalei. 

HaiSwuuit  ITohiottlali. 

204 

Béward  de  bcBuf . 

Harza. 

Andrinople. 

206 

Cire  jaune. 

Sari  baUnomoù. 

Trébizonde. 

206 

Cire  aune. 
Cire  blanebe. 

Sari  balmomoû. 

Chio. 

207 

Beïas  babnomod. 

TrébiKHide. 

208 

Miel  (manque). 

Angurû  Balé. 

Angora. 

209 

MillepledB. 

TezpihBodjel. 
Supià  Kem  ghi. 
SakahlLoul  Balik. 

Constantlnople. 

210 

Os  de  sèche. 

Iles  des  Princes. 

211  Sdnque  officinal. 

212  Corail  veuge. 

Mecque. 
Rosira. 

Merdjan  Kuku. 

213 

» 

Chéitan  Timaghi. 

Heique. 

Minéraux. 

Madené  daitr. 

214 

Asphalte  de  BabyloBa* 

Baghdad  Mumlanl. 

Babylone. 

215 

Alun. 

Châp. 

Rlb  Ermenl. 

Trébizonde. 

210 

Bol  d'Arménie. 

Castamboul ,  Asie. 

217 

218 

Borax  impur. 

Ténékiar. 
Ustubetz. 

fil 

210 

Litharge  hnite. 

Murdeeenk. 

220 

Sel  ammoniac 

Nicbadir. 

Ghémick. 

221 

Sel  commun. 

Touz. 

222 

Sel  commun. 

Tous. 

Touzla,  Asie. 

223 

Sel  de  nitre  purifié. 

GhiugherdJiléToniou. 
Gheuz  Tachi. 

Keut^a. 

224 

Sulfate  de  cuivre. 

Constantinople. 

225 

Sulfore  d'anUmolno. 

Demir  Boiin. 

Thessalie. 

226 

Orpiment  et  réalgar. 
Sulfure  d'arsenic  Jaune. 

Zemek. 

Eneroum. 

227 

Zcmek. 

Salonlque. 

228 

Sulfure  d'arsenic. 

Zemek. 

Konia. 

229 

SuUùre  de  cuivre* 

Rastik  Tachi. 

Constantinople. 

310 

» 

Telyedilf. 

% 
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entrait  in  ^vociB'-nnbûl 

De  la  ii^nce  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris^ 
du  5  mars  1856. 

Présidence  de  M .  Doiail. 

M.  le  président  annonce  la  mort  regrettable  de  AL  Bonastre , 
membre  titulaire  de  la  Société. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'un  mémoire  de 
M.  Pierlot  y  pharmacien  à  Paris,  sur  Tacide  valérianique  et  sur 
sa  préexistence  dans  la  racine  de  valériane  (renvoyé  à  l'examen 
de  MM.  Larocque  et  Lefort). 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Le  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie ,  février  1856  ;  le  procès- verbal  de  la  So- 
ciété de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Haute-Garonne  ;  le 
programme  des  prix  proposés  par  l'Académie  impériale  des 
sciences 3  arts  et  belles-lettres  de  Rouen;  le  rapport  sur  les  pro- 
grès de  la  chimie  médicale  en  Angleterre  (renvoyé  à  M.  Buignet); 
quatre  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell  (ren- 
voyés à  M.  Buignet);  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne 
(renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry);  un  numéro  de  l'Institut 
médical  de  Valence  (renvoyé  à  M.  Durozier)  ;  trois  numéros  du 
Journal  des  connaissances  médicales  et  de  pharmacologie;  la 
Bévue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  février  1856;  le 
Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  décembre  1855  et  janvier 
1856;  la  Gazette  médicale  de  l'Algérie,  jaovier  1856;  les  Le- 
çons de  chimie  générale  de  Taddei ,  3*  et  4*  volumes  (renvoyés 
à  M.  Gap)  ;  le  compte  rendu  de  la  séance  publique  de  rentrée 
de  l'école  supérieure  de  pharmacie  et  de  la  société  de  pharmacie 
de  Paris ,  du  14  novembre  1855. 

M.  Bussy  chargé  de  l'analyse  des  Comptes  rendus  de  l'institut 
fait  connaître  â  la  Société  le  travail  de  MM.  Orfila  et  Rigout, 
concernant  l'action  du  phosphore  rouge  ou  amorphe  sur  l'é- 
conomie animale.  M.  Bussy  rappelle  à  cette  occasion  qu'il  y  a 
cinq  ans  il  a  signalé  l'innocuité  du  phosphore  rouge  sur  les 
animaux. 
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M.  Robiquet  expose  les  nouvelles  expériences  qu'il  a  entre- 
prises sur  Taloëtine  et  ses  dérivés  chlorés.  M.  Robiquet  dit  que 
Taloétîne  parfaitement  pure  est  un  purgatif  tout  à  fait  nul  ou 
fort  douteux  et  qu'elle  ne  jouit  de  cette  propriété  que  lorsqu'elle 
a  été  altérée  par  l'air  et  par  la  chaleur. 

L'action  purgative  serait  due^  d'après  ce  confrère  ^  à  une 
simple  modification  des  molécules  de  la  substance. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  M.  Hé- 
bert obtient  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Réveil  signale,  dans  l'intérêt  des  candidats  aux  prix  pro- 
posés par  la  Société,  un  mémoire  très-peu  connu  sur  le  nerprun, 
inséré  dans  le  n""  de  janvier  1839  du  Journal  des  sciences  phy- 
siques et  chimiques  de  Julia  Fontenelle. 

M.  Réveil  lit  en  son  nom  et  en  celui  de  MM.  Decaye  et  Yua- 
flard  la  première  partie  d'un  rapport  sur  les  produits  pharma- 
ceutiques exposés  l'année  dernière  au  palais  de  l'industrie.  Au 
sujet  des  vases  employés  par  M.  Rerjot  pour  la  conservation  des 
extraits,  la  Société  décide  que  MM.  Deschamps,  Ducom  et  Du- 
rozier  précédemment  chargés  d'examiner  les  Vases  de  M.  Buf- 
noir,  feront  un  rapport  sur  le  mode  de  bouchage  indiqué  par 
M.  Berjot. 

M.  Baudrimont  lit  un  mémoire  sur  la  durée  comparative  de 
l'écoulement  des  gaz. 

M.  Poggiale  présente^  de  la  part  de  M,  Roussin,  un  mémoire 
sur  l'acide  hippurique  dans  l'urine  de  cheval  (renvoyé  à 
MM.  Boudet  et  Mialhe). 

M.  Martin  lit  une  note  sur  la  poudre  végétale  du  Caucase  ou 
kerhe  de  Kraille  que  l'on  emploie  actuellement  et  avec  beau- 
coup de  succès  pour  la  destruction  des  punaises. 

A  quatre  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


C^r0ntqtte. 


—  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séante  publique  du  1 8  jan- 
vier, a  décerné  un  prix  de  3000  fr.  à  MM«  Boutron  et  Boudet 
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pour  le  moyen  qu'ib  ont  imaginé  de  déterminer  la  proportion 
des  oels  de  chaux  et  de  magnérie  dans  les  eanx  de  source  et  les 
eaux  de  rivière. 

—  Dans  la  même  séance,  M.  Bouquet  a  obtenu  une  récom^ 
pense  de  1500  fr.  pour  son  analyse  des  eaux  du  baasin  de 
Vichy. 

—  M.  Bonastre,  ancien  pharmacien  des  armées,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  de  la  société  de  pharmacie  de  Paris, 
vient  de  mourir  &  un  âge  assez  avancé,  à  la  suite  d'une  maladie 
chronique. 

— «  Dans  sa  séance  du  4  mars  dernier,  TAcadémie  de  médecine 
a  élu  M.  Félix  Boudet,  membre  titulaire,  aune  majorité  de  48 
suffrages  sur  75  votants. 

M,  Boudet  avait  pour  compétiteurs  MM.  Gobley  et  Poggialé. 


flfimt  iîB  ttmmM  U  €ffimit  pnhliiB  i  r€tritii0fr. 


sur  la  forme  crtatalUne  de  quelques  métalloldee,  par 

M.  MiTSCHERLiCH  (1).  —  La  forme  cristalline  du  phosphore  a 
été  déterminée ,  il  y  a  longtemps  déjà  ,  par  M.  Mitscherlich, 
qui  la  fit  dériver  d'un  dodécaèdre  régulier  ;  il  l'obtint  en  cet 
état  en  procédant  par  fusion  et  refroidissement  partiel ,  comme 
il  l'avait  fait  avec  le  soufre,  et  en  opérant  sur  de  grandes  quan- 
tités. 

On  peut  se  procurer  de  beaux  cristaux  de  phosphore  au  moyen 
de  l'artifice  que  voici  :  On  introduit  du  phosphore  dans  un  tube 
vide  ou  rempli  d'un  gaz  inerte  et  en  chauffant  légèrement  dans 
un  bain  de  sable  ,  ou  en  exposant  aux  rayons  solaires.  La  sub- 
stance se  volatilise  alors  et  vient  se  condenser  en  cristaux  isolés 

»  ■  «*  ■   ■  '»■'    ■ I Il  ■  I    II ■ 

(t)  Jo9ntmi/^  ftréki»  CkêmU,  t.  LXVlt  p.  a08> 


—  816  — 

iur  les  fÊJtûm  les  plas  £roides  da  tube.  Ces  cristaux,  Urès-petite^ 
fNrésentent  des  faœs  très^miroitantes  ;  le  solide  lai-raénie  est 
incolore,  transparent,  et  se  comporte  à  Pégard  de  la  lumière  po* 
larisée  comme  un  cristal  du  système  régulier  et  comme  se  sont 
comportes  les  dodécaèdres  de  phosphore  qui  se  déposent  dans 
de  l'essence  de  térébenthine  et  qui  avaient  été,  dans  le  temps  ^ 
déterminés  par  l'auteur. 

Exposés  à  la  lumière  solaire»  les  cristaux  de  phosphore  se  tei- 
gnent rapidement  en  rouge,  sans  changer  de  forme  ;  cependant, 
cette  coloration  s'arrête  généralement  à  la  superficie  ;  ces  cris- 
taux ne  sont  donc  pas  du  phosphore  rouge  cristallisé,  que 
M,  Mitscherlich  a  vainement  cherché  à  obtenir  soit  par  voie  de 
cristallisation  directe ,  soit  en  explorant  de  gros  morceaux  de 
phosphore  amorphe,  soit  en  opérant  sur  le  phosphore  rouge  qui 
se  produit  pendant  la  combustion  imparfaite  du  phosphore  à 
l'air  ou  dans  l'eau. 

Le  phosphore  rouge  ne  se  dissout  pas  dans  le  phosphore  ordi- 
naire ;  Tauteur  y  a  fait  bouillir  des  morceaux  du  premier  sans 
observer  de  changement.  A  tme  température  supérieure  au  point 
d'ébullition  du  phosphore  ordinaire ,  la  variété  rouge  se  trans^ 
forme  dans  celui-ci  en  ae  gazéifiant  et  sans  fusion  préalable. 

Forme  eristalline  de  l'iode.  -—  Cette  forme  a  été  déterminée 
approximativement  par  WoUaston  et  Marchand  qui  la  font  dé- 
river du  système  du  prisme  droit  rhomboîdaL  M.  Mitscherlich, 
qui  a  soumis  cette  forme  a  une  étude  complète,  confirme  l'opi- 
nion de  ces  chimistes.  L'iode  cristallise  en  octaèdres  rhomboï- 
daux  modifiés  par  un  grand  nombre  de  facettes  dont  Tauteur 
donne  les  incidences* 

Ces  facettes  varient  suivant  le  milieu  dans  lequel  la  cristallisa- 
tion s'est  opérée.  Dans  une  dissolution  alcooUque,  l'iode  se  dë^ 
pose  en  tables  rhomboïdales  composées  d'arêtes  octaédriques  et 
d'unaface  terminale. 

L'iode  peut  s'obtenir  en  gros  cristaux  isolés  en  abandonnant  à 
>  elle-même  une  dissolution  aqueuse  ^ acide  iodhydriqtie. 
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sur  on  moyen  de  différenoter  las  taehaa  d'anmilc  d« 
oelloft  d'Mitimoiae ,  par  M.  Sghobmbein  (1).  —  Ce  moyen  est 
fondé  sur  l'action  que  Tozygène  allotropique  ou  ozonisé  exerce 
sur  ces  métaux  ;  tous  les  deux  en  sont  oxydés ,  mais  l'arsenic 
l'est  plus  rapidement  que  l'antimoine. 

L'oxygène  ozonisé  nécessaire  est  fourni  par  l'essence  de  téré- 
benthine ou  les  camphènes  qui ,  comme  on  sait ,  possèdent  la 
propriété  d'absorber  de  Foxygène  lorsqu'ils  sont  exposés  à  l'air 
et  à  la  lumière  et  de  le  perdre  de  nouveau  en  présence  de  ma- 
tières combustibles.  Or,  si  sur  la  partie  concave  d'une  capsule  de 
porcelaine  et  à  Taide  de  l'appareil  de  Marsh ,  on  dépose  une  ta- 
che arsenicale  à  côté  d'une  tache  d'antimoine,  et  que  sur  ces  ta- 
ches on  verse  de  Tessenoe  de  térébenthine  fortement  ozonisée,  la 
tache  arsenicale  disparait  au  bout  de  quinze  minutes  alors  que 
celle  d'antimoine  ne  sera  pas  altérée;  elle  conservera  son  aspect 
métallique  même  pendant  plusieurs  jours. 

Il  va  sans  dire  que  Tessence  de  térébenthine  non  ozonisée  est 
sans  influence  sur  des  taches  pareilles  ;  l'action  exercée  par  l'es* 
sence  ozonisée  est  un  effet  d'oxydation ,  car  l'arsenic  est  traus* 
formé  en  acide  arsénieux. 

M.  Schoenbein  a  observé  que  l'éther  peut,  bien  qu'à  un  de- 
gré moindre,  s'ozoniser  comme  les  camphènes  ;  qu'en  consé- 
quence ,  il  peut  décolorer  le  bleu  d'indigo  et  bleuir  le  papier 
amidonné,  imbibé  d'iodure  de  potassium. 

Lorsqu'on  opère  la  combustion  lente  de  l'éther  dans  un  flacon 
au  moyen  d'une  spirale  de  platine,  il  se  produit,  d'après 
M.  Schoenbein,  un  composé  doué  d'une  action  oxydante  éner- 
gique,, capable  de  détruire  l'indigo  et  de  transformer  le  sulfure 
de  plpmb  en  sulfate,  le  prussiate  jaune  en  prussiate  rouge,  et  de 
faire  passer  à  l'eut  de  peroxyde  les  hydrates  des  oxydes  de  nic- 
kel, de  cobalt,  de  plomb.  Ce  composé,  qui  possède  ainsi  les  pro- 
priétés de  l'ozooe  ou  oxygène  électrisé  ,  peut  aussi  détruire  les 
taches  arsenicales  et  servir  à  distinguer  ces  taches  de  celles  pro- 
duites par  l'antimoine.  Cette  expérience  peut  facilement  se  faire 
de  la  manière  suivante  : 

(1)  JowÊuU  fur  prakt.  Chem.^  t.  LXVI,  p.  a^a. 
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Dans  un  flacon  d'un  litre  environ  et  à  large  col,  on  verae  une 
quinzaine  de  grammea  d'ëtfaer  pur  avec  un  peu  d'eau,  puis  on 
fait  plonger  jusqu'au  centre  du  flacon ,  une  spirale  de  platine 
chauffée  au  rouge  sombre ,  et  en  même  temps  on  introduit  un 
tube  muni  de  i'anncrau  arsenical.  Si  cet  anneau  est  bien  mince  il 
disparait  promptement ,  tandis  qu'un  anneau  d'antimoine  se 
montre  à  peine  altëré. 


sur  la  coloration  du  bicblorore  da  enivre  dam  ses 
divers  états  d'bydratatlon,  par  M.  Gladstone  (1).  —  Le  bî- 
chlorure  de  cuivre  cristallisé  contient  deux  équivalents  d'eau , 
GuGi-f-2H0^  qu'il  perd  à  10"*  G.  en  se  transformant  en  poudre 
brune  ;  le  même  fait  se  produit  quand  on  verse  de  l'acide  suU 
furique  concentré  sur  ces  cristaux. 

En  versant  1  partie  d'eau  sur  1  partie  de  bichlorure  cristal- 
lisé,  ce  composé  se  colore  en  vert  foncé  ;  avec  2  parties  d*eau, 
la  coloration  vire  au  vert  bleuâtre;  elle  devient  franchement 
bleue  avec  5  parties  d'eau.  Lorsque  la  liqueur  est  diluée  sans 
avoir  perdu  sa  couleur  bleue ,  elle  abandonne  parfois  un  sel 
blanc  y  basique ,  qui  devient  vert  pâle  par  la  dessiccation  et  se 
conserve  intacte  à  une  température  même  supérieure  à  215*"  C.  ; 
ce  composé  est  un  oxychlorure,  dont  la  formule  approchée  est 
CuCl-f-2GuO-f-HO.  Avec  l'acide  chlorhydrique  concentré  il 
régénère  le  composé  primitif,  pour  se  reproduire  en  présence 
d*une  dilution  suffisante. 

Le  bichlorure  de  cuivre  anhydre  est  soluble  dans  l'alcool  ab- 
solu ;  la  dissolution  d'un  vert  jaunâtre  conserve  cette  couleur 
même  en  présence  d'une  grande  quantité  d'alcool  ;  mais  lors- 
qu'à cette  dissolution  alcoolique  on  ajoute  beaucoup  d'eau ,  la 
couleur  bleue  reparaît  et  il  se  dépose  de  l'oxychlorure. 

L'éther  se  comporte  comme  l'alcool. 

La  dissolution  aqueuse  bleue  est  colorée  en  vert  par  une  ad- 
dition d'alcooL  La  dissolution  aqueuse  verte  devient  jaunâtre 


(r)  Joiwn./ur  ptaku  Ckênu,  t.  LXVI,  p.  S76. 
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par  VuMe  chlorhydriciue  ;  un  excès  d'eau  lui  comdmaiqtie  éti- 
suile  une  nuance  bleue.  Une  nouvelle  addition  d'aoîde  chlor- 
hydrique  reproduit  la  coloration  verte;  elle  passe  au  jaune  par 
un  exoès  de  cet  acide.  Les  chlorures  de  sodium  et  d'ammonium 
se  comportent  comme  l'acide  clilorhydrique. 

La  température  a  également  de  l'influence  sur  la  coloration 
du  chlorure  de  cuivre.  Une  dissolution  d'un  bleu  pâle  devient 
franchement  verte  à  Tébuliition  ;  par  le  refroidissement  elle 
reprend  sa  coloration  première.  Une  conséquence  de  ce  fait  est 
le  suivant ,  savoir^  qu'une  dissolution  verte  à  la  température 
ordinaire  devient  bleue  dans  un  mélange  réfri^aat. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  Tauteur  conclut  qu'en  présence 
de  l'eau  le  bichlorure  de  cuivre,  GlGu,  conserve  le  groupement 
qu'il  possède  à  l'éUt  sec,  et  qu'il  n'y  devient  pat  GIH,  CuO.  La 
conclusion  semble  un  peu  forcée. 


snr  le  itéaroptène  du  Ledum  palustre^  par  M.  Buchnbr. 
—  L'huile  essentielle  du  Ledum  palustre  a  été  obtenue  pour  la 
première  fois  en  1796  par  le  docteur  Rauchfuss.  Plus  tard, 
M.  Grassmann,  en  poussant  plus  loin  la  distillation  de  la  plante 
avec  de  Teau ,  obtint  des  cristaux  d'une  substance  camphrée 
dont  M.  Buchner  a  trouvé  un  échantillon  dans  une  collection 
et  qu'il  a  soumis  à  une  étude  plus  attentive.  Ge  stéaroptène  se 
présente  en  prismes  à  odeur  forte ,  rappelant  le  Ledum  ;  après 
les  avoir  débarrassés  de  Thuile  essentielle  adhérente  au  moyen 
de  lavages  à  l'alcool  et  des  cristalUsations  dans  Téther,  il  les 
obtint  purs. 

En  cet  état,  la  cristaux  ont  perdu  de  leur  odeur  i  ils  sont  in- 
colores et  possèdent  une  saveur  chaude ,  aromatique.  L'eau  les 
dissout  faiblement;  mais  l'alcool  et  Téther  les  dissolvent  de 
suite.  Par  Tévaporation  spontanée^  le  camphre  se  dégage  en  ai-* 
guilles  soyeuses,  fusibles  à  chaud  et  susceptibles  de  se  volatiliser 
et  de  se  sublimer  sans  laisser  de  résidu  ;  la  vapeur  est  inflam- 
mable et  brûle  avec  une  flamme  éclatante  et  fuligineuse. 


—  SI»  — 
L'aBftlyw  ëléBmtiM  m  donné  les  ilialtma  tuinnta» 

C. 8i,5i5  6o,95f 

H 13,100  ia,Sa4 

D'où  Tauteur  dëduit  la  formule  : 

CWH*»0»  —  C^H"  ou  5(C"  H»)  +  3H0. 

D'après  eela  le  camphre  de  Ledum  peut  être  oonsidéré  comme 
rhydrate  d'un  hydrocarbure  isomère  de  l'essence  de  térëbendne  ; 
sa  formation  a  pu  avoir  lieu  par  l'action  de  Teau  sur  i'huile 
essentielle  de  la  même  manière  que  se  sont  formés  les  cristaux 
d'essence  de  térébenthine,  de  genièvre  ou  de  Bornéo. 

D'après  une  analyse  de  WiUigk,  Thuile  essentielle  de  Ledum 
renfermerait  un  carbure  d'hydrogène  isomère  de  l'essence  de 
térébenthine  ;  il  lui  attribue  la  formule 

dont  il  représente  la  constitution  par 

7(C"H«)4.CWH»0», 

Si  cette  formule  est  exacte  il  faut  admettre  que  l'huile  essen- 
tielle analysée  avait  déjà  subi  un  commencement  d'oxydation. 


Eual  d«  l'acide  aiilfnrl<iii09  par  M.  Wittstock  (1).  —  L'a- 
cide sulfurique  contenant  de  l'acide  sélénieuxse  réconnaît  faci- 
lement au  moyen  d'une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de 
fer;  au  point  de  contact  des  deux  liquides  il  se  forme  alors  une 
coloration  rouge  analogue  à  celle  qui  se  produirait  si  l'acide 
renfermait  un  composé  oxydé  de  l'azote;  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'avec  un  pareil  acide  sulfurique  l'essai  n'est  pas  possible,  car 
la  ressemblance  cesse  quand  on  chauffe  ^  dans  ce  cas,  en  effet,  la 
coloration  disparaît  si  elle  a  été  produite  par  un  composé  azoté, 
tandis  que,  si  elle  provient  de  l'acide  sélénieux,  elle  persiste,  et 
le  sélénium  réduit  se  répand  dans  toute  la  masse  du  liquide 
qu'il  colore  en  rouge. 

(1)  Annales  de  Poggendorff,  t.  XGV,  p.  483. 
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Sur  1«0  meÊêm  yohitils  qui  Mm  prodnisoat  paidant  la 
fermentation  de  Fuine   des  diaMtiqnes,  par  M.  Neu- 

BAUBR  (1).  — •  L'urine  des  diabétiques  entre  rapidement  en  fer- 
mentation acide  et  le  sucre  diminue  à  mesure  que  l'acidité  pro- 
gresse. Le  liquide,  d'abord  limpide  ^  se  trouble  promptement, 
devient  laiteux  et  renferme  alors  une  multitude  de  corpuscules 
microscopiques  semblables  aux  cellules  du  ferment  ;  il  se  dégage 
de  l'acide  carbonique,  mais  au  bout  de  six  ou  huit  jours  ce  déga- 
gement cesse.  Si  alors  on  neutralise  le  liquide  avec  du  carbonate 
de  soude,  il  fermente  de  nouveau  sans  produire  de  Talcool  et  la 
fermentation  acide  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  le  sucre 
soit  transformé,  ce  qui  demande  de  dix-huit  à  vingt  jbursà  une 
température  qui  ne  doit  pas  dépasser  26''.  L'urée  se  décompose 
ainsi  en  même  temps  que  le  sucre,  ses  produits  sont  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'ammoniaque,  circonstance  qui  peut  singu- 
lièrement influencer  les  résultats  lorsqu'on  veut  doser  ce  sucre 
à  l'aide  de  la  fermentation. 

L'acide  produit  dans  cette  circonstance  est  l'acétique  et  non 
le  butyrique,  comn^e  on  Tavait  avancé;  il  y  a  bien  aussi  un  peu 
d'acide  benzoïque,  mais  l'origine  de  cet  acide  est  connue^  il  pro- 
vient évidemment  de  l'acide  hippurique  (jue  l'urine  humaine 
renferme  toujours  lorsqu'elle  est  à  l'état  normal. 

L'auteur  a  également  vérifié  cette  assertion  faite  par  un  phy- 
siologiste allemand,  savoir,  que  l'urine  normale  des  herbivores 
et  des  carnivores  est  susceptible  de  faire  fermenter  du  sucre  et 
de  le  transformer  en  acide.  Les  résultats  ont  été  absolument  né- 
gatifs ;  le  liquide  acquiert  promptement  une  réaction  alcaline 
qui  va  en  augmentant;  le  sucre  s'y  conserve  intact;  la  décom- 
position ne  porte  que  sur  l'urée  qui  se  transforme  complète- 
ment en  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  délai  de  huit  jours. 

J.  NlCKLÈS. 


(I)  Annalên  der  Ckêm.  und  Pharm, ,  t.  XGVII,  p.  lag. 
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Recherches  sur  les  relations  qui  existent  entre  V oxyde  de  carbone 
et  Vaeide  formique. 

Par  M.  Besthelot. 

L'oxyde  de  carbone  présente  Tis-à-vis  de  l'acide  formique  la 
même  relation  que  le  gaz  oléfiant  vis-à-vis  de  l'alcool  :  les  deux 
gaz  ne  diffèrent  des.  composés  corres)pondants  que  par  les  élé- 
ments de  l'eau  : 

C*H«0»=?C*H*  +  aHO, 

D'ailleurs  l'oxyde  de  carbone  peut  être  obtenu  en  chauffant 
l'acide  formique  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  par  le 
même  procédé  que  le  gaz  oléfiant  au  moyen  de  l'alcooL 

Ces  rapprochements  m'ont  conduit  à  transformer  l'oxyde  de 
carbone  en  acide  formique,  de  la  même  manière  que  j'ai  trans* 
formé  le  gaz  oléfiant  en  alcool.  Seulement^  aii  lieu  d'opérer  la 
fixation  des  éléments  de  l'eau  par  l'intermédiaire  de  l'acide  sul- 
furique, substance  propre  à  se  combiner  avec  ralcool,  j'ai  eu 
recours  à  la  potasse^  substance  propre  à  se  combiner  avec  l'acide 
formique. 

Le  succès  de  cette  expérience  m'a  engagé  à  chercher  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  modifier  quelqu'une  des  réactions  dans 
lesquelles  se  développe  l'oxyde  de  carbone,  de  façon  à  combiner 
ce  gaz  à  l'état  naissant  avec  les  éléments  de  Teau  et  à  obtenir 
facilement  et  en  abondance  l'acide  formique  lui-même.  Ce  but 
a  été  atteint  en  prenant  pour  point  de  départ  la  réaction  par 
laquelle  on  produit  d'ordinaire  l'oxyde  de  carbone,  à  savoir  la 
décomposition  de  l'acide  oxalique  en  acide  carbonique,  eau  et 
oxyde  de  carbone  : 

C*  H»  O»  =  C*  O*  +  C»  0«  +  a  HO. 

On  peut  en  effet  combiner  avec  les  élémentade  l'eau  tout  l'oxyde 
de  carbone  fourni  par  l'acide  oxalique  et  transformer  simple- 
ment cette  substance  en  acide  carbonique  et  acide  formique  : 

C*  H*  0»  «-  C»  O*  +  C*  H«  O^. 

Jmm.de  Phitrm.êt  tU  Chim.9»9tKiK.T,  XXIX.  (Mai  1856.)  21 
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Il  sujffit  de  faire  interrenir  un  autre  corps,  opérant  par  actioa 
de  contact,  la  glycérine. 

A  la  suite  de  ces  diverses  expériences  si  propres  à  dénootror 
le  rôle  et  l'activité  chimique  de  l'oxyde  de  carbone^  mon  atten-* 
tion  s*est  reportée  sur  la  propriété  que  possède  ce  gaz  d'être 
absorbé  abondamment  par  les  solutions  de  protochlorure  de 
cuivre  :  on  sait  que  cette  propriété  a  été  s(ignalée  en  1850  par 
M.  F.  Leblanc  (1).  J'aî  obtenu  une  combinaison  cristallisée 
d'oxyde  de  carbone  et  de  protochlorure  de  cuivre. 

En  résumé,  les  présentes  recherches  comprennent  les  objets 
suivants  : 

l"*  Transformation  de  Poxyde  de  carbone  en  acide  formique; 

2"*  Étude  de  la  décomposition  de  Tacide  oxalique  à  100"*  sous 
diverses  influences; 

3""  Nouveau  procédé  pour  préparer  l'acide  fennque; 

4°  Étude  d'une  ccnnbïiiaison  cristallisée  dTozjde  decarbcne et 
de  prolochkxnKie  de  cuivre. 

I.  Tramformaiion  de  Vùxj/ie  de  earbime  m  miidê  formifut» 

Yoici  comment  on  opère  : 

1.  Dans  un  ballon  d'un  demi-litre  on  introduit  10  grammes 
de  potasse  légèrement  humectée^  puis  on  remplit  le  ballon 
d'oxyde  de  carbone  pur  et  on  le  ferme  à  la  lampe.  On  dbpose 
10  à  12  de  ces  ballons  dans  un  bain  d'eau  et  on  les  chauffe  à  100* 
pendant  soixante-dix  heures.  Au  bout  de  ce  temps^  on  ouvre 
les  ballons  sur  le  mercure  et  on  constate  qu'un  vide  presque 
coioplet  s'y  est  produit  :  Tosyde  de  carbone  a  été  absorbé  par  la 
potasse. 

On  dissout  dans  l'eau  le  contenu  des  baUcHis,  on  sursature 
avec  l'acide  sulfurique  dilué  et  on  distille.  On  traite  par  le 
carbonate  de  plomb  le  produit  distillé;  on  fait  bouillir;  on 
filtre  :  la  liqueur  refroidie  [dépose  des  cristaux  de  formiate  de 
plomb. 

S.  Ces  cristraz  posrtdciit  l'aspect^  les  pwpiiéris  et  la  eompo- 
aition  nomuile  ;  en  effet  t'analyse  a  donné  ? 

(i)  Comptes  rendm  del'Aeaâéniîe  des  sciences,  t.  XXX,  p*  4^3. 
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C  -  7,5 
H  sa  0,9 
PbO  =  jM 


La  formule 
exige: 


O  HPbO* 

C  =s  8.0 
H  —  0,7 
PbO—  75>t 

Us  prësenlent  les  réactions  connues  des  lormîates  :  car  ils 
réduisent  les  sels  cf  argent  et  de  mercure  i  ils  fournissent  avec  le 
suIfoTinate  de  chaux  de  l'ëther  formique;  enfin  ils  sont  aptes  à 
dégager  sans  noircir,  à  100%  de  l'oxyde  de  carbone  pur,  au  con- 
tact de  Tacide  sulfurique  concentré. 

3.  Les  expériences  qui  précèdent  ont  été  répétées  et  Tariées  de 
diverses  manières  : 

Ainsi  on  les  a  reproduites  avec  de  Toxyde  de  carbone  préparé 
tant  avec  Tacide  oxalique  qu^au  moyen  d*un  mélange  de  craie 
et  de  coke.  On  s'est  assuré  que  le  laps  de  soixante-dix  heures  est 
nécessaire  à  100^  pour  obtenir  une  absorption  complète.  A  2â0% 
la  même  absorption  n^exige  que  dix  heures. 

A  la  température  ordinaire,  Toxyde  de  carbone  est  également 
alsorbé  par  une  dissolution  aqueuse  de  potase;  mais  cette 
absorption  est  extrêmement  lente  :  en  quatre  mois,  les  4/5  d'un 
volume  donné  d^oxyde  de  carbone  ont  été  ainsi  ab80if>é8. 

La  baryte  absorbe  à  100*  Toxyde  de  carbone. 

Pai  cherché  si  un  mélange  d*oxyde  de  catt)0tte  et  tPoxygène 
s'unirait  en  totalité  avec  la  potasse  à  100*,  en  formant  directe- 
ment du  carbonate  de  potasse  ;  mais  Poxyde  de  carbone  est  seul 
entré  en  combinaison  :  Toxygène  a  été  respecté. 

Les  alcalis  caustiques  ne  sont  pas  les  seuls  corps  aptes  à  trans- 
former Foxyde  de  carbone  en  acide  formique  :  le  eaiiionate  de 
potasse  humide  produit  à  220*,  en  dix  ou  quinze  heures,  le  même 
phénomène.  L'acide  formique  est  le  seiil  composé  4ont  j'ai 
observé  la  formation  dans  le  cas  précédent.  Il  exige  potrt  prendre 
naissance  le  concours  des  éléments  de  Teau  ;  en  cfffet  le  carbo- 
nate de  potasse  sec  n^absorbe  pas  à  200*  Toxyde  de  carixme; 
l'acétate  de  soude  humide  est  également  sans  acâon« 
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II.  Étude  de  la  décompariihn  de  V acide  oxalique  â  100* 
sous  diverses  influences. 

L'espëranoe  d'unir  directemeot  l'oxyde  de  carbone  naissant 
ayec  les  éléments  de  l'eau  et  d'obtenir  ainsi  facilement  et  en 
abondance  de  l'acide  formique^  m'a  conduit  à  étudier  la  déoom« 
position  de  l'acide  oxalique  à  100®  sous  diTcrses  influences. 
J'exposerai  en  quelques  lignes  les  résultats  de  cette  étude. 

1.  L'acide  oxalique  pur  chauffé  à  100*  pendant  longtemps 
éprouve  un  commencement  de  décomposition  :  au  bout  de  vingt 
heures,  3  à  4  pour  100  du  poids  de  l'acide  se  sont  changés  en 
acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone;  les  volumes  de  ces  deux 
gaz  sont  sensiblement  égaux.  Si  l'acide  oxalique  est  dissous 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool^  il  ne  subit  aucune  décomposition. 

Le  quadroxalate  de  potasse  éprouve  également  à  100*  une 
décomposition  extrêmement  lente;  mais  aucun  autre  oxalate 
neutre  ou  acide  ne  m'a  offert  à  100<*  d'indice  de  décomposition^ 
sauf  L'oxalate  d'argent,  lequel  fournit  de  l'acide  carbonique  pur. 

2.  Divers  corps  activent  à  100*"  la  décomposition  spontanée  de 
l'acide  oxalique  :  on  sait  combien  est  efficace  à  cet  égard  l'acide 
sulfurique  concentré;  l'acide  sulfurique  étendu  de  dix  parties 
d'eau  accélère  très-notablement  la  décomposition  de  l'acide  oxa- 
lique à  100*;  il  suffit  même  d'ajouter  à  la  solution  aqueuse 
d'acide  oxalique  saturée  à  froid  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique et  de  chauffer  la  liqueur  au  bain-marie  pour  obtenir  un 
peu  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone.  Ce  phénomène 
est  d'autant  plus  remarquable  que  la  solution  aqueuse  concen- 
trée d'acide  oxalique  est  parfaitement  stable  à  100**,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut. 

L'acide  chlorhydrique  concentré,  l'acide  phosphorique  siru- 
peux ,  et  même  les  acides  tartrique  et  acétique  provoquent  à 
lOO**,  faiblement  à  la  vérité,  la  décomposition  de  l'acide  oxa- 
lique. Leur  action  parait  surtout  marquée  au  début. 

Les  gaz  chlorhydrique  et  fluoborique  provoquent  d'abord  à 
100®  une  décomposition  notable  de  l'acide  oxalique  (1);  mais 

(i)  L*acide  oxalique  cristallisé  absorbe  à  froid  une  grande  quantité  de 
ees  deox  gas.  On  l'en  satare  avant  de  procédera  Texpérience  que  je  signale. 
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bientôt  la  réaction  s'arrête  presque  complëtement^  alors  même 
qu'on  maintient  Tacide  oxalique  à  100**  dans  un  courant  du 
premier  de  ces  gaz  (1). 

Le  platine  n'exerce  pas  à  100*  d'action  accélératrice  sensible 
sur  la  décomposition  de  Facide  oxalique. 

Les  diverses  obsenrations  qui  précèdent  pouvaient  être  pré« 
Tues;  elles  se  résument  en  un  mot  ;  les  corps  acides  accélèrent 
à  lOO""  la  décomposition  de  Tacide  oxalique  ;  la  généralité  du 
phénomène,  sa  production  avec  l'acide  suifurique  dilué  prou- 
vent qu'il  est  dû,  non  à  une  réaction  chimique  proprement  dite^ 
mais  à  une  action  catalytique  ou  de  contact. 

3.  Cette  action  se  révèle  avec  un  caractère  encore  plus  simple 
dans  la  réaction  de  la  glycérine  sur  l'acide  oxalique. 

L'acide  oxalique  chauffé  à  lOO'  avec  son  poids  de  glycérine 
sirupeuse  donne  lieu  à  un  dégagement  régulier  d'acide  carbo- 
nique pur,  totalement  exempt  d'oxyde  de  carbone  ;  au  bout  de 
vÎDgt-sept  heures  la  décomposition  est  complète  ;  la  glycérine 
retient  en  dissolution  sous  forme  d'acide  formique  la  moitié  du 
carbone  de  l'acide  oxalique.  Cet  acide  formique  est  simplement 
dissous  et  retenu  par  la  glycériile  à  la  manière  du  gaz  ammo- 
niac dissous  dans  l'eau;  car  il  suffit  de  traiter  la  liqueur  par  le 
carbonate  de  plomb  pour  en  extraire  l'acide  formique.  La  gly- 
cérine ne  renferme  d'ailleurs  aucune  combinabon  neutre  soluble 
dans  l'éther.  J'ai  déjà  signalé  ces  faits  (2). 

La  mannite  (3)  et  la  dulcine  agissent  à  100*  sur  l'acide  oxalique 
comme  la  glycérine.  Elles  déterminent  la  décomposition  de  cet 
acide  en  adde  carbonique  et  acide  formique.  Les  autres  ma» 
tières  suorées ,  fermentescibles  ou  non^  ne  produisent  à  100* 
qu'une  décomposition  extrêmement  faible  de  l'acide  oxalique  : 
encore  le  gaz  formé  renferme-t-il  presque  toujours  de  l'oxyde 
de  carbone. 


(i)  L*acide  aEOtiqne  eiercesor  lacide  oxaliqae  nue  réaction  chimique 
proprement  dite;  il  le  décompose  à  loo®  d^ane  manière  lente  mais 
continae.  II  se  dégage  de  l'adde  hypazotiqae  et  de  l'acide  carbonique 
exempt  d*o«yde  de  carbone,  mais  renfermant  an  quinzième  d*asote. 

(3)  Aon,  49  Phyi.tdêChim,^  3*  série,  t.  XLI ,  p.  394. 

(3)  Cf.  Knop,  Jahresb.  von  J.  Liebia^,  fàr  i849«  P*  4^7  ^'  4^* 
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Ge  dédmûÀtmmt  et  l'adde  ox«liq«e  em  «cîâe  <»rbo«iifM  «t 
adde  formîqae  au  oontRCt  de  oerUÎMS  matières  fttcréea  iféciakt 
est  l'un  des  phénomènes  de  contact  les  pl«s  nets  qme  Voa  yisac 
obseryer.  Il  piwiTe<|iie  Tory  de  de  carbone  ctTean,  produits 
simultanëinent  et  à  l'état  Baissant  lers  àt  la  décomposition  de 
l'acide  oxalique,  peuvent  demeurer  oombiaés,  si  l'on  fait  îi»ter- 
Tenir  des  condicioBSoanTenables.  Lors  de  la  décomposition  de 
Tacide  oxalique  au  ooutaot  de  l'acide  salfurique^  l'acide  formique 
ne  saurait  prendre  naissanoe,  car  l'acide  sulfurique  le  décompose 
lui^méne  aucontact-en  eau  et  oxyde  de  carbone  ;  tandis  que,  par 
le  seul  fait  de  la  distillation  de  l'acide  oxalique,  la  coutbinaison 
de  Teau  et  de  l'oxyde  de  carbone  commence  déjà  à  s'effectuer, 
d'après  les  expérienoes  de  Gay-Lussac;  mais  la  quantité  d'acide 
formique  adnsi  produite  est  toujours  très-petsle. 

Au  -contraire,  au  oontactde  la  glycérine^  tout  l'oxyde  de  car- 
bone Iburni  par  l'acide  oxalique  demeure  uai  aux  éléments  de 
l'eau  et  se  change  en  acide  formique.  Je  vais  déduire  de  cette 
ebserration  un  uoureau  procédé  pour  préparer  l'acide  for- 
nique. 

III.  Nouveau  procédé  pour  préparer  FacUk  formique. 

!•  On  sait  combien  sont  pénibles  les  procédés  actuellement 
suivis  pour  préparer  l'acide  formique,  le  plus  simple  de  tous 
les  acides  organiques.  On  l'obtient  d'ordinaire  en  traitant  le 
sucre  ou  l'amidon  par  uu  «uélange  d'acide  ^ulittri<pie  et  de 
bioxyde  de  manganèse,  Ce  procédé  est  d'une  grande  importance 
historique,  car  il  a  permis  de  préparer  l'acide  formique  sans 
Textraire  des  fourmis  comme  ou  l'avait  fait  d'abord  ;  mab  il 
n'e&t  pas  exempt  d'inconvénients.  En  effet,  dans  1&  réaction  qui 
vient  d'être  rappelée^  se  développe  avec  boursouflement  une  très- 
grande  quantité  de  gaz^  d'où  r^ulte  la  nécessité  de  vases  d'une 
capacité  énorme  dont  la  rupture  ou  la  corrosion  est  fréquente. 
De  plus,  l'acide  obtenu  est  mélangé  avec  diverses  autres 
substances,  tant  acides  que  neutres,  produites  simultanément, 
ce  qui  oblige  à  purifier  l'acide  formique  en  le  changeant  en 
formiate  de  plomb  et  faisant  cristalliser  ce  corps  à  plusieurs 
reprises. 
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Ces  ditiScultés  ont  été  observées  par  le«s  les  chimistes  et  se  sont 
sans  doute  opposées  plus  d'une  Cois  à  la  préparatioD  de  grandes 
quantités  d'acide  formique  et  à  son  emploi  dans  les  réucCîoBs. 

2.  Yoici  comment  je  prépare  cet  acide  avec  facilité  au  moyen 
de  l'acide  oxalique  et  de  la  glycérine. 

Dans  une  cornue  de  deux  litres,  ou  plus^  jlntroduîs  1  kilo- 
gramme d'acide  oxalique  du  commerce,  1  kilogramme  de  gly- 
cérine sirupeuse  et  100  à  200  grammes  d'eau;  j'adapte  un 
récipient  et  je  cbauffe  très-doveement  la  cornue.  La  température 
ne  doit  guère  dépasser  100<>.  Bientôt  une  vive  effervescence  se 
dédarc  et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  pur.  Au  bout  de 
douze  à  quinze  heures  envirosy  tout  lacide  oxalique  est  décom- 
posé :  la  moitié  de  son  carbone  et  de  son  oxygène  s'est  dégagée 
sous  forme  de  gaz  acide  carbonique  ;  une  petite  quantité  d'eau 
chargée  d'acide  formique  a  distillé^  et  il  reste  dans  la  cornue  la 
glycérine,  tenant  en  dissolution  presque  tout  l'acide  formique. 

On  ^erse  dans  la  cornue  un  demi-litre  d'eau,  et  on  distille; 
on  remplace  à  mesure  l'eau  qui  distille;  on  continue  l'opéra- 
tion jusqu'à  ee  que  roo  ait  reeueitli  6  &  7  Kfres  de  liqmde. 
A  ce  moment,  presque  tout  l'acide  formique  s'est  volatiliaé  a^ree 
Fean,  et  la  glycérine  revie  seule  dans  la  cornue.  Elle  peut  servir 
à  décomposer  «n  second  kilogramme  d'acide  «xalique,  puis  wt 
troisième^  etc.  3  kilogrammes  d'acide  oxalique  du  commerce, 
C^H*0*-f  4fiO,  ont  fourni  par  ce  procédé  1^05  d'aeide  £sr- 
mique. 

Diaprés  la  iarmule  : 

C*  H»  0«,  4H0  =  C»0*  +  4H0  +  C?  B»  0\ 

3  kilogrammes  d'acide  oxalique  doivent  fournir  1^,09  d'acide 
fiturmique^ 

La  différence  eMtre  le  résultat  obtenu  et  le  résultat  calculé  est 
aussi  faible  que  possible;  elle  s'explique  d'ailleurs  par  les  impu- 
retés que  renferme  l'acide  oxalique  du  commerce  (1). 

3.  Yoici  le  détail  de  la  préparation  qui  précède  : 

Aéèt  conit^M •  •  -    i  Ule^r. 

Glycérin*. i  kilogr. 

(i)  ISO  fwtiesda  raeida  employé  laissent  on  réiida  fizttdea,7  pailiai* 
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On  a  opërë  comme  i!  vient  d'êcre  dit  et  obtenu  : 

i«  a  litref  de  Hqaide  distillé  renfermant  :  acide  fonniqae       146 1^. 
^•Siit.  —  —  —  l'fi 


3aagr. 

La  glycérine  retenait  encore  de  l'acide  formiqae.  On  a  ajouté 
dans  la  cornue  un  second  kilogramme  d'acide  oxalique  ;  on  a 
obtenu  : 

3*  1  litre  de  liquide  distillé  renfermant  :  acide  formiqae        70|fr. 
40  4  lit.  —  —  —  a5o 


3»o|fr. 
La  glycérine  retenait  encore  de  l'acide  formique.  On  a  ajouté 
dans  la  cornue  un  troisième  kilogramme  d'acide  oxalique  ;  on  a 
obtenu  : 

5®  a  litres  de  liquide  distillé  renfermant  :  acide  formiqoe       180  gr. 
6*  4  ^**  "^  —  —  ^^9  y • 


409  Çf- 

En  résumé  3  kilogrammes  d'acide  oxalique  ont  fourni  1^,001 
acide  formique. 

Cette  préparation  est  tellement  régulière  qu'elle  peut  être 
exécutée  sans  embarras  sur  des  quantités  quelconques  d'acide 
oxalique;  elle  n'exige  d'ailleurs  presque  aucune  surveillance. 

4.  IjC  seul  point  essentiel,  c'est  de  ne  pas  brusquer  la  décom- 
position de  Tacide  oxalique  par  la  glycérine.  En  effet,  si  l'on 
opère  trop  rapidement,  si  la  température  du  mélange  s*élève  à 
un  trop  haut  degré,  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  s'accé- 
lère d'abord  ;  mais  dès  qu'il  a  cessé,  la  température  de  la  masse 
atteint  bientôt  190  à  200%  et  un  nouveau  dégagement  gazeux  se 
produit  :  c'est  de  l'oxyde  de  carbone  pur.  Le  liquide  distillé 
pendant  toute  la  durée  deTopération  ainsi  conduite  ne  renferme 
pas  le  dixième  de  l'acide  formique  que  l'on  peut  obtenir  en 
opérant  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Ce  nouveau  phénomène,  dégagement  d'oxyde  de  carbone,  est 
dû  à  la  décomposition  à  200*  de  l'acide  formique  retenu  en  dis- 
solution par  la  glycérine.  En  effet,  Tacide  formique  pur,  chauffé 
^ntre  200  et  250*,  pendant  quelques  heures^  dans  des  tubes 
«celles,  se  décompose  en  majeure  partie  en  eau  et  oxyde  de  car- 
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bone  :  la  glycérine  n'exerce  presque  aucune  influence  accéléra- 
trîce  sur  cette  décomposition. 

Ces  observations  peuvent  être  utilisées  dans  la  préparatiou 
de  l'oxyde  de  carbone  par  l'acide  oxalique  :  si  l'on  chauffe  l'acide 
oxalique  mélangé  non  avec  l'acide  sulfurique,  mais  avec  la  gly- 
cérine,  ou  obtient  successivement  et  séparément  les  deux  gaz 
que  l'acide  sulfurique  fournit  mélangés  à  volumes  égaux  : 
d'abord  l'acide  carbonique,  puis  l'oxyde  de  carbone.  Ce  dernier 
corps  peut  donc  être  ainsi  préparé  pur,  sans  lavages  alcalins  et 
du  premier  coup. 

5.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  intervalle  considérable  de  tempéra- 
ture sépare  ces  deux  phénomènes  successifs  :  décomposition  à 
100°  de  Tacide  oxalique  en  acide  carbonique  et  ^cide  formique, 
au  contact  de  la  glycérine,  puis  décomposition  ultérieure  à  200* 
de  l*acide  formique  en  eau  et  oxyde  de  carbone.  Rien  de  plus 
facile  que  de  maîtriser  la  réaction  et  d'obtenir  par  des  additions 
d'eau  successives  la  totalité  de  Tacide  formique  que  peut  four- 
nir l'acide  oxalique.  C'est  ce  que  prouvent  les  nombres  cités 
plus  haut. 

L'acide  formique  ainsi  préparé  est  très-pur  et  complètement 
exempt  d'acide  oxalique.  Saturé  par  les  carbonates  de  chaux, 
de  baryte,  de  cuivre  ou  de  plomb,  il  fournit  dès  la  première 
cristallisation  des  formiates  purs  de  chaux,  de  baryte,  de  cuivre 
ou  de  plomb.  500  grammes  d*acide  oxalique  cristallé  ont  pro- 
duit environ  500  grammes  de  formiate  de  plomb  pur. 

On  remarquera  que  la  glycérine  se  retrouve  intégralement 
dans  la  cornue  à  la  fin  de  chaque  opération  (1),  exactement 
comme  l'acide  sulfurique  dans  la  préparation  de  l'éther. 

ly.  Sur  une  combinaison  cristallisée  d'oxyde  de  carbone 
et  de  protochlorure  de  cuivre. 

1.  L'existence  de  cette  combinaison  est  une  nouvelle  preuve 
de  l'activité  chimique  de  l'oxyde  de  carbone.  En  1850,  M.  Le- 
blanc a  publié  une  note  relative  à  l'absorption  de  l'oxyde  de 


(i)  Saaf  une  très-petite  quantité  volatilisée  avec  Teàu,  i  gramme  par 
litre  environ. 
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carbone  par  le  protocUorure  de  cuivre  dissous  aoit  dans  l'acide 
chlorhydriq^e,  soit  dans  ranimoniaqve.  11  se  produit  ainsi  me 
dissolution  très-riche  en  oxyde  de  carbone  et  apte  à  dégager  de 
souyeau  ce  gax  sous  rinfluence  du  vide  ou  de  l'ëbulUcion.  On 
n'a  pas  réussi  k  extraire  de  cette  dissolution  un  composé  défini. 

2.  J'ai  obtenu  un  tel  composé  k  l'état  cristallisé  par  le  pro- 
cédé suivant  i  on  prépare  une  dissolution  saturée  de  prolocblo- 
rure  de  cuivre  dans  l'acide  chlorhydrique  fumant  en  dissolvant 
dans  cet  acide  un  mélaoge  d'oxyde  et  de  tournure  de  cuivre  ; 
on  décante  la  liqueur  limpide  et  on  fait  passer  dans  un  litre 
et  demi  de  ce  liquide  les  gas  formés  en  décomposant  200  gram- 
mes d'acide  oxalique  par  l'acide  sulfurique.  On  réitère  cette 
opération  sur  le  même  liquide;  puis  on  le  partage  en  deux  par- 
ties égales»  On  dégage  de  l'une  d'elles,  par  la  chaleur,  l'oxyde 
de  carbone  qu'elle  renferme,  et  on  dirige  ce  gax  dans  l'autie 
portion.  Bientôt  apparaissent  dans  cette  dernière  liqueur  des 
paillettes  nacrées  et  brillantes  qui  finissent  par  la  remplir  tout 
e&ûère.  On  favorise  l'absorption  en  agitant  continuellement. 

On  isole  les  cristaux  formés,  on  les  comprime  rapidement  et 
on  les  analyse.  100  parties  de  ces  cristaux  ont  lÎMirni  : 

I.  (Analyse  taila  es  isse.)  II.  (ÂDalyte  faite  en  18S«.) 
Oxyde  de  carbone.  •  •  .  .  8,3  6,1 

Eao 12,8 

Protochlonire  de  cuivre.  «    »  79.1 

Ces  nombres  CQpduisent  à  la  formule  suivante  :  4Cu'C1^3GO, 
7H0;  laquelle  exige  : 

Oxyde  de  carbone *^    8,4 

Ean =  ia,6 

Protochlorare  de  cniyre.  .  •  »■  ^9,0 

Ces  cristaux  s'altèrent  à  l'air  avec  une  grande  rapidité;  aussi 
n'est-il  pas  impossible  que  la  substance  analysée  eût  déjà  perdu 
un  peu  d'oxyde  de  carbone  et  répondit  à  la  formule  plus  simple 
Cu*Cl,C0,2H0.  MaU  j'ai  dû  déduire  la  fbnmile  des  nombres 
donnés  par  deux  analyses  corcordantes,  cpioiqoe  exécstées  à  six 
années  d'intervalle. 

Ces  cristaux  sont  insolubles  dans  l'eau  ;  ce  liquide  les  trans- 
ferme en  protochlorure  de  cuivre,  lequel  retient  une  certaine 
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quantité  d'oxyde  de  carbone.  L'eau  mère^  au  seîn  de  laquelle 
ils  se  sont  formes^  peut  être  étendue  d'eau  sans  se  troubler  tewt 
d'abord.  Teatefois  la  8c4otioQ  ne  tarde  pas  à  feudûr  ei  à  four- 
nir un  abaadant  précipité. 

3.  Cette  eombiiiûsoo  d'esyde  de  earbMie  et  de  protochliv 
rare  de  cuivre  est  l'une  des  plus  auigulièm  que  l'on  eottuame^ 
car  elle  ne  se  rattache  qu'à  un  peitâ  nombre  d'analogiet.  Eb 
effet,  m  SamintioD  ne  révèle  pas  upie  tendance  générale  à  b 
dissolution  caractéristique  de  l'oxyde  de  carbone^  enr  ce  gaz  est 
extrémeoMnt  peu  soluUe  dans  la  plupart  des  liquides  connu»; 
die  ne  correspond  pas  a  une  perméabilité  cxceptionDelle  du 
protocblorure  de  cuivre,  car  ce  corps  en  si^ntion  acide  n*ab» 
sorbe  pas  en  proportion  plus  forte  que  l'eau  pure  le  protozyde 
d'azote  si  sohible  pourtant  dans  la  plupart  des  liquide»; 
enân,  ce  n'est  pas  là  l'indice  d'une  tendance  particulière  dm 
protocbloruie  de  cuivre  à  se  compléter  à  la  manière  du  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  absorbant  le  bioxyde  d'azote,  car  le  proto^ 
d»lorure  de  cuivre  n'absorbe  pas  cette  dernière  substance 
gazeuse.  Les  seuls  phénomènes  que  l'on  puisse  rapprocbcv  de  la 
solubilité  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  protochlomre  de  oui- 
Tre  sont^  d'une  part,  la  solululité  du  mênie  gaz  dans  les  scdu«- 
tions  acides  ou  ammoniacales  de  plusieurs  proloaels  de  cuirre; 
d'autre  part,  la  solubilité  du  gaz  oléfiant,  C*H%  et  du  propylène, 
G'H*,  dans  le  protochlorure  de  cuivre.  J'ajouterai  encore  les 
combinaisons  de  ce  corps  avec  la  xanthogénamide  (Debus^ 
Jahresb.  von  J.  Lîebig,  fur  1852,  p.  665,  666,  567). 

4.  Tontes  ces  substances  me  paraissent  dériver  des  affinités 
spéciales  en  vertu  desquelles  un  grand  nombre  de  corps  forment 
des  composés  peu  stables  analogues  aux  hydrates  :  ces  composes 
sont  plus  communs  qu'on  ne  le  croit  communément.  Je  citerai 
comme  exemples  les  combinaisons  cristallisées  que  forment  avee 
Peau,  le  chlore,  le  brome,  l'acide  sulfureux,  l'acide  sulfby- 
drique  (1),  etc.  ;  les  composés  observés  par  M.  Loir  entre  la 
chloroforme  et  les  hydrogènes  sulfuré  et  sélénié  (2)  ;  ceux  que 
forme  le  camphre  avec  le  brome,  ayec  les  acides  nitrique, 

(I)  Wôhler,  Ànn.der  Pharm.  t.  XXXIII ,  p.  laS. 
(a)  Gerhatdt,  7V.  dé  ChUm.  org.  (iS53) ,  t.  I,  p.  6o3. 
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chlorfaydriqae,  sulfureux ,  éulfurique  anhydre,  hypoazo- 
tique  (1). 

J'ai  observé  des  combinaisons  analogues  et  cristallisées  entre 
l'eau  et  les  éthers  mëtbylchlorhydriqueetmëthylbromhydriquey 
et  entre  l'eau  et  le  sulfure  de  carbone.  Ce  dernier  composé  a  dû 
Être  remarqué  par  tous  les  chimistes  qui  ont  filtré  du  sulfure 
de  carbone  dans  un  courant  d'air;  mais  on  l'a  sans  doute 
confondu  avec  la  neige  provenant  de  l'humidité  atmosphéri- 
que. Ces  cristaux  recueillis^  comprimés  à  froid,  puis  abandonnés 
à  la  température  ordinaire  dans  un  tube  gradué,  fondent  bientôt 
et  fournissent,  pour  10  parties  d'eau,  27  parties  en  poids  de 
sulfure  de  carbone* 

5.  Ces  combinaisons  diverses,  qu'une  étude  attentive  multi- 
pliera beaucoup,  se  distinguentpar  leur  formation  facile,  par  leur 
peu  de  stabilité  et  par  l'union  de  leurs  composants  sans  élimina- 
tion d'eau  ou  d'une  substance  équivalente  :  ceci  leur  permet  de  se 
dédoubler  sous  les  influences  les  plus  légères.  En  raison  de  cette 
même  circonstance,  ces  corps  sont  éminemment  propres  à  l'exa- 
men des  modifications  apportées  aux  propriétés  physiques  des 
deux  éléments  d'une  combinaison  par  le  seul  fait  de  leur  réu- 
nion. En  efifet,  les  deux  composants  subsistent  intégralement 
dans  le  composé  :  ils  y  conservent  un  état  moléculaire  aussi 
voisin  que  possible  de  celui  qu'ils  possèdent  à  l'état  de  liberté* 


Il  en  est  sans  doute  tout  autrement  des  composés  très-stables  ' 
formés  par  suite  d'actions  lentes  et  continues  exercées  entre  deux 
substances  douées  en  apparence  de  peu  d'affinité  réciproque. 
L'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par  la  potasse  o£fre  un  exem- 
ple frappant  de  telles  combinaisons.  Elles  paraissent  se  former 
avec  lenteur,  précisément  en  raison  d'une  différence  marquée 
entre  Tétat  moléculaire  des  corps  primitifs  et  celui  du  composé 
produit.  L'état  primitif  ne  se  modifie  que  successivement  et  avec 
une  sorte  de  difficulté  :  de  là  toute  l'efficacité  des  actions  lentes 
pour  provoquer  les  transformations  chimiques.  Grâce  à  l'inter- 
vention du  temps,  on  met  en  jeu  les  affinités  latentes  ou  entra- 

(i)  Bineaa,  Ann.  dm  Phyt,  ei  de  Chim.,  ^  série ,  t.  XXIV,  p.  3a6. 
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jées  par  Tëtat  physique  des  corps,  par  la  cohésion,  comme  on 
disait  naguère.  Ces  affinités  produisent  graduellement  les  phé- 
nomènes de  combinaison  ou  de  décomposition  les  plus  yariés  et 
souTent  les  plus  analogues  aux  actions  naturelles. 

L'emploi  des  vases  clos  se  prête  merveilleusement  à  Tétude  de 
ces  réactions  lentes,  car  il  permet  de  se  placer  dans  des  condi- 
tions nettement  définies  et  exclut  d'une  manière  absolue  les  in- 
fluences atmosphériques.  De  {^us,  et  c'est  là  son  principal  avan- 
tage, il  permet  de  prolonger  indéfiniment  le  contact  des  mêmes 
particules  matérielles,  tandis  que  dans  les  réactions  ordinaires, 
ces  particules,  si  elles  n'agissent  instantanément,  sont  entraînées 
au  loin  et  soustraites  à  tout  contact  prolongé,  à  toute  modifica- 
tion graduelle  mais  permanente. 


Décomposition  de  F  acide  bromhydrique  par  le  mercure^ 
par  M.  Berthblot« 

On  sait  que  l'acide  iodhydrique  gazeux  est  rapidement  dé- 
composé par  le  mercure  en  iodure  de  mercure  et  hydrogène  ; 
j*ai  constaté  la  même  propriété  dans  le  gaz  bromhydrique.  Seu- 
lement la  décomposition  de  ce  gaz  n'est  pas  immédiate  comme 
celle  du  gaz  iodhydrique. 

Si  l'on  abandonne  pendant  un  an  du  gaz  bromhydrique  dans 
des  flacons  contenant  un  peu  de  mercure,  on  trouve  qu'au  bout 
de  ce  temps  il  s'est  formé  du  bromure  de  mercure.  Si  on  ouvre 
ces  flacons  sur  le  mercure,  ce  liquide  les  remplit  à  moitié;  la 
moitié  du  flacon  renferme  de  Thydrogène  pur. 

Ainsi  2  volumes  de  gaz  bromhydrique  se  réduisent  à  1  volume 
d'hydrogène,  ce  qui  est  conforme  à  des  relations  bien  connues  t 

HBr  +  Hg«  »  Hg>  Br  +  H. 

Le  même  résultat  peut  être  obtenu  plus  rapidement  en  chauf- 
fant à  100"  pendant  cinquante  heures  du  gaz  bromhydrique  et 
du  mercure  dans  des  tubes  scellés. 

Le  mercure  sec  ne  décompose  ni  le  gaz  sulfhydrique  à  100"^  ni 
le  gaz  chlorhydrique  à  200®. 

La  décomposition  lente  du  gaz  bromhydrique  par  le  mercure 
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est  un  nouvel  exemple  de  Ilnfluence  du  temps  sur  les  réactions 
cbimiques* 


Décotnpoêitiof^  de  Féther  bromhydriqw  par  la  potasse  aqueuse  ^ 
par  M,  Sketrelot. 

(7est  encore  un  exemple  de  réaction  détertnisée  par  un  con- 
tact prolongé.  L*éther  bromhydrique  maintenu  y  pendant  on 
mois  consécutif  en  rase  clos  arec  la  potasse  aqueuse,  à  125^,  se 
décompose  complètement,  et  produit,  non  de  Talcool,  mais  de 
Téther  ordinaire  r 

C*H»Br  +  KO  «  (?H»  O  +  KBr. 

En  même  temps  se  dégage  une  petite  quantité  de  g»s.  Deux 
cents  heures  d'action  à  100''  ne  suffisent  pas  pour  terminer  cette 
décomposition.  Je  l'ai  déjà  signalée  il  y  a  plus  d'un  an  (^nn. 
de  Phys.  et  de  Ckim.,  3»  série,  t  XLÏIl,  p.  282,  mars  1855). 

C'est  la  première  fois  que  Téther  ordinaire  est  obtenu  direc- 
tement par  la  décomposîtien  d'un  éther  composé  au  moyen 
d'un  alcali  dissous  dans  l'eau. 


Sur  la  purification  du  phosphore  amorphe» 

PhrM.  Emevt  Htculn,  t^harmacren  ir  Mohbeim  (Bat-Rbm?. 

Présenté  à  rAcadémie  des  sciences  ^  dans  la  séance  du  22  arril  1850. 

On  sait  que  le  phosphore  non  apoDtaaiemeaft  mflammaUe, 
«ppdé  aussi  phosphore  roage,  phosphore  allotropîqiie  o«  phos» 
pbenre  amorphe^  s'obtient  en  mainlcikant  le  phosphore  oitlinaîre, 

pendant  quelque  temps,  à  une  température  comprise  entre  230" 
et  250"*  et  dans  une  atmosphère  d'azote,  d'hydrogène,  d'acide 
carbonique  ou  tout  autre  gaz  inerte.  Mais  quelle  que  soit  la  durée 
du  traitement,  il  y  a  toujours  une  portion  du  phosphore  qui 
échappe  à  la  transformation  et  qu'il  faut  ensuite  éliminer  com- 
plétementy  si  l'on  ne  veut  pas  conrpromettre  les  qualités  essen- 
tielles du  phosphore  amorphe^  son  innocuité  et  son  inaltératâlhé 
à  l'air. 
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Le  mode  de  purificalîmi  projposé  par  M.  Sduroetter^  rinvear* 
teor  du  phoêphore  amorphe  ^  offre  de  giranda  inconvénients  ;  il 
est  basé  aur  remploi  du  aulfure  de  carbone  qui  diasout  le  phoo- 
phore  ordinaire  sans  agir  sur  la  variété  allotropique*  Théori- 
quement» ropération  est  donc  des  plus  aimples  et  n'of&e  pas  plus 
de  difficultés  qu'on  n'en  rencontre  d'hahitude  qnand  on  a  à 
séparer  uneaubstaooe  soluble  d'une  autre  qui  oe  l'est  pas  ;  mais 
la  pratique  de  ce  procédé  est  pleiiic  de  désagréments  et  de  dan- 
gers, car  non-seulement  les  lavages  sont  interminables  et  exigent 
de  grandes  quantités  de  aulfure  de  carboae^  mais  encore  les 
chances  d'inflammation  et  d'incendie  augmentent  rapidement 
arec  les  proportions  du  phosphore  rais  en  jeu. 

11.  Scfaroetêcr  a  cfaeicbé  dès  l'origine  à  parer  à  ces  dangegs, 
en  recommandant  de  maintenir  toujours  plein  de  sulfure  de  car* 
bone  le  filtre  sur  lequel  se  font  les  lavages,  afin  d'empêcher  le 
j^Kttpbore  ordinaire,  qui  se  dépose  sur  les  borda  du  filtre  daan 
un  grand  état  de  division,  de  déterminer  l'inflammation  de  la 
matière;  maisœtie  précaution  même  neauffit  paa  toujours  pour 
écarter  les  accidents. 

Frappé  de  (nus  ces  inconvénients  à  l'occasion  de  quelques 
espéiiences  sur  le  phosphore  rougie,  j'ai  voulu  y  remédier  en 
cherchant,  dans  les  caractères  différentiels  des  deux  phosphores, 
un  moyen  de  séparation  plus  prompt  et  moins  danf^reux.  Les 
nombreux  essais,  entrepris  dans  ce  bot,  m'ayant  ôlé  l'espoir  de 
néttsnr  par  la  voie  pnrement  diimique,  je  me  suis  adressé  aux 
propriéli^  physiques  des  deux  corps  en  appérienoe  et  j  ai  réussi 
à  trouver  un  prcîoëdé  sUnple,  expédititet  leUesncvC  pratique 
qu'il  pourra  être  confié  à  des  mains  ménse  ÎAexpérisnentées, 
condition  importante  aujourd'hui  <p0  k  phosphsre  rouge  est 
devenu  un  article  de  commerce* 

Ce  procédé  de  séparatiou  est  fondé  sur  la  différence  des  deii«> 
sites  des  deux  phosphores;  il  oonsiste  à  a^er  le  mélange  avec 
u  liquÂde  d'une  densité  intermédiaire  à  «elle  des  deux  corps  k 
êéfÊÊttr  et  peut,  comme  on  le  Toit,  s'appliquer  à  bien  d'autres 
séparations.  La  densité  du  phosphore  amorphe  étant  de  %  106^ 
otÛedn  phosphore  ordinaire  de  1.  77,  il  est  aisé  de  se  procurer 
une  dissolution  saline  d'une  densité  intermédiaire.  Une  disso^ 
luticm  de  chlomte  de  calcium  de  38  i  40*  B.  remplit  parCaifie-* 
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ment  ce  but;  le  phosphore  ordinaire,  plus  l^ger,  Tenant  ensuite 
à  surnager,  peut  être  facilement  intercepté  par  un  peu  de  sulfure 
de  carbone  qui  le  dissout^  de  sorte  que  l'opération  peut  s'ac- 
complir en  rase  clos. 

Yoici  les  détails  du  procédé  :  On  fait  arriver  un  peu  de  sulfure 
de  carbone  dans  la  cornue  dans  laquelle  la  transformation  a  été 
opérée  ;  si  la  matière,  très-adhérente  d'ordinaire^  ne  se  détache 
pas,  on  trempe  le  fond  de  la  cornue  dans  de  l'eau  tiède  ;  la 
désagrégation  de  la  matière  se  produit  aussitôt  et  se  manifeste 
par  un  petit  bruit.  Lorsque  le  phosphore  est  détaché  on  ajoute 
la  dissolution  saline,  on  ferme  et  on  agite  ;  au  bout  de  dix  mi* 
nutes  la  séparation  des  deux  liquides  est  effectuée.  Le  phosphore 
amorphe,  plus  dense^se  trouve  au  fond  de  la  cornue  et  la  disso- 
lution est  sumagée  par  le  sulfure  de  carbone  chargé  de  phos- 
phore ordinaire.  Si  ce  dernier  ne  se  trouve  mélangé  au  phosphore 
amorphe  que  dans  la  proportion  d'un  quart,  on  peut  l'éliminer 
complètement  à  l'aide  d'un  seul  lavage  pratiqué  ainsi  qu'il  vient 
d  être  dit,  quoiqu'il  soit  plus  prudent  d'y  revenir  une  seconde 
fois,  en  décantantle  sulfure  de  carbone  phosphore  et  le  rempla- 
çant par  une  nouvelle  quantité  de  sulfure  de  carbone  pur.  Gela 
devient  même  nécessaire  si  les  deux  phosphores  se  trouvent  mé« 
langés  en  proportions  égales.  Trois  lavages  ainsi  faits  mont  tou* 
jourssufBpourdébarrassercomplétementlamodificationamorphe 
des  moindres  traces  de  phosphore  ordinaire,  quelles  que  fussent 
les  proportions  du  mélange.  Après  que  les  deux  liquides  ont  été 
séparés  par  décantation,  on  nfa  plus  qu'à  verser  sur  une  toile 
li^  dissolution  saline  dans  laquelle  le  phosphore  amorphe  s'est 
déposé.  La  pureté  du  produit  est  alors  si  complète  qu'il  devient 
inutile  de  le  faire  bouillir  avec  une  dissolution  de  potasse 
caustique  comme  le  veut  le  procédé  ordinaire.  Toute  l'opération 
peut  être  terminée  au  bout  d'une  demi-heure,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  à  l'abri  de  tout  accident-,  car  l'opération  se  fait  en 
vase  clos,  ce  qui  empêdie  le  sulfure  de  carbone  de  se  vaporiser 
et  de  déposer  le  phosphore  inflammable  qu'il  tient  en  disso- 
lution. 

D'après  des  observations  récemment  publiées  par  le  docteur 
Delpech,  l'inhalation  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  ne  se- 
rait pas  sans  inconvénient  pour  la  santé;  des  ouvriers  employés 
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au  travail  du  caoutchouc  auraient  été  gravement  affectés  sous 
l'influence  des  vapeurs  sulfocarboniques.  Or,  dans  l'eut  actuel 
des  choses  le  sulfure  de  carbone  est  encore  le  dissolvant  du 
phosphore  le  plus  économique ,  sinon  le  meilleur.  Restreindre 
l'emploi  de  ce  dissolvant  et  diminuer  les  chances  d'inhalation 
est  un  double  problème  que  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit 
permet  de  résoudre  sans  difficulté* 

Les  chimistes  verront  peut-être  avec  intérêt  dans  ce  procédé 
un  moyen  de  séparation  opéré  entre  deux  corps  solides  à  Tétat 
de  mélange  sans  le  concours  de  la  chaleur  ou  l'intervention 
directe  d'un  dissolvant;  ce  mode  de  séparation  étant  très- facile 
et  surtout  très-expéditif,  ils  trouveront  plus  d'une  occasion  de 
substituer  le  principe  de  ce  procédé  aux  lavages  prolongés  que 
nécessitent  les  séparations  ordinaires. 


Recherches  eur  cette  question  :  une  eau  minérale  éprouve-t-elle 
dans  sa  composition  des  variations  journalières? 

Par  M.  Ernest  BAODiinoirT* 

-  Depuis  quelque  temps  les  hydrologistes  se  préoccupent  d'une 
grave  question  concernant  les  eaux  minérales.  Il  s'agit  de  sa- 
voir si  elles  ont  une  composition  chimique  fixe  ou  variable. 

On  conçoit  facilement  toute  l'importance  d'une  pareille 
étude.  Aussi  la  société  d'hydrologie^  dans  son  inquiète  sollici- 
tude pour  les  sciences  qu'elle  représente,  a-t-elle  soulevé  quel- 
ques débats  relatif  à  l'examen  de  cette  question,  dans  sa  séance 
du  28  décembre  dernier.  C'est  afin  d'appeler  de  nouveau  l'at- 
tention sur  cette  matière  délicate  que  je  publie  aujourd'hui 
le  résumé  des  travaux  que  j'ai  entrepris  à  Vichy,  il  y  a  bientôt 
six  années^  dans  le  but  de  rechercher  si  les  eaux  minérales  va- 
riaient dans  leur  composition  chimique. 

Avant  d'exposer  ces  recherches,  il  est  bon  de  savoir  que  cette 
question  avait  été  déjà  résolue  d  priori  par  drs  considérations 
bien  certainement  plus  solides  quoique  théoriques  que  celles 
qui  pourront  résulter  d'une  expérimentation  spéciale.  En  efiTet, 
les  phénomènes  géologiques  qui  se  sont  passés  dans  la  suite  des 
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temps ,  pour  donner  à  la  croûte  du  globe  que  nous  habitons  sa 
configuration  et  sa  structure ,  nous  ont  laissé  d'irrécusables  té- 
moignages de  la  force  dissolvante  de  l'eau  à  ces  diverses  épo- 
ques. Et  sans  vouloir  discuter  la  fonnatîon  de  tous  les  terrains 
stratifiés^  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  les  dépAu  de  sel 
gemme  et  de  gypse  qui  se  sont  faits  au  milieu  des  couches  ter- 
restres, le  résidu  de  la  concentration  de  dissolutions  aqueuses  alors 
fortement  minéralisées. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  preuves  qu*il  est  possible  d'ap- 
porter à  Tappui  de  la  thèse  que  nous  soutenons.  Des  faits,  pour 
ainsi  dire  contemporains,  vont  nous  donner  une  juste  idée  des 
modifications  chimiques  que  les  eaux  minérales  éprouvent  dans 
leur  composition  après  des  temps  suffisamment  éloignés.  Dans 
un  remarquable  travail  que  M.  Girardin  a  publié  sur  les  sources 
et  les  travertins  de  Saint-Alyre,  ce  savant  chimiste  démontre  par 
l'analyse  que  le  travertin  qui  aloriaëil  y  a  quelques  siècles  le 
Pont-de-pierre  n'est  plus  identique  avec  celui  qui  se  dépose  et  se 
constitue  journellement  sous  nos  yeux.  Il  a  trouvé  dans  le  pre- 
mier une  bien  plus  grande  quantité  de  silice  et  de  carbonate  de 
chaux  et  beaucoup  moins  de  peroxyde  de  fer. 

tt  II  faut  en  conclure,  dit  M.  Girardin ,  que  la  composition 
des  eaux  de  cette  fontaine  n'a  pas  toujours  été  la  aseaie;  qu'à 
l'époque  où  elles  avaieiu  une  propriété  incrustante  si  prononcée, 
elles  étaient  beaucoup  plus  riches  en  seb  calcaiies  et  en  silice; 
et  qu'à  mesure  que  cette  propriété  s'est  affaiblie,  elles  ont  perdu 
peu  à  peu  de  ces  principes  en  même  temps  qu'elles  s'enrîcUfl- 
saîent  en  peroxyde  de  fis.  » 

M.  Girardin  ajoute  s  «  Beaucoup  de  sources  thermales  ont, 
comme  à  Saint-Alyte ,  éprouvé  des  changements  notables  dans 
la  constitution  chimique  de  leurs  eaux ,  et  subi  une  diminutîtru 
dans  la  proportîou  de  leurs  principes  minéraux. 

»  Aussi  lescaux  de  Saint-Nectaire,  de  Vichy,  du  Mont-Dove» 
n'ont  plus  la  même  richesse  en  substance  minérale  qu'autidbis^ 
et  leur  composition  n'est  plus  la  même  qu'à  l'époque  ou  elles 
formaient  1»  immenses  dépôls  siliceux  el  nragoniti£ères  qu'on 
trouve  aux  environs  des  lieux  ou  elles  sourdenC. 

»  Les  eaux  du  Mont-Dora  déposaient  jadis  des  masses  asseï 
considérables  de  silîce,  c'est  àpeinesielksennbandooneni.  Les 


—  359  — 

eaux  âe  Saiot-Nectaîre  ont  formé  de  Faragonite  puis  de  la  silice , 
puis  des  amas  d'ocre  très-frîable,  puis  du  travertin  qu'elles  dé- 
posent encore.  » 

Nous  pourrions-  ëtayer  par  de  nombreux  exemples  ceux  qiu 
sont  rapportés  dans  cette  citation;  nous  pourricms  parler  du 
rocher  dès  Célestins  à  Vicby  et  du  tparertin  de  Tiroli,  près  de 
Rome^  et  des  dépôts  siliceux  Ibrmés  par  les  geysers,  etc.  Tous 
ces  exemples  note  conduiraient  à  cette  conclusion  que  :  dans  ïa 
nrite  des  temps,  par  les  causes  les  plus  naturelles  et  quHl  est  fa- 
cile d*  apprécier,  la  force  dissolvante  des  eaux  qui  engendrent  les 
sourceê  minérales  va  en  s'atténuemt,  et  que  par  censéqueni  celles- 
eiioiveni  se  medifkr  drnis  leur  composition. 

Noos  nom  enpresserons  d'«)ottier  q«e  ces  modtflcfttions,  si 
appréciables  quand  la  nature  a  usé  des  mèries  à  les  produire , 
deviennent  pour  aÎM  dire  insaisissaUes  lorsque  Fbomme,  dans 
les  limites  de  son  existence^  veut  les  Cure  ressortir  k  l'aide  de 
Vexpérience.  Et  ce  serait  sans  doute  une  foUe  e&trefHrise  que  de 
vouloir  déterminer  d'un  jour  à  l'autre  les  cbangements  qui 
peuvent  survenir  dans  la  qualité  dea  éléments  minéraux  d'une 
aooroe  quelconque.  —  Aussi»  tel  n'a  pas  été  noire  bai.  Nmm 
BOUS  sommes  seulement  attaqué  à  la  quantité  et  non  à  la  qua- 
lité des  prmdpes  fixes  contenus  dans  les  eaux  de  Vichy.  Pour 
nous  £aire  bien  comprendre,  nous  tranacrirons  exactement  id 
le  chapitre  qm  a  trait  à  ce  sujet  et  qui  se  trouve  consigné  dans 
notre  roénioire  sur  les  eaux  de  Vichy  préscnlé  àM»  k  miniatR 
du  eommcrcey  en  1851*  Le  voici  tel  quel  : 

«  Après  avctr  lait  une  espèce  d^apprentissage  auprès  des  eaux 
minérales,  et  recueilli  sur  elles  un  certain  nombre  de  faits ^ 
une  idée  me  vint  que,  d'un  jour  à  l'antre  et  même  de  moment 
en  moment^  leur  composition  pourrait  bien  varier  en  plus  ou 
en  moins. 

B  Jusqu'alors^  aucun  fait  bien  positif  n'était  venu  me  faire 
entrevoir  ces  variations  ;  mais  à  la  seule  idée  qu'elles  étaient  pos- 
sibles^ j'ai  voulu  entreprendre  quelques  expériences  à  ce  sujet. 
Prenant  tous  les  points  de  comparaison  que  je  pouvais  ras* 
sembler^  ne  négligeant  aucune  des  circonstances  qu'à  tort  ou  i 
raison  je  croyais  capables  d'agir  sur  la  composition  de  ces  eaux^ 
j'entrepris  la  vérification  de  cette  idée. 
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»  Pour  cela,  je  notai  arec  soini  comme  on  le  yerra  dans  le 
tableau  ci-après  :  1*  la  date  àg  mes  opérations;  2^  la  température 
de  Tatmosphère;  3**  celle  de  la  source;  4*  1»  pression  atmosphé- 
rique ;  b^  l'état  du  ciel  ;  puis  opérant  de  deux  jours  l'un  sur  la 
source  de  la  grande  grille,  j'entrepris  :  6**  l'analyse  de  son  gaz 
libre;  7*"  l'analyse  du  gaz  dissous  par  die;  8*  le  dosage  de  ses 
principes  fixes  en  opérant  sur  50  grammes  de  liquide  ;  9"  le  do- 
sage de  l'acide  carbonique  total  à  l'aide  du  chlorure  de  baryum 
et  de  l'aminoniaque  ;  10*  enfin  la  recherche  de  la  densité  de 
cette  eau. 

»  La  plus  grande  difficulté  que  j'aie  eu  à  vaincre  pendant  ces 
recherches,  c'a  été  de  mener  de  front  tant  d'opérations  di£fé- 
rentes.  Et  maintenant  que  j'ai  sous  les  yeux  le  tableau  de  toutes 
ces  opérations,  je  me  demande  si  le  temps  que  j'ai  employé  à 
cette  étude  n'a  pas  été  perdu,  voici  pourquoi. 
^  »  De  pareilles  recherches  exigeant  non-seulement  une  délica- 
tesse d'expérimentation  poussée  à  l'extrême,  mais  encore  des 
analyses  iaites  sur  une  grande  échelle,  il  aurait  fisdlu,  par  exem- 
ple, opérer  les  évapora  tions  sur  un  litre  au  moins  de  liquide 
gour  apprécier  parfaitement  chaque  résultat  à  sa  juste  valeur. 
Mais  le  temps  ne  me  permettait  pas  d'agir  sur  une  telle  masse 
d*eau.  En  expérimentant  sur  60  grammes  de  liquide  seulement 
et  répétant  cette  opération  deux  fois  pour  avoir  une  moyenne^ 
j'obtenais  quelquefois  des  nombres  assez  différents  dans  les 
mêmes  circonstances  pour  me  faire  douter  un  moment  de  la 
valeur  de  ces  observations.  Cependant,  entre  les  moyennes  obte- 
nues d'un  jour  à  l'autre  touchant  la  proportion  des  sels  fixes,  il 
y  a  quelquefois  de  si  grandes  différences  (  presque  1  gramme 
par  litre)  qu'on  ne  peut  les  attribuer  qu'à  la  mobilité  de  oom« 
position  de  l'eau  de  la  grande  grille. 

»  Et  pourquoi  cette  composition  ne  serait-elle  pas  variable?  La 
théorie  de  la  formation  des  eaux  minérales  le  fait  au  contraire 
pressentir  :  Teau  qui  arrive  dans  les  couches  de  la  terre  pour  en 
laver  les  fissures  et  les  parois  n'est  soumise  à  aucune  loi  qui 
l'oblige  à  se  saturer  toujours  de  la  même  quantité  de  sels.  Il  doit 
y  avoir  j  il  y  a  bien  certainement  une  grande  mobilité  dan$  la  com- 
position des  eaiLX  minérales  y  non  pas  peut-être  dans  la  nature 
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de  lenrs  principes  minëralisateun^  mais  bien  dans  la  proportion 
de  ces  mêmes  principes  à  des  ëpoquey[>eu  éloignées. 

»  Ce  que  j'avance  icfpour  Teau  minérale,  je  l'affirme  pour  le 
gaz  qui  s'en  écbappe.  En  effet,  les  différences  que  l'on  peut 
remarquer  dans  les  résultats  des  analyses  du  gaz  libre  de  la 
grande  grille  sortent  des  limites  possibles  de  l'erreur.  Il  en  est 
de  même  pour  le  gaz  dissous,  où  Pon  yoit  varier  le  volume  total 
de  l'air  et  la  proportion  d'oxygène  qu'il  contient.  Les  poids  des 
précipités  de  carbonate  de  baryte  pour  le  dosage  de  l'acide  car- 
bonique total  contenu  dans  cette  eau  sont  aussi  tellement  varia- 
bles qu'il  faut  bien  attribuer  cela  au  plus  ou  moins  d*acide 
carbonique  qui  se  trouvait  dans  l'eau  (  le  procédé  employé  pour 
ce  dosage  étant  d'une  exactitude  parfaite)  (1)« 

■  Donc^  quoique  dans  l'ensemble  du  tableau  qui  suit  on  ne 
puisse  découvrir  aucune  corrélation  entre  les  résultats  4iui  y 
sont  consigna  et  les  circonstances  où  on  les  a  obtenus,  je  crois 
cependant  aux  changements  de  composition  qui  sont  indiqués  là 
dans  des  limites  très-inoffensives,  il  est  vrai,  pour  la  réputation 
des  eaux  minérales  de  Yicby,  changements  qui  pourtant  sont 
appréciables  par  l'analyse  chimique,  et  qui  doivent  mettre  sur 
la  voie  de  ce  nouveau  genre  de  recherches.  » 

Tel  est  le  travail  que  nous  avons  fait,  il  y  a  six  ans,  et  dont 
nous  maintenons  aujourd'hui  les  conclusions.  Si  dès  à  présent 
un  certain  nombre  d'essais  étaient  tentés  dans  la  même  direc- 
tion, il  n'est  pas  douteux  pour  nous  qu'on  arriverait  à  les  con- 
firmer entièrement.  Relativement  à  cela,  nous  demanderons  la 
permission  d'ajouter  ici  un  dernier  mot. 

Il  est  des  eaux  minérales  qui,  par  leur  célébrité,  ont  attiré  à 
plusieurs  reprises  l'attention  des  chimistes  éminents;  telles  sont 
celles  de  Yichy,  Carlsbad,  Nauheim,  etc.  Aussi,  avons-nous,  de 
ces  eaux,  de  bonnes  et  nombreuses  analyses  faites  à  diverses 
époques.  Or  il  est  remarquable  que  malgré  le  talent  bien  connu 
des  expérimentateurs,  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n'ont 
jamais  été  les  mêmes.  Cette  observation,  qu'on  n'a  peut-être  pas 

(i)  Rons  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'à  ce  carbonate  de  baryte  se 
trouvent  mêlés  dn  sulfate  de  baryte  et  du  carbonate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie précipités  en  même  temps. 
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assez  fait  resnitir,  a  id  vue  oertaine  importance,  car  la  £rerw 
gence  des  résultats  peat  ^e  rapportée  à  deux  causes  ;  1*  soit  à 
celle  qot  nous  occupe  en  ce  moment,  c*é^t-à-K)îre  aux  change- 
ments de  composition  des  eaux  ;  2*  soit  aux  méthodes  analyti- 
ques suivies.  En  effet,  pour  ce  qui  est  de  cette  dernière  cause,  il 
est  évident  que  toutes  les  méthodes  d'analyse  chimique  ne  peu- 
vent avoir  la  même  valeur;  malgré  l'habileté  de  tel  ou  tel,  des 
procédés  différents  employés  pour  le  dosage  des  principes  miné- 
ralisateurs  peuvent  très-hien  conduire  à  des  chiffres  différents» 

Ota  doit  comprendre  par  là  qu'il  serait  du  phn  haut  intérêt, 
pour  la  connaissance  exacte  et  précise  de  la  constitution  des 
eaux  minérales,  d'en  répéter  l'analyse  dans  des  conditions  iden* 
tiques  et  d'après  une  marche  convenue,  déterminée. 

Ge  serait  une  cnrvre  digne  de  la  préoccupation  des  hydrolo- 
gistes que  d'examiner  comparativement  la  valeur  des  divers 
moyens  d'analyse  chimique  appliqués  aux  eaux  minérales,  et 
d'en  déduire  une  méthode  unique  et  rationnelle  qu'on  propose- 
rait pour  ce  genre  de  recherches.  Ge  n'est  qu'après  cela  qu'on 
pourra  véritablement  et .  efficacement  chercher  de  nouvelles 
preuves  pour  la  solution  du  sujet  qui  a  fait  Tobjet  de  cette 
communication. 
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Mémoire  sur  V huile  douce  du  vin  et  sur  les  produits  secondaires 
qui  prennent  naissance  d  la  suite  de  Véthérification, 

Par  Ch.  Blopdeao  ,  professeur  de  physique  aa  Lycée  de  Rodez. 

(suite.) 

D'après  ces  résultats ,  on  déduit  pour  la  densité  de  vapeur  de 
ce  liquide  le  nombre  3^88,  et  ce  chififre  nous  apprend  que  la 
formule  €*H^,  qui  représente  la  composition  de  ce  corps,  repré- 
sente en  même  temps  un  volume  de  vapeur.  Ce  carbure  d'hydro- 
gène liquide  jusqu'à  la  température  de  28%  et  qui  constitue  le 
radical  de  l'alcool  et  de  Téther,  est  un  hydrogène  carboné  iso- 
mère du  gaz  oléfiant  ;  l'état  de  condensation  est  seulement  diffé- 
rent, et  en  désignant  sous  le  nom  d'éthène  l'hydrogène  carboné 
liquide  qui  entre  dans  la  constitution  de  l'alcool ,  nous  dirons 
que  réthène  est  quatre  fois  plus  condensé  que  le  gaz  olé- 
fiant (1). 

Le  liquide  restant  dans  la  cornue  après  le  dégagement  de  Vi- 
thène  était  de  Téther,  ainsi  que  Findiquaient  son  odeur,  sa  flui- 
dité, sa  volatilité  et  son  point  d'ébullition  fixe  à  dô""  5.  Son  ana- 
lyse nous  a  conduit  au  même  résultat  que  l'examen  de  ses  pro- 
priétés physiques. 

(r.  fr.  gr. 

o,4ia  liquide  ont  donné  0,975  acide  carbonique,  0,497  ^^* 
Ces  résultats,  calculés  en  centièmes,  conduisent  aux  nombres 
suivants  qui  représentent  la  composition  de  Téther. 

Expérlenee.  Calcul. 

Carbone 64,54  64,86 

Hydrogène i3,4o  i3,5i 

Oxygène •  •    a!i,o6  ai,6S 

100,00  100,00 

Ainsi  donc,  rhuile  douce  légère  doit  être  considérée  comme 

(i)  L^éthène  parait  être  Thydrogène  carboné  liquide ,  qui  se  forme 
dans  les  vases  où  Ton  qpmprime  Thydrogène  bicarboné  (gaz  de  l'éclai- 
rage}. Cet  hydrogène  carboné  a  été  découvert  par  Faraday  et  décrit  par 
Couerbe,  sous  le  nom  de  tétracarbure  qnadiihydriqne.  {Ann.  de  Chimie 
€i  de  Physique,  t.  LXIX ,  p.  ig%») 
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on  mélange  de  deux  corps  qui  prennent  naissance  dans  Pacte  de 
l'éthérification,  et  doçt  l'un  est  de  l'étber  taudis  que  l'autre  est 
un  hydrogène  carboné  liquide  de  la  formule  C^H^,  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  d'éthène.  La  couche  d'eau  placée  immé- 
diatement au-dessous  de  Phuile  douce  légère  et  qui  est  chargée 
d'acide  sulfurique,  sert  à  nous  faire  connaître  comment  a  pu 
se  former  le  mélange  d'éther  et  d'éthène.  Ces  deux  corps  se 
combinent  en  effet  à  l'acide  suf urique ,  mais  cette  combinaison 
se  défait  avec  facilité  en  présence  de  l'eau  ;  Tacide  sulfurique 
entre  en  dissplution  dans  ce  liquide  et  les  deux  autres  corps 
viennent  nager  à  sa  surface.  Pendant  l'éthérification  du  nUfaie 
d^éther  et  du  sulfcUe  d'éthène  ont  été  entraînés  mécaniquement 
par  les  vapeurs  et  les  gaz  qui  se  dégagent ,  et  ces  deux  sulfates, 
venant  à  rencontrer  une  couche  d*eau  condensée  dans  le  réci- 
pient refroidi  >  se  sont  décomposés  en  laissant  dégager  l'étber  et 
l'éthène  qui,  en  raison  de  leur  densité ,  se  sont  portés  à  la  surface 
du  liquide,  tandis  que  l'acide  sulfurique  est  demeuré  en  disso- 
lution dans  l'eau. 

Encore  bien  que  l'huile  douce  légère  que  nous  avons  exa- 
minée soit  formée  d'un  mélange  d'éther  et  d'éthène ,  le  premier 
de  ces  corps  se  trouve  en  faible  proportion  par  rapport  au  se- 
cond qui  doit  être  considéré  comme  le  produit  principal  à  ce 
moment  de  l'opération  ;  et  dans  la  réalité  nous  regardons  Vhuile 
douce  légère  comme  étant  de  l'éthène,  c'esi^-dire  de  Véther  privé 
de  son  équivalent  d'eau.  Ainsi  se  trouve  vérifiée  l'opinion  de 
Fourcroy  et  Yauquelin,  qui  admettaient  que  l'huile  douce  était 
par  rapport  à  l'étber  ce  que  ce  dernier  corps  est  par  rapport  à 
l'alcool. 

2*  De  Vhuile  douce  pesante.  —  Quant  à  la  couche  huilense  qui 
se  dépose  au  fond  du  liquide  et  que  les  anciens  chimistes  dési- 
gnaient sous  le  nom  d'huile  de  vin  peeante,  ou  d'huile  de  vin* 
concrète ,  nous  l'avons  séparée  au  moyen  d'une  pipette  et  ob- 
tenue en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  étudier  sa  nature  et 
ses  propriétés. 

Ce  corps  d'apparence  huileuse  tache  le  papier  d'une  manière 
permanente  ;  il  est  plus  dense  que  l'eau  et  peu  soluble  dans  ce 
liquide  lorsqu'il  est  froid ,  mab  il  s'y  dissout  très-bien  lorsqu'on 
vient  à  chauffer.  Sa  réaction  est  acide ,  sa  saveur  est  forte  et 
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nqppeUe  celle  de  ht  menthe  poirrée.  Cest  en  raisoD  même  de  n 
Mlnbîlité  dans  Vettn  qa'îl  est  difficile  de  brer  œ  corps  ^  or£- 
nairement  mélange  à  une  certaine  quantité  d*actde  siilfariqoe.  ' 
Cette  eiroonstanee  explique  pourquoi  |es  cbinintes  ont  tonjonrs 
rencontre  de  si  grandes  difîcnltés  k  se  procnrcr  ce  corps  en 
quantité  soffisante  pour  poaToir  étndier  ses  propriétéi  et  déter- 
miner sa  composition. 

Somnise  â  ime  température  de  100*  rhttile  de  Tin  pesante 
se  décompose  en  acide  snlfnrique  et  en  un  corps  très-Tolatil , 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  pour  cet  hydrogène  carboné  au- 
quel nous  aftms  donné  le  nom  d'étbène* 

Après  aroir  lavé  une  certaÎDe  quantité  dliuile  pesante  arec  de 
Peau  froide ,  puis  TaToir  desséchée  dans  le  ride  de  la  machine 
pneumatique  à  c^té  d*utt  rase  contenant  de  Tacide  sulfurique, 
nous  TaTons soumise  &  l'analyse,  en  ayant  pris  la  précaution 
d'introduire  dans  le  tube  k  analyse  une  certaine  quantité 
d'oxyde  pur  de  plomb,  afin  d'arrêter  les  Tapeurs  sulfioneuses 
qui  pourraient  se  dégager  pendant  la  combustion.  Yoicî  les 
r^ttltats  que  nous  aTons  obtenus  : 

•r.  gr.  r. 

1«  %5i5  ont  donoé  •^laddearhooiqae,  0,19s  ara. 
a»  OiStf^         —       0,935  —         «wiiS  -i- 

On  déduit  de  là  en  centièmes  : 

II.  IT.  Moyenne. 

Carbo» 19,80  19»  74  19,77 

Hydrogène 4,ao  ^^90  4»io 

Pour  déterminer  la  quantité  d'acide  sutfurique  contenue  dans 
l'huile  de  TÎn  pesante ,  nous  avons  additionné  un  poids  donné 
de  cette  substance  d'une  certaine  quantité  de  potasse,  et  après 
aToir  éraporé  et  traité  par  l'acide  azotique  fumant ,  nous  avons 
redissous  dans  Teau,  puis  précipité  le  liquide  par  le  chlorure  de 
barium.  Le  sulfate  de  baryte  recueilli  a  été  pesé  après  avoir 
été  desséché  à  une  tempârature  de  100*.  Toici  les  résultats  ob- 
tenus. 

1*  liv-^aSi  hnile  pesante  ont  donné  ^"-^rfi  sulfate  de  baryte, 

représentant  ot^'fiSS  acide  salf nrîque. 
a»  ctf',9ja  haife  pesante  ont  donné  r«'-,745  inlfate  de  baryte, 

représentant  ot>^>856  acide  snllimqne. 
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Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

I*  II.  Moyenne. 

Acide  sulfoTÎqiie.  .  .  .      68,47  ^fi9  C8,SS 

Ces  résultats  joints  aux  précédents  nous  conduisent  à  re- 
présenter  la  composition  de  ffauile  pesante  par  la  formule 
C*HH)2So*.  En  efiet  les  résultats  de  inexpérience  et  du  calenl 
sont  d'accord  ainsi  que  le  démontre  le  taÛeau  suivant: 

CalcaL  Expérience. 

Carbone,   ...••••..    :k>,5a  I9«77 

Hydrogètte*  ........      4>^  4»*'* 

Oxyde 6,S4  «7,56 

Acide  snlfnriqne 68,38  68,56 

100,08  XOO,09 

Ces  résultats  nous  apprennent  encore  que  l'huile  de  vin  pe- 
sante n'est  autre  chose  que  le  corps  que  nous  avons  désigné 
dans  un  précédent  mémoire  sous  le  nom  d'acide  sulfo-éthérique , 
lequel  prend  naissance  par  suite  de  l'action  qu'exerce  l'acide 
sulfurique  sur  Téther.  Le  premier  de  ces  corps  cède  un  équi- 
valent d'oxygène  qui  se  combine  à  un  équivalent  d'^hydrogèoe 
de  Tédier  pour  former  de  Teau,  et  l'hydrogèfie  enlevé  est  rem- 
placé par  «in  équivalent  d'adde  hyposuif  urique  anm  que  l'ex- 
prime féquation  suivante  t 

C*  H»  O  +  aSO»  «=  C*  H*  (S»  0»)0,  HO. 

De  telle  sorte  que  la  formule  rationelle  qui  représente  la  com- 
position de  l'huile  de  vin  pesante  est  :  C*H*  (S*0'jO,  HO. 

Pour  mieux  nous  convaincre  que  le  corps  obtenu  dans  l'acte 
de  l'éthérîfication  est  bien  réellement  de  l'acide  suUb-éthérique, 
nous  avons  cru  devoir  préparer  à  l'aide  de  cet  acide  le  sel  de 
plomb.  Pour  cela^  nous  avons  dissous  cette  huile  dans  Peau 
bouillante^  puis  saturé  avec  du  carbonate  de  plomb.  I^  Fiquide 
filtré  a  été  concentré,  puis  évaporé  complètement  dans  le  vide 
delà  machine  pneumatique  et  enfin  desséché  â  160^.  Nous  avons 
obtenu  ainsi  un  sel  blanc  qui ,  soumis  à  la  calcination  ,  nous  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

«T.  gr. 

i*>  x,a5o  sel  ont  donné  €^65  salfate  de  plomb, 
a*  a.iaS  —         1,4^  — 
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d'oùoa  tire: 

I.  11.  Moyenne. 

Oxyde  de  plomb  poar  loo.  •      60,96         5a,6i  61,78 

D'un  autre  c6të  100  parties  de  ce  sel  ont  été  mises  en  ëbulli- 
tion  ayec  du  carbonate  de  potasse;  le  résidu  évaporé  a  été  traité 
par  l'acide  azotique  fumant,  puis  dissous  dans  Teau  et  précipité 
par  le  chlorure  de  barium.  On  a  obtenu  ainsi  105  sulfate  de 
baryte  correspondant  à  35,5  acide  sulfurique,  c'est-à-dire  à  une 
quantité  double  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer  l'oxyde 
de  plomb  obtenu  dans  les  expériences  précédentes. 

Le  sel  de  plomb  desséché  à  160*  et  soumis  à  l'analyse  nous  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Sr.  sr.  gr. 

I*  o,683  sel  ont  donné  0,373  acide  carbonique  0,111  eau. 
a«  0,728  —  0,290  —  0,119  — 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

I.  II.  Moyenne. 

Carbone 10,98  10,71  I0|84 

Hydrogène. ...      1,80  1,78  1,79 

Résultat  qui  nous  conduisait  à  représenter  la  composition  du 
sel  de  plomb  par  la  formule  G*H^2SO'PbO  =s  G'H'  (S'0*}0 
PbO:  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison  des  résultats  du 
calcul  et  de  Texpérience. 

C«leal.  Eipérienoe. 

Carbone •  .  •  .      10,93  10,84 

Hydrogène. i,8a  1,79 

Acide  snlfuriqne 3644  35969 

Oiyde  de  plomb.  •  •  •  •  •      5o,8i  61,78 

100,00  100,00 

Ces  nombres  se  rapportent  exactement  à  la  composition  du 
sulfoéthérate  de  plomb  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
notre  précédent  mémoire,  et  ils  nous  apprennent  que  Y  huile 
pesante  du  vin  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  sulfonéthérique, 
dont  la  composilion  doit  être  représentée  par  la  formule  C^H*  O. 
2S0»=C*H*(S*0*)0.H0. 

Comme  l'acide  sulfo  éthérîque  se  décompose  à  la  tempéra- 
ture de  160^,  il  en  résulte  que  ce  liquide  qui  a  passé  à  la  distil- 
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lation  a  été  entrainë  mëcaniquement  par  les  Tapeurs  et  les  gaz , 
en  même  temps  qu'il  se  dégageait  de  Véthéne  produit  par  la 
décomposition  de  l'acide  sulfoëthérique. 

L'ëthërification  ne  se  borne  pas  aux  phénomènes  que  nous 
venons  d'exposer.  Lorsque  l'opération  se  poursuit  et  que  la 
température  continue  à  s'élever,  il  se  produit  encore  une  réaction 
très-énergique  à  la  suite  de  laquelle  se  dégage  une  grande  quan- 
tité de  gaz.  La  masse  contenue  dans  l'intérieur  de  la  cornue  se 
boursoufle  et  tend  à  passer  dans  le  récipient  refroidi.  Lorsque 
cet  ejffet  se  manifeste  on  doit  immédiatement  éteindre  le  feu ,  car 
sans  cela  l'opération  court  risque  d'être  complètement  manquée. 
Lorsqu'on  opère  dans  une  cornue  assez  vaste  et  qu'on  ménage 
l'action  de  la  chaleur,  on  observe  que  lorsque  le  boursouflement 
se  produit  le  thermomètre  indique  la  température  de  tW.  Les 
produits  qui  se  dégagent  sont  encore  de  l'huile  douce  du  vin  , 
de  l'hydrogène  bicarboné,  du  gaz  sulfureux,  de  l'acide  carbo-  - 
nique ,  de  l'acide  formique,  de  l'acide  acétique;  il  se  dépose 
en  même  temps  au  fond  de  la  cornue  une  matière  noire  que 
quelques  chimistes  ont  considérée  comme  du  carbone  pur  et 
qui,  dans  la  réalité,  possède  une  composition  plus  complexe. 

Cette  dernière  réaction,  qui  s'accomplit  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  de  faire  connaître ,  ne  peut  être  attribuée  qu*à 
l'action  qu'exerce  l'acide  sulfuriquesur  l'éthêne.  En  effet,  l'acide 
sulfurique  en  agissant  sur  Talcool  produit  d'abord  de  l'adde 
snlfovînique  qui  à  k  température  de  140*  se  décompose  en 
ëther  et  acide  sulfurique.  Ce  dernier,  en  agissant  k  son  tour  sur 
l'éther,  produit  l'acide  sulfoéthérique  qui  à  160^  se  décompose 
en  éthène  et  acide  sulfurique.  Ce  n'est  par  conséquent  que  par 
suite  de  l'action  qui  s'exerce  entre  ces  deux  derniers  corps  que 
peut  s'expliquer  la  formation  des  divers  composa  que  nous 
venons  de  mentionner. 

L'acide  sulfurique  mis  en  rapport  avec  l'éthène  se  combine  à 
ce  corps  en  développant  une  forte  chaleur.  Le  composé  qui 
prend  naissance  dans  ce  cas  se  défait  sous  l'influence  de  l'eau, 
l'acide  sulfurique  se  dissout  dans  ce  liquide  ,  l'éthène  surnage. 
Si  on  porte  le  sulfate  d'éthène  à  la  température  de  170*,  un  phé- 
nomène de  substitution  a  lieu ,  le  composé  change  complètement 
de  nature,  et,  loin  de  se  défaire  sous  l'influence  de  l'eau ^  il  se 
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dissout  dans  ce  liquide  qui  peut  être  akm  saHu»  par  ua  oxyde 
et  donne  naissance  à  des  seb  que  noua  déaigneroBseoua  le  noaa 
de  sulfoéthénaies. 

lîous  avons  préparé  le  aulfoéthénatc  de  pIoosiideJA  manière 
suivante  :  après  avoir  versé  sur  le  liquide  val*tU  dont 
AYons  fiât  connaître  les  pFopriétésetquenousavons  désigné  i 
le  nom  d'éihêiu ,  une  certaine  quantiié  d'acide  sulfurî^pie  ,  . 
avons  porté  la  tempéraimre  du  liquide  k  Ï7(f  envinon.  A  ce 
de|;ré  du  thermomètre,  ^n<;omaaeuoe  k  apercevoir  «ne  4ei*te 
brune  qui  tend  à  devenir  de  plua  en  phis  foncée.  On  retire  alocs 
le  liquide  du  feu ,  on  Tëtend  d'eau  et  on  le  sature  au  moyen  du 
carbonate  de  plomb.  Le  liquide  filtré,  concentré,  puis  ëvapeiié 
dans  le  vide»  donne  naissance  à  un  sel  blanc  ayant  la  plus  grande 
analo^  ayec  le  sulfoéthérate  de  plomb  que  nous  avons  fvé» 
cédemment  analysé^  mais  qui  en  diffèie  par  sa  compositàou, 
ainsi  que  cela  résulte  de  l'analyse  suivante.: 

j4nalyH  du  mlfoéthénate  de  flamb  desséché  é  160*". 

Sr.  gTr 

i»  i4^8  s^  ont  donné  i«oaa  sulfate  de  plomb, 
a*  a,3i3  —  1,659  — 

d'où  on  déduite 

L  U.  Moyenne. 

Ozy3e  fle  plomb  pour  100.  .  .     5a,65  ^3,74  52,69 

Ce  même  sel  soumis  à  l'analyse  élémentaire  «domae  les  résul- 
tats suivants  i 

sr.  tr.  fB. 

1°  0,435  sel  ont  donné  0,1 85  acide  carbonique  o»o6i  aaiu 
a®  o,5a6  —         o,aa3  —  0,07a  — 

5»  o3i5  —  0,129  —  0,040  — 

ce  qui  donne  en  centièmes  : 

JL  JL  UL  Movenae. 

Carbone.  .  .  .     11,59  11, 56  11,16  11,43 

Hydro^e.    .       i,55  i,5a  1,40  i,49 

Ces  résultats  nous  conduisent  à  représenter  la  composition  du 
mlfoéthénate  de  plomb  par  la  formule  C*H'  (S*0*)  PbO  ;  eu 
effet  les  nombres  fournis  par  l'expérience  et  le  calcul  sont  tout 
à  fait  d'accord  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  suivant  i 
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Galcttl.  Expérience. 

Carbone ii.^o  ii43 

Hydrogène 1^4  1,49 

Acide  hyposulfariqae.  •      34iao  34^39 

Oxyde  de  plomb.  •  •  •  .      6a^  5a,69 

looyoa  100,00 

L'acide  sulfoëthënîque  prend  naissance  au  sein  du  mëlasge 
éthérifîant  lorsque  ce  dernier  a  été  porté  à  la  température  de 
170°.  II  en  r^ulte  que  si  on  vient  alors  à  saturer  le  liquide ,  au 
lieu  d*obtenir  des  sulfovinates  ou  des  sulfoétbërates  on  obtient 
des  sulfoëthénates  ;  et  c'est  là  ce  qui  permet  de  rendre  compte  de 
la  divergence  d'opinion  des  chimistes  au  sujet  de  la  nature  et  de 
la  composition  des  corps  que  l'on  obtient  par  la  saturation  du 
mélange  éthérifîant.  Lorsque  ce  mélange  n*a  été  porté  qu'à  la 
température  de  140°,  il  ne  contient  que  delacide  sulfovinique, 
et  en  le  saturant  alors  on  obtient  des  sulfovinates^  si  la  tempé- 
rature a  été  maintenue  pendant  quelque  temps  à  160*"  et  qu*oa 
sature  y  on  n'obtient  plus  dans  ce  cas  que  des  sutfoéthérates , 
enfin  lorsque  le  mélange  éthérifiant  a  été  porté  à  170*"  ou  175* 
et  qu'on  le  sature,  on  obtient  des  sulfoéthénates.  C'est  ainsi  qu'on 
parvient  à  expliquer  comment  MM.  Dumas  et  Bouiay  ont  été 
conduits  à  assigner  à  l'acide  sulfovinique  la  composition  C*  H' 
(S*0')^HO,  composition  qui  est  la  même  que  celle  de  l'adde 
sulfoétbénîque ,  et  en  effet  ces  deux  corps  sont  les  mêmes ,  ainsi 
que  cela  ressort  du  procédé  employé  par  MM.  Dumas  et  Bouiay 
pour  obtenir  Tacide  sulfovinique  et  qui  consistait  à  saturer  par 
un  carbonate  le  résidu  qui  avait  servi  à  la  préparation  de  l'éthen 
Pour  en  revenir  à  Tacide  sulfoéthénîque  ,  nous  dirons  que 
loi-squ'on  porte  ce  corps  à  la  température  de  180*^  il  se  bour- 
soufle^ se  décompose  et  donne  naissance  aux  mêmes  produits 
que  ceux  que  l'on  obtient  à  la  fin  de  Téthérification ,  c'est-à- 
dire  de  rbydrogène  bicarboné ,  de  Tacide  carbonique  ,  du  gaz 
sulfureux^  de  l'acide  formique  et  acétique.  En  même  temps  que 
cette  réaction  se  produit^  ÎI  se  dépose  au  sein  du  liquide  sur 
lequel  on  opère  une  matière  noire,  qui  a  été  examinée  successi- 
vement par  Th.  de  Saussure,  Hachette ^  Proust^  Cbevreul, 
Gaultier  de  Claobry,  MarchaiMiy  et  qui  a  égalemeat  fixé  notre 
attention. 

(  La  fin  au  proch(Un  numéro.  ) 
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De  la  êolution  ffiodofarme  dans  le  sulfure  de  carbone. 

(Deoxièone  article.) 
Par  M.  E.  Hombbbt,  D.-M.-P. 

Dans  un  numéro  de  ce  journal  (1),  j'ai  mentionné  Taction 
exercée  par  les  rayons  solaires  sur  la  solution  d'iodoforme  dans 
le  sulfure  de  carbone.  La  lumière,  sans  action  sur  riodoforme 
solide^  le  décompose  lorsqu'il  est  dissous.  La  solution ,  d  abord 
incolore,  devient  d*un  rouge  violet  intense.  Ce  phénomène  n'est 
pas  particulier  à  l'iodoforme,  puisque  la  lumière  influence 
plus  ou  moins  d'autres  composés  iodiques  ;  mais  l'iodoforme 
est  le  plus  sensible  de  tous  ;  après  lui ,  mais  déjà  en  ligne  assez 
secondaire^  viendrait  l'iodure  de  méthyle. 

Tous  les  corps  qui  peuvent  dissoudre  riodoforme  donnent 
avec  lui  des  solutions  que  décomposent  les  rayons  du  soleil  : 
tels  sont  Téther^  l'alcool,  le  chloroforme^  les  huiles  (2),  etc. 
Une  pommade  d'axonge  et  d'iodoforrae  se  colore  en  rouge  à  la 
surface  si  on  la  laisse  quelque  temps  à  une  lumière  un  peu 
vive. 

Dans  cette  décomposition,  de  l'iode  est  mis  à  nu;  c'est  lui  qui 
colore  le  dissolvant  On  s'en  assure  en  ajoutant  un  métal,  du 
mercure^  du  cuivre  par  exemple,  dans  la  solution  colorée.  Par 
l'agitation  elle  se  décolore  et  il  se  dépose  un  iodure  métallique. 
—  Le  fer,  qui,  en  présence  de  l'eau,  a  pour  l'iode  une  si  grande 
affinité,  la  perd  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Si  l'on  pèse  exactement  l'iodoforme  et  le  métal  employés,  on 
trouve,  sauf  une  très-minime  différence,  que  Fiodure  formé 
renferme  exactement  l'iode  qui  entrait  dans  la  composition 
de  riodoforme.  Ce  fait  est  indépendant  de  la  nature  du  dis- 
solvant. 

(1)  5*  série,  t.  XXVIII,  p.  ^72.  i855. 

(3)  Quoique  cette  DOte  loit  parement  chimique ,  qa*on  nous  permette 
de  dire  ici  que  nous  avons  obtenu  d'heureux  résultats  thérapeutiques , 
surtout  chesles  enfants,  en  substituant  à  l'huile  de  foie  de  morue  l'huile 
iodoformée,  dont  la  saveur  et  Todeur  n*ont  rien  de  désagréable. 
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Avec  riodoforme  et  6  équivalents  de  mercure ,  aurait-on  la 
réaction  suivante  : 

C*Hl»  +  6Hg  — 3  (HgU)4-C»H? 

Nous  avons  essayé  d'isoler  le  corps  C*  H^  mais  toutes  nos  ten- 
tatives ont  été  infructueuses  pour  Tobtenir  en  quantité  suffisante 
pour  l'analyser.  Notons  aussi  que  l'iodoforme  renfermant  les 
9/10  de  son  poids  d'iode^  le  corps  C*  H,  ne  doit  se  trouver  qu'en 
petite  quantité  dans  la  solution. 

On  peut  cependant  s'assurer  de  la  présence  d*un  corps  parti- 
culier dans  le  sulfure  de  carbone  qu'avait  tenu  l'iodoforme  en 
dissolution  en  le  séparant  par  filtration  de  l'iodure  de  mercure  ; 
on  voit  de  petites  aiguilles  blanches,  lanugineuses,  qui  ne  per- 
sistent qu'un  temps  très-court,  se  former  sur  la  circonférence 
du  filtre.  On  obtient  le  même  résultat  en  plongeant  dans  la  solu- 
tion filtrée  une  bande  de  papier  buvard  :  dès  qu'on  la  retire,  le 
sulfure  de  carbone  s'évapore  et  les  aiguilles  se  forment  sur  les 
bords  du  papier.  Si  on  les  touche  avec  le  doigt,  elles  entrent 
d'abord  en  fusion  et  se  volatilisent  rapidement. 

Nous  n'hésitons  plus  à  publier  cette  note,  quelque  incomplète 
qu'elle  soit^  dans  Tespérence  que  des  chimistes  plus  expéri- 
mentés parviendront  à  isoler  en  assez  grande  proportion  ce  corps 
particulier,  qui,  s'il  existe,  peut  porter  le  nom  d'hydrogène  per- 
carboné. 


Procédé  pour  découvrir  le  phosphore  dam  les  empoisonnements, 
par  M.  E«  Mitscbbrlich. 

Tradait  par  M.  HorrxAirv. 

Pour  découvrir  proœptement  le  phosphore  dans  un  cas  d'em- 
poisonnement, l'auteur  conseille  d'introduire  la  substance  sus- 
pecte dans  un  ballon,  d'y  ajouter  de  l'acide  sulfurique  et  suffi- 
sante quantité  d'eau.  Au  ballon  on  adapte  un  tube  que  Ton 
ajuste  à  un  serpentin  en  verre.  Le  serpentin  que  M.  Mitscher- 
lich  emploie  est  vertical;  il  passe  par  un  large  cylindre  en  verre 
dont  le  fond  est  percé  et  que  Ton  remplit  d'eau  froide  ;  ce  cy- 
lindre sert  donc  de  réfrigérant.  Le  serpentin  doit  être  disposé 

Joum.  dé  Fharm.  «1  éê  CMm.  t«  siftic.  T.  XXIX.  (Mai  iSM.)  23 
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àans  le  réfrigërant  de  telle  manièie  que  Ton  pnîsie  renoareler 
Teau  à  l'aide  d'un  tube  ayant  entonnoir,  comme  oek  se  fait 
habituellement^  afin  que  l'eau  chaude  8e  yide  par  en  haut.  Le 
récipient  destiné  à  recevoir  le  produit  de  la  distillation  occupe, 
comme  à  l'ordinaire,  Pextrényté  inférieure  du  serpentin.  Si  la 
substance  introduite  dans  le  ballon  contient  du  phosphore,  les 
Tapeurs  de  phosphore  passeront  simultanément  avec  les  vapeurs 
dVau  pour  se  rendre  dans  le  serpentin  et  dans  le  récipient.  Alors 
et  pendant  toute  la  durée  de  la  distillation  on  voit  distinctement, 
mais  surtout  dans  l'obscurité,  une  magnifique  phosphorescence  ; 
on  remarque  aussi  ordinairement  un  anneau  lumineux. 

Vue  substance  comme  la  farine,  par  exemple,  et  qui  ne  con- 
tiendrait même  qu'un  cent-millième  de  phosphore,  produirait, 
d'après  ce  procédé,  une  lumière  phosphorescente  qui  durerait 
plus  d'une  demi-heure^  la  totalité  du  liquide  à  distiller  n'étant 
que  de  90  grammes.  La  phosphorescence  a  lieu  même  quand' on 
ne  distille  pas  tout  de  suite  le  mélange  contenu  dans  le  ballon. 
Ainsi  il  est  arrivé  â  l'auteur  d'exposer  à  l'air  pendant  quinze 
jours  le  contenu  du  ballon  débouché  et  de  distiller  ensuite; 
le  résultat  fut  semblable  au  précédent. 

La  présence  du  phosphore,  d'après  ce  procédé,  peut  donc  être 
démontrée  même  après  un  laps  de  temps  assez  considérable. 
Mais  si  le  mélange  soumis  à  Tanalyse  renferme  des  matières  vo- 
latiles (1),  ces  dernières  passeront  d'abord,  et  le  phosphore  avec 
les  vapeurs  d'eaa  ensuite,  et  c'est  alors  seulement  que  l'on 
pourra  observer  la  phosphorescence.  Au  fond  on  trouve  des 
globules  de  phosphore ,  reconnaissabl'e  à  se»  caractères  ordi- 
naires. On  retrouve  même'  ces  globule  en  opérant  sur  une 
masse  qui  ne  renferme  qu'un  centigramme  de  phosphore.  Si  la 
masse  soumise  à  la  distillation  renferme  beaucoup  de  phos- 
phore ,  alov»  le  prMUm  dé  k  diadilatiiHi  ODntiendnt  ansir  de 
l'acide  phiMphoMUS^  qœ  Fon  peut  recmmailtne  laoîiemtfi*  ài 
l'aide  de»  yifiiinMi  et  p«r  sa  frausAmnaitîon  e»  acide  plviapho^ 
rique. 

L'autevrit  imnaMfvé  quf  oii>  ne  trvuw  eel  odde  que  û  b 
masse  souniM!  à  la  dbtîUatin  eoMâcnt  èm  pfaosphere,  et  noa 

{ .  )  Comme  île*  Tcther,  de  Kaloool  ou  des  beifc»  volbtilas* 
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de  Facide  phosphorique  ;  car  en  diatillant  avec  précaution  des 
liquides  qui  ooolienaeiU  de  l'acide  phosphoreux  et  de  l'acide 
phosphorique,  on  ne  trouve  point  de  ces  acides  dans  le  pro* 
duit  de  la  dbtillation.  Ils  ne  passent  donc  pas  avec  les  vapeurs 
d'eau»  M.  Mitscherlich,  pour  découvrir  l'acide  phosphorique 
dans  l'estomac,  fit  l'eipérience  suivante  :  il  prit  Testoniac  d'un 
cadavre  dont  on  venait  de  faire  Tautopsie.  Cet  estomac  fut 
préalablement  délayé  dans  une  quantité  convenable  d'eau,  puis 
on  le  soumit  pendant  quelque  temps  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante. Le  décocté  passé  et  filtré  fut  ensuite  soumis  aux  réa- 
ctifs afin  de  reconnaître  la  présence  d'un  phosphite  soluble  ; 
mais  le  résultat  fut  négatif. 

£n  traitant  pareillement  un  estomac  déjà  en  putréfaction,  U 
obtint  facilement  l'acide  phosphorique  sous  forme  de  phosphate 
ammoniacomagnésien. 

Dans  le  cas  ci-dessus  l'acide  phosphorique  provient  donc  du 
phosphore  contenu  naturellement  dans  la  substance  de  l'esto- 
mac, et  non  pas  de  celui  qui  pourrait  se  former  dans  Torgane 
même  par  l'oxydation  du  phosphore,  car  l'individu,  après  avoir 
pris  du  café  empoisonné,  avait  encore  vécu  deux  jours  et  demi, 
et  pendant  ce  temps  on  lui  avait  ùlt  boire  une  assez  jurande 
quantité  de  boissons  mucilagineuses ,  qu'il  avait  en  partie  ren- 
dues par  les  vomissements* 


Sur  le  mauvemeni  de  rotation  d'un  corps  à  Vétat  fphéroïdal 
autour  d'un  point  fixe; 

Par  M.  BMtifivr  (  d*£ff«iK:). 

L'expérience  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  décrire  à  la  So- 
ciété a  douce  ans  de  date  (d);  mais^  à  cette  époque,  jetse  i^eivais 
pas  répétée  assez  -spuveut,  ni  observée  avec  assez  d'eftfi»tion 
pour  en  tirer  les  conséquences  importanteSiqui  me  paraissent  en 
découler  naturellement 

Si  je  rappelle  ITépoque  où  cette  es^périence  a  été  faite  pour  la 

(i)  Elle  est  décrite  p.  84  et  xappelée.p.  iSn  dam  iina  NomMê  ^nmeim 
de  pfysiqu€^  imprimée  en  1846  et  pabliée  en  ^fl^T* 
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première  fois,  c'est  que  je  tiens  à  bien  établir,  dans  Tintërêt  de 
la  vérité,  qu'elle  ne  m'a  point  été  inspirée  par  des  expériences 
justement  célèbres,  mais  d'une  date  beaucoup  plus  récente. 
•  Gela  dit,  je  prie  la  Société  de  vouloir  bien  m'entendre  avec 
sa  bienveillance  accoutumée  pendant  encore  quelques  minutes. 
Je  serai  bref. 

Au  moyen  d'un  petit  artifice  que  je  ferai  connaître  dans  un 
instant,  on  fixe  à  la  partie  la  plus  déclive  d'une  capsule  en  argent, 
presque  plane,  un  petit  cône  de  matière  organique  en  partie 
carbonisée  (1).  Cela  fait,  on  porte  la  capsule  à  la  température 
nécessaire  pour  que  l'eau  y  passe  de  l'état  solide  ou  liquide  à 
l'état  sphéroïdal.  Alors  on  verse  sur  la  capsule  1  ou  2  grammes 
d'eau,  et  on  observe  ce  qui  se  passe.  D'abord*  l'eau  recouvre  le 
petit  cône  dont  il  a  été  question^  ensuite  elle  s'agite  de  droite  à 
gauche,  et  réciproquement  de  gauche  à  droite,  en  avant,  en  ar- 
rière, en  un  mot,  dans  tous  les  sens  ;  puis,  quand  le  sphéroïde 
n'a  plus  que  quelques  millimètres  de  diamètre ,  il  se  met  spon- 
tanément en  mouvement  autour  du  cône  fixe  de  gauche  à 
droite  ou  d'orient  en  occident.  Ce  mouvement,  d'abord  lent,  va 
toujours  en  augmentant,  et  il  finit  par  acquérir  une  vitesse  telle 
que  l'œil  peut  à  peine  le  suivre. 

J*ai  dit  que  ce  mouvement  était  constamment  dirigé  de  gau- 
che À  droite;  mais  voici  qui  est  plus  remarquable  encore  :  si, 
avec  une  baguette  de  verre,  on  arrête  le  sphéroïde,  et  si  on  lui 
imprime  un  mouvement  en  sens  contraire,  on  le  voit  bientôt 
s'arrêter  de  lui-même  et  reprendre  de  lui-même  aussi  son  mou-  • 
vement  primitif  de  gauche  à  droite  (2). 

J'ajoute  que  le  sphéroïde  va  toujours  en  diminuant  et  qu'il 


(I)  On  liit  chauffer  U  capsule  à  +  loo*  environ,  et  on  y  projette  quel- 
ques gouttes  d*éther  dans  lequel  on  laisse  tomber  deux  ou  trois  centigram- 
mes de  pondre  de  gayac.  L'étber,  en  se  volatilisant»  rassemble  la  poudre 
et  la  laisse  sur  la  capsule  où  elle  se  carbonise  en  partie.  Aussitôt  que  le 
petit  tas  de  gayac  commence  à  roussir  par  le  sommet,  on  y  verse  de  l'eau 
et  l'on  suit  la  marche  de  Texpérience  comme  il  est  dit. 

(i)  II  arrive  quelquefois,  mais  très-rarement,  que  le  mouvement  a  lien 
de  droite  a  gauche,  et  j'attribue  cette  anomalie  à  une  cause  accidentelle 
qui  m'est  encore  inconnue. 
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fijût  par  disparaître  entièrement.  Il  suit  de  là  que  notre  sphé* 
roîde  ne  décrit  pas  un  cercle,  mais  bien  une  ligne  spirale* 

Est-ce  que  les  rayons  yecteurs  de  nos  sphéroïdes  décriraient 
des  aires  égales  dans  des  temps  égaux?  J'appelle  de  nouveau 
l'attention  des  géomètres  sur  ces  faits;  je  les  crois  de  nature  à 
les  intéresser. 

La  conséquence  qui  découle  naturellement  du  mouvement 
que  je  viens  de  signaler,  si  je  ne  me  troinpe,  c'est  la  rotation  de 
la  terre  d'occident  en  orient  (I). 

C'est  une  preuve  de  plus,  si  mes  vues  sont  confirmées,  à  ajou- 
ter à  toutes  celles  que  l'on  connaît  déjà  du  mouvement  du  globe  ; 
c'est  une  preuve  aussi  que  l'étude  de  l'état  sphéroidai  n'est  pa» 
autant  à  dédaigner  que  d'aucuns  le  croient  dans  notre  beau 
pays  de  France. 

J'avais  pensé  à  des  influences  autres  que  la  rotation  de  la 
terre,  comme,  par  exemple,  à  l'attraction  du  soleil  et  de  la 
lune  ;  mais  Texpérience  répétée  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit  et  à  toutes  les  phases  de  la  lune  donne  constamment  le» 
mêmes  résultats.  J'ai  donc  dû  rejeter  l'idée  de  ces  influences,  et 
c'est  ce  que  j'ai  fait,  non  d'une  manière  absolue,  toutefois,  car 
on  sait  que  ces  grands  corps  célestes  agissent  sur  les  grandes 
masses ,  aussi  bien  que  sur  les  molécules  les  plus  ténues  de  la 
matière  (2). 


(i)  La  rotation  da  globe  Mrait  la  cause  initiale  da  monTement  «le  no- 
tre sphéroïde,  mais  la  Tapeur  doit  entrer  pour  qaelqae  chose  dans  Taccé- 
lëration  de  ce  monvement;  en  sorte  qne  le  phénomène  ne  serait  pas  avssi-r 
simple  qu'il  le  parait  à  première  yae. 

(a)  Peut-être  Panomalie  que  j*ai  signalée  dans  la  direction  da  mouye^ 
ment  tient-elleanx  influences  dont  il  s'agit.  Quoi  qu'il  en  soit,  c*est  un 
sujet  qui  appartient  désormais  tout  entier  à  la  plus  haute  analyse  ;  elle 
seule  dira  si  cela  peut  être  et  si  cela  doit  être. 
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extrait  àM  3lmMU«  it  €}]mit  tl  i^t  ^kfiqnu 

Recherches  rar  la  production   de  radde  azotiqne  ; 
par  M.  S.  DE  LucA. 

Cavendish  a  démoatré  le  premier  que  l'azote  et  l'oxygène 
humides,  ou  mieux  en  présenoe  de  l'eau,  et  d'une  base  énei^ 
gique,  peuvent  s'unir  directement  sous  l'influence  de  l'étinceUe 
électrique,  et  donner  naissance  à  l'acide  azotique  ou  à  un  azo- 
tate. M.  de  Luca  ne  voit  dans  cette  expérience  que  la  produc- 
tion de  l'ozone,  oxygène  modifié,  qui  avec  l'azote  donne  de  l'a* 
cide  azotique. 

M.  Houzeau,  en  traitant  le  bioxyde  de  barium  par  l'acide 
sulfurique  monohydraté,  a  obtenu  Toxygène  naissant  qui  pré- 
sente les  propriétés  de  l'ozone  lui-même.  Tout  récemment 
M.  Cloez  a  établi  par  des  expériences  très-précises  que  l'azote 
et  l'oxygène  de  l'air,  sous  l'influence  des  matières  poreuses  et 
des  alcalis,  peuvent  se  combiner  pour  former  de  l'acide  azotique 
et  des  azotates. 

L'auteur  a  eu  pour  objet  de  rechercher  quelques  conditions 
nouvelles  de  la  production  de  l'acide  azotique  au  moyen  de  )'aiv. 

En  faisant  passer  très-lentement  de  l'air  ozonisé  humide , 
pendant  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  1855,  prin- 
«îpaleaient'pcAdaiit  la.nuit,  fur  du  potastiura  et  sur  de  la  po- 
tage pitre,  il  a  ebteim  de  l'azotate  de  potasse  qu'il  a  séparé  des 
sduthms  alcalines  par  cristallisation. 

Le  volume  de  l'air  employé  était  de  7,00D  à  8,000  litres; 
avant  d'être  ozonisé  il  avait  été  débarrassé  des  matières  en 
suspension  et  des  matières  azotées,  en  passant  sur  du  coton 
cardé  et  dans  un  appareil  à. potasse  et  acide  aulfurique.  D'autre 
part  M.  de  Luca  avait  fait  passer  sur  une  solution  de  potasse, 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  septembre  et  octobre  1854, 
9,696  litres  d'air,  en  ayant  soin  que  l'appareil  ne  fonctionnât 
que  pendant  le  jour.  Cet  air  d'ailleurs,  avant  d'arriver  au  flacon 
renfermant  la  solution  de  potasse^  avait  traversé  un  premier 
tube  rempli  de  ponce  calcinée,  et  un  second  tube  garni  de 
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coton  corde.  A  la  fin  de  cette  expérience  la  liqueur  alcaline  ne 
contenait  aucune  trace  d'acide  azotique. 

Dans  une  troisième  expérience  semblable  à  la  précédente  et 
faite  du  mois  de  janvier  1855  au  mois  d'avril  suivant,  9^518 
litres  d'air  ont  été  uiis  en  contact  avec  une  solution  de  potasse 
pendant  la  nuit,  seulement  ;  la  solution  évaporée  n*a  pas  fourni 
de  cristaux  appréciables,  mais  les  réactifs  y  ont  signalé  la  pré- 
sence de  l'acide  azotique, 

A  une  époque  antérieure,  le  1*'  novembre  1853,  l'auteur 
avait  introduit  50  centimètres  cubes  d'une  solution  eonoentrée 
de  potasse  daos  un  flacon  à  l'émeri  d'un  litre  de  capacité.  L'air 
contenu  dans  ce  flacon  était  renouvelé  tous  les  jours  par  aspi» 
ration  et  agité  pendant  une  heure  avec  la  solution.  L'expérience 
fut  continuée  jusqu'au  2  août  1854,  c'est-à-dire  pendant  neuf 
mois;  le  volume  d'air  enaployé  peut  être  évalué  à  270  litres, 
et  le  nombre  des  secoAisses  données  au  liquide  à  1  million 
environ.  A  la  fin  de  l'expérience  la  sdLution  contenait  de  l'acide 
asotique». 

AL  de  Luca  se  propose  d'examiner^  d'après  les  conseils  de 
M.  Balanl,.  l'influence  de  l'agitation  d'une  solution  de  .potasse 
dans. un  volume  d'air  limité  et  non  renouvelé,  relativement  à 
la  formation  des  azotates. 

Il  ne  donne  au  reste  les  expériences  qui  précèdent  que  comme, 
des  easaîa.à  répéter  et  à  suivre,  et  il  termine  son  mémmre  en. 
signalant  à.  l'attei^tion  des  chimistes  les  nombreuses  et  impor- 
tantes questions  qu'elles  soulèvent  nelatiiwment  à  l'influence 
des  corps  pAseux  sur  la  formation  des  azotates  et  aux  diverses 
oircoDstances  qui  peuvent  favoriser  la  production  ue  l'ozone. 


8or  l'ezlatenoe  de  rinoslte,  de  l'acide  uiiqner,  ém  M* 
tonrlne  et  delatoMtee^diaBelelieM  palmoiudre«;  par 

M.  A.  CLtnsTTà. 

Des  poumons  de  bœuf  ont  été  hachés  et  digérés  pendant 
douze  &,  dia-huit  hauresiavec.de  l'eau  froide,  la  liqueur  filtrée^ 
coagulée  par  l'acide  acétique  et  la  chaleur,  filtrée  de  nouveau 
et,  ràduite  par  évapoiation  au  dixième  de  son  volume,  a  éfié 
précipitée  par  l'aoétaté  de  plomb.  Le  sous-acétate  de  plomb 
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ajoute  à  la  liqueur  fihrëe  a  fourni  un  précipité  abondant,  qui 
renfermait  de  l'acide  urîque  et  de  rinosite  ;  tandis  qu'une  cer- 
taine quantité  de  matière  amorphe,  de  la  taurine  et  de  la  leu- 
cine  restaient  en  dissolution. 

Le  précipité  lavé  et  décomposé  par  lliydrogène  sulfuré  a 
fourni,  après  filtration,  un  liquide  qui  a  laissé  déposer,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  de  l'acide  urique  en  petits  grains  blancs 
et  cristallins.  Concentré  ensuite  au  bain-marie,  ce  même  li- 
quide a  été  mélangé  avec  de  Talcool,  et  chauffé  jusqu'à  ce  que 
le  trouble  formé  d'abord  eût  entièrement  disparu^  et  abandonné 
à  lui-même.  Il  a  laissé  déposer  lentement  une  masse  de  cristaux 
d'une  saveur  douce ,  insolubles  dans  l'éther  et  Taloool  froid , 
ayant  une  composition  correspondant  à  la  formule  : 

et  offrant  tous  les  caractères  de  l'inosite  découverte  par  H.  Sché- 

rer  dans  le  liquide  musculaire. 

Le  liquide  pulmonaire  précipité  par  le  sous-aoétate  de  plomb 

a  été  débarrassé  du  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré  et  évaporé 

en  consistance  sirupeuse.   Ce  sirop  renfermait  beaucoup  d'à* 

cétates  alcalins.  On  y  a  ajouté  de  l'alcool  froid  et  de  l'acide 
jBulfurique  étendu  pour  précipiter  les  alcalis  à  l'état  de  sul- 
iates.  La  liqueur  filtrée  et  débarrassée  de  l'acide  sulfurique  par 

Teau  de  baryte  a  été  évaporée  jusqu'à  oe  que  l'alcool  absolu 
.ajouté ,  à  volume  égal ,  à  une  petite  portion  du  liquide  déter^ 
minât  un  précipité.  Tout  le  liquide  mélangé  ainsi  avec  l'aloool 
.  a  été  cbauffé^égèrement  jusqu'à  dissolution  du  précipité ,  pois 

abandonné  pendant  quelques  jours,  au  bout  desquels  les  parois 
■  du  vase  qui  le  contenait  se  sont  trouvées  tapissées  de  cristaux 
oie  taurine. 

It'eau  mèfe  alcoolique  qui  avait  laissé  déposer  la  taurine^  a 
-^té  évaporée,  et  le  résidu  a  été  soumis  à  l'ébullition  avec  de  l'eau 
et  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb.  La  liqueur  filtrée,  débarras- 
sée du  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré^  évaporée  autant  que 
possible  et  épuisée  par  l'alcool  absolu  bouillant^  a  fourni  des 
cristaux  de  leucine. 

Il  a  été  impossible  de  découvrir  du  glyoolle  dans  le  sirop 
qui  a  laissé  déposer  la  leucine. 
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8or  l'acide  Ghrjsophanlqiie  ;  par  M.  Rogbledbr. 

Cet  acide  C"H'0',  identique  avec  la  rhéine  peut  être  extrait 
du  lichen  des  murailles  {parmelia  parieiina)  ou  de  la  rhubarbe 
par  le  procédé  suivant. 

Le  lichen  ou  la  rhubarbe  sont  épuisés  par  de  Talcool  faible 
additionné  d'une  petite  quantité  de  potasse:  on  filtre  la  liqueur 
et  on  la  traite  par  un  courant  diacide  carbonique  lavé.  Il  se 
forme  un  précipité  que  Ton  dissout  dans  de  l'alcool  à  50*  cen- 
tésimaux, additionné  d'une  petite  quantité  dépotasse;  on  filtre 
la  dissolution  et  on  la  précipite  par  l'acide  acétique  ;  on  redis- 
sout le  précipité  dans  l'alcool  faible  et  bouillant  qui  laisse  dé- 
poser l'acide  chrysophanique. 


sur  la  racine  de  baçrane  {ononis  spinosa); 
par  M.  Hlasiwetz. 

Cette  substance,  découverte  par  Rieusch,  peut  être  obtenue  de 
la  manière  suivante  :  on  précipite  par  l'acétate  de  plomb  la 
décoction  de  la  racine  de  bugrane  ;  on  filtre,  et  à  travers  la 
liqueur  filtrée  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 
L'ononine  entraînée  par  le  sulfure  de  plomb  en  est  ensuite 
extraite  par  l'alcool  bouillant,  qui  la  dépose  par  le  refroidisse- 
ment ;  on  la  purifie  en  la  lavant  d'abord  avec  l'alcool  froid  et 
la  soumettant  ensuite  à  plusieura  cristallisations  successives. 

L'eau  de  baryte  dédouble  l'ononine  en  onospine  et  en  acide 
formique , 

C«H«*0"  +  aHO  —  C*»  H»*  0"  +  C«  H«0*. 

OooniDe.  Ooospine* 

L'onospine  constitue  une  poudre  blanche,  cristallisée,  fusible 
à  162^,  soluble  en  toute  proportion  dans  l'eau  bouillante,  soluble 
aussi  dans  l'alcool  bouillant,  capable  de  réduire  les  solutions  de 
cuivre  alcalines  et  de  se  colorer  en  rouge-cerise  au  contact  d'une 
dissolution  de  sesquichlorure  de  fer. 

L*acide  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique  la  dédoublent  en 
ononétine  et  en  glycose. 

Qtù  H»*  O"  «  €*•  H"  O»»  +  C"  H"  O". 
Onospine.        OnonéUne.  Glycose. 
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L'onaoétÎDe  forme  des  orisUnn!  xmpauoés  0a  dea^nanMi  longs 
et  friables^  fusibles  à  120'';  peu  soluble  dans  l'eau,  elle  se  .dis* 
sout  dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis.  Sa  solution  ammoniacale 
prend  peu  à  peu,  au  contact  de  Tair  une  belle  couleur  verte» 

Lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de 
l'acide  sulfurique  étendu^  la  liqueur  se  remplit  de  cristaux  de 
formonétine,  nouvelle  substance  que  Ton  peut  considérer 
comme  une  combinaison  conjuguée  d'ononétine  et  d'acide  for- 
mique. 

C"  H»*  O^  =  C»*  H*»  O*»  +  C"  Hi*  O"  +  a  HO. 

Ononlne.       Pormonétlne.        Glycose. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  la  formonétine  avec  de  l'eau  de  baryte 
elle  se  dédouble  en  acide  formique  et  en  ononétine. 

C»  H»  0»  +  4  HO  =  G*  H»«  O"  +  C«  H*  O*. 

Formonétine.  Ononétine.      Ac.  formique. 

On  peut  comparer  l'ononine  à  la  populine  et  à  l'acide  amyg- 
dalique  qui  se  dédouhlem  conune  eUe  sous  l'influence  des 
acides  et  des  alcalis. 

La  racine  d'ononis  spinosa  ou  de  bugrane  renferme,  indé- 
pendamment de  l'ononine  5  de  l'acide  citrique,  de  la  glycyncUi- 
cine^  et  une  antre  substance  qu'on  peut  en  extraire  à  l'aide  «k 
l'aloDol.  Cette  matière,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  i'al-  ^ 
oool^  indifférente,  cristallisable  en  aiguiU<«  fines  et  soyeuses,  se 
rapproche  beaucoup  des  matières  cireuses  ;  l'auteur  pB0jM)se  de 
la  désigner  sous  le  nom  d'onocérine. 

F.   BOUDET. 


entrait  its  \onvnan%  anglais. 


Noie  $ur  la  réduction  de  Vargmdj  par  Wiggw. 

La  photographie  a  pris  ime  si  grande  extension  dans  ces 
derniers  temps  que  la  vente  des  produits  dont  eUe  Tait  usage  est 
devenue  une  partie  importante  de  la  profession  du  pharmacien» 

M.  Wiggin  rapporte  qu'il  a  eu  souvent  occasion  d'acheter  aux 
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personnes  qui  s'occupent  de  cette  industrie  des  solutions  d'argent 
qui ,  pour  une  raison  ou  pour  «ne  autre^  ne  pouraient  ph» 
leur  oonveiiir,  et  qu'il  a  dû  chercher  le  moyen  le  phis  araii'- 
tageuz  d'extraire  Targent  mëtalliqBe  de  ee»  dksolutions. 

Celui  qu'il  regarde  comune  le  meilleur  diffère  sensîMement 
de  tous  ceux  qui  ont  été  publiés- jusqulei.  Il  est  basé  sur  la  mé* 
thode  indiquée  par  le  professeur  Gregory  pour-rëduire  rargant 
de  son  chlorure,  et  sur  œUeque  M.  Gasascca  a'pobliée  dans  les 
Transactions  pharmaceuHques.^  Yoioi  Vexposé  sommairede  ce 
procédé. 

On  précipite  d'abord  tout  l'argent  à-  l'état  de  chlorure,  et, 
après  avoir  layé  le  précipité^  on  le  fait  bouillir  dans  une  aolutioa 
fkiteaTec  une  partie  d*hydrate  de  potasse  et  deux  parties  d'eau. 
On  maintient  l'â^ullition  pendant  cinq  minutes,  et  on  ajoute  au* 
mélange  encore  bouillant  une  partie  de  sirop  simple  de  la  phar^ 
macopée  de  Londres.  Cette  addition  ne  doit  être  faite  que  gra- 
duellement et  en  agitant  sans  cesse.  Il  se  produit  alors  une  yiye 
efferresoence»  et  la  poudre  noire  suspendue  dans  la  solution  de 
potasse  se  prédpite  immédiatement  k  l'état  d'argent  métallique. 
On  lave  le  précipité ,  on  le  sèche ,  et  il  peut  être  ensuite  employé 
à  la  préparation  de  toute  cspèœ  de  sel  d'argent* 


^^oie  sur  lès  rapports  électro^himiqiies  de  Vétain  et  du  fer;  ' 
par  M.  GoRE. 

Dans  les  expériences  que  M.  Gore  a  entreprises  séoemment  sur 
ce  sujet,  il  s'est  proposé  de  rechercher  l'influenee  que  peut  avoir, 
sur  le»  rapports  électro-chimiques  de  l'étain  et  du  fer,  la  nature 
partîenlière  dv  liquide  que  l'on  lait  agir  simultanément  sur  cea- 
métKux, 

Le  liquide  était  enfermé  dans  un  tube  à  analyse^  placé  lui* 
même  àso»  un  baîn-marie  et  maintena  à  la  température,  de 
FébulUtion  on  à  toute  autre  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcooL  L^ 
deux  métaux  étaient  sous  forme  de  fib  d  un  vingtième  de  pouoe 
de  diamètre:  leur  longueur  totale  était  de  3' pouces  1/4,  do^t 
3  pouces  plongeant  entièrement  dans  le  liquide,  et  1/4  de  pouce 
faisant  saillie  au  dehors.  Un  galvanomètre  très-sensible  i^eur 
servait  de  communication. 
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Les  expériences  que  M.  Gore  a  faites  ainsi  sont  au  nombre  de 
<3ent;  et  ce  nombre  est  beaucoup  plus  grand  encore^  si  Ton  con- 
sidère la  Tariëté  qu'il  a  introduite  dans  les  circonstances  relati- 
ves à  chacune  d'elles.  Voici  quel  en  a  été  le  résultat  : 

Sur  236  cas  bien  nets  et  bien  définis,  l'étain  s'est  montré  po- 
sitif par  rapport  au  fer  155  fois^  tandis  que  le  fer  ne  l'a  été  par 
rapport  à  l'étain  que  81  fois  seulement.  Comme  les  liquides 
employés  renfermaient  des  acides  minéraux  et  organiques,  con- 
centrés et  étendus  ;  comme  ils  comprenaient  également  des  alcalis 
carbonates  et  un  nombre  considérable  de  sels  d'espèce  très- 
diverse  ,  on  peut  admettre  avec  assez  de  raison  que  l'étain  est 
électro-positif  par  rapport  au  fer  dans  la  généralité  des  cas  où 
les  deux  métaux  sont  plongés  dans  un  liquide  conducteur.  Le 
rapport  est  de  155  sur  236,  ou  d'environ  2  fois  sur  3. 

Eu  égard  à  l'influence  de  la  température  du  liquide,  il  a  vu 
qu'elle  avait  pour  effet  d'augmenter  encore  cette  tendance 
électro-positive  de  l'étain.  Ainsi  sur  103  expériences  faites  entre 
Id""  et  30%  l'étain  ne  s'est  montré  positif  que  67  fois  ;  il  Ta  été 
72  fois  dans  les  mêmes  expériences,  quand  la  température  du 
liquide  a  été  maintenue  entre  90<*  et  100*. 

Quant  à  la  nature  propre  du  liquide,  M.  Gore  n'a  pu  établir 
aucune  règle,  aucune  loi  qui  permit  de  prédire  le  résultat  de 
son  influence.  Il  n'a  rencontré  aucune  substance ,  ni  même  au- 
cune classe  de  substances  dans  laquelle  les  tendances  relatives 
>  des  deux  métaux  soient  très-tranchées  et  manifestement  diffé- 
rentes. De  tous  les  liquides  sur  lesquels  il  a  opéré,  ceux  qui 
contiennent  des  acides  hydrochlorique,  oxalique,  tartrique  et 
citrique,  du  chlorure  de  potassium,  des  chlorate^  oxalate, 
tertrate  et  citrate  de  potasse  ou  de  soude,  paraissent  posséder 
l'influence  la  plus  marquée  pour  rendre  l'étain  électro-positif 
par  rapport  au  fer.  Et  parmi  eux,  les  seuls  dans  lesquels  l'étain 
^t  conservé  cette  propriété,  malgré  le  degré  de  concentration, 
nalgré  la  température,  ont  été  l'acide  oxalique  et  l'oxalatede 
potasse. 
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Sur  quelques  phénomèneê  relatifs  d  raction  de  contact, 

par    SCHONBEIN. 

L*auteur  pense  que  la*  décomposition  deTeau  oxygénée,  par  la 
chaleur  ou  par  le  simple  contact  de  certaines  substances  dont 
l'action  est  restée  inexpliquée  jusqu'ici ,  est  due  au  changement 
allotropique  de  l'oxygène  ozonisé  qu'elle  renferme  et  à  sa  con- 
yersion  en  oxygène  ordinaire. 

Un  grand  nombre  d'oxydes  à  radicaux  métalliques  jouissent 
de  la  propriété  d'opérer  très-facilement  cette  transformation  ;  et 
il  est  probable  ,  dit  M.  Schonbein  que  l'oxygène  contenu  dans 
ces  oxydes  est  lui-même  à  l'état  ozonique  :  soit  en  totalité^  comme 
dans  le  peroxyde  d'argent  et  la  plupart  des  oxydes  formés  par 
les  métaux  nobles  ;  soit  en  partie  ^  comme  dans  les  peroxydes 
de  manganèse,  de  plomb^  de  cobalt^  de  nickel ,  et  dans  les  deux 
oxydes  du  fer  et  du  cuivre. 

Voici  sur  quelle  expérience  M.  Schonbein  fonde  son  opinion  : 

Quand  on  agite  une  certaine  quantité  d'air  contenant  de 
l'oxygène  à  l'état  ozonisé  avec  une  quantité  relativement  très* 
petite  de  l'un  ou  de  l'autre  des  oxydes  que  nous  venons  de  citer, 
le  caractère  ozonique  disparait  presque  immédiatement.  Le 
peroxyde  d'argent  est  celui  qui  présente  le  phénomène  au  plus 
haut  degré,  et  on  ne  peut  admetti*e  que  ce  soit  par  une  raison 
chimique,  puisqu'il  est  saturé  d'oxygène,  et  qu'il  en  renferme 
autant  que  ses  affinités  chimiques  lui  permettent  d'en  contenir» 
La  seule  explication  qu'on  en  puisse  donner  est  que  cet  oxyde 
jouit  de  la  propriété  de  modifier  l'état  allotropique  de  l'oxygène 
de  l'air ,  et  de  l'amener  à  l'état  d'oxygène  ordinaire.  Il  y  a  donc 
de  fortes  raisons  pour  croire  que  c'est  une  transformation  ana- 
logue qui  se  produit  dans  la  décomposition  de  Teau  oxygénée 
par  cet  oxyde. 

Le  carbone  exerce  une  action  semblable  pour  faire  perdre  la 
vertu  ozonique ,  soit  à  l'oxygène  ozonisé  libre,  soit  à  celui  qui 
se  trouve  en  combinsûson  dans  l'eau  oxygénée.  La  conversion  a 
lieu  sans  qu'il  se  forme  la  moindre  trace  d'acide  carbonique. 

C'est  encore  par  des  considérations  relatives  à  l'ozone  que 
l'auteur  explique  la  décomposition  du  chlore^te  de  potasse  par  la 
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chaleur,  et  surtout  l'influence  exercée  par  certains  corps  pour 
faciliter  cette  décomposition. 

Boëbereiner  est  le  premier  qui  ait  obseryé  que  la  présence  du 
peroxyde  de  manganèse  facilitait  la  décomposition  du  chlorate 
de  potasse 5  et  plus  tard  Misterlisch  a  fait  ressortir  l'analoige  qui 
existait  entre  ce  fait  remarquable  et  celui  qui  se  rapporte  à  la 
décomposition  de  l'eau  oxygénée. 

Schonbein  a  trouvé  que  tous  les  oxydes  cités  plus  haut  exer- 
çaient la  même  influence  que  le  peroxyde  de  manganèse  pour 
hâter  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  :  seulement,  ceux 
qui  étaient  facilement  réductible^  étaient  eux-mêmes  désoxydâ 
dans  ses  expériences ,  tandis  que  cela  n'avait  pas  lieu  avec  les 
oxydes  plus  stables  de  fer ,  de  cuivre ,  etc. . .  Il  a  remarqué  en 
outre  que  quand  on  mêlait  un  de  ces  oxydes  au  chlorate  j  la 
décomposition  de  ce  sel  par  la  chaleur  avait  lieu  directement  et 
sans  formation  préalable  de  perchlorate. 

L'influence  du  peroxyde  de  fer  est  très-remarquable.  Quand 
on  le  mêle  au  chlorate  de  potasse  dans  la  proportion  de  un 
millième ,  et  qu'on  chauffe  le  mélange  jusqu'au  point  de  fusion, 
on  observe  un  dégagement  de  gaz  immédiat  et  assez  rapide.  Si 
la  proportion  va  jusqu'à  un  deux  centième,  le  dégagement  dè- 
vient  beaucoup  plus  rapide,  et  la  masse  entière  devient  bientôt 
rouge  de  feu.  Et  si  enfin  elle  s'élève  au  trentième.  Faction  est 
alors  tellement  vive  que  le  gaz  se  dégage  avec  violence  et  simule 
une  véritable  explosion.  Il  est  à  remarquer  que ,  dans  cette  dé- 
composition si  rapide  du  chlorate ,  l'oxygène  dégagé  xenfenne 
toujours  des  traces  très-sensibles  de  chlore. 

H.    BtTIGNET. 


Recherches  toxicologiquen  mr  Tempoisonnemmt  par  VAconU^ 

Par  Mk  G.  IIuoimais«  pharmaoten  de  première  classe,  doctenr  ea  philoso- 
phie et  membre  conrcspondant  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  à 
Thann. 

Lorwill'il  s'agit  d'extraire  cm  pcnsDB'nwiiéral  de  rorgmsn», 
«près  la^mort,  la  tâche  du  pharmacien  légiste  déviait  déjà  très- 
importante;  nëanmoin»  elle  s'est  beuiooup  siinplifiée  danaoes 
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B,  les  pnoéàéÈ  à  Taîde  desqveb  il  ert  possible  au 
^thimislr  lift  s'assaier  de Ja  piéseace td'wtpoisoB iiMrgani(}iie me 
sont  «ccruB  .oiuMklénJakmeiit<eC  {iloskiifs  sctot  anÎTës  au  dqprë 
d'une  .oortkude  ëvûdeule;  ainsi  quoi  de  plus  sàr  que  ks  léa»- 
timis  de  Ifaxiemc^  du  ouivre,  du  plomb,  de  l'aiûde  cuUurique, 
de  l'aoide  aootiqne  et  de  tous  les  <»ydes  métalliques  vénëneux  ? 
Mais  lorsqu'il  faut  prononcer  sur  la  présence  d'un  poison  deibi 
nature  organisée,  alors  rincertitudedevient  quelquefois  grande, 
alors  la  tâche  s'élève  à  la  hauteur  d'un  des  pnoblèuMs  les  plus 
difficiles  de  la  chimie  organique. 

C'est  pour  apporter  aussi  une  pierre  à  Tédifioe  de  la  tOKÎo»- 
logie  Tëgétale'qme  j'ai  résolu  de  soumettre  à  rappiéoictîon  des 
tozicologistes  k  traifail  suivant. 

Un  grand  .nombre  de  chiens  avaient  pén  dans  un*établkio- 
jnent,  et  ions  arree  les  mêmes  symptàmes  ;  «as  symplâmtfs 
•étaient  :  panlysîe  des  snembras  postérieurs^  counrulsieiisde  Ja 
lete  et  ▼omiaaemcpts*  Soupçonnant  la  maUeillance,  If  ••*•  m'en- 
Toya  le  oonfenn  de  Teslomac  de  la  demiàre  vintîme  :c  c'était 
un  liquide  verdâtre^  acide  au  papier  de  tournesol^  aoeonipa- 
gné  d'une  matière  neiie^  glutineuse^  entremêlée  de  substance 
Jierbacée. 

le  tout  fut  éivaposé  au  bain-marie  à  eonttstaaoesirttpeuse; 
cet  eaittaît  fus  introduit  dans  un  flacon  et  additionné  d'alnodl 
a  8fr*  œntésim*  .Après  quarante-huit  heures  dedigestion^  <duf- 
lasit  IcHfiieUes  on  agita  soiifent.,  k  liqiteinr  hmneiut  décantée 
sur  lun  :fiAtve  ;  sur  le  résidu  on  versa  de  nouveau  de  l'akool  asnc 
l/lOid'jieide  acétique.  Après  qnarante^huit  heures 'de  digestion 
on  filtsa  eneoieet  on  réunit  ks  -liqueurs.  Sunk  flliBe  il  jrcsin 
une imatière  noire  ioMlubkdont la oombustssu  ni iescendsas 
neidMïnènent  aucun  indîoe  de  k  pséaenoe<d'«i  poison,  inmiga- 
JÛqim. 

Lesiiquenrs  évaporéessau-baianmariedaisBeBtf  iim  eoDferait  tbaun 
aoir  déagincox,  sentant  {fortement  l'imile  de  foierdeanovue  (k 
4hien  avait  pris<de  tcette  huile).  On  y  ajouts *de  l'eau  ^distillée 
4Mttdîfiée  par  l'acide  aoétique ,  et  on  chaufiGa  une  demi-*heiire; 
JadisKtlution^d'un  bran  dair,  fut  filtrée  et  évaporéeàunedonoe 
chaleur  jusqu'à  k  consistance  d'un  extrait,  qui  fut  soumis  alom 
•mm  séactions  suivantas.' 
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Une  certaine  quantité  mélëe  â  un  peu  de  bichromate  potas- 
sique et  à  de  l'acide  suif urique ,  ne  donna  pas  la  réaction  de  la 
strychnine  ;  d'ailleurs  l'extrait,  quoique  faiblement  amer,  ne  pos- 
sède pas  cette  amertume  intense  de  la  strychnine  ;  puis  on  dis- 
sout l'extrait  dans  Teau  et  à  quatre  petites  portions  de  la  disso- 
lution on  ajoute  de  l'ammoniaque  :  précipité  faible  presque 
cristallin. 

Un  soluté  de  tannin  :  précipité  très-fort* 

Du  chlore  liquide  :  trouble  blanc,  puis  précipité. 

De  l'iodure  potassique  ioduré  :  précipité  intense  de  couleur 
kermès  (réactions  des  alcaloïdes). 

Le  reste  de  la  liqueur,  tenant  en  dissolution  l'extrait,  est  addi- 
tionné d'un  excès  d'ammoniaque,  la  liqueur  se  trouble,  puis  en 
l'évaporant  très-lentement  dans  une  capsule,  on  obtient  un  li- 
quide sirupeux  laissant  déposer  des  cristaux  microscopiques 
granuleux  ;  on  agite  cette  liqueur  dans  un  flacon  avec  de  l'éther 
pendant  trente-six  heures,  on  décaute  l'éther  surnageant  et  on 
l'éyapore  spontanément.  Il  reste  un  résidu  jaune  entremêlé  de 
quelques  petits  groupes  cristallins;  on  y  ajoute  un  peu  d'eau 
distillée ,  la  plus  grande  partie  s'agglutine  en  masse  jaune  et 
l'eau  devient  amère ,  on  décante  celle-ci  et  on  y  ajoute  de  l'io- 
dure potassique  ioduré,  il  se  forme  aussitôt  un  fort  précipité 
brun  kermès  (alcaloïde)  ;  la  masse  agglutinée  jaune  additionnée 
d'alcool  s'y  dissout;  le  soluté  bleuit  légèrement  le  tournesol 
rougi ,  est  amer,  et  laisse  par  l'évaporation  un  résidu  semi- 
cristallin.  Une  petite  quantité  de  ce  résidu  semi-cristallin  fut 
additionnée  d'acide  nitrique  ;  il  resta  jaune  ;  avec  l'acide  sul- 
furique  concentré  il  devint  brun  violet  ;  du  reste  ce  corps  ne 
laisse  pas  de  résidu  par  la  combustion  sur  une  lame  de  platine, 
il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  sa  solution  dans  parties  égales  d'alcool  et  d'eau  bleuit 
légèrement  le  tournesol  rougi,  donne  un  précipité  avec  le 
chlorure  d'or,  avec  le  tannin  un  précipité  blanc  très-fort,  avec 
le  ioduré  potassique  ioduré  im  précipité  brun  (aconitine).  Je 
conclus  de  ces  réactions  et  des  symptômes  que  les  chiens  éprou- 
vèrent avant  la  mort,  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  l'Aconit 
napel.  • 

Quinze  jours  après,  il  m'envoya  l'estomac  et  les  intestins 
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d'un  autre  chien  qui  avait  përi  dans  un  laps  de  temps  de  six 
heures  ;  il  y  avait  aussi  des  matières  vomies  ;  la  cavité  stoma- 
cale était  remplie  de  matières  semi-liquides  y  entremêlées  de 
reste  d'aliments^  ses  parois  intérieures  membraneuses  présen- 
taient des  taches  rouges ,  les  intestins  contenaient  beaucoup  de 
chyme  jaunâtre ,  le  tout  très-alcalin  à  cause  de  la  magnésie 
qu'on  avait  administrée  à  la  bête.  Je  pris  les  matières  vomies 
et  le  contenu  de  l'estomac,  je  les  évaporai  au  bain-marie  dans 
une  capsule,  à  la  consistance  d'un  extrait,  que  je  fis  digérer  dans 
un  matras  avec  de  l'alcool  ;  après  quarante-huit  heures  on  fîhra, 
la  liqueur  fut  évaporée  doucement  à  consistance  extractive;  une 
petite  partie  de  ce  résidu  fut  brûlée  sur  une  lame  de  platine: 
elle  laissa  un  résidu  blanc  très-alcalin ,  composé  principalement 
de  magnésie. 

L'extrait  fut  ensuite  traité  à  froid  à  deux  reprises  par  l'eau 
distillée  qui  le  scinda  en  une  matière  blanche  insoluble  et  en 
un  soluté  aqueux  A.  La  matière  blanche  insoluble  fut  mise 
dans  un  matras  et  agitée  avec  de  Téther,  elle  s'y  dissolvit  en* 
tièrement  ;  la  solution  est  alcaline  au  tournesol  ;  évaporée  spon- 
tanément elle  laisse  une  masse  cristalline  grasse,  brune  à  la  sur- 
face, grisâtre  à  l'intérieur,  à  réaction  alcaline  et  d'une  odeur 
nauséabonde.  Je  l'ai  traitée  par  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlor- 
hydrique  ;  un  corps  oléagineux  brun  se  sépare  et  surnage  un 
Uquide  jaune;  on  sépare  par  le  filtre  les  deux  corps  et  on  lave 
le  corps  gras  jusqu'à  déperdition  de  la  réaction  chlorhydrique  : 
il  est  extrêmement  acre  et  piquant,  amer,  nauséabonde  dans  la 
bouche,  rougissant  fortement  le  tournesol,  brûlant  avec  flamme 
sans  laisser  de  résidu.  Cette  huile  traitée  à  chaud  par  l'acide  acé- 
tique étendu  n'a  pas  perdu  ses  propriétés  d'âcreté  et  d*amertume, 
elle  se  dissout  dans  Fammoniaque,  et  le  soluté  évaporé  laisse  dé- 
gager l'ammoniaque  sans  en  retenir  ;  du  reste  elle  est  tellement 
acre,  qu'une  goutte  mise  dans  la  gorge  m'a  occasionné  un  vio- 
lent mal  de  gorge  et  le  coryza.  La  solution  chlorhydrique  filtrée 
fut  additionnée  de  chlorure  ammonique  et  d'ammoniaque  en 
excès  en  vase  clos  \  je  la  désigne  par  B.  Il  se  forma  un  précipité 
floconneux,  lequel  fut  reçu  sur  un  filtre,  lavé  à  grande  eau  et 
séché;  le  filtre  a  été  coupé,  introduit  dans  un  flacon  et  traité 
par  l'alcool  bouillant  ;  cet  alcool  filtré  et  évaporé  laisse  un  ré- 
Joiini.  à»  Phttrm,  et  de  CMm,  8*  8«rib.  T.XXIX.  (Blai  1855.)  ^^ 
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BÎdu  qui  traité  par  l'éther  donne  eafia  un  wénda  à  crÎBddilisatiQn 
grenue  et  à  groupes  cristalliiifl^  lecpiel  traité  par  l'acide  8iil£a- 
rique  concentré  jaunît  d'abord  puis  passe  au  violet.  €e  ooaps 
repris  par  Peau  est  acre  et  amer  et  donne  aviec  Tiodiire  potas- 
ttque  ioduré  un  préc4>ité  Jorun  ,  avec  le  cUomre  auriqne  vn 
précipité  jaune  (aoonitine). 

La  liqueur  chlorhydrique  ammoniacale  .B  filtrée  fut  addi- 
tionnée d'oxalate  ammoniaque  ;  il  se  pracipîta  de  l'oxalate  cal- 
cique,  puis  du  phospliate  sadique  ammoniacal;  il  se  forma  du 
phosphate  ammoniacoHiiagnésien.  Le  tout  fut  évaporé  avec  les 
deux  précipités  A  siocité  et  traité  par  l'éther  ;  l'éther  séparé  «t 
évaporé  laisse  un  résidu  jaune  cristallin,  amer^  qui  domie  avac 
l'acide  sulfurique  concentré  la  couleur  violette  caffactéristiqpe 
de  VAconitine* 

Pour  contre-épreuve  j'ai  préparé  avec  de  l'alcaolalupe  d'aco- 
nit de  Taconitine,  et  j'ai  pu  constater  une  grande  similitude  de 
réactions  de  œ  corps  avec  les  réactiona'observés  dasM  leooaps  qni 
nous  occupe. 

D'un  autae  oot^  le  solulé  aqueux  A^évaporc  doiKement  laÎMe 
une  cristallisation  .en  feuillets  qui  couvie  la  liqnenr  et  finit  par 
se  prendre  en  msmr  g  wi'nnr  odeur  de  fîpomage  etd'ime  saveur  im 
peu  âcre^  ce  coqs  se  dissout  dansi'aleaQl  par  T'ébullition^iet 
donne  une  solution  d'un  .brun  daîr,  bleuissant  le  toutnasol 
rougi  y  qui^  évaporée  lentement  ^  Jaisse  une  liqueur  .sirupeuse 
brune  d'une  odeur  de  ràtl ,  laissant  déposer  uac  cristallisaticp 
granuleuse  blanche.  Ces  cristaux  blancs  traités  ipour  «^raute^ 
par  l'acide  nitdque  concentré,  deviennent  jauneB;.avec  l'aoîde 
suif uriqueils  deviennent  violet  Inrun,  et  il ae  dégage  «neiodeur 
d'acide  bntyriqne. 

Cristallisation  et  .liqueur  fusent  tmitées  tout  lonsemble  far 
l'éther  deux  fois  de  suile;  la  liqueur  éthérée  laîsBe  par  i!ëva- 
poration  spontanée  un  résidu  acre,  amer^  bleuissant  faiblement 
le  tournesol  rougi.;  l'eau  qu'on  fait  agir  sur  lui  Je  ilaiase  sur- 
nager à  la  surfaœ,  alonidbservé  à  la.lospe^  il  présente  de  pelîls 
cristoux nûorosoQpiqttes^  circulaires,  blancs  ^  ^upés.  42eCle 
eau  produit  a^rec  Ifiodure  potassique  induré  un  jurécipité  «de 
couleur  brun  de  kermès, avae  le  tannin  iin  pséoipité  blanc;  Je 
reste  de  l'eau  a  été  évapcMré  à  une  tris-douce  dialeur,  lelle  lai«e 
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mi  résidu  qui,  traita  par  Talcool,  s^y  dissout  Cette  solution  al^ 
eoolique  bleuit  faiblement  le  tournesol  rougi ,  elle  laisse  par 
éyaporation  un  corps  qui  cristallise  en  gfoupes;  avec  Tacide  ni* 
trique  il  jaunit ,  arec  l'acide  'sulfurique  concentré  il  jaunit 
d'abord  puis  formeune  solution  violette  ;  sur  là  langue  il  pro- 
duit de  Fâcrcté  et  de  Painertume  (Aconitine).  • 

Concluikms. 

Les  opérations  d'extractions  et  les  réactions  chiïhiques,  comme 
aussi  les  symptômes  observés  dans  les  deux  empoisonnements 
qui  font  le  sujet  de  ce  travail ,  permettent  d'affirmer  que  le  poi- 
son ingéré  dans  l'estomac  des  deux  chiens  est  l'Aconit  napel  : 
dans  le  premier  cas  peut-être  sous  forme  de  suc  de  la  plante,  et 
dans  le  deuxième  probablement  comme  produit  de  la  digestion 
d'une  graisse  sur  la  plante  elle-même. 

Ce  travail  et  les  conclusions  qui  en  découlent  nous  dé- 
montrent qu'il  ne  faut  pas  trop  s'effrayer  d'une  recherche  de 
poison  végétal ,  lorsque  ce  poison  peut  être  attribué  à  (a  pré- 
sence d'un  alcaloïde ,  dans  ce  cas  la  comparaison  de  l'alcaloïde 
présumé  avec  celui  qu'on  a  préparé  soi-même  devient  un  moyen 
d'arriver  à  l'évidence. 


Description  du  Diahétomètre.  Appareil  destiné  à  doser  le  sucre 
dans  les  urines  diabétiques. 

PaiE.  RoupuBV* 

Note  lue  à  rÂcadémIe  de  Médecine^  séance  du  11  mars* 

Bepai»que  le  vénérable  doyen  du  collège  de  France',  M»  Biot^ 
a  dioté  les  itâs  de  la  polarisation  oirculaire,  les  physiciens  et  le» 
ckimiste^se  sont  efforcés  d'appliquer  les  principes  du  imdtivà 
Pânalywde»  substances  possédant  le  pouvoir  rolatoire; 

Sans  l'appareil  de  M.  Biot,  la  lumière  est  sinqrfement  polk«* 
Méepar  une -glaœ  noire  et  analysée  par  un  prisme  bi-i^fringent; 
Les  indications  quedonne  cet  instrument  sont  d'une  irréprochable 
précision  ;  elles  exigent  toutefbis,  pour  se  péaâiaer^  devoonditioni 
diBdiies  auxquelles  un  savant^  ayant  tout  son  loisir,  peut  seul  se 
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plier.  AÎDsi  il  faut  opérer  dans  une  chambre  noire,  et  y  rester 
longtemps  enfermé  avant  de  toucher  à  l'appareil  pour  que  les 
yeux  acquièrent  plus  de  sensibilité.  Si  on  veut  se  servir  de  la 
lumière  blanche  et  prendre  pour  point  de  repère  la  teinte  fleur 
de  lin  on  doit  attendre  qu'on  puisse  yiser  un  nuage  blanchâtre 
^se  détachant  sur  un  ciel  bleu,  circonstance  assez  rare  dans  nos 
climats.  De  plus  1^  déviation  n'étant  pas  la  même  pour  tous 
les  rayons  qui  composent  la  lumière  blanche  on  ne  parvient 
jamais  à  éteindre  complètement  le  rayon  polarisé^  alors  même 
que  la  section  principale  du  prisme  bi-réfringent  coïncide  ma- 
thématiquement avec  le  plan  de  polarisation.  On  peut^  il  est 
vrai^  remplacer  la  lumière  blanche  par  les  rayons  rouges  que 
laissent  passer  certains  vitraux  d'anciennes  églises,  mais  pour 
qu*îl  y  ait  homogénéité  parfaite  de  teinte,  il  faut  que  ce  verre 
rouge  ait  une  notable  épaisseur,  laquelle  entraine  une  grande 
perte  de  lumière,  et  l'instrument  devient  bien  moins  sensible^ 
souvent  même  très-inexact. 

Je  n'entreprends  pas  ici,  on  le  comprend  sans  peine,  la  critique 
du  polarimètre  de  M.  Biot;  je  ne  fais  que  répéter  les  paroles  de 
l'illustre  physicien  qui  a  pris  soin  d'indiquer  lui-même  dans 
quelles  conditions  spéciales  on  devait  manier  son  appareil  et  les 
écueils  dans  lesquels  il  fallait  bien  se  garder  de  tomber. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire  voir  que  dans  la  pra- 
tique médicale  et  l'industrie,  on  s'est  bientôt  trouvé  dans  la 
nécessité  de  chercher  tous  les  moyens  de  tourner  la  difficulté, 
c'est-à-dire  de  pouvoir  faire  les  observations  à  toute  heure  de 
la  journée,  avec  la  lumière* du  ciel,  quelle  qu'elle  soit,  ou  bien 
avec  une  lumière  artificielle.  C'est  dans  ce  but  que  MM.  Soleil 
et  Duboscq  ont  construit  leur  saccharimètre,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  science  optique  et  de  précision  expérimentale.  Dans 
oet  instrument  la  lumière  est  polarisée  par  un  prbme  bi-réfrin- 
gent ;  viennent  ensuite  une  plaque  bi-quarz  lévogyre  et  dextro- 
gyre  d'une  épaisseur  de  7^^^  50  donnant  la  teinte  de  passage,  le 
tube  renfermant  la  solution  à  analyser,  les  trois  plaques  de  quarz 
composant. le  compensateur,  un  second  prisme  bi-réfringent 
servant  d'analyseur  et  enfin  un  ensemble  de  cristaux  et  de  len- 
tilles constituant  le  producteur  des  teintes  sensibles  et  destinés  en 
outre  à  fixer  la  vision.  Malgré  une  telle  complication  de  pièces, ce 
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saccharimètre  est  ezcessÎTcinent  simple  au  point  de  vue  pratique 
et  il  n'exige  que  quelques  heures  d'apprentissage  pour  devenir, 
entre  les  mains  de  rexpérimentatear  le  moins  habile^  un  instru- 
ment irréprochable,  susceptible  d'analyser  optiquement  tous  les 
corps  doués  du  pouvoir  rotatoire  quelle  que  soit  leur  nature 
chimique  et  leur  poids.  Le  grand  nombre  de  pièces  qu'il  ren* 
ferme  et  qu'il  faut  travailler  avec  la  dernière  précision,  nécessite 
des  frais  considérables  et  le  prix  de  l'instrument  est  malheureu- 
sement très-élevé.  Cette  seule  considération  m'a  engagé  à  recher- 
cher s'il  ne  serait  pas  possible  de  le  rendre  plus  abordable  en 
restreignant  sa  destination  à  la  recherche  analytique  d'une  seule 
variété  de  sucre,  le  sucre  de  diabète  par  exemple. 

Dès  l'année  1838  M,  le  docteur  Guérard  avait  déjà  indiqué 
dans  le  Dictionnaire^de  médecine  quel  heureux  parti  on  pourrait 
tirer  des  principes  de  la  polarisation  circulaire  à  l'analyse  des 
urines  diabétiques,  et  M.  Biot  lui-même  dans  un  de  ses  mémoires 
publiés  en  1840  avait  fortement  insisté  dans  le  même  sens. 

L'Académie  avait  accueilli  ma  première  communication  avec 
trop  de  bienveillance  pour  que  je  ne  me  fisse  pas  un  devoir  de 
tenter  de  nouveaux  e0orts  ;  j'éprouve  aujourd'hui  le  bonheur 
de  lui  annoncer  que  j'ai  complètement  réussi,  je  le  crois  du 
moins,  à  construire  un  appareil  très-simple,  susceptible  de  doser 
avec  exactitude  le  sucre  diabétique.  Précisément  à  cause  de  son 
but  spécial,  je  lui  ai  donné  le  nom  de  diabétomètre. 

Le  diabétomètre  se  compose  uniquement  de  deux  prismes  de 
Nicolet  d'une  lamebi-quarz  d'une  épaisseur  de  7"'"^,80.  Le  centre 
de  l'appareil  est  occupé  par  un  tube  de  20  centimètres  de  lon- 
gueur terminé  par  des  plans  de  glaces  minces  à  faces  parallèles  : 
il  est  destiné  à  contenir  la  liqueur  diabétique.  Le  premier  prisme 
sert  de  polariseur  et  ne  laisse  passer  que  l'image  extraordinaire, 
le  second  fait  fonction  d'analyseur.  La  plaque  bi-quarz  a  été 
choisie  d'une  épaisseur  de  7*°^%  80  parce  que  dans  cette  condi- 
tion elle  donne  une  teinte  bleu  verdâtre  très-sensible  et  ayant 
l'avantage  de  pouvoir  éteindre  un  grand  nombre  des  rayona 
rouges  qui  existent  en  si  grande  quantité  dans  les  lumières  arti- 
ficielles. Avec  une  épaisseur  de  9"*"^,725  on  aurait  bien  une  teinte 
plus  franchement  verte  et  tout  à  fait  complémentaire  du  rouge^ 
mais  elle  serait  beaucoup  moins  sensible.  Quant  à  la  loupe,  elle 
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sert  à  fixer  la  yisîon  et  fcmie  son  foyer  mr  la  surface  antériente 
de  la  plaque  de  qaarz  à  double  rotation,  ce  qui  permet  à  l'ope- 
rateur de  saisir  avec  netteté  toutes  les  couleurs  produites»  L*ana^ 
lyseur  peut  se  mouvoir  de  5^  à  droite  et  de  5^  à  gauche  de  Faxe 
de  l'appareil  :  ce  mouvement  est  mesuré  par  un  cercle  gradué 
de  telle  sorte  que  chacune  de  ses  divisions  .correspand  exactement 
à  un  gramme  de  sucre  par  litre  d'urine.  Je  donne  du  reste  dans 
mon  mémoire  tous  les  détails  nécessaires  pour  comprendre  la 
graduation  et  le  maniement  de  l'appareil.  Ajoutons  seulement 
que  le  diabétomètre  est  terminé  par  une  petite  bonnette  mobile 
armée  d'un  verre  légèrement  verdâtre  pouvant  éteindre  aubesoiiL 
les  rayons  rouges  des  lumières  artificielles  où  des  liqueurs  diabé^ 
tiques  incomplètement  décolorées. 

Ainsi  dans  la  construction  du  diabétomètre  je  suis  parrenu, 
sans  nuire  à  son  exactitude,  à  éviter  le  compensateur  et  le  prc>-> 
ducteur  des  teintes  sensibles  du  saocharimètre  Soleil^  c'est-ir- 
dire  quatre  plaques  de  cpiarz,  un  prisme  de  Nicol  et  une  lentille» 
I>e  plus  la  lumière  est  simplement  polarisée  et  analysée  par  deux 
prismes  de  Nicol  à  la  place  de  deux  prismes  bî-réfringents.  Le 
petit  nombre  de  pièces  du  diabétomètre  donne  une-grande  dartë 
au  rayon  polarisé  qui  traverse  l'appareil,  permet  d'opérer  avec 
une  très-faible  lumière  et  rend'  son  prix  beaucoup  plus  abor- 
dable. 

En  résumé  le  diabétomètre  mesure  rigaurmuemmU  la  quan» 
tité  de  sucre  contenue  dans  les  urines  diabétiques;  son  manie- 
ment n'exige  pas  plus  de  deux  ou  trois  minutes^  et  sa  gradtoatîoB 
est  établie  de  manière  à  donner  immédiatement,  sans  avoua 
calcul,  le  poidsdu  sucre  contenu  dans  chaque  litre  de  la  liqueur 
diabétique  :  j'ai  donc  quelque  droit  d'espérer  que  ce  nouvel 
instrument  dont  j'ai  confié  la  eonstruetion  à  TbabiletédeM.  Jules- 
Duboscq,  fabricant  d'instruments  d'optique,  deviendra*  un  des 
éléments  indispensables  de  la  pratique  médicale. 

Rapport  ^r  un  moulin  à  farine  de  lin. 
Par  MM.  Decatv  et  Duior,  rapporteur. 
Messieurs,  je  viens,  conjointement  avec  M.  ]>ecaye,  vous 
rendre  compte  d'un  moulin  à  farine  de  lin  présenté  dernière- 
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ment  à  la  Soaiété  de  phannacie  par  notre  honorable  ooUègae 
M.  SchaeBffUe. 

Pour  bien  oonœyoir  la  valeur  relative  ou  aloBolne  d'une 
mackioe,  si  simple  qu'elle  soit,  il  faudrait  posséder  des  notions 
suffisantes  en  mécanique  et  pouvoir  comparer  tontes  celles  qui 
existent  dans  le  même  genre.  Vous  n'attendes  pas  sans  doute  que 
nous  apportions  ici  le  résultat  des  études  et  des  recherokes  de 
cet  ofdve,  —  Nous  vous  décrirons  simplement  les  diffésenics 
pièces  composant  ce  moulin  en  nous  aidant  des  desûnsqui  'ks 
représentent  ;  puis  nous  examinerons  ensuite  son  mouvement  et 
son  action.  Quant  à  sa  puissance,  nous  la  jugerons  empiriquement 
en  constatant  la  somme  de  travail  qu'il  est  capable  de  produire 
dans  un  temps  donné* 

Trois  figures  sont  nécessaires  pour  en  montrer  les  détails  «t 
la  disposition. 

La  figure  n*  1  représente  une  coupe  verticale,  de  la  partie 
.active  ou  centrale.  £Ueconfirand  les  pièces -sui^vanies  : 

AA'.  Cylindres  de  pnession.à  doubles  cannelures* 

BBf.  OouflBÎaetB  mobiles  qui  servent  à  régler  l'espace  compris 
entre  les  deux  cylindres. 

B.  Excentrique  impriamnA  au  cyUndve  A  un  manvement  de 
*va-et^vient. 

EE'.  Bessort  servant  à  rapprocher  les  cylindres  AA'  au  moyen 
de  la  visde  pression  F. 

G6L  Pièce  servant  à  éloigner  les  cf  Undres  AA'  au  mof en  de 
la  vis  H. 

£.  Yolmt,  vude  profib 

L.  Mancvelle. 

MM'.  Couteaux  destinés  à  empêcher  l'agglomériitâan  de  la 
Auine. 

La  figuTC  n^"  2  offœ  une  partie  extérien»  du  moulin,  soit  : 
F.  Vis  de  pression  ;vue  de  face  et  une  pièce  fensant  résisUnoe  au 
KKort  intérieur  (££).  D.  L'excentrique.  H.  Une  vis  qui  pousse 
la  pièce  GG'  en  la  fisisant  glissereur  deux  plans  indioés.  0  repi^ 
sente  la  coupe  verdcale  de  Tauge  destinée  à  contenir  les  semences. 
K.  Poumisseur  et  sa  vis^  rappel. 

Pigure  3®,  ou  dessin  linéaire  général  du  moulin  vn  de  face 
dans  le  sens  du  volant.  T.  Tiroir  dans  lequel  tombe  la  Carine» 
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La  proportion  de  ce  dessin  est  moitié  grandeur  naturelle  (1). 

Maintenant  faisons  distinguer  la  combinaison,  le  rôle  et  les 
avantageft  des  organes  que  nous  venons  d'énumérer.  Disons 
d'abord  que  ce  moulin  n'exige  qu*un  moteur  excessivement 
ÊLible  :  la  force  d'un  enfant  suffit  pour  le  mettre  en  activité. 

La  manivelle  imprime  le  mouvement  au  volant  de  fonte,  dont 
les  jantes  pesantes  fournissent  le  meilleur  moyen  de  régulariser 
la  puissance  motrice»  soit  par  leur  résistance  à  l'accélération  du 
mouvement  de  l'axe  auquel  elles  se  rattachent,  •—  tandis  que  la 
force  excédante  y  reste  pour  ainsi  dire  emmagasinée,  -—  soit,  pour 
donner  cette  force  de  réserve  dans  les  instants  où  il  faut  sur- 
monter des  résistances  supérieures  à  l'action  directe  du  moteur. 
Le  volant  communique  son  mouvement  de  rotation  à  l'axe  du 
cylindre  A.  D.  Celui-ci  porte  à  son  extrémité  opposée  un  volant, 
une  roue  de  petit  diamètre,  mais  à  large  surface  d'engrenage  qui 
s'engage  dans  une  autre  roue  semblable  et  d'un  plus  grand  dia- 
mètre, répondant  à  l'axe  du  second  cylindre  qu'elle  fait  tourner 
en  sens  contraire  du  premier.  Maintenant,  l'excentrique  D  aura 
pour  effet  de  transformer  le  mouvement  circulaire  continu  de 
l'un  des  cylindres  en  un  mouvement  rectiligne  alternatif  : 
c'est  ainsi  que,  changeant  sans  cesse  les  différents  points  corres- 
pondants de  ces  cylindres^  il  f^it  glisser  les  semences  et  les  attire 
dans  le  sens  longitudinal  en  multipliant  l'action  du  déchire- 
ment et  du  broyage  par  les  cannelures.  Il  est  à  noter  que  la  force 
et  la  résistance  de  ce  système  agissent  d'une  manière  uniforme, 
continue,  sans  secousse  et  sans  choc. 

D'un  autre  côté,  la  distribution  des  graines  que  renferme 
l'auge  O  se  régularise  au  moyen  du  fournisseur  N,  qui,  s'élevant 
ou  s'abaissant  à  volonté  au  moyen  d'une  vis  de  rappel,  peut  de 
la  sorte  donner  plus  ou  moins  d'ouverture  à  la  partie  déclive 
et  inférieure  de  l'auge  :  c'est  ainsi  que  Ton  pourra  donner  à  la 
graine  de  lin  un  passage  facile  et  le  restreindre  au  contraire  pour 
modérer  l'introduction  des  semences  de  moutarde  entre  les  cylin- 
dres. Aux  deux  extrémités  de  l'espace  MM'  sont  fixées  deux  lames 
d'acier,  pour  décharger  incessamment  les  cylindres  de  la  farine 

(I)  Le  dessin  ci-joint  dont  il  est  qoestion  dans  ce  rapport  a  été  changé 
depais* 
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qui  s'y  attache.  Il  faut  ajouter  que  l'on  des  cylindres  peut  se 
rapprocher  ou  s'éloigner  de  Tautre.à  Yolonté^  grâce  aux  coussi* 
nets  tndi>iles  BB'  sur  lesqueb  il  repose^  au  moyeu  du  ressort  ££' 
et  de  la  yis  de  pression  F. 

EnGn,  lorsque  par  l'usage  les  aspérités  ou  cannelures  de  ces 
meules  se  sont  émoussées  (ce  qui  n'arrive  qu'après  cinq  à  six 
années  d'un  service  soutenu),  il  est  très-facile  de  les  faite  rhabiller 
et  cette  réparation  est  peu  dispendieuse.  Elle  exige  toutefois  un 
certain  soin  de  la  part  de  TouTrier,  d'abord  pour  obtenir  un 
dressage  exact  et  ensuite  un  parallélisme  et  une  régularité  par- 
faite dans  les  tailles;  sans  cela  il  passerait  en  certains  points  des 
graines  intactes  :  ce  qui  nécessiterait  le  tamisage  de  la  farine  ou 
bien  une  deuxième  opération  dans  le  moulin. 

Somme  toute,  c'est  un  instrument  bien  conçu  et  solidement 
constitué,  tout  en  fonte  et  acier  ;  il  est  carré  sur  sa  base  et  résis* 
tant  à  cause  de  son  poids,  ce  qui  dispense  de  le  fixer  à  demeure  : 
il  est  mobile  par  conséquent;  sa  forme  élégante  et  son  petit 
volume  permettraient  à  la  rigueur  de  le  placer  sur  un  comptoir 
de  pharmacie. 

Annonçons  enfin  qu'il  produit  aisément  10  kili^rammes  de 
farine  de  lin  à  l'heure  et  une  plus  grande  quantité  de  farine  de 
moutarde  dans  le  même  espace  de  temps.  Mais  pour  assurer  la 
promptitude  du  travail  et  empêcher  l'empâtement  des  cylindres, 
il  faut  n'employer,  comme  dans  tous  les  moulins,  que  des  semen- 
ces préalablement  séchées.  M.  Hermann,  mécanicien  à  Paris, 
se  chargera  de  l'établir  suivant  le  modèle  décrit  ci-dessus  et  dia- 
prés les  dimensions  qui  lui  seront  désignées. 

£n  résumé^  vos  commissaires  jugent  que  le  moulin  présenté 
par  M.  Schaeuffèle  offre  une  supériorité  et  des  avantages  incon- 
tesubles.  Donc  à  leur  sens  il  mérite  d'être  signalé  à  tous  ks 
pharmaciens  et  en  conséquence^  ils  vous  prient  de  vouloir  bien 
insérer  sa  description  et  son  dessin  (tons  le  Jûumal  de  pharmacie ^ 
votre  oi|;ane  officiel. 

Après  avoir  décrit  et  fait  ressortir  anUnt  qu'il  nous  a  été  pos« 
sible  l'utilité  de  cet  excellent  moulin,  nous  supposons  cependant 
qu'à  cause  de  son  prix  un  peu  élevé  tous  les  pharmaciens  ne 
pourront  l'acquérir.  C'est  le  oas  de  rappeler  qu'il  existe  un  petit 
maulin  de  bois  fabriqué  depuis  longtemps  par  M.  Dieuleveut.  Ce 


—  378  — 

flystème  est  fondé  en  principe  sur  la  combinaison  ou  l'emboite» 
ment  de  deux  cônes  tronqués,  Tun  plein  et  l'autre  creux^  garnis 
également  de  rayons  d'acier  incrustés  dans  le  bois,  a6n  de  broyer 
les  semences  qui  s'engagent  entre  ces  deux  cAnes,  dont  la  distance 
ivspectiTe  peut  se  régler,  etc.  Ce  dernier  est  moins  solide  et  moins 
puissant  que  le  moulin  de  fer  dont  nous  a/rons  d'abord  parlé, 
cela  se  conçoit.  Pourtant,  tel  qu'il  est,  il  satisfait  souyent  aux 
besoins  des  établissements  modestes,  où  il  est  adopté  surtout  à 
cause  de  la  modicité  de  son  prix. 


Par  J.  Léon  Sgobeikait. 

n  y  a  quelques  années  ,  à  une  époque  où  le  Coêtoreum  ayait 
atteint  un  prix  très-éleyé  et  manquait  sur  les  mai?cbés  d'Europe, 
on  a  importé  du  Gap  de  Bonne-Espéranoe  une  nouTelle  sub* 
stance  qu'on  proposa  pour  servir  de  succédané  à  ce  produit,  et 
qu'on  désigna  sous  le  nom  d'Hyraceum.  Depuis  ce  moment  on 
la  trouve  dans  Le  commerce  de  droguerie;  mais,  après,  avoir 
joui  d'une  certaine  ▼ogue5  elle  semUe  avoir  été  presque  corn* 
plétem^nt  abandonnée  aujourd'hui,  et  tout  permet  de  supposer 
que,  dana  ua  avenir  prochain,  elle  ira  rejoindre  œs  nombroux 
produits  qui,  après  avoir  été  vantés  oomiae  des  panacées,  sont 
relégués  dans  les  coUectÛMiSr  de  matière  médicale.  Cependant 
VHyracmm  mérite  de  fixer  notre  attention  en<  raison  des  nom- 
breuses opinions  émises  sur  sa  nature  et  des  contesteiions  plus 
nombreuses  «icore  dont  L'animal  qui  la  pnaduil,  Vffyrax  Ca* 
pmêiêy  a  été  Tobiat  paoni  lea  aootogiates. 

L'iTynaeeu»  est  une  matière  solide,  noir  bvAaâive,  ofirant 
sur  cerjaisie»  parties  pkis  claires  ou  plus  brillantes  l'aspect  né* 
siaoide,  probablement  par  smte  d'une  modification  de  sa  sur- 
face sous  l'influence  de  l'humidité  de  l'air  s  gset  locsqu'il  est 
resté  quelque  temps  exposé  à  Taîr  humide,  il  se  ramollit  et  de- 
vient ghitineux  au  moins  sur  quelques  points  j  et  k  i^nsmène 
augmente  en.  raison  de  la  durée  de  l'apceition.  La  cohétton  de 
ses  diverse^  parties  ne  penoMt  ^'«ises  difficilement  de  le  rom^ 
{NKT  ea  pluBÎoans  fragmeals*  Souodeur  aases  vive ,  «mnis  meÎM 
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forte  que  celle  du  Castareunhi  avec  faquelle  elle  a  une  grande 
analogie ,  m'a  para  offrir  de  plus  grands  rapports  encore  avec 
l'odeur  bnrdne.  Très-soluble  dans  l'eau  qu*U  colore  en  jaune 
brun  foncé,  surtout  quand* on  opère  à  chaud,  il  a  une  saveur 
acre  et  amère  qui  rappelle  assez  celle  du  Castoreum.  Il  ne  se 
dissout  pas  compléteiiieut  dans  .l'eau ,  mais  laisse  un  résidu 
jaune  brunâtre  assez  clair,  ^i,  traité  par  l'acide  azotique^  fait 
une  vive  efEervesoence,  A  peine  soluble  dans  Talcool  et  rëilier, . 
il  leur  donne  uiie  très^égère  teinte  jaunâtre,  et  la  dissolu» 
tiou  laisse  déposer  lentement  quelques  gouttelettes  huileuses 
assez  denses. 

Vlfyraeeum  arrive  dans  le  conunerce  dans  des  boites  cylin- 
driques de  £er-*blanc,  qui  en  renferment  à  peu  près  une  livre 
anglaise  (4ô3  gr.  ),  et  chaque  boite  est  accompagnée  d'une  attesta- 
,  tion  d'origine  de  l'expéditeur  du  Gap.  Celui-ci  partage  l'avis  du 
docteur  Edward  Martiny  {Naturgeschichte  der  fur  die  Heilkunde 
wichUgen  Tkiere^  p.  119,  1847),  qui  rapporte  ce  produit  au 
Damat^dmOap,  Hifrax  Capen$is  JE^r.,  connu  par  les  habitants 
du  pays  sous  le  nom  de  Dasse^  Da^e  ou  JDcms  (Blaireau). 
Pereira,  dans  un  mémoire  sur  HBuracêum  (Pharmaceuticid 
Journal,  U  X,  p.  119),  sapporte  à  l'appui  de  cette  opinion  une 
lettre  du  professeur  Liohstentein  â  Schrader  :  «  Cette  substance 
»  se  trouve  en  petites  masses  sur  le  versant  des  montagnes  pier- 
9>  reuses,  etgénéralement dans  les  régions  où.l'on  trouve  le  plus 
»  sottVBnt  ÏHyrax  Caprnms,  Les  paysans  ramassent  «es  ntor- 
»  ceaux ,  qui ,  quand  ik  sont  encore  «frais,  août  mous  et  en 
»  quelque  sorte  glutineux.  »  I^)à^  avant  les  auteurs  que  je 
viens,  deoiter,  VHgraœ  iCapmuit  avait  été  .indiqué  ainsi  ^ue 
son  produit  9  daus  les  vécitSvdes  vojagauvs  ;panni  iesquels  je 
citerai  Tiuinbemg  (Fa^ëges  en  Eurofe^  en  j4iie  et  m  uifirique 
pendant  iee  annéee  1770  £t  1779,  voL  I",  .p.  165),  .^parnnaru 
{jy^tM^age  au  cep  de  Bonne^Espérance,  vol.  h^^  jp»  309)  et 
Bucchell  {Traods  in  the  intevior  of  Sénêtbern  Jtfifiea,  voL  P% 
p.  266). 

Mais  si  tous  les  aiUeurs  et  voyageurs  sont  d'accord  sur  yori- 
gine  de  VHyriiceum  quant  à  l'animai  produoteus,  il  n'en  .est 
plus  de  même,  quant  à  k  partie  de  l'animal  qui  le  fomo^.  Dans 
le  pays  la  pensée  la.fdAis  géaéralemeiit  répandue  est  celle  que 
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rapporte  Sparrman  que  ce  n'est  autre  chose  que  l'uriae  des- 
séchée du  Daman  ^  Dassm-piss,  pissat  de  Basse ,  croyance  que 
nous  trouTons  reproduite  par  BufTon  dans  son'  Histoire  natU" 
relie  (Suppl.,  t.  YI,  p.  280,  1782)  :  »  Les  Hottentots  estiment 
9  beaucoup  une  espèce  de  remède  que  les  Hollandais  nomment 
n  pissat  de  Blaireau  ;  c^est  une  sulMtance  noirâtre,  sèche,  et 
»  d'assez  mauvaise  odeur,  qu'on  trouve  dans  les  fentes  des  ro- 
»  chers  et  dans  des  cavernes  ;  on  prétend  que  c'est  à  l'urine  de 
»  ces  bêtes  qu'elle  doit  son  origine;  ces  animaux,  dit-on,  ont 
»  la  coutume  de  pisser  toujours  dans  le  même  endroit ,  et  leur 
»  urine  dépose  cette  substance ,   qui ,  séchée  avec  le  temps , 
»  prend  de  la  consistance  :  cela  est  assez  vraisemblable  ;  celui 
»  qui  est  à  Amsterdam  lâche  presque  toujours  son  urine  dans  le 
»  même  coin  de  la  loge  où  il  est  renfermé.  »  Thunberg ,  qui 
parle  deux  fois  de  VHyraceum  dans  son  FbyagCj  admet,  p.  166, 
la  thèse  avancée  par  Sparrman  ,  Buffon  et  d'autres,  que  c'est 
l'urine  desséchée  du  Daman ,  se  rencontrant  en  ceci  avec  le 
4octeur  Krauss,  de  Stuttgard,  qui  a  longtemps  résidé  au  Gap; 
mais  à  la  page  165  il  dit ,  sur  la  foi  des  gens  qui  l'accompa- 
gnaient, que  ce  pourrait  bien  être  le  flux  menstruel  de  TanimaU 
Le  docteur  Edward  Martiny  se  rattache  à  cette  dernière  opinion, 
et  dit  :  «  Je  considère  VHyraceum  comme  lié  aux  organes  de  la 
»  génération ,  et  produit  par  des  glandes  préputiales  et  proba«- 
»  blement  vaginales  très-développées,  comme  le  Castareum  dans 
»  le  Castor.  »  Il  n'ose  cependant  pas  affirmer  trop  résotâment, 
«  car,  ajoute-t-il,  nous  le  trouvons  en  masses  considérables  dans 
»  les  endroits  où  on  rencontre  ces  animaux,  et  il  est  très-pOssible 
»  que  ce  ne  soit  qu'une  excrétion.  »  Une  dernière  opinion  sur 
l'origine  de  VHyraceum  est  celle  qae  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
mélange  des  matières  fécales  et  de  l'urine  des  Damans,  qui  ont 
l'habitude,  ainsi  que  certains  rongeurs,  de  rendre  leurs  excré- 
ments, urine  et  fécès,  toujours  dans  un  même  trou,  qui  sert  à 
toute  la  famille,  et  qui  est  distant  de  3  à  4  pieds  de  l'habitation 
(M.  Verreaux). 

De  toutes  ces  opinions  diverses,  en  est*ii  une  qui  soit  l'ex- 
pression de  la  vérité? 

Les  recherches  anatomîques  faites  sur  le  Daman  peuvent-elles 
édairer  le  question?  La 'disposition  particulière  observée  par 
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Pallas  [Spicilegia  zoologica ,  t,  P%  p.  43,  pi.  IV,  fig.  13,  1766) 
dans  les  organes  génito-urinaires  du  Daman  aurait  pu ,  au  pre- 
mier abord,  serrir  à  défendre  la  pensée  que  les  faits  ici  se 
passent  comme  dans  le  Castor  ;  mais  les  observations  de 
MM.  Owen,  Quekett,  Thomas  Bell  et  Hirtt  de  Vienne,  ont  dé- 
montré d'une  manière  péremptoire  qu'il  n'existait  chez  VHyrax 
aucune  glande  anale  ou  autre,  qui  pût  excréter  VHyraceuin. 

L'examen  chimique  démontre  avec  évidence  que  ni  l'opinion 
de  Sparrman  ni  celle  du  docteur  Martiny  ne  peuvent  être  ac« 
ceptées ,  car  elles  sont  en  opposition  formelle  avec  les  analyses 
que  Schrader  d'une  part  et  plus  tard  Reichel ,  de  Zittau  (vide 
Journal  de  Pharmacie,  3*  série,  t.  XVII,  p.  138,  1850),  ont 
publiées  de  VHyraceum.  En  efifet  Schrader  y  a  trouvé  (Berlin 
Jahrbuch  fur  die  Pharmacie  y  p.  51 ,  1818)  : 

Matière  grasse  (Talgsabstanz) i 

Résine  verte  soluble  dans  l'alcool  absola , a 

Matière  jaune  odorante  soinble  dans  l'alcool  ordinaire  et  l'eao.  38 

Matière  brane  soluble  dans  l'eau a5- 

Résidn  insoluble  (quartz^  fibres  végétales, etc.) 34 

loo 

Si  Ton  soumet  VHxfraceum  au  microscope,  on  voit  se  con- 
firmer ce  que  l'étude  anatomique  et  chimique  avait  déjà  fait 
pressentir,  à  savoir  que  cette  substance  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  mélange  d'urine  et  de  matières  fécales,  récolté  dans  les 
endroits  où,  suivant  l'observation  de  M.  Verreaux,  ces  ani- 
maux ont  coutume  de  les  déposer.  En  effet ,  on  trouve  dans  le 
champ  du  microscope  un  grand  nomb/e  de  fragments  végé- 
taux, tek  que  des  portions  de  trachées  encore  très-nettement 
appréciables,  et  des  débris  de  tissu  cellulaire  ou  fibreux.  J'ai  pa 
reconnaître,  comme  l'avaient  déjà  fait  avant  moi  MM.  John 
Quekett,  Pereira  et  Sharpey  qui  ont  soumis  à  l'examen  mi- 
croscopique VHyrtBCeumy  des  débris  épidermiques  parfaitement 
caractérisés,  mêlés  à  des  fragments  de  poils  et  à  des  granules 
de  sable  siliceux^  inattaquable  aux  réactifs.  En  outre  j'ai  ob- 
servé quelques  organes,  évidemment  d'origine  végétale,  qui 
m'ont  présenté  tous  les  caractères  des glumes  des  Graminées; 
mab  ces  lamelles  étaient  peu  fréquentes,  au  contraire  de  petits 
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globules  jaunâtres,  extrêmement  |tënus^  et  qu'un  examen  su- 
perficiel eût  peut-être  laissé  prendre  pour  des  globules  du  sang; 
leur  solubilité  rapide  dans  l'alcool  et  l'éther  les  en  distinguait 
facilement,  et  m'a  fait  présumer  qu'ils  devaient  être  formés  de 
matières  résineuses  ou  grasses.  £nfin  j'ai  pu,  en  les  traitant  par 
l'acide  acétique,  reconoaitre  la  nature  d'autres  granules,  éga- 
lement très-nombreux,  et  d'un  diamètre  extrêmement  petit,  car 
ils  m'ont  donné  immédiatement  sous  l'influence  du  réactif  deux 
ou  trois  petites  lamelles  .rhomboldales,  très-transparentes.,  qui 
m'ont  offert  tous  les  caractères  de  l'acide  urique.  J'aurais  vive- 
ment désifë  pouvoir  comparer  la  structure  des  débris  végé- 
taux que  me  présentait  V^Hyraceum  avec  celles  des  plantes  dont 
les  .Damans  se  nourrissent;  malheureusement  je  n'ai  pu  arriver 
à  connaître  le  nom  botanique  de  la  plante  dont  ils  sont  parti- 
culièrement friands ,  et  que  M.  Terreaux  m'a  désignée  sous  le 
nom  de  Buisson  de  miel,  Huningthe  (1). 

Mes  observations  viennent  donc  à  l'appui  de  celles  publiées  , 
il  y  a  quelques  années,  par  John  Pereira,  et  je  me  crois  fondé 
à  conclure  avec  lui  et  le  savant  auteur  des  Jllustraiions  of  tke 
zoology  of  South  Africa ,  Andrew  Smith ,  que  VHyraceum  est 
le  résultat  de  l'urine  et  des  matières  fécales ,  déposées  dans  les 
trous  de  rochers  .par  les  .Damans* 

Au  commencement  de  cette  note  j'ai  dit  que  les  zoologistes 
avaient  émis  un  grand  nombre  d'opinions  au  sujet  de  VHyrax 
Capensisi  je  crois  utile  et  intéressant  de  retracer  en  peu  de  mots 
rhistoire  de  cet  animal^  que  les  auteurs  ont  ballotté  de  famille 
en  familleyct  mêmeiie  genre  en  genre.  Placé  parmi  lesRongeurs 
par.Pallaset.£rxleben,  qui  le  nommaient  Cavia  Capemis^  rangé 
parmi  les  Pachydermes , par  Guvier,  Duméril.et  lUiger^sous  le 
nom  i'HyraxCapensis^  il  n'est  véritablement  pas  a  sa  plaœ 
lialureUe  ni.  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  ordres.  Dans 
l'étatactud  de  la  science,  et  en^e.bosant,  oomme  l'a  fait  M.  Isi- 
dore Gco£froy-Saint-Hilaire  sur  la  oonsidéralîan  de  ses  habitudes 
et  de  son  organisme,  qui  tient  par  quelques  points  de  œltti  des 
Bongeurs  et  par  d'autres  de  celui  des  Pachydermes,  je  croisqu'il 


{i)  Gette.i^laate  mt  ofonatiqne  et  a«em,  et  est  tmployée  fréqnenio 
jnsnt  an  C^  sii.iofiuion  théifociae. 
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hiat  le  plaotr  entre  ces  deux  o^es  pour  servir  de  passage  de 
Fun  à  l'autre,  La  préseooe  d'ongles  dissmilairea,  fait  déjà  re- 
connu par  Frédéric  Cuvier  {Histoire  fuUurtlle  des  Mammifères^ 
U III ,  fig« ,  nov.  1826) ,  est  du  reste  un  signe  caractéristique 
que  l'animal  est  un  étie  de  transition,  en  deux  systèmes  d'orga^ 
nismes  différents. 

La  seule  espèce  bien  connue  du  genre  Jlyrax  (Ehrenberg  et 
Hemprich  en  admettent  quatre  dans  leur  Symbolœ  Physicœ, 
fase.  1  JUammalium  1828,.  mais  beaaooup  d'auteurs  pensent 
qpie  c'est  à  tort)  est  un  animal  de  couleur  grisâtre  et  de  la 
taille  d'un  lapin  ou  d'un  lièvre.  Comme  le  font  les  Marmottes 
en  Europe,  les  Damans  ne  vivent  que  sur  les  hauteurs,  entre 
les  fientes  des  rochers  et  dans  des  trous  qui  c:ontiennent  qua- 
rante à  cinquante  individus;  ils  sont  très-vifs,  très-agiles,  grim- 
pent à  pic  les  rochers  les  plas  escarpés^  et  poussent  de^  cris  per- 
çants, quand  ils  sont  poursuivis  par  les  aigles,  qui  en  font  leur 
principale  nourriture  :  ik  ne  descendent  jamais  dans  les  plaines. 
Bien  qu'ils  soient  sauvages  el  craintifs  ils  se  laîssenl  facilement 
apprivoiser,  quand  on  les  tient  en  captivité,  et  sont  susceptibles 
d'attachement.  Exclusivement  végétale,  leur  nourriture  consiste 
en  fruits  et  racines  de  plantes  aromatiques,  et  en  première  ligne 
de  JBufkingihe, 

On  irouve  des  Damans  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  les 
colons  le»  nomment  Klip-DaaSj  id-est.  Blaireau  de  rochers ,  et 
en  Abyssinie,  où  on  les  désig^  sous  le  nom  d*Ashkoho,  d*après 
firuoe,  et  de  Gihé,  d'après  Shaw.  11  en  existe  aussi  dans  le  Li- 
ban :  ce  sont  eux  que  les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de 
Ganmm  IsraU  ou  mouiom  d'Israël. 


Notice  sur  les  Sahepenreilïes  (1),  par  le  dotOeur  le  Coat 

DE  KeRVOTEII. 

SalsepareUtê  iu,Mexi^fâê* —  Je  l'ai  trouvée  confondue  dans 
les  auteurs  avee  celle  de  lfenducas«  Elle  demande  pourtant  à 

(  i)  Extrait  en  bail«lBi  de  la  Soaiéêà  b^kutifuw  de  Fnmttrt'  Uf  p>  74&t 
séance  da  i4  décembre  i855. 
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en  être  distinguëe.  Elle  n'a  pu  porter  le  nom  de  Salsepareille 
de  Honduras  que  pir  ce  que  celle-ci  est  réputée  la  meilleure. 
La  Salsepareille  du  Mexique  est  d'une  qualité  très-inférieure  ; 
elle  vient  des  ports  de  Tampico  et  de  la  Yéra-Gruz.  On  la 
transporte  à  la  Havane,  où,  en  raison  de  son  prix  très -infé- 
rieur à  celui  de  la  Salsepareille  de  Honduras,  on  en  consomme 
une  grande  quantité  pour  le  traitement  des  esclaves  sur  les  ha- 
bitations. 

Distinction  avec  celU  du  Honduras.  —  Il  est  facile  de  la  dis- 
tinguer de  celle  du  Honduras ,  ear  elle  est  mélangée  avec  des 
tronçons  de  tiges  et  de  souches  qui  retiennent  dans  leurs  nodo- 
sités des  fragments  de  terre  noire  et  duce.  Elle  a  une  odeur  ter* 
reuse  qui  se  développe  encore  bien  plus  par  la  décoction  dans 
l'eau.  Elle  ne  paraît  pas  du  tout  avoir  subi  le  même  mode  de 
préparation  que  la  Salsepareille  de  Honduras,  ce  qui  en  aug- 
mente beaucoup  le  poids  et  en  diminue  aussi  de  beaucoup  la 
qualité. 

La  Salsepareille  rouge  de  la  Jamaïque  a  particulièrement 
attiré  mon  attention.  Elle  est  peu  connue  dans  notre  commerce 
et  il  y  a  très-peu  de  temps  qu'on  en  exporte  de  Truxillo.  Cette 
Salsepareille  ne  croit  pas  à  la  Jamaïque  ,  comme  son  nom  sem- 
ble l'indiquer  :  elle  vient  de  différents  points  du  golfe  de  Hon- 
duras, du  cap  Gracias-a-Dios,  de  Saint- Jean  Nicaragua,  de 
Porto-Bello.  Elle  croit  aussi  sur  les  bords  de  la  Madeleine, 
d'où  Ton  en  transporte  les  racines  à  Garthagène  et  de  là  à  la 
Jamaïque.  Cette  branche  d'industrie  a  pris,  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  une  extension  considérable.  A  notre  passage  à  la 
Jamaïque  (juillet  1853),  le  quintal  de  Salsepareille  se  vendait 
60  piastres  (324  francs] •  Cette  variété  de  Salsepareille  est  celle 
que  M.  Robinet  a  signalée  en  1835  à  la  Société  de  médecine  de 
Paris.  M.  Pope,  pharmacien  à  Londres,  a  aussi  étudié  une  Sal- 
separeille rouge  qui  n*est  pas  la  même  que  celle  de  M.  Robinet. 
M.  Guibourt  pense  que  ces  deux  variétés  viennent  de  Honduras. 
J'en  ai  acquis  la  certitude  aujourd'hui  ;  et  la  Salsepareille  dite 
de  la  Jamaïque  n*est  qu'une  qualité  supérieure  de  celle  dite  de 
Honduras.  Elles  se  trouvent  toutes  deux  à  Truxillo;  mais  il  y 
a  deux  ans  à  peine  que  les  naturels  les  ont  distinguées.  La  pre- 
mière est  nommée  par  eux  Salsepareille  de  Honduras  ;  la  se- 
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conde  porte  le  nom  de  Salsepareille  barbue  {Salfa  barbosa)  ; 
c'est,  a  mon  avis,  la  Salsepareille  rouge,  celle  dite  de  la  Ja- 
maïque. A  Truzillo,  elle  a  été  longtemps  considérée  comme 
une  qualité  inférieure;  mais  comme  à  Londres  son  prix  est 
double  de  celle  qu'on  importait  à  New- York,  on  a  commencé, 
il  y  a  deux  ans  à-  peine  ^  à  en  faire  un  objet  de  commerce.  Son 
seul  débouché  est  l'Angleterre.  Elle  est  peu  connue  dans  le  reste 
du  continent  européen. 

La  Salsa  barbosa  vient  de  60  à  80  lieues  de  Tintérieur,  du 
TiUage  de  Joro.  Elle  est  apportée  à  Truxillo  par  une  tribu  in- 
dienne appelée  Hieaios.  Je  n'ai  pu  me  procurer  que  les  racines 
de  cette  plante. 

En  voici  les  principaux  caractères  :   ' 

Racines  grêles ,  garnies  de  radicules  chevelues ,  privées  de 
terre  ,  ridées  et  comprimées  par  la  dessiccation.  Elles  ont  plus 
de  deux  mètres  de  longueur.  Elles  sont  plus  noires  que  les  ra- 
cines de  la  Salsepareille  de  Truxillo,  deviennent  rouges  quand 
on  les  mouille  avec  un  peu  d*eau  ou  de  salive.  Elles  ont  une 
saveur  amère,  ce  qui  tient  à  la  manière  dont  on  les  sèche  :  c'est 
toujours  avec  le  nid  du  Termite  (en  espagnol  Comejen)  ;  elles 
contiennent  très-peu  de  principes  amylacés. 

La  Salsepareille^  appelée  dans  le  pays  Cama-cama^  m'a  paru 
d'une  qualité  tout  à  fait  inférieure.  C'est  peut-êcre  la  Salsepa- 
reille blonde  dont  parle  Richard  ;  mais  les  caractères  botaniques 
qu'il  lui  donne  dans  son  Histoire  naturelle  médicale  ne  me  per- 
mettent que  de  le  présumer. 

Sa  tige  est  beaucoup  plus  grosse  qu'une  plume  à  écrire;  d'un 
gris  jaunâtre^  elle  devient  tout  à  fait  jaune  quand  elle  est  sèche. 
Elle  n'a  que  quelques  radicales  très-rares.  L'écorce  a  une  amer- 
tume peu  prononcée,  et  quand  on  l'enlève,  la  racine  acquiert 
une  saveur  mucilagineuse  et  sucrée.  Elle  est  très-riche  en  prin- 
cipes amylacés  qui  en  forment  â  peu  près  les  deux  tiers. 
Elle  est  moins  active  que  la  précédente.  Son  seul  débouché 
est  la  Havane,  d'où  on  la  transporte  dans  la  Méditerranée. 
On  la  vend  réduite  en  farine,  après  l'avoir  fait  passer  au 
moulin. 

Culture,  —  La  Salsepareille  ne  se  cultive  pas  à  Truxillo. 
Elle  y  croit  naturellement;  jamais  on  nVn  a  fait  de  semis, 
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paa  pliii  qu'on  ne  t'est  occupé  de   transplanter  de  jeunei 
plants. 

tie  mode  d'exportation  de  cette  plante  est  donc  un  sujet 
d'études  nouTelles,  Cependant  Richard  prétend  que  la  Salse- 
pareille a  été  naturalisée  à  Tile  de  France.  Privé  de  toute  espèce 
de  donnée  sur  le  mode  de  reproduction  de  celte  plante  ,  loin 
des  lieux  où  elle  vient  naturellement .  j'ai  pensé  prendre  une 
bonne  garantie  eu  faisant  choix  de  jeunes  plants  pourvus  de 
toutes  leurs  racines.  Je  les  ai  fait  enlever  entourés  de  leur  terre 
naturelle ,  et  je  les  ai  placés  dans  des'barils  remplis  de  terre  re^ 
cueillie  sur  les  lieux  mêmes.  J'avais  à  ma  disposition  des  tron- 
çons de  tige,  et  j*ai  cru  devoir  aussi  essayer  ce  moyen.  J'ai  fait 
choix  de  ceux  dont  les  nœuds  étaient  les  plus  pourvus  d'épines, 
et  i<  les  ai  mis  eu  terre.  J'ai  fait  ensuite  un  semis  avec  les  graines 
qui  m'ont  paru  les  plus  mûres.  La  p^nte  vivant  constamment 
dans  des  lieux  ombragés  et  humides,  j'ai  maintenu  nos  jeune» 
plants  4  l'ombre  i  Taide  de  tentes  et  de  rideaux  ;  je  les  arrosais 
tous  les  matins  avec  de  Teau  prise  à  Truxillo.  Sur  350  plants 
environ,  plus  de  300  sont  arrivés  en  parfait  état  de  santé  à  la 
Martinique,  après  une  traversée  de  plus  d'un  mois. 

Rapprochant  ce  fait  du  résultat  que  Ton  a  obtenu  en  Algérie) 
je  crois  que  la  Salsepareille  peut  être  exportée,  à  la  condition 
qu'on  la  mette  dans  des  terrains  élevés,  boisés  et  humides.  Elle 
ne  doit  jamais  être  exposée  au  soleil  (circonstance  de  la  dernière 
importance).  Celle  que  j'ai  choisie,  comme  me  paraissant  la 
meilleure,  croît  sur  le  versant  des  montagnes  à  une  hauteur 
d'environ  2  à  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Je 
ne  considère  pas  cette  grande  élévation  comme  étant  d'une 
importance  capitale  ;  niais  dans  les  lieux  trop  bas  la  racine 
court  moins  bien ,  et  se  pourrit  même  par  une  trop  grande 
humidité- 
La  température  moyenne  à  Truxillo  est  de  28  à  30  d^és 
Réaumur.  Dans  les  lieux  frais  et  élevés  où  Ton  récolte  la  meil- 
leure Salsepareille^  elle  est  de  25  à  26  degrés.  A  mesure  que  la 
colonne  thermométrique  baisse,  la  Salsepareille  devient  plus 
rare.  On  n'a  pas  vu  cette  plante  dans  les  lieux  où  la  tempé- 
rature pouvait  descendre  au-dessous  de  16  degrés  Réaumur.  Je 
crois  que  la  moindre  gelée  la  ferait  périr. 
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Récolté  de  la  r€boine.  —  La  racine  de  Salsepareille  se  réoolte 
à  toutes  les  époques  de  l'année.  Les  Salseros  (on  appelle  de  ce 
nom  les  hommes  qui  vont  recueillir  la  racine  de  SaJsepareille)^ 
qui  vivent  pour  la  plupart  au  milieu  des  bois^  viennent  la  ven- 
dre à  TruiillO)  suivant  leurs  besoins.  Ils  ménagent  les  plants 
qu'ik  ont  découverts  et  laissent  assez  de  racines  pour  qu'ils 
puissent  fournir  à  de  nouvelles  récoltes.  La  seconde  récolte  se 
fait  au  bout  de  six  mois  à  un  an.  Une  fois  les  racines  enlevées^ 
on  les  lave  pour  les  débarrasser  de  la  terre  qui  les  entoure,  hn-^ 
média tement  après  on  la  roule  en  paquets.  Ces  paquets  sont 
ensuite  rapprochés  à  l'aide  d'une  écoroe^  modérément  serrés  et 
mis  à  l'ombre.  Peu  de  }ours  après  on  les  met  en  tas  sur  une 
claire«*voie,  on,  à  l'aide  de  branchages  et  de  nids  de  Termite 
(en  espagnol  Comejett) ,  on  les  sèche  défini livement.  Afin  que 
la  fumée  les  pénètre  plus  intimement  ^  on  recouvre  le  tout  de 
feuilles.  Après  cette  opération ,  les  racines  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  poids.  On  les  tient  dans  un  lieu  bien  sec  jusqu'au  mo- 
ment où  Ton  vient  les  vendre  à  Truxillo.  Dans  cet  état^  on  les 
yend.ô  piastres  6  réaux  l'arrobe^  ou  23  piastres^  le  quintal 
(124  fr.  20  c).  Pour  le  négociant  qui  en  fait  l'exportation,  la 
racine  de  Salsepareille  n'est  pas  encore  parfaitement  sèche.  Au 
bout  de  quinze  jours  elle  perd  10  à  12  de  son  poids.  Cette  perte 
fait  revenir  le  quintal  à  26  piastres  (140  fn  40  c.)  sans  em- 
ballage. Le  prix  de  l'emballage  vaut  »  à  Truxillo ,  2  piastres 
par  ballot  (10  fr.  80  c).  Le  poids  de  chaque  ballot  varie  de 
110  à  130  livres  espagnoles.  Quand  le  ballot  est  plus  lourde  la 
Salsepareille  n'a  pas  bien  été  séchée  et  est  susceptible  de  s'altérer 
pendant  la  traversée. 

Dans  le  commerce  on  a  bien  soin  de  confectionner  soi-même 
les  ballots.  On  secoue  les  paquets  pour  en  retirer  toute  la  pous- 
sière qu'ib  peuvent  encore  contenir^  et  on  les  met  sous  une 
presse.  La  pression  est  maintenue  à  l'aide  de  cercles  de  fer^  et 
les  extrémités  de  ballots  sont  enveloppées  de  peaux  de  bœuf. 
Sur  le  marché  de  New- York  chaque  ballot  se  vend  de  32  à  36  pias- 
tres le  quintal  (de  172  fr.  80  c.  à  198  fr.  40  c).  La  moyenne 
d'exportation  de  Salsepareille,  pour  la  petite  ville  de  Truxillo , 
s'élève  à  60,000  piastres  par  an. 
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JVote  sur  un  nouveau  moyen  à  employer  pour  amorcer 
les  siphons,  par  M.  Ernest  Baodrimoht. 

On  sait  que  le  siphon  est  un  instrument  qui  sert  à  transvaser 
les  liquides  ou  à  les  séparer  d'un  dépôt  insoluble*  Le  plus  sim- 
ple de  ces  appareils  se  compose  d*un  tube  en  U  renversé,, à  deus 
branches  inégales ,  dont  la  plus  petite  doit  plonger  dans  le  li- 
quide que  Ton  veutdécanter,  lequel  se  rend,  par  la  plus  grande 
branche,  dans  le  yase  destiné  à  le  recevoir. 

Pour  déterminer  le  jeu  du  siphon,  il  fiiut  Yamorcar  en  rem- 
plissant préalablement  d*eau,  puis  boucher  avec  les  doigts  ses 
deux  extrémités  ouvertes  et  plonger  la  petite  branche  dans  le 
liquidée  transvaser.  Celui-ci  s'écoule  alors  par  la  grande  branche 
jusqu'à  ce  que  le  niveau  du  fluide  soit  descendu  au-dessous  de 
l'ouverture  de  la  branche  la  plus  courte. 

On  peut  encore  l'amorcer  en  plongeant  d'abord  la  petite 
branche  dans  le  liquide  à  décanter,  puis  en  l'aspirant  ensuite 
par  la  grande  branche.  Mais  comme  ce  procédé  peut  devenir  la 
cause  de  graves  accidents  lorsque  les  liqueurs  sont  corrosivea  ou 
toxiques,  parce  qu'alors  il  en  pénètre  une  partie  dans  la  bouche 
de  l'opérateur,  on  a  dû  les  éviter  en  imaginant  des  siphons  qui 
peuvent  être  amorcés  sans  danger. 

L'un  d'eux  porte  un  ajutage  latéral  soudé  à  l'extrémité  de  la 
branche  la  plus  longue  et  remontant  parallèlement  à  celle-ci  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur.  En  bouchant  la  grande  branche  avec 
le  doigt  et  en  aspirant  par  l'ajutage,  on  attire  le  liquide  ;  on  re- 
tire le  doigt  assez  à  temps  pour  permettre  son  écoulement  et  pré- 
venir  son  ascension  dans  l'ajutage. 

Un  autre  est  le  siphon  à  entonnoir  :  sa  plus  courte  branche 
est  recourbée  de  manière  à  recevoir  à  frottement  la  douille  effilée 
d'un  entonnoir  dans  lequel  on  verse  de  l'eau.  Le  siphon  une  fois 
amorcé,  on  enlève  l'entonnoir  et  l'écoulement  continue,  la  pe- 
tite branche,  bien  entendu,  ayant  été  plongée  tout  d'abord  dans 
le  liquide. 

Un  troisième  siphon,  dit  de  Bunten  ou  à  boule,  est  fait  de 
telle  sorte  que  sur  le  trajet  de  la  grande  branche  se  trouve  soufflée 
une  boule  d'une  capacité  à  peu  près  double  de  celle  du  siphon. 
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Cette  boule  étant  remplie  d'eau  préalaUement,  et  la  petite  bran- 
che plongeant  dans  la  liqueur,  on  laisse  cette  eau  s'écouler  par 
la  graode  branche.  Il  se  fait  alors  un  vide  à  l'intérieur  du  si- 
phon, vide  qui  suffit  pour  amorce  celui-ci. 

Ces  deux  derniers  siphons  ont  l'inconvénient  de  mêler  Teau  à 
des  liquides  qui  souvent  doivent  rester  purs.  De  plus,  eux  et  les 
autres  sont  difficiles  à  faire  ou  à  se  procurer,  et  sont  aussi  très- 
fragiles.  Nous  pensons  qu'ils  peuvent  être  avantageusement  rem- 
placés par  un  moyen  simple  et  commode ,  à  la  portée  de  tous  : 
c'est  de  joindre  l'extrémité  de  la  grande  branche  d*un  siphon  en 
venre  ou  d'une  autre  matière  à  un  tube  en  caoutchouc  de 
50  centimètres  de  longueur  environ  ;  de  relever  l'extrémité  libre 
de  celui-ci  jusqu'à  la  bouche,  qui  peut  alors  aspirer  sans  dai^ 
ger  la  liqueur  que  l'on  veut  décanter,  pourvu  qu'on  ait  le  soin 
de  pincer  le  caoutchouc  entre  les  doigts  dès  que  le  siphon  est 
amorcé ,  afin  d'éviter  Tascension  du  fluide  jusqu'à  la  bouche. 
Une  fois  le  siphon  amorcé ,  on  retire  le  caoutchouc  qui,  après 
un  lavage  suffisant,  peut  servir  indéfiniment 

Les  tubes  en  caoutchouc  se  trouvant  maintenant  partout  et  à 
bon  marché^  on  pourrait  même  en  faire  des  siphons  d'une  seule 
pièce,  ou  bien  en  interposant,  aux  deux  extrémités  de  ces  tubes, 
deux  petits  tubes  en  verre  pour  que  leur  transparence  permit  de 
voir  le  point  où  est  amené  le  liquide.  On  les  amorcerait  par  le 
moyen  que  nous  venons  d'indiquer.  Ils  ne  pourraient  être  cassés, 
et  par  leur -flexibilité  et  une  longueur  convenablement  dioisie, 
ils  pourraient  être  employés  pour  des  vases  de  profondeurs  va- 
riées. Leur  inaltérabilité  par  presque  tous  les  liquides,  même 
les  plus  caustiques,  les  rendrait  pour  ainsi  dire  inusables. 


Cirtnttt  in  ^tûciB-'ntrbal 

De  la  Uanee  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  y 
du  2  avril  1856. 

Présidence  de  M .  Duiail. 

La  Société  a  reçu  dans  cette  séance  :  la  description,  par  M.  Bou- 
rières  d'un  nouveau  couteau  à  racines,  inventé  par  M.  Petit  fils, 
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mécanicien  à  Paris  (renvoyé  à  MM.  Blondeau  fils  et  Bourières); 
une  lettre  de  MM.  Yiale  et  Latini ,  qui  adressent  un  mémoire 
sur  une  nouvelle  méthode  pour  reconnaître  Tiode  dans  ses  com- 
binaisons (renvoyé  à  M.  Deschamps);  MM.  Viale  et  Latini  de- 
mandent en  outre^  par  l'organe  de  M.  Cap,  à  faire  partie  de  la 
Société  à  titre  de  membres  correspondants  étrangers. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  volume  intitulé 
Traité  théorique  et  pratique  sur  Vépuisemint  pur  et  simple  de 
Véconomie  humaine  et  sur  les  maladies  chroniques  les  plus  ré- 
pandues qui  ont  cette  origine  jp&r  le  docteur  Sallenave,  de  Bor^ 
deaux  (renvoyé  à  M.  SchaeufFèle).  Le  compte  rendu  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Rouen,  1854  et  1855  (renvoyé  à  M.  Grassî)  ; 
une  livraison  des  Annales  des  mines  ;  le  Journal  de  Pharmacie 
d'Anvers  (renvoyé  à  M.  Gobley)  ;  le  Journal  de  Chimie  médicale, 
mars  1856;  le  Journal  des  Connaissances  médicales  et  de  Phar^ 
macologie  ;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé  à 
M.  Gaultier  de  Claubry)  ;  deux  notices  sur  le  docteur  Ernest 
Cloquet^  par  MM.  Larrey  et  Dequevauvillers  ;  4*Eocyclopédie 
contemporaine  de  Fano  et  le  Siècle  médical  de  Madrid;  un 
Traité  élémentaire  de  géologie,  par  M.  Lecanu  (renvoyé  A 
M.  Cap);  un  volume  intitulé  Hydrologie  de  Plombières^  par 
MM*  Ossian  Henry  et  L'héritier  ;  une  thèse  pour  le  doctorat  en 
médecine  intitulée  :  Essai  sur  l'emploi  médical  et  hygiénique  des 
bains^  par  M.  (^ian  Henry  fils. 

M.  Duroy  lit  un  rapport  sur  un  moulin  à  farine  de  lin,  de 
Tinvention  de  M.  Hermann^  mécanicien  à  Paris,  et  que 
M.  SchaeufFèle  a  fait  connaître  dans  une  précédente  séance»  Sur 
la  proposition  de  la  commission  ^  la  Société  décide  que  ce  nou* 
veau  moulin  sera  décrit  dans  le  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Durosiez,  chargé  d'examiner  le  mémoire  de  M.  Mouchon 
sur  les  bourgeons  de  sapin,  conclut  à  ce  que  des  remercîments 
soient  adressés  à  Fauteur  de  ce  travail. 

M.  Vuaflard  fait  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Durosiez  un 
rapport  favorable  sur  le  travail  de  MM.  Girardin,  ïhorel  et 
Ganeaux,  intitulé  :  Rapport  sur  les  viandes  salées  d^ Amérique. 

M.  Baudrimont  lit  un  mémoire  sur  la  variation  de  composi- 
tion qu'éprouvent  les  eaux  minérales  ;  il  résulte  de  ce  travail 
que  les  eaux  de  Vichy  Subissent  journellement  des  changements 
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tensibles ,  non  dans  la  qualité,  mais  dans  la  quantité  de  leurs 
principes  minéralisateurs.  M.  Baudrimont  insiste  sur  la  néces- 
sité qu'il  y  aurait  à  exahiiner  comparativement  la  valeur  des 
divers  moyens  d'analyse  chimique  appliqués  à  la  connaissance 
des  eaux  minérales  et  d'en  déduire  une  méthode  unique  et  ra- 
tionnelle. 

M.  Boutigny  lit  une  note  sur  le  mouvement  de  rotation  de 
l'état  sphéroîdal  autour  d*un  point  fixe. 

M.  Baudrimont  rappelle  à  cette  occasion  les  observations 
qu'il  a  faites' sur  le  mouvement  rotatoire  qu'éprouvent  les  corps 
lorsqu'ils  sont  en  fusion. 

M.  Boutigny,  inventeur  d'un  nouveau  générateur  à  vapeur, 
dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre  d'exemplaires  du  rap- 
port qui  a  été  fait  à  la  Société  d'encouragement  par  M.  Gallon. 
Le  but  de  M.  Boutigny  a  été  d'obtenir  sous  un  petit  volume 
une  puissance  d'éraporation  relativement  considérable,  c'est-à-- 
dire l'équivalent  d'une  grande  surface  de  chauffe  de  chau-^ 
diëre  ordinaire. 

M.  Hoffmann  signale  dans  le  Journal  de  chimie  pratique,  pu*- 
blié  en  Allemagne,  une  note  de  M.  Mitscherlich  sur  la  recher- 
che du  phosphore  dans  les  expertises  juridiques.  Ce  procédé 
consiste  à  chauffer,  dans  un  appareil  distillatoire  particulier,  la 
matière  Suspecte,  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Pendant 
tout  le  temps  que  dure  l'opération,  le  phosphore  accuse  sa  pré-^ 
sence  par  la  lumière  qu'il  répand.  D'après  M.  Mitscherlich  on 
arrive  ainsi  à  reconnaître  1/1000  de  phosphore. 

M.  Poggiale  présente,  de  la  part  de  M.  Roussin,  pharmacien 
aide-*major,  plusieurs  épreuves  photographiques  dans  lesquelles 
Fiodure  d'argent  est  remplacé  par  Tiodure  de  plomb  imprégné 
d'eau  d'amidon. 

M.  Martin  dépose  sur  le  bureau  deux  graines  de  Mimosa 
scandens  et  un  éventail  fabriqué  avec  les  tiges  du  bambou  aro- 
matique. 

M.  Réveil  lit  une  note  sur  les  feuilles  de  Caroba  et  sur  quel* 
ques  produits  du  Paraguay. 

M.  Robiquet,  ehargé,  avec  MM.  Soubeiran  et  Guibourt,  de 
faire  un  rapport  sur  une  pétition  adressée  par  un  grand  nombre 
d*étève§  en  t>harmaeie  de  Paris,  tendant  à  obtenir  que  les  phar- 
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macieos  de^ecoode  classe  ne  puissent  s'ëtablir  dans  les  sous- 
préfectures,  ni  dans  les  villes  au-dessus  de  10,000  âmes,  conclut 
à  ce  que  la  pétition  soit  prise  en  considération  et  recommandée 
au  chef  de  TEtat.  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 


Police  de  la  Pharmacie,  —  Circulaire  de  M.  le  Préfet. 

Le  préfet  de  police  a  adressé  aux  maires  des  communes  rurales 
et  aux  commissaires  de  police  la  circulaire  suivante  : 

«c  Messieurs,  malgré  les  garanties  résultant  de  la  législation 
sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  malgré  toutes  les  précautions 
des  pharmaciens  et  la  surveillance  de  l'administration,  on  a 
trop  souvent  à  déplorer  des  empoisonnements  par  imprudence. 
Une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  ces  accidents,  est  la  confu- 
sion que  les  personnes  qui  soignent  les  malades  sont  exposées  à 
faire  entre  les  médicaments  destinés  à  être  pris  à  Tintérieur  et 
ceux  réservés  à  l'usage  externe.  On  s'explique  la  facilité  avec 
laquelle  ces  regrettables  méprises  peuvent  être  commises,  quand 
on  pense  que  les  uialades  sont  souvent  entourés  de  plusieurs 
médicaments  de  diverses  natures,  destinés  à  des  usages  diffé- 
rents ,  et  qui  leur  sont  administrés  par  des  personnes  souvent 
peu  éclairées.  Il  est  vrai  que ,  dans  le  but  de  prévenir  la  confu- 
sion, les  pharmaciens  ont  ordinairement  soin  d'indiquer  par 
ces  mots  :  usage  externe^  que  le  médicament  serait  dangereux 
s'il  était  pris  intérieurement.  Mais,  indépendamment  de  ce  que 
cette  précaution  peut  être  souvent  négligée ,  elle  ne  s'adresse 
qu'aux  personnes  qui  savent  lire,  et  elle  n'a  d'effet  utile  que 
lorsqu'elles  ont  la  prudence  de  vérifier  sur  l'étiquette  la  nature 
et  la  destination  du  remède. 

»  Désirant  mettre  un  terme  au  danger  que  je  viens  de  vous  ■ 
gignaler,  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  a  consulté  le  Comité  d'hygiène  publique  sur 
les  mesures  à  prendre  à  cet  effet,  et,  d'après  son  avis,  Son 
Excellence  m'a  adressé  les  instructions  qui  vont  suivre. 

>»  Un   moyen  toujours  efficace  pour  prévenir  de  funestes 
erreurs  consisterait  dans  un  signe  de  convenlioa  apparent,  que 
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chacun  pût  facileuieQt  reconDaitre,  et  qui  fut  susceptible  d'at- 
tirer rattenlioaet  d*ëveiller  ia  méfiance  des  personnes  illettrées, 
et  on  a  pensé  que  le  but  serait  atteint  si  l'on  imposait  aux  phar- 
maciens l'obligation  de  placer  sur  les  fioles  ou  paquets  conte- 
nant des  médicaments  toxiques  destinés  à  l'usage  externe ,  une 
étiquette  de  couleur  tranchante,  portant  l'indication  de  cet 
usage. 

»  Cette  mesure,  pratiquée  déjà  dans  quelques  pays  étrangers, 
a  paru  à  M.  le  ministre  mériter  d'être  adoptée  dans  tous  les 
départements.  Les  lois  de  police  des  16-22  décembre  1789, 
16-24  août  1790,  19-22  juillet  I79l;  celles  des  21  germinal 
an  XI,  18  juillet  1837,  19  juillet  1845;  l'ordonnance  du 
29  octobre  1846,  et  le  décret  du  8  juillet  1850,  sur  la  vente 
des  substances  vénéneuses,  donnent  à  l'administration  les  pou* 
voirs  nécessaires  pour  en  prescrire  l'application. 

»  Le  signe  de  convention  dont  il  s'agit  ne  saurait  être  un  pré- 
servatif qu'à  la  condition  d'être  partout  uniforme.  Autrement 
on  ne  ferait  qu'accroître  le  danger  qu'on  se  proposerait  de  con- 
jurer. Une  personne,  en  effet,  sachant  que^  dans  le  départe- 
ment où  elle  réside  habituellement,  telle  couleur  est  caractéris- 
tique d'une  substance  toxique  réservée  à  l'usage  externe,  serait 
tout  naturellement  portée  à  attribuer  une  autre  signification  à 
la  couleur  différente  qui  serait  uutée  dans  un  autre  départe- 
ment ,  et  cette  personne  se  trouverait  exposée  ainsi  à  employer 
avec  confiance,  à  l'intérieur,  une  substance  vénéneuse.  Peu 
importait  la  couleur  à  adopter,  pourvu  qu'elle  fût  partout  la 
même.  M.  le  ministre  a  fait  choix  de  la  couleur  rouge-'Orangé  ^ 
dont  l'éclat  est  de  nature  à  frapper  les  yeux.  Sur  ce  fond,  les 
mots  :  Médicammt  pour  Tusagre  extérieur^  seront  imprimés  en 
noir  et  en  caractères  aussi  distincts  que  possible.  Il  importe  que 
l'étiquette  rouge-orangé  porte  uniquement  ces  mots.  Je  vous 
adresse  un  certain  nombre  de  ces  étiquettes  pour  que  vous  les 
remettiez  aux  pharmaciens  qui  sont  établis  dans  vos  circon- 
scriptions. 

»  Il  est  bien  entendu,  Messieurs,  que  l'étiquette  spéciale  ne 
dispense  pas  de  l'étiquette  ordinaire ,  qui  devra  être  imprimée 
sur  papier  blanc  et  porter  le  nom  du  pharmacien ,  la  désigna- 
tion du  médicament,  toutes  les  indications  nécessaires  à  son 
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adminUtratioii ,  et  qui  pourra^  en  outre,  représenter  les  attri- 
buts qui  seraient  propres  à  rétablissement,  et  dont  le  pharma- 
cien croirait  utile  de  faire  usage.  La  présence  de  ces  deux  éti- 
quettes, dont  les  couleurs  trancheront  vivement  l'une  sur 
l'autre ,  sera  de  nature  à  fixer  l'attention  des  personnes  qui  ne 
seraient  pas  initiées  à  Pavance  k  leur  signification  respective. 

»  Afin  que  l'étiquette  rouge-orangé  prenne  proniptement  et 
«ûrement,  dans  le  public,  un  caractère  distinctif,  il  convient 
qu'elle  soit  exclusivement  réservée  aux  médicaments  toxiques 
affectés  à  l'usage  externe.  Celles  qui  sçront  appliquées  sur  les 
autres  remèdes  externes  non  dangereux ,  ou  sur  ceux  destinés  à 
être  administrés  à  ^intérieur,  devropt  partout  être  Imprimées 
en  noir,  sur  papier  fond  blanc. 

»  M.  lé  ministre  de  Tagriculture ,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  Heu  d'appliquer,  ainsi  que 
cela  avait  été  proposé,  la  mesure  aux  droguistes  et  herboristes. 
En  effet,  en  ce  qui  concerne  les  droguistes,  aux  termes  de  la 
loi  du  21  germinal  an  XI ,  qui  régit  la  vente  des  médicaments , 
ilê  ne  peuvent  vendre  que  des  droguei  simples  en  gros.  Il  leur  est 
interdit  d'en  débiter  aucune  au  poids  médicinal  (article  23).  11 
résulte  de  là  que  le  droguiste,  à  moins  qu'il  ne  soit  pharma- 
cien y  ne  vend  pas  directement  au  malade*  Il  ignore  complète- 
ment si  la  drogue  qu'il  vend  sera  appropriée  à  l'usage  interne 
ou  externe,  si  même  elle  servira  à  la  pharmacie  ou  à  l'industrie. 
Dès  qu'elle  est  sortie  de  chez  lui  dans  les  conditions  fixées  par 
Tordounance  du  29  octobre  1846  sur  les  substances  vénéneuses^ 
il  n'est  plus  responsable.  Exiger  de  lui  l'indication  de  l'usage  à 
faire  de  la  substance  serait  lui  demander  plus  qu'il  ne  doit  et 
ne  peut  faire.  Quant  awt  herboristes ,  la  vente  de$  substances 
vénéneuses  pour  l'usage  médical  leur  est  implicilement  interdits 
par  l'ordonnance  (article  5^  titre  II).  Ils  ne  peuvent  vendre  que 
des  plantes  vertes  ou  sèches  .-  et  ces  plantes,  qui  ne  s'etnploient 
pas  en  nature,  sont  également  destinées  â  être  préparées  par  un 
autre  que  Therboriste. 

»  La  formalité  de  l'étiquette  spéciale  (rouge-orangé)  ne  sau- 
rait donc  être  imposée  ni  aux  droguistes^  ni  aux  herboristes, 
mais  elle  doit  l'être  aux  médecins  des  communes  rurales ,  qui , 
à  défaut  de  pharmaciens ,  tiennent  des  dépôts  de  médicaments, 
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ainsi  qu'au  personnes  qui  dirigent  les  pharmacies  des  hospices 
et  des  bureaux  de  bienfaisance* 

»  Il  est  permis,  messieurs,  d*attendre  d'heureux  résultats  des 
dispositions  qui  précèdent,  dans  une  matière  qui  touche  de  si 
près  à  la  santé  et  à  la  sûreté  publiques.  Je  tous  recommande 
donc  de  vous  pénétrer  de  leur  esprit,  de  tous  attacher  d'une 
manière  toute  particulière  à  en  assurer  l'exacte  application,  et 
de  me  tenir  au  courant  des  résultats  de  la  surveillance  que  tous 
devez  exercer  dans  ce  but. 

»  YeuilleB  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire. 

»  ReceTez^  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

»  Le  préfet  de  police^  Piétri.  » 


Concours  de  V internat  de  1856. 

En  l'absence  de  M.  le  directeur  de  l'administration  de  l'as- 
sistance publique,  H.  Dubosc,  secrétaire  général,  a  décerné 
dans  la  séance  du  26  mars  dernier  les  récompenses  suÎTantes 
aux  élèTCS  en  pharmacie  des  hôpitaux  qui  ont  le  mieux  satisfait 
aux  épreuTcs  du  concours  annuel  pour  la  médaille. 

1**  DiTisiOH.—  Élèves  de  3*  et  4*  annéei. 

Prix,  —  M.  Gallois  (Louis  Edmond)*  (ane  Médaille  d'argent) 

Accestit,  —M.  Gallois  (François  Narcisse),  (Livres). 
Mettions  Honorahlêt.  —  i»  M.  WiNSiAca  (£rnest)< 
—  a<>  M.  Hassah  (Uachem). 

2*  Division.--  Élètoes  de  1'*  et  V  années. 

PHm.  «i-  M.  AbiUH  (Louis  Alphonse),  (ane  MMaille  d'àfgetit). 
AceessU,  —  M.  Gobv  (François  Alphonse),  (Livres). 
Mentions  Honorables.  —  i*  M.  BE&QOisa  (François  AnçiUte). 
—  a^M.  LiKSAKT  (Loais  Auguste). 

Les  juges  de  ce  concours  étaient  MM.  Soubeiran ,  Chatin , 
Guiard  et  Fermond. 

Enfin  l'administration  a  décerné  des  médailles  de  bronze  à 
deux  élèTCS  de  4*  année ,  MM.  Hassan  et  LachaTe ,  cmnme  té* 
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inoignage  de  sa  satisfaction  pour  service  assidu  et  régulier  pen- 
dant la  durée  de  leurs  fouctions. 

Dans  la  même  séance ,  M.  de  Cambray,  chef  de  division  à 
Tadministration  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris,  a  pro- 
clamé les  noms  des  élèves  qui  ont  élé  nommés  aux  places  d'in- 
ternes en  pharmacie  par  suite  du  concours  ouvert  le  16  février 
et  terminé  le  17  mars  1856  ;  ce  sont  t 

MM.       I.  Toubain.  MM.    17.  Limoazin. 

a.  Roassin.  18.  Macé. 

3.  Maf;ne.  19.  Bouttereaa. 

4«  Dutaa.  !••  Lofferon. 

5.  Dapont.  ai.  PénilUa. 

6.  Mclar.  aa.  Henry. 
•j,  Boargoin.  a3.  Vinchon. 

8.  Palanger.  ^    Jasseron. 

9.  Baudon.  a5.  Delpech. 

10.  Gaillié.  36.  Bonnet. 

11.  Hersant.  27.  Fort. 

la.  Ferraiid.  a8.  Pasqaier. 

i3.  Sommé.  39.  Qaehery. 

i4'  Comard.  3o.  Méhu. 

i5.  Vigier.  3i.  Gilbert. 

16.  Seryaaz.  3a.  Chamoain. 

MM.  Mialhe,  Gobley,  Tassart,  Leconte,  Roussel  et  Fordos, 
étaient  les  juges  de  ce  dernier  concours. 


Kfime  itB  traottiti  it  Cljtmte  publiis  à  TCtranger. 


8or  la  oompotitton  du  sulfate  de  potasse  rhomboé- 
driqae;  par  M.  Pbnht  (1).  —  Ce  sulfate,  qui  a  été  décrit  par 
M.  Mitscherlich,  se  produit  lorsqu'on  traite  lëkelp  en  vue  d'en 
extraire  de  l'iode.  Parmi  les  produits  salins  qui  se  déposent 
dans  cette  circonstance ,  on  en  remarque  deux,  dont  l'un  est 
appelé  a  sulfate  de  potasse  grenu ,  »  dont  l'autre  est  appelé 
«  sulfate  de  potasse  aplati  ;  k  le  premier  de  ces  sels  est  un  mé- 


0)  Jowm./ur  prakt.  Chtm,,  t.  LXVII,  p.  ai6. 
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lange  formé  de  milCate  de  potasse ,  de  sulfate  de  soude,  de  chlo- 
rure de  sodium ,  de  carbonate  de  soude ,  de  oyanate  de  potasse 
et  d'iodure  de  sodium  ;  la  proportion  de  sulfate  de  potasse  oscille 
entre  32  et  65  p.  100. 

Le  sulfate  rhomboédrique  s'obtient  de  deux  manières  :  ou 
bien  au  moyen  du  sulfate  grenu  ou  directement  au  moyen 
du  kelp;  dans  ce  dernier  cas ,  on  ëvapore  la  lessive  k  cristal- 
lisation et  on  la  laisse  couler  dans  les  cristallisoirs  ;  après  le  pre- 
mier dépôt  cristallin  on  décante  l'eau  mère  et  on  la  remplace 
par  de  la  lessive  fraîche  ;  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la 
croûte  cristalline  ait  acquis  l'épaisseur  voulue. 

Pour  préparer  le  sulfate  rhomboédrique  à  l'aide  du  sulfate 
grenu,  on  fait  dissoudre  le  premier  dans  de  la  lessive  de  kelp 
affaiblie  ou  dans  de  l'eau  ;  on  en  compose  une  liqueur  à  44*  B.  ; 
on  évapore  jusqu'à  48*"  et  on  fait  cristalliser  ;  puis  on  y  sature  de 
nouveau  l'eau  mère  avec  du  sulfate  tendre  et  on  obtient  ainsi 
une  nouvelle  cristallisation. 

Le  produit  obtenu  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés  est  pas- 
sablement impur  ;  on  y  reconnaît  sans  peine  la  présence  du 
carbonate  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium  ;  mais  sur  la 
croûte  cristalline  on  trouve  des  rhomboèdres  qui  sont  bien  plus 
purs  ;  ce  sont  ces  cristaux  que  M.  Mitscherlich  a  pris  pour  du 
sulfate  rhomboédrique  ;  mais  M.  Penny  s'est  assuré  qu'il  ren- 
ferme de  la  soude  dans  des  proportions  suffisantes  pour  former 
un  composé  défini  qu'il  représente  par  la  formule  : 

3  KOSO*  +  NaOSO». 

D'ailleurs,  ce  sel  diffère  du  sulfate  de  potasse  ordinaire  par 
les  propriétés  suivantes  :  il  est  plus  fusible;  à  15* C.  les  cristaux 
ont  une  densité  de  2,668  ;  à  l'état  fondu ,  ib  ont  pour  densité 
^,670  ;  tandis  que  la  densité  du  sulfate  de  potasse  pur  est  de 
2,643  et  celle  du  sulfate  fondu  de  2,656. 

100  parties  d'eau  à  103,5  dissolvent  40,8  parties  de  sulfate 
rhomboédrique  ;  elles  ne  dissolvent  que  29  parties  de  sulfate 
ordinaire. 

A  ces  caractères  l'auteur  ajoute  que  par  des  cristallisationâ 
ménagées  le  sulfate  de  potasse  rhomboédrique  lui  a  fourni  des 
prismes  de  sulfate  de  soude. 
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Pendant  la  criftallisation  de  oe  sel  double^  on  remarque  une 
belle  phosphorescence  déjà  sif^nalée  par  M.  H.  Rose  et  que  l'on 
peut  produire  à  Yolonté  en  promenant  une  baguette  ou  une  tige 
sur  la  masse  cristalline  immergée  ;  ce  phénomène  lumineux  se. 
produit  encore  avec  une  grande  vivacité  quand  on  plonge,  pen- 
dant quelques  minutes 9  les  cristaux  dans  la  lessive  chaude  pour 
ensuite  les  introduire  dans  de  la  lessive  froide.  La  phospho* 
resœnce  n*a  pas  lieu  en  projetant  la  lessive  chaude  sur  du  chlo- 
rure de  potassium  solide  ou  siur  du  bois,  du  fer  ou  de  la  glace  ; 
elle  ne  se  produit  pas  davantage  quand  on  soumet  oe  sel  à  une 
nouvelle  cristallisation. 


Mparatioo  de  l'oxyde  de  nickel  d'avec  le 
qulojtyde  de  fer;  par  M.  Sghwarzehberg  (1).  —  On  a  sou- 
vent proposé  de  séparer  ces  deux  oxydes  au  moyen  du  carbo* 
nate  de  baryte,  lequel ,  pensait-on ,  ne  précipite  que  le  fer  ; 
l'auteur  s'est  assuré  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  Toxyde  de  fer  en- 
traînant toujours  de  petites  quantités  de  nickel ,  même  lorsque 
le  carbonate  de  baryte  employé  est  exempt  de  réaction  alca- 
line ^  à  ce  procédé  il  substitue  celui  d'Herschell  consistant  à  neu- 
traliser le  liquide  avec  du  carbonate  d'ammoniaque  et  à  séparer 
le  sesquioxyde  en  faisant  bouillir. 

Le  fer  et  le  nickel  doivent  être  au  maximum  de  chlorura- 
tion  ;  on  ajoute  à  la  dissolution  un  grand  excès  de  sel  ammoniac 
environ  vingt  fois  le  poids  du  nickel  ;  puis  on  verse  ^  goutte  à 
goutte,  une  dissolution  très-étendue  de  carbonate  d'amnio- 
niaque,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  de  sesquioxyde  cesse  de  se 
redissoudre  ;  quand  ce  moment  est  arrivé,  la  dissolution  a  perdu 
sa  limpidité  sans  qu'on  puisse,  pour  cela,  y  reconnaître  un  pré- 
cipité ;  la  transparence  ne  se  rétablit  pas  au  bout  de  quelque 
temps  de  repos  ;  on  fait  bouillir  ;  Tacide  carbonique  se  dégage 
et  le  fer  se  sépare  peu  à  peu  à  Tétat  de  carbonate  basique  qui 
se  dépose  rapidement  si  la  liqueur  n'est  pas  trop  concentrée. 
Après  que,  au  moyen  d'une  goutte  d'ammoniaque  ajoutée  au 
liquide  limpide,  on  s'est  assuré  que  tout  le  fer  a  été  éliminé, 

(1)  Anmalêê  de  Chùn.  etdêPharm.i  t.  XCYII,  p.  ai6. 
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on  transforme  le  carbonate  basique  en  oxyde  à  l'aide  d'un  peu 
d'ammoniaque  afin  d  empêcher  le  fer  de  se  redissoudre  après 
le  refroidissement. 

Le  liquide  surnageant  contient  tout  le  nickel  ;  on  le  sépare 
par  fiUration  et  on  dose  le  métal  par  les  procédés  connus. 

Pour  que  l'opération  réussisse  il  faut  que  le  liquide  ne  soit 
pas  très^oncentré  et  ne  contienne  que  peu  ou  point  d'acide 
sulfurique.  S'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  précipiter  avec  du 
chlorure  de  baryum  ,  ou  bien  décomposer  avec  de  Tammo- 
niaque  et  reprendre  ensuite  le  dépôt  par  l'acide  chlorhydrique 
pour  en  séparer  le  nickel  et  le  fer.  ^ 


BUT  iM  nsa^ea  Indattriela  da  sulfate  d*aliimine;  par 

M.  Waltl  (1).  Ce  sel,  que  le  commerce  fournit  à  très-bas  prix, 
paraît  susceptible  de  donner  lieu  à  une  série  d'applications  ba- 
sées sur  la  grande  affinité  qu'il  possède  pour  la  potasse  et  l'am- 
moniaque. Aussi  est-ce  à  son  aide  qu'on  peut  enlever  la  potasse 
au  sel  marin  inipur  ou  au  sulfate  de  soude  fabriqué  avec^ce 
dernier.  L'avidité  avec  laquelle  le  sulfate  d'alumine  s'empare 
de  la  potasse  partout  où  il  la  trouve  permet  de  prévoir  les  ser- 
vices que  ce  sulfate  est  appelé  à  rendre  dans  la  fabrication  de 
l'acide  lartrique  ;  car  ô  parties  de  sulfate  d'alumine  décom- 
posent à  rébuUition,!  1/2  parties  de  tartre  brut  en  donnant  lieu 
à  de  lalun  et  à  de  l'acide  lartrique  assez  impur  sans  doute, 
mais  susceptible  néanmoins  d*é(re  utilisé  dans  les  fabriques 
d'indiennes  qui  en  font  une  si  grande  consommation. 

Le  sulfate  d'alumine  perd  son  acide  sulfurique  à  une  tempe» 
rature  relativement  peu  élevée  ;  il  peut  servir  à  préparer  faci- 
lement de  l'aâide  sulfurique  pur;  l'opération  se  fait  dans  une 
cornue  en  grès  enduite  d'un  mastic.  L'alumine  qui  constitue 
le  résidu  est  soluble  dans  les  acides. 

Le  sulfate  d'alumine  possède  des  propriétés  antiseptiques  qui 
le  rendent  applicable  à  la  conservation  des  cadavres  ;  on  peut 
aussi  à  la  conservation  des  traverses  de  chemins  de  fer  et  en 

(i)  Pbiloftophîcal  Mag.,  vol.  X,  i855,  Dec  p.  4oi.. 
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général  des  direrses  substances  ligneases  qu'on  veut  rendre 
incombustibles. 


Préparation  de  Tacide  asotiqiie  famant;  par  M.  Bruh- 
NBR  (1).  Le  mélangea  employer  se  compose  de 

A&otate  de  potasse  cristaltité.  .....     loo  parties. 

Fleurs  de  soufre 5  parties. 

Aciile  salfariqne  à  66» loo  parties. 

On  soumet  à  la  distillation.  Lorsque  le  liquide  est  surnage 
de  soufre,  et  <fiie  le  quart  de  la  matière  environ  a  passé  à  la 
distillation,  on  change  de  récipient,  car  l'acide  qui  se  volatilise 
à  partir  de  ce  moment  est  de  l'acide  ordinaire. 

Le  produit  de  la  distillation  renferme  de  l'acide  sulfurique, 
que  l'on  élimine  au  moyen  d'une  rectification. 

J.   NiGKLËS. 
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Faits  relatifs  à  P étude  du  sulfure  de  carbone; 

Par  M.  ScniAGDENHAtJFFBV,  professeur  a^égé  â  TËcoIe  de  pharmacie 
de  Strasboarg. 

L*eau  ne  décompose  pas  le  sulfure  de  carbone  à  la  pression 
ordinaire  :  on  peut  chauffer  ou  distiller  ensemble  ces  deux 
corps  à  diverses  reprises  sans  qu41  y  ait  trace  d'altération ,  c'est- 
à-dire  production  d'hydrogène  sulfuré  *,  le  sulfure  de  carbone 
passe  toujours  le  premier  à  la  distillation.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  on  opère  sous  une  pression  un  peu  élevée.  Pour 
s'en  assurer,  il  su£Eit  de  mettre  les  deux  liquides  dans  un  tube 
scellé  et  de  les  chauffer  à  une  température  voisine  de  150^.  Au 
bout  de  trois  à  quatre  heures,  il  s'effectue  une  double  décompo- 
sition entre  l'eau  et  le  sulfure  de  carbone  :  les  produits  de  la 
réaction  sont  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  sulfuré. 

J'ai  pris  pour  faire  cette  expérience  un  tube  de  quarante  cen- 
timètres dans  lequel  j'ai  introduit  5  grammes  de  sulfure  de  car- 
bone et  15  grammes  d'eau:  après  avoir  été  scellé ^  ce  tube  a 
été  porté  dans  un  bain  d'huile  dont  la  température  allait  at- 
teindre graduellement  150^.  Au  bout  de  quatre  heures  tout  le 
sulfure  avait  disparu ,  l'eau  était  tout  à  fait  hmpide^  seulement 
Ters  la  surface  nageaient  quelques  houppes,  cristallines  dont  l'a- 
nalyse n'a  point  été  faite  ^  vu  que  ces  cristaux  se  détruisaient 
rapidement  quand  le  liquide  avait  été  remis  sous  l'influence  de 
la  pression  atmosphérique.  En  ouvrant  le  tube^  les  gaz  qui  s'y 
trouvaient  enfermés  en  sont  sortis  avec  une  forte  détonation , 
et  une  violence  telle  que  le  tube  de  dégagement  au  moyen  du* 
quel  je  voulais  les  conduire  sous  une  éprouvette ,  a  été  projeté 
au  loin  en  même  temps  qu'une  partie  du  liquide.  Quand  ce  dé- 
gagement tumultueux  se  fut  calmé ,  j'ai  adapté  au  tube  trois 
appareils  de  Liebig  contenant  du  nitrate  de  plomb  et  de  l'eau 
de  baryte.  J'ai  porté  ce  tube  à  la  température  de  60  à  80''  et  j'en 
ai  dégagé  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  carbonique  qui 
sont  venus  former  un  précipité  volumineux  de  sulfure  de 
plomb  dans  les  deux  premiers  appareils  à  boules  et  du  carbo- 
nate de  baryte  dans  le  troisième.  Pendant  que  l'opération  était 
Jowm.  de  PAorm.  et  de  Chim,  3*  série.  T.  XXUC.  (Juin  1BS8.)  ^^ 
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en  train ^  j'ai  enlevé  le  dernier  appareil  à  boules  et  l'aL  rem- 
placé par  un  tube  de  dégagement  plongeant  dans  l'eau,  afin  de 
recueillir  le  restant  du  gas  qui  n'était  autre  que  de  l'acide  car- 
bonique. 

J'ai  pensé  que  toutes  les  dissolutions  métalliques  sulfurables 
traitées  de  la  même  manière  en  présence  de  l'eau  devaient  se 
décomposer  et  donner  naissance  à  des  sulfures.  Pour  démontrer 
qu'il  en  est  ainsi  ^  j'ai  pris  des  dissolutions  étendues  de  ^ulfate 
cadmique,  de  chlorure  cuivriqde,  de  chlorure  mercnriqoe  et  de 
nitrate  plombique;  je  les  ai  renfermées  avec  du  sulfure  de  cai^ 
bone  dans  des  tubes  scellés  chauffés  à  200  ou  250"*.  Au  bout  de 
trois  lieures  ces  solutions  étaient  remplacées  par  des  précipités 
volumineux  de  sulfures.  Chaque  fois  en  ouvrant  ces  tubes  il  en  est 
sorti  un  jet  torrentiel  de  gaz;  la  liqueur  renfermait  l'acide  libre 
du  sel  employé.  L'expérience  faite  avec  le  nitrate  de  plomb  m'a 
fourni  une  quantité  de  sulfure  beaucoup  plus  considérable  au 
couMnencement  de  la  réaction  que  celle  de  la  fin,  et  cela  parce 
qu'il  y  a  eu  production  d'une  quantité  correspondante  de  sulfate 
de  plomb  formé  aux  dépens  de  la  désoxydation  de  l'acide  ni- 
trique qui  avait  été  mis  en  liberté. 

Si  les  seb  à  acides  inorganiques  sont  décomposés,  les  sels  à 
acides  organiques  doivent  l'être  également.  Je  91'en  suis  assuré 
en  prenant  successivement  des  dissolutions  de  formiate  de  cuivre, 
de  formiate  de  plomb ,  d'acétate  de  cuivre ,  d'acétate  de  plomb, 
de  butyrate  de  cuivre  et  enfin  de  valérianate  de  cuivre.  Dans 
chacun  de  ces  cas ,  il  y  a  eu  formation  de  sulfure  métallique  , 
dégagement  d'acide  carbonique  et  production  d'acide.  J'ai  eu 
soin  de  filtrer  le  sulfure  et  de  distiller  le  liquide  filtré ,  pour 
m'assurer  de  la  nature  de  chacun  des  acides  provenant  de  la  dé- 
composition du  sel. 

La  décomposition  des  sels  desséchés  à  lOO*  peut  se  faire,  mais 
non  sans  difficultés ,  puisqu'il  faut  une  température  de  plus  de 
iôOf*  pour  transformer  dans  ce  cas  les  oxydes  en  sulfures* 
J'avais  opéré  sur  de  l'acétate  de  plomb  desséché  à  100°  ;  il  s'était 
formé  beaucoup  de  sulfure  ;  la  masse  s'était  ramollie  considéra- 
blement; il  s'était  formé  une  couche  nouvelle  de  liquide  qui  ne 
pouvait  être  autre  que  de  l'acide  acétique  anhydre.  J'ai  répété 
trois  fob  cette  expérience ,  et  trois  fois  le  tube  s'est  brise  avec 
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yiolence  quand  j'ai  tente  de  l'ouvrir  ;  tout  le  produit  a  été  perdu. 
J'ai  dû  renoncer  malgré  moi  à  présenter  la  formation  d'un  acide 
anhydre  provenant  de  la  décomposition  d'un  sel  anhydre  sous 
l'influence  d'un  sulfure. 

La  réaction  des  oxydes  métalliques  récemment  précipités, 
tenus  en  suspension  dans  l'eau»  doit  se  faire  au  moyen  du  vf^me 
mode  opératoire  :  les  oxydes  de  plomb ,  de  mercure  et  d'anti- 
moine ont  été  introduits  dans  des  tubes  scellés  avec  deux  fois 
leur  poids  environ  de  sulfure  de  carbone  et  cinq  fois  leur  poids 
d'eau.  La  température  du  bain  d'huile  dans  lequel  plongeaient 
ces  tubes  a  été  portée  à  200^.  Au  bout  d'une  heure  la  transfor- 
mation des  oxydes  en  sulfures  était  complète. 

Les  acides  sulfurables  par  l'hydrogène  sulfuré  sont  transfor- 
més de  même  par  le  sulfure  de  carbone  :  l'acide  arsénieux  et 
Facide  arsénique  sont  réduits  au  bout  de  deux  heures  environ 
en  sulfides  arsénieux  et  arsénique*  J'ai  fait  une  expérience  avec 
ces  acides  libres  ;  j'en  ai  fait  une  seconde  avec  l'arsénite  et  l'ar- 
séni^te  de  potasse  dont  la  réduction  s'est  effectuée  comme  la 
précédente. 

J'étais  naturellement  conduit  à  examiner  l'action  du  sulfure 
de  carbon^sur  les  seb  à  acides  réductibles  en  oxydes.  J'ai  fait 
l'expérience  avec  le  chromate  et  le  bichromate  potassiques  dis* 
sous  dans  l'eau.  Il  n'a  pas  fallu  une  heure  pour  les  réduire  :  le 
précipité  vert  clair  était  un  mélange  de  soufre  et  d'oxyde  de 
chrome.  On  devait  en  effet  avoir 

2(CrO»  KO)  +  3.CS»  +  3.  H  0=Cr«0»+aKO  +  3.  S  +  3CO«  +  3SH. 
Pour  interpréter  la  réaction,  on  peut  admettre  que  la  moitié 
seulement  du  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone  a  décomposé 
l'eau  pour  former  de  l'hydrogène  sulfuré  ,  tandis  que  l'autre 
moitié  est  précipitée;  le  carbone  et  l'oxygène  forment  alors  de 
Toxyde  de  carbone  qui  à  l'état  naissant  s'empare  de  l'oxygène 
de  l'acide  cbromique  pour  le  réduire  à  l'état  d'oxyde  et  se  trans- 
former  en  acide  carbonique.  Ainsi  le  premier  temps  de  la  réac- 
tion ponrraitse  traduire  par  l'équation 

3CS«+3HOs3CO  +  SSH+3  5. 
et  la  seconde  période  ferait 

aCrO»KO  +  3  G0«>3C0*  +  aKO  +  Ci^OK 
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Il  est  plus  simple  d*expliquer  cette  réduction,  ea  admettant, 
comme  je  Tai  montre  dans  une  première  expérien'ce,  la  décom- 
position de  l'eau  au  moyen  de  tout  le  soufre  du  sulfure  de  car* 
bone 

et  que  cet  hydrogène  sulfuré  naissant  vienne  à  son  tour  décom- 
poser le  chromate,  de  sorte  qu'on  aura  pour  deuxième  phase 

a  (Cr  O*  KO)  +  6  S  H  s  Cr  >  0*  +  a  KO  +  3  HO  +  3  S. 

Cette  interprétation  est,  je  pense,  l'expression  de  la  vérité,  puis- 
qu'elle est  fondée  sur  une  première  donnée  d'expérience. 

L'acide  chromique  libre  est  plus  di£Eicilement  réductible^  dans 
ces  conditions,  que  le  chromate  et  le  bichromate  potassiques  ;  il 
y  a,  comme  dans  les  cas  précédents,  formation  d'oxyde  et  dépôt 
de  soufre.  L'hypermanganate  de  potasse  est  beaucoup  plus  faci- 
lement réduit  que  l'acide  chromique  et  les  chromâtes. 

La  présence  de  l'eau  n'est  pas  nécessaire  pour  opérer  la  trans- 
formation des  oxydes  en  sulfures ,  quand  on  expérimente  avec 
le  sulfure  de  carboné  sous  une  pression  élevée.  La  décomposi- 
tion a  lieu  plus  difficilement  et  à  une  température  plus  élevée; 
de  plus,  ce  genre  d'opération  présente  quelques  dangers,  puis- 
qu'au  moment  où  se  fait  la  double  décomposition ,  1  acide  car- 
bonique naissant  a  une  tension  assez  forte  pour  briser  les  tubes 
dans  lesquels  on  fait  la  réaction.  Les  oxydes  de  plomb,  de  mer- 
cure, d*antimoine,  desséchés  à  100*",  ainsi  que  l'acide  arsénieux 
sec ,  ont  été  réduits  en  partie  en  sulfures  à  la  suite  de  cinq 
heures  de  contact  avec  le  sulfure  de  carbone,  dans  des  tubes 
scellés  portés  à  plus  de  250**. 

Les  oxydes  organiques  et  leurs  combinaisons  ne  sont  pas  ré- 
duits dans  les  mêmes  circonstances  :  l'oxyde  d'éthyle  n'est  pas 
transformé  par  le  sulfure  de  carbone  en  sulfure  d'éthyle;  l'hy- 
drate d'oxyde  d'éthyle  n'est  pas  transformé  en  sulfhydrate  de 
sulfure  d'éthyle.  Il  en  est  de  même  pour  l'oxyde  d'amyle  et 
l'hydrate  d'oxyde  d'amyle.  Les  formiates  d'éthyle  ou  d'amyle 
ainsi  que  les  acétates  d'éthyle  et  d'amyle  se  trouvent  dans  le 
même  cas.  Quand  on  opère  avec  les  différents  éthers  anhydres, 
il  n'y  a  pas  trace  de  dégagement  de  gaz,  et  quand  on  opère  avec 
les  éthers  en  présence  de  l'eau ,  c'est  l'eau  seule  qui  est  dé- 
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composëe  et  fournit  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  Tacide  car* 
bonique^  tandis  que  les  éthers  simples  et  composes  ne  sont  pas 
attaqués. 

Enfin  les  corps  nitrés  soumis  à  Tinfluence  du  sulfure  de  car- 
bone en  présence  de  Peau  à  une  forte  pression^  se  réduisent  et 
donnent  lieu  à  un  dépôt  de  soufre,  comme  cela  se  présen  te  quand 
on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  les  dissolu- 
tions des  corps  nitrés.  II.  faut  ajouter  que  quand  on  opère  avec 
l'eau  seule,  on  ne  parvient  pas  à  réduire  ces  corps  ;  mais  quand 
on  introduit  dans  le  mélange  un  peu  d'ammoniaque,  la  transfor- 
mation s'opère  avec  facilité. 

J'ai  introduit  dans  un  tube  Sv^^i  de  nitrobenzine  dissoute 
dans  l'alcool  et  Gs^*,?  de  sulfure  de  carbone,  et  j'ai  ajouté  au 
mélange  son  volume  d'eau.  Le  tube^  ayant  été  scellé  à  la  lampe^ 
a  été  chauffé  pendaft  deux  jours  sans  qu'il  y  ait  eu  commence-* 
ment  de  décomposition.  J'ai  versé  alors  5  gouttes  d'ammoniaque 
et  l'ai  chauffé  de  nouveau  pendant  trois  heures  ;  au  bout  de  ce 
temps  le  liquide  est  devenu  rougeâtre,  de  jaune  qu'il  était  primi- 
tivement; en  ouvrant  le  tube  le  gaz  en  est  sorti  avec  violence  et 
a  projeté  la  moitié  du  liquide  au  dehors.  La  quantité  restante 
suffisait  pour  montrer  la  production  de  l'aniline  et  le  dépôt  de 
soufre  tenu  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone.  La  couche 
alcoolique  supérieure  ne  renfermait  pas  d'aniline;  mais  la 
couche  inférieure,  ayant  été  soumise  à  la  distillation^  a  fourni 
environ  38r-,5  d'aniline  pure^  caractérisée  par  son  odeur  et  par 
sa  coloration  violette  en  présence  de  l'hypochlorite  calcique.  Le 
reste  du  liquide  était  de  la  nitrobenzine  non  attaquée.  £u  éva- 
porant le  résidu  dans  une  capsule^  le  soufre  tenu  en  dissolu- 
tion a  fini  par  brûler.  La  réaction  peut  donc  se  formuler  par 
l'équation  suivante  : 

C«  HS  Ak  O»  +  3(CS«)  +  6H0  =  C»  H'  Az  +  4HO  +  6  S  +  SCO». 

L'acide  nitrobenzoîque  est  également  réduit  quand  on  opère 
de  cette  manière  sous  une  pression  élevée.  J  u  dissous  10  8>'',25 
de  cetacide  dans  l'alcool  et  l'ai  introduit  dans  un  tube  avec  6er-,7 
de  sulfure  de  carbone  ;  le  mélange  a  été  étendu  de  son  volume 
d'eau.  Le  tube  a  été  chauffé  comme  précédemment.  Il  n'y  a  pas 
eu  de  réduction  au  commencement^  mais  quelques  gouttes  d'ani* 
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moDÎaque  ont  suffi  pour  la  produire,  quand  on  a  eu  soin  de 
chauffer  le  tube  pendant  environ  quatre  heures  à  200*". 

La  réaction  est  donc  semblable  à  la  première  et  peut  se  tra- 
duire par  l'équation 

C»*H5(A*0*)0*+5C!S«  +  6HO=OH7(A»0*)  -I-6.S+  4H0  +  3C0*. 

n  m'a  été  difficile  de  caractériser  l'acide  benzamique  qui  résulte 
de  cette  décomposition,  parce  qu'il  était  mélangé  d'une  partie 
d'acide  nitrobenzolque  non  attaqué  ;  mais  en  évaporant  le  sul- 
fure de  carbone,  j'ai  pu  faire  crbtalliser  le  soufre,  et  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  le  faire  brûler.  Cette  formation  de  soufre 
n'aurait  pas  pu  avoir  lieu  si  l'acide  nitrobenzolque  n'avait  pas 
été  réduit. 

n  n'y  a  pas  de  doute  que  les  corps  nitrés ,  tels  que  la  nitro- 
mannite,  la  nitronaphtaline^  l'isatine,  l'acide  nitrocinnamique 
et  d'autres  encore^  ne  soient  réduits  par  cette  méthode. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  donc  que  le  sulfuro  de 
carbone  agit  d'une  manière  analogue  à  l'hydrogène  sulfuré 
sur  les  différents  composés  inorganiques  et  organiques ,  et  que , 
pour  opérer  des  réductions,  il  faut  renfermer  les  corps  dans  des 
tubes  où  le  sulfure  de  carbone  soit  forcé  de  réagir  sous  l'in- 
fluence de  la  pression  élevée  à  laquelle  on  le  soumet. 


Nouvelle  méthode  pour  reconnaUre  l'iode  dans  ses  combinaisons; 

Par  MM.  Yule  et  Latihi,  professenv  à  rUni?er$ité  de  Rome. 

Si  les  chimistes  ont  proclamé  Courtois  comme  l'inventeur  de 
l'iode,  il  est  juste  d'accorder  à  Colin  et  Gaultier  de  Qaubry 
l'honneur  d'en  avoir  trouvé  dans  l'amidon  le  précieux  réactif. 
L'iode  qu'on  rencontra  par  hasard  en  expérimentant  sur  de  la 
soude  de  varech  fut  trouvé  par  la  suite  dans  les  éponges ,  par 
Fife  et  par  Bonjean^  au  moyen  de  ce  réactif  dont  Kruger  (1), 
Angelini,  Cantù,  Ragazzini,  et  en  dernier  lieu ,  Chatin^  Mar- 
chand, Niepce  et  Meyrac^  ont  proclamé  partout  la  valeur.  C'est 

(l)  Nouveau  journal  de  Chimie  et  Phynque  de  Scheveiggcr,  Avril  i83a. 
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de  là  que  ce  métalloïde  sembla  répandu  en  abondance  dans  l'uni- 
Ters  entier^  dans  les  mers  comme  dans  les  fleuves^  dans  les 
plantes  terrestres  non  moins  que  dans  les  plantes  marines  ;  on  le 
trouva  même  combiné  avec  les  eaux  qui  contribuent  à  former 
la  pluie,  le  brouillard  ou  la  rosée. 

La  France  ne  fit  pas  â*abord  grande  attention  à  l'importante 
déconrerte  de  l'iodure  d*amidon  lorsqu'elle  fut  annoncée  (1)  ; 
mab  elle  en  comprit,  ainsi  que  l'Europe  entière,  toute  l'impor- 
tance lorsque,  dans  le  Journal  de  Gilbert,  Strohmeyer  de  Gottin- 
gen  (2)  démontra  qu'on  pouvait  découvrir,  au  moyen  de  ce 
réactif,  jusqu'à  la  quatre  cent  cinquante  millième  partie  de 
l'iode. 

Les  conditions  nécessaires  pour  obtenir  la  couleur  azurée  ou 
violette  propre  à  l'iodure  d'amidon  sont,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  la  transformation  ou  réduction  de  l'amidon  à  l'état 
d'empois  et  la  décomposition  d'un  iodure  par  un  acide  minéral. 

Quant  à  la  première ,  les  chimistes  n'y  ont  apporté  aucun 
changement  jusqu'à  ce  jour.  Quant  à  la  seconde,  ils  ont  été 
longtemps  dans  l'indécision  pour  savoir  quel  était  le  réactif  au- 
quel on  devait  donner  la  préférence,  ou  à  l'acide  chlorfaydrique, 
selon  que  le  suggérait  Strohmeyer,  ou  à  l'acide  nitrique,  comme 
le  prétendait  Beaup,  ou  à  l'acide  sulfurique  et  à  l'eau  chlorurée 
de  Balard  (3),  ou  à  la  simple  solution  du  chlore  de  Lassaigne  (4), 
ou  enfin,  suivant  fieinoso,  à  l'oxygène  naissant  développé  par  le 
bi oxyde  de  baryum  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  (ô)«  ou 
bien  encore  à  Facide  sulfurique  et  au  nitrate  de  potasse,  ainsi 
que  l'affirme  Chatin  (6).  ( 

Cependant,  malgré  toute  cette  série  de  méthodes,  les  chi- 
mistes s'accordent  à  dire  que  tous  ces  procédés,  bien  que  préfé- 
rables au  chloroforme  et  au  sulfure  de  carbone ,  ne  sont  pas 
toutefois  exempts  d'erreurs  et  ne  font  pas  toujours  découvrir 


(i)  Annuaire  de  chimie,  0$  mars  l^l^,  t.  JCC. 

(2)  Jnnalen  der  Physick,,t,  XLVIU,  1817. 

(3)  Berzélias,  t.  I,  p.  398. 

(4)  Journal  de  phnrmncie  et  de  chimie^  t.  II,  p<  ao6. 

(5)  Idem,,  t.  XV,  p.  407. 

(6)  Idem.,  t.  XYII,  p.  4a8/ 
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riode  ou  tout  l'iode  qui  se  trouve  par  hasard  dans  telle  ou  telle 
solution. 

Mais  dès  Tannée  1851  (1),  Grange,  arec  plus  de  raison,  pro- 
{)08a,  pour  découvrir  ce  métalloïde,  Tacide  bypoazotique  qu'il 
obtenait  en  versant,  sur  Tazotite  de  potasse,  de  Feau  acidulée 
^r  Tacide  chlorhydrique.  Overbeck  (2),  en  1854,  se  confiant  à 
la  préférence  qu'on  attribuait  à  cet  acide^  suggéra  de  le  faire 
dégager  au  moyen  d'une  chaleur  douce,  en  mêlant  l'acide  nitri- 
que au  sucre  ou  à  l'amidon  dans  un  tube  d'essai^  et  en  diri- 
geant le  courant  nitreux  ^  par  un  tuyau  conducteur,  sur  la  dis- 
solution mélangée  avec  de  l'empois  récemment  préparé. 

JNous  donnâmes  la  préférence  à  cette  dernière  méthode  en  ce 
qu'elle  avait  démontré  la  présence  de  l'iode  que  nous  avions 
inutilement  cherché  par  d'autres  expédients.  En  effet,  le  métal- 
loïde se  manifesta  dans  les  cendres  aussi  bien  que  dans  les  eaux 
et  dans  quelques  solutions.  Nous  nous  étions  proposé  d'en  cher- 
cher les  vestiges  même  dans  l'eau  minérale^  dite  acetosa,  qui 
jaillit  dans  la  campagne  de  Rome,  hors  de  la  porte  Flami- 
aienne,  et  cela  uniquement  pour  confirmer  ce  qui  avait  été  déjà 
annoncé^  quoique  non  encore  publié,  par  notre  savant  collègue, 
le  professeur  Ratti,  et  par  MM.  Dusseil  et  Monoel,  chimistes 
français  distingués  (3). 

Or,  après  avoir  délivré,  par rébuUition,  cetteeaudes  carbonates 
<le  fer  et  de  chaux  et  l'avoir  portée  jusqu'à  évaporation  com- 
filète,  en  faisant  tomber  par  hasard,  sur  le  sédiment  desséché, 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  il  apparut  aux  regards 
une  zone  bleue,  et  peu  après  on  vit  presque  tout  le  sédiment 
Jblanc  prendre  la  même  couleur. 

L'apparition  du  bleu  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  qui 
j  était  tombé  par  hasard,  nous  fit  juger  avec  raison  que  œ 
.changement  de  couleur  provenait  de  la  présence  de  l'iode  con- 
tenu dans  cette  eau.  Ce  qui  dans  notre  esprit  n'était  qu'un  doute 
<ievint  un  fait  évident,  non-seulement  par  Télimination  préven- 
tive des  carbonates  de  fer,  mais  plus  encore  par  la  disparition 

(1)  Dosage  de  Tiodepar  Tacide  hypoasotique. 

W  Nouveau  procédé  pour  séparer  l'iode  de  ses  combinaisons. 

<3;  Ce  trarail  a  été  pablié  dans  le  Journal  de  Tannée  française. 
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insensiblement  opérée  de  la  teinte  de  réaction  au  contact  de 
l'air^  comme  aussi  par  l'autre  disparition  instantanée  sous  rac- 
tion  de  la  potasse  et  par  la  réapparition  de  cette  teinte  moyen- 
nant l'acide  chlorhydrique. 

Afin  de  nous  assurer  que  la  couleur  suryenue  était  produite 
par  l'iode,  il  fallait  une  autre  expérience,  c'est-à-dire*le  préci- 
piter d'abord  à  l'état  d'iodure  de  palladium  par  le  bichlorure 
de  ce  métal.  On  opéra  donc  sur  un  litre  d'eau,  et  par  cette  expé- 
rience on  obtint  au  fond  un  sédiment  gris  foncé  qui  se  dissolTait: 
dans  l'ammoniaque;  mêlé  ensuite  à  un  peu  de  silex,  humecté, 
desséché  et  puis  réchauffé  dans  un  petit  tube  de  verre ,  il  lais- 
sait développer,  en  se  décomposant,  les  vapeurs  violettes  de 
l'iode.  Ce  liquide  décanté  et  évaporé  ne  montra  aucune  espèce 
de  coloration  quoique  traité  avec  une  goutte  d'acide  chlorhy- 
drique. 

Pour  nous  assurer  ensuite  que  Peau  acetosa  en  dissolution 
contenait  une  substance  féculoîde,  on  laissa  tomber  d'un  côté  de 
*  la  capsule  une  goutte  de  teinture  d'iode,  de  manière  qu'en  tom-* 
bant  le  long  des  parois,  elle  mouillât  légèrement  le  sédiment 
desséché,  et  immédiatement  on  vit  paraître  le  bleu  de  réaction. 
Ce  double  résultat  nous  convainquit  que  l'eau  acetosa  contenait 
un  iodure  alcalin  ou  terreux  et  une  fécule. 

En  considérant  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  opérée 
sur  le  résidu  sec,  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  que  cette 
réaction  n'a  pu  avoir  lieu  que  de  la  manière  suivante  : 

La  base  alcaline  ou  terreuse  par  l'acide  chlorhydrique  passe 
à  l'état  de  chlorure.  L'hydrogène  reste  libre  parce  que  le  sédi- 
ment sec  ne  lui  donne  pas  le  moyen  dé  se  joindre  à  l'iode  pour  . 
former  un  hydracide,  d'où  il  suit  que  l'amidon  doit  se  mélanger 
et  s'attacher  à  l'iode  et  y  demeurer  quelque  temps  et  même  une 
journée  entière. 

Ce  phénomène  nous  fit  réfléchir  si  par  hasard  il  n'y  avait  pas, 
en  opérant  ainsi ,  un  moyen  plus  prompt  et  même  plus  facile 
pour  révéler  l'iode  de  ses  dissolutions.  Nous  disons  plus  facile, 
car  en  desséchant  et  en  refroidissant  l'empois  ainsi  que  la  solu» 
tion  à  expérimenter,  on  obtiendrait  une  si  petite  quantité  d'iode 
que  toutes  les  autres  méthodes  n'auraient  peut-être  aucun  effet 
sur  un  résultat  aussi  peu  appréciable. 
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Afin  de  mettre  à  exécution  ce  que  nous  avicMis  imaginé,  nous 
avons  formé  une  liqueur  avec  de  Teau  distillée  dans  laquelle 
l'iode  d'un  iodure  donné  a  été  au  liquide  dissolvant  oomme 
1,100,000. 

On  tira  de  cette  liqueur  une  seule  gouttelette  pleine ,  ce  que 
l'on  obtint  facilement  en  la  Cftisant  fluer  avec  précaution  par  le 
petit  bec  d'une  fiole  de  cristal  et  tomber  ensuite  dans  «ne  cap- 
sule préparée  pour  la  recevoir.  A  cette  gouttelette^  <«  ajouta 
de  l'amidon  dont  le  poids  n'eicédait  pas  0S'-»0004.  Après  un 
mélange  complet  on  laissa  évaporer  la  gouttelette  au  bain«marie^ 
et  même  on  l'exposa  à  la  flamme  de  Talcool,  ayant  bien  soin  de 
ne  point  carboniser  l'amidon»  On  la  laissa  ensuite  refroîdiry  et 
ayant  sondé  le  résidu  avec  l'extrémité  d'une  petite  spatule  en. 
verre,  trempée  dana  Tacide  chlorhydrique,  à  peine  le  mélange 
fut-il  touché  qu'il  apparut,  autour  du  point  efiOLeuré  par  Tacide, 
une  zone  bleue  qui  continua  à  y  demeurer  épaisse  pendant  plu- 
sieurs heures.  Cette  expérience,  plusieurs  fois  répétée,  donna 
toujours  le  même  résultat.  Alors- nous  essayâmes  la  même  expé- 
rience sur  la  moitié  d'une  goutte ,  et  cette  partie  #minime  de 
liqueur  nous  donna  un  indice  très-manifeste  d'iode,  quoique  la 
couleur  en  fût  beaucoup  plus  légère  et  à  peine  nuancée.  Ayant 
employé  d'autres  méthodes  pour  obtenir  les  mêmes  réactions 
d'une  gouttelette  de  ce  liquide,  sans  en  excepter  celle  du  bi- 
chlorure  de  palladium,  nous  reconnûmes  qu'elles  étaient  toutes 
insuffisantes  à  l'épreuve. 

Si,  de  toutes  ces  expériences,  il  est  démontré  que  par  notre 
méthode  on  obtient  plus  facilement  la  manière  de  révéler  le 
métalloïde  de  Courtois,  il  nous  semble  qu'on  peut  en  déduire 
ks  conséquences  suivantes  :  que  l'on  peut  en  déterminer  même 
la  plus  petite  quantité,  non  pas  toutefois  de  manière  à  œ  qu'elle 
puisse  rivaliser,  pour  l'exactitude  de  sa  mesure  avec  le  bichlo- 
rure  de  palladium,  ce  qui  serait  une  vaine  présomption;  mais 
on  peut  l'indiquer  grossièrement  et  en  faire  remarquer  les  diffé- 
rences. 

Le  liquide  expérimentateur  te  compose  des  quandléa  sui- 
vantes : 

Le  poids  d«  liqmde  en  kil i,ooo,oeo 

Le  poids  de  l'iode  en  kil •  •      o^ooo^ooi 
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Ainsi  aysnt  présent  à  la  mémoire  le  œrde  bleu  obtenu  par 
une  gouttelette  do  liquide  probatoire  mise  en  contact  ayec  de 
l'acide  chlorhydrique,  il  derîent  facile  de  le  confronter  avec 
les  autres  œreles  produits  par  «me  impression  égale  d'acide 
chlorbydrique  dans  d'autres  dissolutions. 

Cette  expérience  nous  a  conduit,  par  elle-même,  à  trourer  le 
moyen  d'éyaluer  l'iode  contenu  dans  plusieun  qwdités  d*eaux 
potables  et  même  minérales.  Nous  entreprimes  en  effet  d'en 
rechercher  la  yaleur  avant  tout  dans  Teau  acetosa  comme  étant 
oeUe  qi|i  nous  arait  si  fortement  engagés  à  cette  espèce  de  re- 
cherches. 

On  opéra  d'abord  sur  le  sédiment  laissé  par  l'éTaporation 
d'un  quart  de  litre  de  cette  eau  et  Ton  obtint  des  réactions  yiya- 
ces  d'iode  sans  même  y  ajouter  de  l'amidon  ;  mais  ces  réactions 
dievinrait  plus  yiyaces  encore  au  moyen  d'un  milligramme  de 
cette  substance^  et  comme  la  couleur  bleue  indiquait  une  forte 
dose  d'iode,  alors  on  opâra  sur  une  quantité  d'eau  toujours 
BM»îns  considérable. 

On  reconnut 9  après  plusieurs  essais,  que  de  trois  gouttes  seu*- 
lement  on  peut  obtenir,  et  qu'on  obtient  en  effet,  un  cercle  d'io- 
dure  d'amidon  tel  qu'on  l'obtient  d'une  goutte  seule  du  liquide 
probatoire,  de  manière  que  la  proportion  était  comme  de  1  à  3, 
c'est-à-dire,  si  1  milligramme  est  contenu  dans  un  litre  de 
liqueur  probatoire,  1  milligramme  est  dissons  dans  trois  litres 
d'eau  acetosa.  Nous  reconnûmes  que  pour  obtenir  ces  réactions, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  séparer  l'eau  des  carbonates  de  fer  ni 
de  la  matière  organique.  Il  nous  su£St  de  la  faire  évaporer,  telle 
qu'elle  était  puisée  à  la  source,  avec  une  seule  molécule 
d'amidon* 

Pour  reconnattre  combien  cette  évaluation  s'éloignait  du 
vrai,  on  précipita  d'un  litre  d'eau  concentrée  par  Tévaporation 
tout  l'iode  qu'elle  contenait  au  moyen  du  bichlorure  de  palla- 
dium. On  en  obtint  un  sédiment  de  couleur  brune  qui,  séparé 
du  liquide  et  lavé  avec  de  l'^eau  distillée  et  desséchée,  donna  un 
poids  de  Osr-,0005. 

Mais  le  protofodure  de  pallacUum  contient  x 

Iode 70,34 

Palladinin ^9,66 

En  tout 10O9OO 
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Ainsi  les  Ùsr-^OQOi  de  ce  sel  alolde  contiendront  de  Tiode  pur 
ponr  0^*,0003l7y  ce  qui  correspondrait,  à  une  très-petite  diffé- 
rence près,  à  un  tiers  de  milligramme,  quantité  contenue  dans 
«m  litre  d'eau  acetosa^  d'après  œ  que  nous  avons  déjà  dit. 

Ce  premier  essai  nous  engageait  à  répéter  l'expérience  sur 
d'autres  qualités  d'eau.  50  uûllilitres  ou  250  gouttes  pleines  de 
l'eau  F'ergine  ou  de  7Vm  suffirent  à  obtenir  des  réactions  en 
tout  semblables  à  celles  obtenues  par  une  seule  goutte  du  liquide 
probatoire. 

On  obtint  de  l'eau  de  Bracciano  (Barcennense)  des  réactions 
d'une  intensité  et  d'une  étendue  égales  en  en  évaporant  300 
gouttes.  Enfin  9  dans  les  différentes  eaux  de  puits  que  nous 
analysâmes  de  la  sorte,  les  réactions  se  présentaient  dans  la 
quantité  de  350  gouttes. 

Cependant  l'eau  acetosa  capranicense,  l'eau  ^/etMmdrîfia 
F*eUce  et  celle  dite  des  jépi,  nous  offrirent  une  moindre  dose 
diode.  En  conséquence  notre  méthode  démontrerait  que  la 
plus  forte  dose  d'iode  se  trouverait  dans  l'eau  acetosa  romaine, 
«t  la  moindre  dose  dans  l'eau  des  jipi  et  dans  Vjileêsandrina 
FelicCy  ainsi  qu'il  est  démontré  par  le  tableau  suivant  :    - 


Liqaenr  probatoire 

UD 

litre 

1,000,000 

£aa  acetosa  romaine 

id. 

1 

5,000,000 

Eau  Vergine  ou  de  Trevi 

id. 

1 

«50,000,000 

Eaji  RarcMinensfi 

id. 

1 

JliOU  M^fJU  vcnncrtoc 

500,000,000 

Eau  de  puits 

id. 

1 

550,000,000 

id. 

1 

1,250,000,000 

Eau  Barberina  ou  des  Api 

1 

id. 

1 

Eau  Alessandrina  Felice 

5,000,000,000 

Il  ne  sera  pas  inutUe  de  dire  ici  que  pour  obtenir  des  réac- 
tioQ3  nous  avons  rencontré  les  mêmes  difficultés  qu'avaient  déjà 
«ignalées  d'autres  chimistes.  Les  carbonates  de  fer,  passés  à  l'état 
d'oxyde  par  une  longue  ébuUition,  dissipent  ou  détruisent  la 
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couleur  bleue,  et  nous  en  eûmes  la  preuve  dans  l'eau  acetosa  ea^ 
pranxcense  qui  est  très^riche  en  bicarbonates  de  ce  métaL  Les 
carbonates  alcalins  et  terreux  sont  aussi  d'un  grand  embarras  à 
cause  de  reffervescence  que  produit  un  acide  qu'on  y  laisserait 
tomber  et  du  déyeloppement  du  calorique. 

La  matière  organique  qu'on  trouve  en  forte  dose  dans  le 'sein 
de  quelques  eaux  troubles,  cache  et  éteint  la  coloration  violette 
de  Famidon.  L'eau  dite  des  Api,  l'eau  Alessandrina  Felice^  con- 
tiennent beaucoup  de  cette  matière  organique.  Il  fallut  les  éva- 
porer, carboniser  le  résidu  dans  un  creuset  de  platine,  le 
reprendre  à  l'alcool,  le  filtrer,  l'évaporer  une  seconde  fois,  le 
dissoudre  dans  l'eau  distillée  avec  de  l'amidon  et  le  faire  sécher 
pour  signaler  les  réactions  avec  l'acide  chlorhydrique. 

Mais  le  plus  fort  de  tous  les  empêchements  fut,  sans  contredit, 
le  soufre.  Le  moyen  le  plus  convenable  que  nous  trouvâmes  fut 
de  fixer  l'iode  avec  de  la  potasse  et  d'en  comparer  les  réactions 
avec  une  dissolution  de  cet  alcali  même  dans  l'eau  distillée  à  des 
proportions  égales.  Nous  pûmes  nous  convaincre  de  l'efficacité 
de  notre  méthode  en  analysant  quelques  eaux  hydrosulfureuses 
de  la  campagne  de  Rome. 


Encore  quelques  essais  au  sujet  de  la  présence  de  l'iode 
dans  les  eaux  de  Fichy  et  Cussei; 

Par  M.  O.  HiiKT,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

Je  crois  avoir  le  premier  en  France,  il  y  a  dix  ans^  signalé, 
dans  les  eaux  de  Yichy,  Viode  à  l'état  d^iodure  et  présumé  aussi 
Texistenoe  d^un  bromure.  J'ai  pensé  que  si  ces  principes,  le 
premier  surtout,  avaient  échappé  à  d'habiles  devanciers,  c'est, 
d'une  part^  parce  qu'ils  n'en  soupçonnaient  point  la  présence 
dans  ces  eaux  minérales,  et  de  l'autre  aussi  parce  que  la  nature 
du  composé  iodique  étant  assez  facilement  décomposable  par  la 
chaleur  pendant  la  concentration  de  l'eau  ainsi  que  par  l'acide 
carbonique  qui  se  dégage  en  même  temps ,  ce  produit  avait  dû 
s'échapper  inaperçu. 

J'ai  remarqué  en  effet,  d'après  ce  qu'on   savait  déjà  sur 
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l'iodurg  de  todiiim  en  ëbullition  à  Tair  libre  dans  l'ean ,  V  que 
lef  eaux  de  Yichy  diatiUéea  en  vagei,  dos  dans  une  cornue  de 
verre 9  fournissent  dans  le  produit  volatil  la  présence  non  dou- 
teuse d'un  composé  iodique  par  le  sel  de  palladium  $  2*  et 
qu'une  solution  d'iodure  de  sodium  dans  l'eau  chargée  d'acide 
carbonique,  distillée  de  la  même  manière,  fournit  aussi  de 
Ttods  dans  le  produit  volatilisé.  {On  ajihàie  à  l'avance  la 
dissolution  étendue  de  nitrate  de  palladium  dans  le  ballon  ré- 
cipient.) 

Partant  de  cette  donnée  et  de  ces  faits,  }'ai  conseillé,  pour 
retenir  Tiode  à  l'eut  d'un  compoU  ioâi^iê  wm  décomponUe, 
d'ajouter  à  l'eau  minérale  avant  la  concentration  une  certaine 
quantité  de  potasie  pure  reconnue  exemple  éPiode  à  l'avance 
par  des  essais  appropriés. 

Par  cette  addition,  le  principe  iodique  a  été  manifeste  dans 
tous  les  produits  de  la  concentration  ou  de  Tévaporatic»!  des 
eaux  de  Vichy,  de  Gusset  et  d'Hauterive* 

Peu  après  ma  découverte  j'eus  la  satisfaction  de  voir  plo- 
sîeurs  chimistes ,  MM.  Chevallier,  Chatin ,  Lefort ,  etc.,  la  con- 
firmer de  leur  côté. 

11  y  a  quinze  mois  environ,  dans  un  grand  travail  d'eosemble 
snr  les  sources  de  Vichy,  deGnsset,  d'Hauterive,  etc.,  qui  a  valu 
à  son  auteur,  M.  Bouquet,  les  éloges  de  l'Académie  des  sciences, 
on  a  annoncé  que  Viode  avait  été  cherché  sane  mccis  dans  les 
eaux,  et  le  rapporteur  même  n'a  pas  hésité  (eans  expérieneee  d 
lui  penonndlee)  à  dire  qu'U  n'y  avait  pat  d*iode  dans  les 
eaux  de  Vichy,  etc.  Plusieurs  chimistes  se  sont  remis  à  l'œuvre 
pour  élucider  la  question ,  «t  parmi  eux  je  dois  citer  M,  Poirier, 
élève  de  M.  Chevallior,  qui  a  fait  voir  à  pluûeitfs  membres  de 
la  Société  d'hydrologie  les  réactions  obtenues  avec  des  produits 
d^aux  de  Vichy  non  douteux  et  faits  par  lui,  démontrant  de 
Im  memiére  la  plue  nette  Vexiêienoe  du  principe  iodique;  il  signala 
en  même  temps  «  comme  je  l'avais  vu  de  mon  côté,  les  causas 
d'incertitude  et  les  insuccès  qu'tNi  pouvait  obtenir  en  ajoutant 
des  traces  un  peu  trop  grandes  d'acide  asotique^  ^  éétrui* 
èàient  eubUemeni  les  nuances  bleues  ou  violettes  de  Tiodure 
d*amidon,  les  empêchaient  même  quelquefoia  d'apparaître,  ou 
les  rendaient  rosées  seulement  et  moins  caractérietiquee. 
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Comme  on  avait  accusé  la  potasse^  prescrke  pa«  moi ,  d'tip^ 
porter  dans  hs  prodiiiu  exanvuiés  Ptode  signalé  et  attribué  aim 
eaux  elks^meoMs  ^  bien  que-  ks  peécMitîoea  prîae»  nçUurettemenê 
eussent  dû  éloigner  «elte  aocusaliioa,  j'ai  Tovki  renaneor  à  ce 
i9oyeu  et  Toki ,  en  quekîaes  mots ,  les  essai»  aaxquds  j'ai  cru 
devoir  ne  livrer  de  mon  o6téw 

J'ai  pris  des  échantillons  d*eau  de  Yicby  légiikitat  p uisÀ 
et  expédiés  en  bonne  forme  : 

5  litres  au  moins  de  la  Gcaade-'GriUe; 

De  l'Hôpital; 
'  De  la  source  Sainte-Marie,  à  Gusset; 

Et  des  Darnes^ 

J'ai  évaporé  nveo  soin ,  dans  un*  cassorole  émaittée^  jusqu'à 
réduction  à  200  grammes,  j'ai  laissé  refroidir;  puis,  après  avoir 
filtré,  j'ai  de  nouveau  concentré  à  80  grammes  environ  et  filtré 
epcore,  ayant  écrasé  les  cristaux  (oi^raés. 

Le  liquide  a  été  neutralisé  par  l'acide  aaotique^  puis  addi- 
tionné de  nitrate  de  palladium  ou  de  chlorure. 

Nota.  C'est  ce  composé,  proposé  pour  la  première  fois  par 
M.  Lassaigne,  dont  je  fis  l'application  en  1S4S,  â  Challes^  en 
Savoie ,  où  je  cherchais  l'tods  dans  l'eau  minérale  de  ce  pays. 

Au  bout  de  qjuelques  heures >  la  liqueur,  rendue  à  peine  aci- 
dulé ,  se  trouble  séparément  en  gris  ou  en  bvun,  et  peu  à  peu 
on  voit  se  former  un  dépôt  noirâtre  qui  s^'atUuçhe  9Wi  paroîi^ 
du  vase  et  se  réunit  &  l'aide  d'une  certaine  agitatîpA,  Ce  dépôl 
est  formé  en  partie  d'iodure  palladique;  wflis  il  ise  faudraiii 
pas  de  la  présence  seule  du  précipité  en  déduûce.  Teaûstence  df^ 
l'iode.  U  est  nécessaire,  ainsi  que  je  le  rccomma<^i  en  iM&n 
de  lui  £aire  subir  un  traitemeut  particulier;  ce  traiteo^eot  coon 
siste  i  le  recueillir  avec  ^ande  précwtioa  dans  un  entonnoir  de 
verre  dont  la  douiUe  contient  une  petite  mèche  de  coton  9a 
d'amiante;  lorsqu'il  est  réuni  ainsi  et  lavé,  oa  l'ajrrose  avec 
un  peu  d'ammoniaque  pwe;  on  obtient  alors  une  liqueur  claire 
limpide  i'iodure  palladique  ammoniacal  (ce  liquide  évaporé 
avec  soin  jusqu'à  liccité  laisse  un  résidu  brun). 

Pour  y  déoéler  Viode^  il  suffit  de  le  mêler  de  solution  ré- 
cente d'amidon  et  de  le  sursaturer  avec  beaucoup  4e  ptrécasé-- 
lions  par  l'adde  sulfurique  ou  l'aôde  aaotîqiie;  la  eomleuir 
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bleue  (>u  violacée  de  Viodure  éPatnidon  apparaît  de  suite.  Quel- 
quefois elle  n'est  que  rosée  ou  mauve  si  la  proportion  d'acide 
est  ajoutée  trop  en  excès,  ou  bien  même  elle  n'apparaît  pas. 

Elle  a  été  manifeste  pour  moi  dans  presque  tous  les  essais  que 
j'ai  répétés,  et  je  ne  doute  pas  de  l'existence  de  Viode  qu'elle  a 
ainsi  décelée  dans  les  produits  de  Yichy  ou  de  Gusset.  On  peut 
donc  paraphraser  la  réflexioni  de  M.  le  rapporteur  comme  il 
suit  i  il  y  a  de  Viode  dans  les  eaux  ék  Vichy. 

Nota.  Je  crois  que  s'il  était  possible  d'obtenir  le  produit  con- 
yenablement  concentré  de  100  litres  d'eau  de  Vichy ,  on  isoler 
rait  sans  difficulté  Viode  et  on  le  montrerait  en  nature  en  l'ex- 
trayant alors  de  Viodure  palUidique  obtenu  en  proportion  plus 
notable;  mais  cela  ne  peut  se  faire  qu'aux  sources  (1). 


Note  sur  la  composition  de  certains  dépôts  qu'abandonnent  leg 
eaux  minérales  de  Luxeuil, 

Par  M.  le  D*  Ossian  Hbitit  fils,  médecin  aaxilûiire  à  l'hôtel  des  Inra- 
lidesy  chef  adjoint  des  trayanz  chimiqnes  de  l'Académie  de  méde- 
cine, etc. 

Les  eaux  de  Luxeuil  (département  de  ]a  Haute-Saône ],  con- 
nues depuis  des  siècles  et  dotées  d'établissements  thermaux  par 
les  Romains,  présentent  une  particularité  très-remarquable  qui 
n'a  pas  encore  été  expliquée  ;  nous  roulons  parler  des  dépôts 
noirs  ou  brun-noiràtres  qu'elles  forment  dans  les  bassins  où  elles 
sont  recueillies  pour  les  usages  de  leurs  diverses  applications 
médicales.  Tout  en  restant  limpides  et  parfaitement  transpa- 
rentes^ comme  en  arrivant  dans  ces  bassins^  elles  y  laissent  dépo 
ser  un  abondant  précipité  brun  foncé^  qu'on  est  forcé  d'enlever 
souvent  pour  les  nettoyer  ^  et  qui  se  reproduit  à  l'air  avec  une 
grande  rapidité. 

Ces  dépôts  ont  été  déjà  l'objet  de  l'étude  de  quelques  chi- 

(i)  On  recueille  l'iodare  paUadiqne,  on  y  met  an  pea  de  potasse  pure, 
de  l'oxyde  de  manj^anèse  et  de  l'acide  salfariqae,  la  distillant  douce- 
ment, on  obtient  les  vapeari  dUode  qai  se  condensent  en  cristaux  gris 
d  acier  volatilisables  eu  vapeurs  violettes. 
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mistes  et  principalement  de  M.  Braconnot,  de  Nancy  (1)  qui, 
dans  une  analyse  importante  des  eaux  de  Luxeuil ,  examina  le 
dépôt  du  bain  des  dames  et  le  trouva  très-riche  en  oxyde  de 
manganèse. 

Invité  par  M.  le  docteur  Chapelain,  inspecteur  des  eaux  ther- 
males de  Luxeuil,  à  analyser  de  nouveau  ces  produits,  j'ai  reçu 
de  cet  honorable  collègue  divers  échantillons  recueillis  Tété  der- 
nier aux  sources  mêmes  par  M.  François,  ingénieur  des  mines 
et  membre  de  la  Société  d*hydrologie^  qui  a  bien  voulu  me  les 
faire  remettre. 

Ces  dépôts,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  étaient  désignés  par 
les  noms  suivants  : 

lo  Dépôt  da  Bain  des  Dames; 

a«      —  de  la  soarce  gélatineuse  ; 

3"      —  du  grand  bain; 

40      _  de  la  source  ferrugineuse. 

Les  trois  premiers  ont  entre  eux  une  grande  analogie,  le  qua- 
trième au  contraire  présente  des  caractères  très-différents.  Nous 
allons  en  esquisser  les  principaux  et  relater  en  même  temps  les 
résultats  auxquels  nous  ont  conduits  nos  analyses.  Nous  indi- 
querons plus  loin  sommairement  la  marche  que  nous  avons 
suivie  pour  ces  essais. 

A.  Le  dépôt  du  Bain  des  Dames  est  une  matière  pulvérulente, 
d'un  brun  légèrement  pourpré,  plus  lourde  que  Teau  ;  elle  tombe 
au  fond  des  vases  et  laisse  au  liquide,  qui  la  surnage,  toute  sa 
limpidité  première.  Desséché ,  ce  produit  est  d'un  brun  très- 
foncé,  faisant  effervescence,  d'une  part  avec  l'acide  sulfurique 
en  dégageant  de  l'oxygène  et  en  donnant  lieu  à  un  sulfate  de 
protoxyde  de  manganèse;  d^autrè  part,  avec  l'acide  chlorhydri* 
que,  il  hdsse  échapper  du  chlore.  Ces  deux  caractères  tendent 
bien  à  fadre  admettre  dans  ce  produit  une  proportion  considé- 
rable de  manganèse  à  l'état  d'oxyde;  de  plus,  l'acide  azotique 
ne  l'attaque  qu'à  chaud. 

D*aprà  l'analyse,  ce  dépôt  m'a  présenté  la  composition 
suivante  : 


(1)  Jtnnales  de  chimie  «<  de  pharm  ^  i**  série,  t.  XVIII,  p.  aai. 
Jimm.dê Phœrm.ei de  Ckim.  S*  stfaii. T. XXIX.  (Juin  is»6.)  ^^ 
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Silice 4«>44 

Sesquiozyde  de  maDganèie 6i«638 

—            de  fer i,o36 

Saifâte  de  baryte indices 

Silicates  de  mang^èse I  ^ 

Et  baryte. (  ' 

Matière  organique  on  acide  criBÎqiie?  •  i>o89 

Arsenic traces 

100,000 

Dans  son  important  travail  sur  la  présence  de  Tarsenic  dan» 
les  eaux  minérales,  notre  honorable  collègue,  M.  le  professeur 
Chevallier  (1),  en  a  reconnu  des  traces  accompagnant  le  dépôt 
en  question  ;  j'ai  obtenu  un  résultat  semblable  et  j'ai  constaté 
également  la  présence  de  ce  métalloïde  dans  les  dépôts  du  grand 
bain  et  de  la  source  gélatineuse. 

B.  Le  second  produit  déposé  (source  gélatineuse)  se  présente 
également  sous  la  forme  d'une  poudre  noire  plus  lourde  que 
FeaUf  et  deasédié^  il  est  d'un  brun  noir  très-foncé,  sans  odeur 
ni  saveur.  Les  aeides  sulfurique^  dilorhydrîque  et  azotique 
Ivi  font  subir  les  mènes  réactions  qu^au  dépôt  du  Bain  des 
Dames.  Toici  quette  eu  est  la  composition  d*après  nos  expé* 
11 

Silice • •  .  6,7aa 

Sesqniosyde  de  manganèse 81,933 

—         ^  ier 0,999 

Sulfate  de  baryte. 


Silicates  de  manganèse. .  •  ^  •  .  .  I  «  .^ 

EtUryte.  .TTT 1  9.i^ 

Acide  créniqne i,oso 

Arsenic traces 


UKKOO» 

G.  Le  dépôt  retiré  dv  grand  baia  est  brun  rouge  à  Pétat  sec 
virant  un  peu  au  vMet  quand  il  est  en  suspension  dans  l'eau; 
il  est  plus  lourd  que  ce  liquide,  et  sous  nnfluence  des  acides 
mentionnés  plus  haut,  on  en  obtient  des  réactions  indiquant 
clairement  son  analogie  avec  les  précipités  précédents. 

(I)  BulUÈin  de  VAcdmUê  dM  mid^me^  t.  XX,  p.  4^ 
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n  est  formé  de  : 

Silice « ai^6i 

Sesqnioxyde  de  maoganète.  .  « 3>;^i 

—  de  fer 0,916 

Sulfate  de  baryte •  indioes 

Silicates  de  manganèse.  • I  ^  ^ 

Et  baryte |  ^'^ 

Matière  organique,  acide  créniqnc*  .  •  .  traces 

Arsenic traces 


IOO9O00 

D.  Enfin  ^  le  quatrième  dëpdt  ofire  des  iteactères  très-diffé- 
rents ;  sa  couleur  est  jaune  d'ocre  ;  il  est  plus  lourd  que  Teau 
et  ne  présente  aucune  saveur. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par  M.  Cha- 
pelain, cette  matière  surnage  les  bassins  de  réception  ;  elle  sem- 
ble formée  d'une  substance  muqueuse,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue 
qu'elle  se  précipite. 

Elle  renferme  : 

Sflice i5,625 

Sesipiioxyde  de  fer >  .  «  .  6iyOâ5 

-^       4e  manganèse.  .  •  .  %  o,503 

Dépôt  micacé. xci^S 

Sulfates  de  baryte indices 

Silicate  de  manganèse 1  •»  g» 

£t  baryte |  ' 

ArseMC.  .  • quantité  notable 

Guiyre traces 


100,000 

L'arsenic  avait  été  reconnu,  dans  le  dépôt  ocreux  par 
M.  Braconnot  (1)  qui,  dans  son  analyse,  Ta  supposé  uni  à  une 
certaine  qiuintité  d'oxyde  dç  fer  à  l'état  d'arsénicite.  M.  Chape- 
lain (2)  a  confirmé  ses  résultats^  et  M.  Chevallier  (3)  a  également 
constaté  la  présence  de  ce  principe  qu'il  a  présenté  sous  forme 
d'un  annew  métallique  miroitant  ;  il  l'a  obtenu,  soit  dans  le 

(I)  Bulletin  de  la  Société  dés  science»^  lettres  et  artt  de  Ntuuy^  l85l, 

(a)  Chapelain,  Luxeuil  et  ses  bains  ,  broch.  in-8<^,   x85i. 

(3)  Loe,  cit.  et  Annuaire  des  eaux  de  la  France,  i85i-54t  P*  640. 
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dëpôt  pris  au  bassin  même ,  soit  dans  le  âëp6t  du  canal  qui  y 
est  annexé. 

Comme  on  le  voit,  en  considérant  les  résultats  de  ces  analyses, 
il  y  a  une  assez  grande  analogie  entre  les  trois  premiers  dépôts 
qui,  d'après  leur  richesse  en  oxyde  de  manganèse,  peuvent  être 
ainsi  classés  :  • 

Source  gélatineuse  ; 

Source  du  Bain  des  Dames  ; 

Source  du  grand  bain. 

Quant  à  la  composition  du  quatrième  dépôt,  elle  est  essentiel- 
lement différente,  et  tandis  que  le  manganèse  est  très-abondant 
dans  les  premiers  et  que  lé  fer  n'y  parait  qu'en  très-minime 
proportion  ;  dans  celui-ci,  au  contrairci  l'inverse  a  lieu ,  et 
c'est  le  manganèse  qui  s'y  rencontre  à  peine. 

J'ajouterai  aussi  que  j'ai  trouvé  dans  ce  dépôt  des  traces  de 
enivre,  comme  M.  Braconnot  l'avait  signalé  le  premier. 

Indiquons  maintenant  en  peu  de  mots  les  essais  auxquek  nous 
avons  soumis  ces  divers  dépôts. 

Le  dépôt  noir  ou  brun  violacé,  recueilli  dans  les  bassins,  a  été 
lavé,  jeté  sur  un  filtre  et  séché. 

Dans  cet  état,  on  l'a  traité  à  chaud  par  l'acide  chlorhydri- 
que  pur,  d'où  abondant  dégagement  sous  forme  d'efferves- 
cence, de  produits  chlorés  provoquant  la  toux  et  les  larmes; 
après  l'action ,  la  liqueur  allongée  d'eau  pure  a  donné  un  li- 
quide A.  de  couleur  jaune,  et  un  dépôt  B  floconneux  d'un  jaune 
sale. 

Le  liquide  A,  presque  saturé  par  l'amlnoniaque ,  fournit  un 
précipité  jaunâtre  d'abord,  de  nature  siliceuie  en  grande  partie^ 
puis  rouge  ocracé^  dû  à  du  sesquioxyde  de  fer.  Filtré  alors,  il 
fut  additionné  de  prussiate  jaune  de  potasse,  et  après  qu'on  en 
eut  séparé  encore  le  dépôt  bleu  ou  bleuâtre  qui  se  formait 
d'abord,  on  obtint  des  flocons  blancs,  rosés  ou  couleur  de  chair 
de  prussiate  de  manganèse. 

Ces  flocons  recueillis  et  séchés  donnaient  alors  une  poudre 
brunâtre  ;  on  en  isola  ultérieurement  Toxide  de  manganèse 
par  des  méthodes  appropriées. 

Le  dépôt  B  recueilli  se  présentait  à  sec  sous  forme  d'une 
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poudre  jaunâtre;  il  fut  calcine  et  prit  bientôt  une  couleur  brune 
assez  foncëe^  surtout  àTaide  d'un  peu  d'acide  azotique. 

Fractionné  il  ne  donna,  par  les  modes  usités  en  pareil  cas, 
aucune  trace  de  fluate^  mais  il  laissa  dissoudre  une  certaine 
quantité  de  silice  au  moyen  de  l'acide  fluorhydrîque.  ■ 

Calciné  fortement  et  longtemps  af  ec  un  mélange  de  savon, 
de  fécule  et  d'huile^  le  résidu  traité  par  l'acide  chlorhydrique 
n'a  laissé  dégager  qu'une  trace  légère  d'acide  sulfhydrique  ; 
tandis  qu'étendue  d'eau  et  filtrée ,  la  liqueur  indiqua  notable- 
ment la  présence  dé  la  baryte  au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

Enfin^Qous  avons  chauffé  très-fortement  aussi  dans  un  creuset 
d'argent  la  poudre  en  question  avec  de  la  potasse  pure  et  un 
peu  de  chlorate  de  la  même  base,  et  nous  avons  eu  bientôt  une 
matière  d'un  beau  vert  (mangianate  de  potasse)  soluble  en  partie 
seulement  dans  l'eau  qu'elle  colorait  en  vert,  puis  en  violet  et 
en  rouge,  surtout  quand  on  augmentait  la  proportion  du  dis- 
solvant ou  qu'on  Tadditionnait  de  quelques  gouttes  d'acide 
soit  azotique  soit  sulfurique. 

Concentrée  ainsi  cette  liqueur  fournit  de  la  silice  gélatineuse^ 
et  on  obtint  une  portion  insoluble  qui  était  transformée  en  sut- 
foie  de  baryte* 

La  substance  séparée  du  premier  traitement  des  poudres 
noires  était  donc  composée  à^oxyde  de  manganèse^  de  silice^  de 
baryte  et  d'indices  seulement  de  sulfate  de  cette  base. 

Maintenant  à  quel  état  le  manganèse  se  trouve-t-il  dans  les 
eaux  de  Luxeuil?  C'est  là  un  point  sur  lequel  il  est  difficile  de 
se  prononcer  quant  à  présent.  Serait-il  à  l'état  de  bicarbonate 
comme  dans  les  eaux  de  Chàtenois  analysées  par  nos  collègues, 
MM.  Chevallier  et  Schaueffele  (1),  et  les  eaux  en  arrivant  dans 
les  bassins  perdent-elles  leur  acide  carbonique  en  totalité  ou  en 
partie?  Il  n'est  pas  probable  qu'il  en  soit  ainsi,  car  dans  les 
mémoires  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  les  eaux  de  Luxeuil  (2),  il 

(I)  Recherches  de  Tarsenic  dans  les  eaax  de  Chàtenois,  Bassang^,  etc. 
Journ,  de  Chim,  mèd.,  1847. 

(a)  Longchamp,  i8a3.  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  t.  LXII,  p.  i38} 
Braconnot,  loc.  cit.,  |838  et  i85l  ;  Journ.  de  Pharm,,  t.  XXIV,  p.  292. 
jinnuaire  des  eaux  de  la  France,  i83x*54y  p-  O^o. 
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n'est  pas  un  auteur  qui  ait  fait  mention  de  cet  acide.  Est-ce  à 
l'état  de  sulfate  de  même  q[ti'à  Cransac  et  à  Auteuil,  comme  Ta 
signalé  mon  père  (1)  dans  les  différentes  analyses  qu'il  a  entre- 
prises à  ces  sources ,  ou  bien  encore  à  l'état  de  combinaison  aTec 
la  silice  et  la  baryte  (sUicate  de  manganèse  et  manganate  de 
baryte)?  Il  serait  difficileMe  l'affirmer.  La  très-^minime  propor- 
tion d'adde  crénique  que  nous  avons  signalée  éloigne  aussi  de  la 
pensée  Tidée  qu'on  puisse  avoir  affaire  à  du  crénate  de  manganèse 
comme  cela  a  lieu  avec  le  fer  dans  certaines  eaux,  à  Forges,  en 
Normandie,  par  exemple  (2).  Toutes  ces  questions,  qui  intéres- 
sent à  un  si  haut  point  la  géologie  des  eaux  minérales,  ne  sau- 
raient être  résolues  que  sur  les  lieux  mêmes.  Il  y  aurait  À  suivre, 
près  des  sources^  une  série  de  phénomènes  intéressants  :  déga- 
gement des  gaz,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit  par  une 
concentration  artificielle;  étude  des  terrains  où  parait  se  miné- 
raliser  l'eau;  action  de  divers  agents  sur  l'eau  elle-même  prise 
en  masse,  etc. 

Selon  M.  Braconnot,  la  présence  du  manganèse  et  de  la 
baryte  dans  les  eaux  thermales  de  Luxeuil,  doit  provenir  de 
leur  passage  à  travers  un  minerai  qui  en  est  formé.  En  1832,  le 
même  chimiste  trouva  en  effet  du  manganèse  dans  une  mine  de 
fer  découverte  à  Luxeuil  par  les  soins  de  M.  le  docteur  Jacqnot* 
Il  existe  en  outre,  près  de  Saint-Diez  (Vosges),  une  mine  de 
manganèse  que  Yauquelin  (3)  analysa  jadis ,  mais  dans  laquelle 
il  ne  constata  pas  la  présence  de  la  baryte. 

Enfin,  j'ajouterai  que  le  département  de  la  Haute-Saône  ren- 


(i)  p.  Henry  et  Ponmaréde,  Analyie  des  émue  de  Cram§mc^  broch. 
in-d»,  i84o. 

O.  Henry,  Sur  les  eaux  /erro^meutganésiekues  de  Cramsae;  J<mru,  de 
Pharm.,  idSo,  t.  XYII,  3«  série,  p.  l6i. 

O.  Henry,  Nouvelles  expériences  sar  les  eaux  de  CransacfJourm.de 
Pharm.,  i85l,  t.  XX,  3«  série,  p.  33;. 

O.  Henry,  Emtuc  miner,  ferrug.  d^Jluteuil  f  Jour»,  de  Pharm. ,  3*  série, 
t.  XX,  p,  23. 

<a)  O.  Henry,  jiuan,  de  l'eauferrug,  de  Forge;  Bullelia  de  VAcad.  de 
médec,  t.  X. 

(3)  Journ,  univ.  des  sciences  méd,,  t.  ^V. 
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ferme  des  minerais  de  manganèse  dont  M.  Ebelmen  (1)  a  fait 
l'analyse.  Ce  minerai,  qui  existe  dans  les  environs  de  la  petite 
ville  de  Gy,  et  qui  offre  deux  variétés^  l'une  fibreuse^  l'autre 
compacte,  est  ainsi  compose  : 

Partie  flbrease        Partie  eompacte. 

San* 1,67  a,65 

Oxygène i4,i8  18,74 

Protoxyde  de  manganèse 70,60  68, 3o 

Peroxyde  de  fer 0,77  1,90 

Baryte 6,55  6,60 

Potasse.    .    .  .< ^,o5  3,98 

Magnésie i,o5  0,97 

Silice Oy6o  o»37 

D'après  cette  analyse^  M.  le  professeur  Dufrënoy  (2)  considève 
ce  minerai  comme  formé  d*ua  mélange  de  pyrolusite  (  peroxyde 
de  manganèse)  et  de  mangauate  de  baryte  et  de  potasse.  M.  Ebel- 
men, préfère  le  regarder  cooime  constitué  par  un  maugamite 
de  pxotoxyde  de  manganèse ,  de  potasse  et  de  baryte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  la  localité  où  se  trouve  ce 
minerai  soit  à  l'autre  extrémité  du  département,  ne  aerait-il  pa» 
possible  que  l'eau  de  Luxeuil  puisât  ses  pn^iétéadana  un  sem* 
blable  minerai? 

Quant  à  la  nature  médicale  de  l'eau  de  Luxeuil,  on  pourrait 
en  rapporter  une  bonne  part  au  manpmèse,  car  dans  un  grand 
nombre  d'affections  où  le  fer  se  montre  si  utile,  ce  métal  aemUe 
jouer  aussi  un  rôle  fort  important ,  ainsi  qu'il  ressort  des  tra* 
vaux  entrepris  dans  ces  dernières  années  sur  ce  produit ,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger. 


(I)  ÂM»aUi  dêt  ntints,  3*  série ,  t.  ZXI,  p.  i55. 
(a)  Dafrénoy.  Tmiti  de  miMàrmlogit^  t.  II,  p.  4 1 3. 
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Mémoire  sur  Vhuile  douce  du  vin  et  mr  les  produits  secondaire» 
qui  prennent  naissance  d  là  suite  de  Véthérification^ 

Par  M.  Ch.  Blovoeau  y  professeur  de  physique  aa  Lycée  de  Rodez. 
(SUITE    ET    FIH.) 

Examen  de  la  matière  noire  qui  se  dépose  à  la  fin 
de  Véthérification. 

Le  corps  noir  qui  se  dëpose  au  sein  du  mélange  échérifiant  alors 
qu'on  commence  à  observer  le  dégagement  de  l'hydrogène  bi- 
carboné  est  insoluble  dans  Teau  pure  et  dans  les  dissolutions 
acides  et  alcalines  même  concentrées.  Il  joue  par  conséquent  le 
rôle  d'un  corps  neutre,  et  c'est  à  tort  que  M.  Marchand  lui  a 
donné  le  nom  à'aeide  théomélanique. 

Soumis  dans  une  cornue  à  l'action  d'une  température  élevée 
il  se  décompose  en  donnant  naissance  à  un  dégagement  d'acide 
sulfureux  et  d'acide  carbonique,  en'  même  temps  il  se  produit 
un  dépôt  de  charbon.  Ge  mode  de  décomposition  nous  apprend 
qu'un  acide  du  soufre  entre  comme  élément  constituant  dans 
cette  matière  noire,  qui  par  son  aspect  physique  et  ses  propriétés 
chimiques  ressemble  beaucoup  à  du  charbon. 

Pour  parvenir  à  connattre  la  nature  de  cette  substance,  nous 
Fayons  calcinée  dans  un  creuset  d'argent  contenant  de  la  potasse 
pure.  Il  s'est  formé  dans  cette  circonstance  du  sulfate  de  potasse 
que  Ton  a  séparé  par  dissolution  et  filtration  du  carbone  qui 
s'y  trouvait  mélangé.  Voici  les  résultats  d'une  expérience  : 

2Kr-,2ôl  matière  noire  traitée  par  la  potasse  fondue  ont  été 
dissous  dans  l'eau.  Cette  dissolution  filtrée  a  été  précipitée  par 
le  chlorure  de  barium^  on  a  obtenu  ainsi  38>'-^445  sulfate  de  ba- 
ryte représentant  l8r-,183  acide  sulfurique  ou  en  centièmes 
528'-,55. 

Cette  matière  noire  parait  être  uniquement  formée  de  carbone 
et  d'acide  sulfurique^  ainsi  que  le  prouve  l'analyse  suivante  : 
OBr.,435  matière  noire  desséchée  à  120®  et  introduite  dans  un 
tube  à  analyse  dans  lequel  on  avait  eu  soin  de  placer  de  l'oxyde 
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puce  de  ploipb,  ont  donné  08r-,75l,  etc.  carbonique.  Le  tube  à 
chlorure  de  calcium  n'avait  pas  sensiblement  augmenté  de  poids. 
Le  poids  de  l'acide  carbonique  trouvé  correspond  à  0Kr.,20d 
carbone  ou  47,12  pour  100. 

li  en  résulte  que  la  composition  de  ce  charbon  sulfurique 
peut  être  représentée  par  la  formule  C(SO')*.  Ainsi  que   le 
prouve  la  concordance  des  résultats  du  calcul  et  de  l'expérience. 
En  effet  on  a: 

Calcal.  Expérience. 

Carbone 47>36  47>i3 

Acide  salfarique.  •  .      53,64  52,55 

looyoo  99,67 

Pour  expliquer  la  formation  de  ce  composé  qui  prend  nais- 
sance toutes  les  fois  que  de  l'acide  culfurique  réagit  sur  une 
matière  organique,  et  que  nous  avons  déjà  rencontré  en  étu- 
diant l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  ligneux  3  il  faut  admet- 
tre que  12  équivalents  de  carbone  se  sont  unis  à  un  équivalent 
d'eau  pour  constituer  un  composé  que  l'on  a  souvent  confondu 
avec  du  charbon  et  qui  n'est  autre  que  ce  qu'on  nomme  le  noir 
de  fumée f  lequel  est  représenté  dans  sa  composition  C"  HO.  Ce 
corps  traité  par  l'acide  sulfurique  cède  son  équivalent  d'hydro- 
gène et  de  l'acide  hypo  sulfurique  se  substitue  à  l'hydrogène 
enlevé.  De  telle  sorte  que  la  constitution  théorique  de  cette  subs« 
tance  noire^  improprement  nommée  acide  théométanique  doit 
doit  être  représentée  par  la  formule  C"  (S'O»)  0=C"  (SO')». 

Un  composé  analogue  à  cette  substance  se  produit  lorsqu'on 
traite  le  noir  de  fumée  ou  la  plombagine  par  l'acide  sulfurique 
concentré.  Ce  composé  soumis  à  la  température  de  180*  se  dé- 
compose en  acide  sulfureux  et  acide  carbonique  et  en  même 
temps  du  carbone  se  dépose.  C'est  du  reste  ce  qu'exprime  l'équa- 
tion suivante  : 

C"(S«  ()•)  O  -3  S"  0*  +  C0«  +  C". 

La  production  de  cette  matière  noire  nous  parait  un  fait  re- 
marquable, en  ce  qu'il  prouve  que  l'action  de  l'acide  sulfuri- 
que sur  des  corps  de  nature  aussi  différente  que  le  ligneux  et 
l'alcool  aboutit  cependant  au  même  résultat  en  donnant  nais- 
sance à  la  même  substance. 
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Récapitulation.  —  En  résumé  l'acte  de  i'éthérification  com- 
prend trois  phénomènes  fort  distincts  qui  correspondent  à  des 
combinaisons  qui  se  font  et  se  défont  au  sein  de  la  masse  liquide 
soumise  à  l'action  d'une  température  progressiTement  crois- 
sante. 

La  première  phase  de  l'opération  correspond  à  la  formation 
de  l'acide  sulfovinique  et  à  la  décomposition  de  cet  acide  qui 
se  transforme  en  éther,  eau  et  acide  sulfurique.  Ce  double  phé- 
nomène s'accomplit  lorsque  la  température  passe  de  130"*  à  140®. 
Les  modifications  qui  ont  lieu  dans  le  mélange  éthérifiant  sont 
exprimées  par  les  formules  suivantes  : 

ài3o»C*H«0*    +    aSO»    =»    C*H»(S«0»)0«    +    HO, 
Aleool.     Ao.  sulfuriqae.     Acide  sulfofiniqae.  Eau. 

à  i4o«  C*  H»  (S« 0»)  0« HO    «  C*  H»  O    +     aSO»,  HO. 
Acide  salfoTlniqne.  Éther.  Ac.  sulforiiiae  hydraté. 

La  seconde  phase  de  l'opération  correspond  à  la  formation  de 
l'acide  sulfo-éthérique  et  à  la  décomposition  de  cet  acide  qui 
donne  naissance  à  de  l'éthène  et  à  de  l'acide  sulfurique.  Ce 
double  phénomène  s'accomplit  dans  les  limites  de  température 
comprises  entre  150^  et  160**.  Les  changements  qui  s'opèrent 
alors  sont  exprimés  par  les  formules  suivantes  : 

à  i5oo  C*  H» 0     +     aSO*    =«    C*  H*  (S*  O»)  O,  HO. 
Élber.     Acsulfarique.       AcAulfoéihériqne. 

ài6ooC*H*(S«0«)0,  HO    «    C*H*    +    aSO»,  HO. 

Ac  sulfo-éthérique.  Éthèiie.  Ac.  sulfurique  bjdraté. 

La  troisième  phase  de  l'opération  correspond  à  la  formation 
de  Tacide  sulfo-éthënique  et  à  sa  décomposition  en  hydrogène 
bi-carboné,  acide  hyposulfureux^  acide  formique  et  acide  acé- 
tique. Ce  changement  s'accomplitausein  du  mélange  éthérifiant 
lorsque  la  température  s'élève  de  170^  à  180'»;  à  170»  on  obtient 
le  résultat  exprimé  par  l'équation  suivante  : 

C*H*    +    aSO»    =    C*H*(S*0»)HO. 

Élhéne.    Ac.  sulfurique.    Ac.  sulfo-éthénique. 

à  i8oo  ajC^H»  (S»0>)HO}    =   C*H»    +    C*H»0»HO + 

Ac.  salfo-élbénique.     Hyd.  bicar))ODé.        Ac.  acétique. 

C«HO»HO    +    S»0». 
Acide  formique.    Ac.  byposulfureux. 
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£n  même  temps  que  l'acide  sulfo-éthénique  se  décompose  au 
sein  du  mélange  ëthérifiautf  il  se  forme  un  composé  que  nous 
ayons  déjà  eu  l'occasion  de  rencontrer  en  traitant  le  ligneux  par 
l'acide  sulfurique  et  que  nous  avcms  désigné  sous  le  nom  de 
sulfo^géine.  Ce  corps  qui  se  décompose  à  une  température  un  peu 
supérieure  à  celle  de  sa  formation  donne  naissance  à  des  produits 
qui  Tiennent  se  joindre  à  ceux  que  fournit  l'acide  sulfo-éthénique, 
c'est-à-dire  à  de  l'acide  sulfureux,  de  l'acide  carbonique  et  un 
dépôt  de  charbon. 

Dans  cette  longue  étude  des  {^énomènes  qui  s'accomplissent 
au  sein  d'un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  soumis  à 
l'action  d'une  température  de  plus  en  plus  élevée,  nous  avons 
vérifié  l'exactitude  des  observations  faites  par  les  anciens  chi- 
mistes, et  notis  avons  pu  nous  convaincre  du  soin  avec  lequel  ils 
avaient  examiné  cette  importante  question.  C'est  ainsi  quenous 
avons  vérifié  l'assertion  de  Lemery  et  reconnu  par  nous-même 
que  les  corps  qui  prennent  naissance  dans  l'acte  de  l'éthérifica- 
tion  ne  sont  que  le  résultat  de  l'action  successive  qu'exerce 
l'acide  sulfurique  sur  les  différents  produits  qui  se  forment  au  sein 
de  la  masse  soumise  à  une  élévation  de  température  continue. 
Nous  avons  encore  été  amené  à  constater  que  le  savant  chimiste 
français  avait  parfaitement  connu  la  nature  de  l'huile  douce  du 
vin  qu'il  définissait:  VhuUe  essentielle  de  VespriUde-vin  chargée 
d'acide  vUriolique. 

Nous  avons  également  reconnu  la  parfaite  exactitude  des 
assertions  d'un  savant  chimiste  allemand,  Sertuerner,  qui  étu- 
diant Faction  qu'exerce  l'acide  sulfurique  sur  l'aloool,  avait  été 
conduit  à  admettre  que  ces  deux  corps  en  réagissant  l'un  sur 
l'autre,  donnaient  naissance  à  trob  acides  différents  qu'il  avait 
désignés  sous  les  noms  d'acide  protœnoOiianique^  acide  deutœwh 
ikumique^  acide  ^ntonot/iîomgue  (1).  Le  savant  allemand  obte- 
nait ces  trois  acides  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  où  nous 
nous  sommes  placé  pour  obtenir  les  acides  que  nous  avons  dési- 
gnés sous  les  noms  d'acide  sulfo^vinique,  acide  sulfo-éthérique^ 
acide  sulfihéihénique;  c'est-àrdire  qu'il  saturait  avec  de  la  chaux 
le  mélange  éthérifiaut  en  se  plaçant  dans  trois  circonstances  dif- 

{l)'Ann.  derPhxsiek,  i8l8« 
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férentes.  En  premier  lieu,  avant  le  dégagement  de  l'éther,  en 
second  lieu  après  le  dégagement  de  réther  et  ayant  que  la  masse 
eût  noirci  ;  en  troisième  lieu  enfin  lorsque  le  mélange  avait  pris 
Une  teinte  noire  très-foncée.  Les  sels  de  chaux  qu'il  obtenait  dans 
ces  trois  conditions  lui  ont  présenté  des  caractères  tout  à  fait 
différents,  et  nous  n'avons  iait  que  confirmer  les  assertions  de 
Sertuerner  en  leur  donnant  plus  de  prédsion  au  moyen  de  nos 
analyses. 

On  voit  d'après  cela  que  nos  études  sur  les  éthers  qui  nous 
ont  coulé  tant  d'années  de  recherches  ne  devraient  être  consi- 
dérées que  comme  un  travail  de  révision,  si  nous  n'avions  été 
conduit  à  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  à  l'isolement  de 
la  substance  que  Lemery  nommait  Vhuile  essentielle  de  Vesprit- 
de-vin  et  que  nous  avons  nommée  éthène  pour  nous  confirmer  à 
l'esprit  de  la  nomenclature  actuelle.  Ce  ne  seraient  donc  plus 
le  gaz  oléfiant  et  la  vapeur  d'eau  qui  donneraient  naissance  pour 
leur  union  à  l'alcool,  mais  bien  l'éthène  et  l'eau.  Cette  différence 
dans  le  mode  de  constitution  de  l'alcool  conduit  à  des  consé- 
quences si  importantes  que  nous  avons  cru  devoir  fournir  une 
nouvelle  preuve  de  rcxactitude  de  notre  manière  de  voir,  en 
retirant  directement  l'éthène  de  l'étlier  et  en  étudiant  sur  le 
produit  obtenu  les  propriétés  du  premier  de  ces  corps.  Pour  cela, 
nous  avons  pris  de  l'éther  complètement  dépouillé  d'eau  par 
plusieurs  rectifications  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu,  et 
nous  l'avons  traité  par  du  potassium  :  de  l'hydogène  se  dégage 
et  le  métal  se  substitue  au  gaz  hydrogène  de  telle  sorte  que  l'on 
obtient  de  Tèther  potassé  dont  la  composition  est  représentée  par 
la  formule  C^  H^  (K)  O.  Cet  éther  est  introduit  dans  une  petite 
cornue  tubulée  munie  d'un  récipient  entouré  d'un  mélange  réfri- 
gérant. On  verse  par  la  tubulure  de  la  cornue  de  l'eau  acidulée 
par  de  l'acide  sulfurique  et  on  referme  aussitôt  la  tubulure.  Une 
réaction  très-vive  a  lieu  dans  la  masse  liquide  et  il  se  dégage 
une  vapeur  qui  va  se  condenser  dans  le  récipient.  La  réaction 
est  si  vive  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  l'activer  par  la  chaleur. 
On  obtient  ainsi  dans  le  récipient  refroidi  un  liquide  très-volatil 
qui  est  formé  d'éihène  et  d'éther  et  que  l'on  peut  séparer  l'un 
de  l'autre  par  une  distillation  fractionnée.  L'éthène  que  nous 
avons  obtenu  ainsi  bout  à  2S°.  Sa  densité  à  l'état  liquide  est  de 
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0,621.  Sa  densité  à  l'état  de  vapeur  a  été  déduite  des  doufiéet 
suivantes  : 

Excès  de  poids oc-,'66o 

Tempëiature  de  Tair i6* 

Température  de  la  vapeor.  .  •  .  •  148 

Volume  da  ballon 34i"-*- 

Pression  barométrique. 0*9706 

Air  restant o 

Densité  de  vapeur.  • 3,94 

L'analyse  de  oe  liquide  nous  a  conduit  aux  résultats  suivants  : 

fr-  gr.  cr. 

1^  0,3 15  liquide  ont  donné  0^987  adde  carbonique  0,409  eau. 
a*  o,aa8  —  0,7x2  —  0,299  — 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

I.  II.  Moyeime. 

Carbone 85,44  85, 16  85,3o 

Hydrogène 14*4^  ^>6i  i4>^i 

Ces  résultats  complètement  d'accord  avec  ceux  que  nous  avons 
obtenus  précédemment  en  faisant  l'analyse  de  l'éthène  qui  avait 
passé  à  la  distillation,  nous  prouvent  que  ces  deux  corps  sont 
identiques  et  que  l'éthène  est  le  radical  de  l'alcool  aussi  bien 
que  de  l'éther. 

La  réaction  qui  donne  naissance  au  dégagement  de  l'éthène 
est  très-simple  à  expliquer  :  il  s'est  fcflrmé  du  sulfate  de  potasse 
en  même  temps  que  1  ethène  a  été  mis  en  liberté  :  c'est  ce  qu'ex- 
plique l'équation  suivante  : 

C*H*(K)0    +    SO»    =    KOSO»    +    C*H*. 

Éiher  potassé.   Ac.  salfurique*  Salf.  de  potasse.  Ëlhéne. 

La  simplicité  et  la  netteté  de  cette  réaction  jointe  à  la  facilité 
avec  laquelle  elle  détermine  la  formation  d'un  corps  important 
â  étudier  et  qui  joue  un  grand  râle  dans  la  constitution  des 
alcools,  nous  parait  être  un  des  faits  les  plus  curieux  auxquels 
donne  naissance  le  potassium  en  se  substituant  à  Thydrogène. 

Dans  une  note  de  M.  Dumas  insérée  dans  les  j4nnales  de  chimie 
et  de  physique  (année  1838,  t  LXIX,  p.  258},  ce  savant  chimiste 
émet  l'opinion  qu'un  examen  plus  complet  des  huiles  douces 
du  vin  de  diverses  sources  est  tout  à  fait  indispensable.  C'est 
pour  nous  conformer  aux  prescriptions  de  notre  célèbre  chimiste 
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que  nous  avons  cru  devoir  reprendre  l'étude  de  l'huile  douce  du 
vin  que  l'on  obtient  par  la  distillation  des  sulfovinates.  Pour 
cela,  nous  avons  préparé  une  certaine  quantité  de  suifovinate 
de  chaux  et  après  avoir  desséché  ce  sel  dans  le  vide  de  la  ma- 
chine pneumatique,  nous  l'avons  soumis  à  la  distillation.  Ce  sel 
porté  à  une  température  de  200^  envircm,  se  boursoufle,  devient 
noir  et  laisse  échapper  une  huile  jaunâtre  qui  vient  se  condenser 
dans  le  récipient  refroidi.  Le  liquide  huileux  ainsi  obtenu  est 
plus  dense  que  Feau,  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  il  se 
dissout  au  contraire  fort  bien  dans  l'eau  chaude.  Soumis  à 
Faction  de  la  chaleur  il  se  décompose  vers  280^  en  donnant  nais- 
sance à  de  rhydrcçène  bi-carboné,  de  l'acide  sulfureux,  de 
l'acide  formique,  de  l'acide  acétique  et  à  une  matière  noire  sem- 
blable à  celle  que  nous  avons  précédemment  mentionnée.  Cette 
huile  desséchée  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  et  sou- 
mise à  l'analyse  dans  un  tube  où  nous  avions  ajouté  une  couche 
d'oxyde  puce  de  plomb  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 

r.  r.  gr. 

i»  0,348  hnile  ont  donné  0,419  acide  carbonique  0,198  eaa. 
a«  o,5a5  —  o,638  —  0,296  — 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

I.  II.  Moyenne. 

Carbone 32,76  33, 14        ^     33,95 

Hydrogène.  ....      63^  6,14  ^^^ 

3*  oC-tôaS  de  cette  haile  traités  par  l'acide  azotiqae  f amant ,  pais 
additionnés  de  chlorare  de  bariamy  ont  donné  if-^oio 
sulfate  de  baryte,  ce  qui  représente  55,a5  pour  joo 
acide  solfnriqae. 

4*  osr-,8j9  traités  de  la  même  manière  ont  donné  iS'sSxS  sulfate 
de  baryte  qui  représentent  65|06  pour  200  acide  sulfa- 
rique. 

On  déduit  de  là  la  composition  de  l'huile  douce  du  vin  pro- 
venant de  la  distillation  des  sulfovinates. 

Carbone. 39,9$ 

Hydrogène «...  6,28 

Oxygène 5,6i 

Acide  sulfarique 55, 16 

XOOyOO 
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Xjes  résultats  de  ces  analyses  s'accordent  fort  bien  avec  la  for- 
mule G*  H'O  2SO',  ainsi  que  le  prouye  le  tableau  suivant  : 

En  cenUèmet. 

Calcul.  Expérience. 

G*. 48  33^09  3a,95 

H' 9  6,aa  6,^S 

0 8  5,5a  5,61 

aSO» 80  55,17  55,i6 

145  100,00  100,00 

Les  nombres  inscrits  dans  ce  tableau  nous  apprennent  que 
VhuUe  douce  qui  provient  de  la  décomposition  des  sulfoyinates 
n'est  autre  cbose  que  Facide  sulfobutylique ,  car  la  formule 
précédente  peut  être  écrite  C'  H*  (S' O')  0*  j  et  sous  cette  forme 
nous  voyons  qu'elle  représente  de  Talcool  butylique  dans  lequel 
tm  équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  un  équivalent 
d'acide  byposulfurique. 

Pour  confirmer  l'exactitude  de  notre  manière  de  voir  nous 
avons  cru  devoir  préparer  avec  l'huile  douce  de  vin  provenant 
de  la  distillation  des  sulfovinates,  un  sel  de  potasse.  Pour  obtenir 
ce  sel,  nous  avons  dissous  Thuile  douce  dans  l'eau,  puis  nous 
avons  saturé  ce  liquide  avec  du  carbonate  de  potasse,  et  repris 
par  l'alcool  bouillant  la  masse  desséchée  au  bain  marie.  L*alcool 
en  se  refroidissant  a  laissé  déposer  de  beaux  cristaux  en  forme  de 
paillettes  nacrées  qui  dessédiées  à  lOO**  et  soumises  à  l'analyse 
nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

«r.  gr.  rr. 

1^  o,ai5  sel  ont  donné  0,195  acide  carbonique  0,091  eaa. 
a»  0,618  —         ,  0,559  —  o,a65  — 

3<»  o,4i3  sel  calciné  dans  un  creuset  de  platine  ont  donné  o^',285 

sulfate  neutre  de  potasse. 
4**  0,7x8  sel  ont  donné  o,3a8  sulfate  ^ettlie  de  potasse.  , 

De  là  on  tire  : 

I.  II.  III.  IV.  Moyenne. 

Carbone ^4*7^  a4»^5  »               »  a4»68 

Hydrogène 4»7o  4-7^  •               *  4i73 

Potasse; »  •  a4,ao  a4,65  a4,4^ 

Acide  sulfurique.        »  •  4i«i^  4 1*94  4^1^ 

Ces  nombres  se  rapportent  entièrement  à  la  formule  :  C^  H* 
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(S*  0')  O'  KOy  ainsi  que  le  prouvent  les  résultats  du  calcul  et 

de  l'expérience  : 

Calcul.         Expérience. 

CarboDe a5,oo  34,68 

Hydrogène 4»^  4i73  ' 

Oxygène. ^jiS  /^fii 

Acide  snlfariqae 4^1^  4^»^ 

Potasse a4t^  ^f^ 

'  100,00  100,00 

D'après  ces  résultats  on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  c'est 
réellement  de  l'acide  sulfobutylique  qui  prend  naissance  dans 
la  décomposition  que  la  chaleur  fait  éprouver  aux  sulfovinates. 
Nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  ces  analyses  une  expérience  qui 
ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Cette  expérience  consiste  à  dis- 
tiller la  solution  aqueuse  de  Phuile  douce  des  sulfovinates  sur 
de  la  potasse  caustique.  Nous  avons  obtenu  ainsi  un  liquide 
d'une  odeur  pénétrante ,  qui  après  avoir  été  rectifié  sur  de  la  ba- 
ryte caustique  bout  à  la  température  de  110"  et  qui  soumb  à 
l'analyse  donne  les  résultats  suivants  : 

p.  fr.  gr. 

10  o,4i3  liquide  ont  donné  0,980  acide  carbonique  o,5o8  eau. 
a«  0,3 16  —  0,^50  —  0,385    — 

3®  o,5i5  —  o,ai9  —  o,(»35    — 

De  ces  résultats  on  déduit  en  centièmes  : 

I.  II.  m.  Moyenne. 

Carbone 64,64  64,7a  64.54  64,63 

Bydrosène.    .  .  .     i3,66  i3,53  13,69  i3,6a 

Oxygène aï,7o  31,75  21,77  *'»75 

100,00        lOOyOO        100,00        100,00 

Ces  nombres  conduisent  A  la  formule  C"  W^  O^  qui  exige 

Carbone 64,86 

Hydrogène i3,5i 

Oxygène 3i,63 

1 00^00 
et  prouvent  que  l'huile  douce  provenant  de  la  distillation  des 
sulfovinates  est  bien  réellement  de  l'acide  sulfobutylique  pou- 
vant régénérer  de  l'alcool  butyllque. 
La  tliéorie  des  substitutions  nous  donne  une  interprétation 
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fort  satisfaisante  de  la  transformation  qui  s*opère  dans  cptte  cir- 
constance. L'acide  sulfovinique  peut  être  représenté  dans  sa 
composition  par  la  formule  G*  H*  (S*  O')  O*.  Il  suffit  d'admettre 
que  dans  ce  composé  un  équivalent  d'hydrogène  soit  remplacé 
par  un  équivalent  d'éthyle  (C*  H'),  pour  obtenir  le  composé 
G*  H*  (S*  G')  O*,  qui  n'est  autre  que  l'acide  sulfobutylique.  Nous 
aurons  occasion  de  faire  voir  que  des  substitutions  de  la  nature 
de  celle  que  nous  venons  d'admettre  se  produisent  fréquemment 
et  que  Ton  peut  ainsi  parvenir  à  compliquer  de  plus  en  plus 
les  molécules  organiques ,  de  manière  à  remonter  en  quelque 
sorte  l'échelle  des  composés  que  jusqu'ici  on  n'a  fait  que  des- 
cendre. 

Nous  sommes  ainsi  conduit  à  reconnaître  que  Serulias  avait 
fort  bien  imerprété  la  nature  de  Vhuile  douce  du  t^tn  lorsqu'il  la 
considérait  comme  un  sulfate  double  d'éther  et  d'hydrogène  bl- 
carboné  ayant  pour  formule  : 

C*  H»  O,  SO»  +  C*  H*  SO»  «  C«  H»  0  (S0>)«, 

car  cette  composition  est  identiquement  la  même  que  celle  que 
nous  avons  obtenue,  et  la  manière  dont  le  chimiste  français 
interprète  sa  formation  diffère  peu  de  l'explication  que  nous  a 
suggéré  la  théorie  des  substitutions.  Ce  résultat  nous  fournit 
une  nouvelle  pretive  du  soin  apporté  par  les  chimistes  à  l'étude 
.  des  composés  dont  nous  avons  cherché  à  préciser  la  nature. 
Nous  devons  toutefois  observer  que  Serulias  obtenait  l'huile 
douce  du  vin  par  la  distillation  des  sulfovinates  ei  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  le  voir  parvenir  aux  mêmes  résultats  que  ceux 
qui  ont  été  obtenus  plus  tard  par  M.  Marchand  en  distillant  le 
sulfovinate  de  plomb,  résultats  qui  diffèrent  totalement  de  ceux 
que  Ton  obtient  loi^qu'on  opère  directement  sur  le  mélange 
éthérifiant. 


Sur  une  modification  bleue  du  soufre; 

Par  M.  VooBi.  fils,  professear  de  chimie  à  Munich. 

A  l'occasion  d'une  analyse  de  quelques  minéraux  ferrugineux 
de  Bodenmais,  en  Bavière,  que  j'ai  faite  avec  M.  le  docteur 
Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  3.  stf  rib  T.  XXIX.  (Juin  1856.)  28 
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Reischauer,  nous  avons  observé  que  la  solution  moriatique  de 
ces  minéraux  versée  dans  de  l'eau  hydrosulfurée  concentrée  et 
nouvellement  préparée,  donne  de  suite  un  précipité  bAea  qui 
devient  blanc  en  peu  de  temps. 

Puisqu'un  de  ces  minéraux  contient  18  pour  100  d'acide  tita- 
niqne  (l)»  ce  dont  nous  nous  sommes  assurés,  nous  étions 
d'abord  disposés  à  attribuer  ce  phénomène  à  l'acide  titanique. 

Des  expériences  ultérieures  nous  ont  cependant  démontré  que 
la  coloration  bleue  peut  être  aperçue  de  même  au  premier 
moment  avec  du  chloride  de  fer  pur,  ou  avec  les  autres  sels  de 
£er  oxydé^  qui  ne  proviennent  pas  d'un  minéral  renfermant  du 
titane.  J'ai  employé  pour  la  préparation  du  chloride  de  fer 
l'oxalate  de  fer  oxydulé  qui  est  soluble  dans  Tacide  muriatique 
sans  élever  la  température. 

Il  sera  peut-être  permis  de  présumer»  d'après  l'expérience 
indiquée,  que  la  couleur  bleue  appartient  au  soufre  dans  un  état 
de  division  extrême,  comme  il  est  produit  en  versant  du  chlo- 
ride de  fer  dans  de  Teau  hydrosulfurée. 

Cette  opinion  acquiert  plus  de  poids  par  la  coloration  bleue 
^'ôn  produit  en  renfertnant  du  soufre  ou  du  phosphore  dans 
un  Vase  contenant  de  l'acide  sulfarique  anhydre  (2).  On  sait 
Mssi  que  de  l'eaU  hydrosulfurée  produit  au  contact  de  l'air  très- 
liouvent  une  opalisation  bleuâtre. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  continuer  les  expériences  sur 
cette  matière  qui  sera  peut-être  en  état  d'éclaircir  la  couleur 
bleue  de  l'outre-mer  artificiel. 


Ohêervation  nouvelle  sur  le  soufrt  mou; 

Par  M.  Ernest  Baudrimort. 

Lorsqu'on  met  du  soufre  mou  récent  en  contact  avec  de  l'es- 
settce  de  térébenthine  dans  un  tube  fermé,  et  qu'on  abandonne 
celui-ci  à  lui-même  pendant  quelque  temps,  on  s'aperçoit,  après 
cinq  ou  six  jours  d'attente,  que  les  fragments  de  ce  soufre  sont 


(i)  Comptes  rendus  de  P Académie    royale   des   Sciences    de    Munich, 
i4Tnafs  i85&. 
(•i)  Journ,  de    Chimie  pratique,  vol.  a3,  p.  5ii. 
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deTemis  opaques,  et  qu'ils  se  sont  recouverts  d'un  très-grand 
nombre  de  petits  cristaux  transparents  et  brillants  qui  tapissent 
aussi  ks  parois  du  tube.  Après  quelques  mois,  ces  cristaux  ont 
pris  une  grosseur  assez  notaUe  qu'ils  semblent  ne  plus  dépesKr 
ensuite.  Ce  sont  des  modifications  de  Toctaèdre  symétrique  que 
donne  le  soufre  toutes  les  fois  qu'il  cristallise  à  k  température 
ordinaire. 

Ce  phénomène  de  cristallisation  ayant  lien  à  la  snrfaos  du 
soufre  et  non  dans  sa  masse^  il  n'était  pas  possible  de  l'attribuer 
à  la  transformation  direole  du  soufre  mou  en  soufre  octaédri- 
que;  aussi  ai-je  pensé  qu'il  était  dâ  à  k  solubilité  plus  grande 
du  soufre  mou  dans  l'essenoe  de  térébenthine  comparativement 
à  celle  du  soufre  ordinaire,  et  à  un  retour  du  premier  soufre  à 
ce  dernier  état,  au  sein  du  liquide  même,  d'où  deyart  résulter 
la  prée^itation  d'une  partie  du  corps  dissous  dans  l'essenee. 
C'est  ce  qu'il  m'a  M  facile  de  ^rifier. 

Ayant  pesé  5  grammes  de  soufre  ordinaire  qui  ftirent  mw 
dans  ÔO  grammes  d'essence  de  térébenthine  à  la  température  de 
Id^  et  pendant  vingt-quatre  heures,  je  me  suia  assuré,  en  pesant 
ensuite  ce  soufre  convenablement  débarrassé  de  l'essence  qui  le 
mouillait,  qull  avait  perdu  0er«,3I5  par  dissolution.  La  même 
quantité  de  soufre  mou  avait  perdu  OB'^ôlS  de  son  poids  dans 
les  mêmes  circonstances.  Donc  100  parties  d'essence  de  téré- 
benthine dissolvent 

o,63o    de  soufre  ordinaire  f 
iioa6    de  soufre  moa. 

En  établissant  un  ra^^port  plus  simple  entre  ces  deux  chiffres, 
on  voit  que  pour  100  parties  de  soufre  dur  que  Tessence  dis- 
soudrait, elle  en  prendrait  162  de  soufre  mou.  Celui-ci  est  donc 
de  2/5  plus  soluble  que  l'autre. 

Les  mêmes  expériences  faites  sur  les  mêmes  quantité»  de  pro- 
duits et  pendant  une  heure  à  la  température  de  100'',  ont  d^iné 
les  chififres  suivants  : 

Pour  100  parties  d'essence,  il  y  a  eu  s 

Soafre  ordinaire  dissous 3,4oo 

Soafre  moa 4,084 

ce  qui  établit  le  rapport  de  100  du  premier  à  120  du  second» 
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Si  la  difFërence  de  solubilité  des  deux  soufres  est  moindre  à 
lOO"*  qirà  la  température  ordinaire,  c'est  probablement  parce 
que  le  soufre  mou  se  transforme  à  100®  en  soufre  ordinaire. 

Dans  tous  les  cas,  ces  expériences  expliquent  comment^  dans 
l'essence  de  térébenthine,  le  soufre  mou  se  couvre  de  cristaux 
après  un  certain  laps  de  temps;  d'abord,  dissous  comme  soufre 
mou,  il  éprouve,  tout  dissous  qu'il  est^  la  transformation  mole* 
culaire  qui  le  ramène  à  Tétat  de  soufre  dur  moins  soluble  qui, 
par  conséquent,  se  dépose  en  cristaux. 

Dans  les  mêmes  circonstances ,  aucune  cristallisation  n'a  pu 
être  obtenue  avec  le  soufre,  soit  en  canons,  soit  en  fleurs,  soit 
précipité  des  hyposulfites  ou  des  polysulfures^  soit  enfin  avec  le 
soufre  mou  ancien  et  redevenu  dur. 

Ce  phénomène  prouve  donc  une  fois  de  plus  la  différence  chi- 
mique de  ces  deux  soufres  puisqu'ils  sont  inégalement  solubles 
dans  le  même  véhicule  (!)•  Du  reste,  le  soufre  mou  m'a  paru 
présenter  des  degrés  différents  de  solubilité,  suivant  qu'il  avait 
été  porté  à  des  températures  différentes  et  qu'il  était  plus  ou 
moins  récent  :  c'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  bientôt* 


Sur  la  précipitation  du  protochlorure  d'anUimoiiu  par  Veau; 

Par  M.  Ernest  Baudumovt. 

On  sait  que  le  protochlorure  d'antimoine  se  liquéfie  par  son 
exposition  à  l'air  en  attirant  à  lui  Thumidité  qu'il  y  rencontre 
sans  pour  cela  se  décomposer.  Mais  si,  dans  cet  état  de  déli- 
quescence, on  lui  ajoute  une  certaine  quantité  d'eau^  ce  sel 
donne  alors  un  précipité  blanc  abondant  connu  sous  le  nom  de 
poudre  d'Algaroth.  Dans  cette  circonstance,  l'eau  a  partagé  le 
protochlorure  d'antimoine  en  un  précipité  d'oxychlorure 
hydraté  du  même  métal ,  et  en  acide  chlorhydrique  qui  reste 
dans  la  liqueur. 

Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  fait  remarquer,  c'est  qu'on 

(i)  Ce  fait  avait  été  déjà  mis  à  profit  par  M.  E.  Robiquet  pour  la 
préparation  da  bannie  da  soafre  anisé. 
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peut  redissoudre  le  précipité  de  poudre  d'Algarotfa,  au  milieu 
même  du  liquide  où  ou  Ta  formée  par  l'addition  d'un  peu  d'a- 
cide chlorhydrique^  puisqu'on  peut  de  nouveau  faire  reparaître 
le  précipité  par  une  nouvelle  addition  d'eau^  puis  encore  le  faire 
disparaître  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  enfin  faire  reparaître 
et  disparaître  le  précipité  pour  ainsi  dire  indéfiniment,  en  réi- 
térant un  grand  nombre  de  fois  et  alternativement  les  affusiona 
d'eau  et  d'acide.  J*ai  pu  répéter  jusqu'à  vingt  fois  cette  expé- 
rience sans  en  voir  la  fin  sur  une  même  quantité  de  protochlo- 
rure d'antimoine. 

Chaque  fois  qu'on  opère  une  précipitation  à  l'aide  de  l'eau, 
ou  UDC  redissolution  par  l'acide  chlorhydrique,  on  peut  consta- 
ter qu'on  est  obligé  de  forcer  la  dose  du  liquide  employé  com- 
parativement à  celle  de  l'expérience  précédente. 

J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  ces  réactions  curieuses,  et 
voici  l'explication  que  je  crois  pouvoir  en  dpnner. 

Le  protoxyde  d'antimoine  est  un  de  ces  composés  qui  se  pla- 
cent sur  l'extrême  limite  des  acides  et  des  bases  dont  il  marque 
la  transition  et  dont  il  peut  jouer  le  rôle  tour  à  tour.  Vis-à-vis 
de  l'acide  chlorhydrique,  il  jouira  d'une  propriété  en  antago- 
nisme avec  celui-ci^  il  sera  basique.  En  présence  de  l'eau,  au 
contraire,  il  changera  de  rôle  et  deviendra  acide  par  rapport  à 
celle-ci  qui  agira  comme  base.  Or  l'acidité  ou  la  basicité  de 
Sb*0'  dépendra  des  proportions  d'eau  ou  d'acide  chlorhydrique 
qu'il  rencontrera.  L'acide  est-il  prédominant,  Sb'O'  devient 
basique.  Si  dans  ce  premier  mélange  on  change  les  rapports  en 
faisant  prédominer  l'eau,  alors  Sb'  O'  se  transformera  en  acide. 
Une  nouvelle  proportion  de  Cl  H  va,  dans  ce  deuxième  mélange, 
intervertir  de  nouveau  le  rôle  de  Sb*  0%  et  ainsi  de  suite.  Cet 
exemple  est,  à  mon  avis,  la  démonstration  évidente  de  la  puis- 
sance chimique  de  l'eau,  dont  on  oublie  trop  souvent  encore  le 
rôle  actif,  et  surtout  la  démonstration  de  Vinflumce  des  ma$$e$ 
en  présence*  Car  c'est  par  leurs  masses  que  l'acide  chlorhydrique 
et  l'eau  contre -balancent  alternativement  leur  influence  sur 
Sb'O',  puisque  vingt  fois  on  peut  déterminer  une  réaction 
contraire  sur  la  même  quantité  de  protochlorure  d'antimoine  en 
faisant  prédominer  tour  à  tour  la  masse  de  l'eau  ou  celle  de 
l'acide  chlorhydrique. 
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J'ajouterai  à  ces  remarques  : 

V  Qu'un  mélange  de  100  parties  d'ean  et  de  15  parties  d'a- 
cide ohlorhydrique,  à  16  équivalents  d'eau^  maintient  le  proto- 
chlorure d'antimoine  en  une  dissolution  qui  est  sur  la  limite 
de  la  précipitation;  une  goutte  d'eau  en  plus  la  blanchit^  puiff 
une  goutte  d'acide  lui  rend  sa  limpidité.  Ces  proportions  d'eau 
et  d'acide  sont  donc,  pour  ainsi  dire,  la  mesure  respective  de 
leur  force,  comme  agents  chimiques  ; 

2*  Que  la  composition  de  la  poudre  d' Algaroth  varie  avec  les 
proportions  d'eau  qu'on  a  ajoutées  à  Sb*  Cl'  (ce  qu'on  savait 
déjà).  En  effet,  en  divisant  une  dose  de  ce  composé  en  trois  parts 
égales  auxquellea  j'ajoutai  de  l'eau  dans  des  rapports  qui  furent 
entre  eux  comme  les  nombres  1,  2,  3,  puis  filtrant  les  trois 
liqueurs  et  ensuite  étendant  les  deux  premières  d'assez  d'eau  pour 
que  leur  volume  devint  semblable  à  celui  de  la  troisième,  j'ai 
vu,  en  les  colorant  par  du  tournesol,  qu'elles  exigeaient,  pour 
se  saturer,  des  quantités  différentes  d'une  solution  alcaline  mesu- 
rée à  l'aide  d'une  burette  graduée;  la  proportion  d'acide  devenu 
libre  croissait  avec  celle  de  l'eau  mise  en  contact  avec  le  proto- 
chlorure  d'antimoine. 


De  fiodure  de  plomb  photographique; 

Par  M.  Roussi K,  pharmacien  aide-major  de  première  classe. 

Aucun  traité  spécial  de  chimie  ne  parle  de  l'action  de  la  lu- 
mière sur  Tiodure  de  plomb  :  tous  les  chimistes  même  qui  ont 
eu  tant  de  fois  l'occasion  de  former  et  de  recueillir  ce  corps  ^ 
seront  sans  doute  fort  étonnés  d'apprendre  qu'il  est  influencé 
par  la  lumière  d'une  manière  aussi  nette  et  aussi  prompte  que 
ks  sels  d'argent 

Nous  croyons  rendre  service  à  la  science  en  publiant  le  ré- 
sultat de  nos  recherches  à  cet  égards  D'un  autre  côté ,  la  photo- 
graphie nous  saura  quelque  gré  sans  doute  de  lui  indiquer  une 
voie  nouvelle  qui  sera  peut-être  féconde  en  résultats.  A  ce 
double  titre,  nous  croyons  cette  communication  intéressante. 

Si  Ton  précipite  un  sel  neutre  de  plomb,  tel  que  l'acétate  ou 
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le  nitrate,  -par  un  iodure  solnble,  il  te  forme  un  précipité  jaune 
bien  connu  ^  Fioditre  de  plomb.  Ce  précipité  est  d'un  jaune  pur 
sans  mélange  de  roo^  ou  d'orangé,  lorsque  les  liqueurs  sont 
bien  neutres  et  bien  pures.  La  p^us  légère  trace  d'alcalinité, 
soit  dans  le  sel  de  plomb,  soit  dans  i'iodnre  de  potassium,  affai- 
blit d'autant  la  nnanœ  jaune  en  mettant  à  nu  une  quantité 
correspondante,  «soit  d'bydrate ,  soit  de  carbonate  de  plomb, 
intimement  mêlée  au  précipité  d'iodwre  de  plomb.  La  solution 
plomA)ique  est-etie  acide,  mie  certaine  quantité  d'iode  est  misis 
à  nu ,  et  communique  au  précipité  une  nuance  plus  ou  moins 
orangée. 

Supposons  ee  précipité  bien  pur  «t  observons  'Ce  <pii  lui  arrive 
k  la  lumière.  Si  le  précipité  est  humide  ,  nageant  encoreau  sein 
de  la  liqueur  ou  déposé  au  ibnd  du  vase  à  «xpérîenoe,  et  qu'on 
l'expose  à  k  lumière ,  il  ne  dnoige  pas  de  teinte,  et  rie  ne  se 
passe  en  apparence.  &  le  précipité  sec  est  mis  dans  ks  mêmes 
circonstances ,  il  se  comporte  encore  de  la  même  manière,  et  rien 
ne  «emble  déceler  une  metîen  quelconque  des  rayons  lumineux. 
Mais  que  F^n  fesse  intervenir  l'amidon,  c'est-à-dire  un  corps 
extréniement  sensible  à  la  plus  légère  trace  d'iode ,  et  Ton  ne 
conservera  plus  aucun  doute  «ur  l'action  efficace  de  la  lumière. 
Tient-on  en  effet  à  déposer  quelques  gouttes  d'eati  amidonnée 
•sur  i'iodure  de  plomb  insolé ,  pendant  quelque  temps  la  masse 
prend  une  légère  teinte  verdâtre  bien  caractérisée.  Cette  teinte 
Terte  est,  ainsi  qu'ion  le  sait,  la  combinaison  des  deux  couleurs, 
la  couleur  jaune  et  la  couleur  bleue.  Dans  le  cas  présent  la  cou- 
leur jaune  est  fournie  par  Tiodure  de  plomb  non  décomposé  ,  la 
couleur  bleue  est  formé  par  I'iodure  d'amidon.  La  preuve  de 
cette  combinaison  de  couleurs  est  facile  à  donner. 

Qu'on  d^ye  cet  iodure  verdâtre  avec  une  solution  neutre  ca- 
pable de  transformer  à  ifroid  Tiodure  de  plomb  en  un  corps 
blanc,  avec  un  sulfate  soluble,  le  sulfate  de  magnésie,  par 
exemple,  au  bout  de  «quelques  minutes  d'agitation ,  tout  le  pré- 
cipité se 'Sera  transfermé  en  un  corps  de  couleur  violacée.  Au 
lieu  d'an  sufITate  soluble  qui  il  1  inconvénient  de  laisser  subsis- 
ter le  sel  de  plomb  sous  'forme  solide ,  prenons  le  bicarbonate 
de  potasse-:  il  transformera  Tiodure  de  plomb  jaune  en  carbo- 
nate de  plomb,  lequel,  décomposé  ensuite  par  quelques  gouttes 
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<l'acide  acétique,  laissera  pour  unique  résidu  Tiodure  d'amidon 
avec  sa  belle  couleur  violette.  Ce  corps  violet  est  bien  Tiodure 
d^amidon ,  car  si  on  le  chauffe  à  une  température  voisine  de  TO"*, 
il  se  décolore  pour  reprendre  sa  coloration  par  le  refroidisse- 
ment du  liquide  ;  il  est  décomposépar  les  sulfites,  les  hyposulfi  tes, 
le  chlore,  les  alcalins  :  dans  ce  dernier  cas,  les  acides  ou  Teau 
chlorée  employée  avec  ménagement  le  régénèrent  facilement 
avec  sa  couleur  bleu  violet.  La  réaction  est  au  fond  la  même 
que  celle  qui  se  passe  sur  une  plaque  de  doublé  d'argent  :  dé- 
gagement d'iode  et  formation  d*un  sous^-sel  sous  l'influence  de 
la  lumière. 

Nous  avons  dissous  de  l'acétate  de  plomb  dans  de  l'eau  forte- 
ment amidonnée.  Une  certaine  quantité  de  ce,liquide  fut  préci- 
pitée par  l'iodure  de  potassium  dans  une  chambre  éclairée  par 
la  lumière  d'une  bougie,  et  le  précipité  conservé  au  sein  du  li- 
quide pendant  deux  jours  dans  une  complète  obscurité,  n'avait 
pas  changé  de  teinte  malgré  une  fréquente  agitation.  Le  verre 
à  expérience  fut  alors  brusquement  exposé  aux  rayons  solaires. 
L'action  fut  instantanée  :  en  moins  d'une  seconde  toutes  les  sur- 
faces frappées  par  la  lumière  prirent  une  teinte  verte  qui  ne  fit 
qu'augmenter  en  intensité  par  une  plus  longue  exposition.  La 
réaction  continuait  sans  cesse  sous  l'influence  solaire,  et  l'amidon 
«'emparant  à  chaque  instant  de  l'iode  mis  à  nu  par  la  luioière, 
sollicitait  une  décomposition  de  plus  en  plus  avancée.  Dans  ce 
cas  comme  dans  les  précédents,  la  décomposition  de  l'iodure 
de  plomb  est  véritablement  spontanée  dès  l'origine  :  l'amidon 
ne  remplit  que  le  rôle  de  témoin  et  d'agent  continuateur.  L*air 
intervient-il  dans  la  réaction  ?  deux  expériences  faites,  l'une  dans 
l'hydrogène,  l'autre  dans  l'acide  carbonique,  ne  nous  permettent 
pas  d'admettre  cette  supposition.  Dans  ces  deux  cas  en  effets  la 
coloration  sous  l'influence  de  la  lumière  fut  aussi  nette  et  aussi 
prompte  qu'au  contact  de  l'air. 

Le  soleil  d'Afrique  n'est  vraiment  pour  rien  dans  la  rapidité 
•de  la  réaction.  Nos  expériences  ont  été  faites  au  mois  de  février 
et  de  mars  1856,  dans  un  pays  que  l'Afrique  devrait  raisonna- 
blement désavouer,  tellement  il  est  froid  et  brumeux.  Par  le 
plus  afl'reux  temps  et  le  plus  épais  brouillard,  elles  réussissent 
tout  aussi  bien  à  quelques  secondes  près.  Il  nous  a  semblé  que 
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la  température  avait  une  légère  influence  sur  la  rapidité  de  la 
réaction  ;  mais  en  réalité  les  estimations  portent  sur  des  temps 
si  courts  que  la  différence  est  inappréciable. 

La  netteté  et  l'instantanéité  de  cette  réaction  nous  avaient 
tellement  frappé  que  nous  disposâmes  à  la  hâte  quelques  expé* 
riencespour  rendre  les  résultats  plus  saisissants.  Après  avoir 
préparé  une  certaine  quantité  d'iodure  de  plomb  bien  pur,  nous 
l'avons  mélangé  encore  humide  avec  une  gelée  épaisse  d'amidon^ 
et  nous  en  avons  barbouillé  quelques  feuilles  de  papier  blanc. 
Cette  opération  était  faite  à  la  lumière  d'une  boufgie.  Après 
avoir  étendu  sur  un  carton  une  de  ces  feuilles  le  côté  jaune  en 
dessus,  nous  avons  déposé  à  la  surface  une  dentelle  noire  et 
nous  avons  porté  le  tout  brusquement  à  la  lumière.  Au  bout 
d'une  minute  d'eiposition ,  nous  avons  regardé  le  résultat  à  la 
lumière  d'une  bougie.  Nous  avouons  franchement  notre  stupé- 
faction :  rien  n'était  plus  admirable  et  plus  fidèle  que  la  repro- 
duction de  la  dentelle.  Non-seulement  les  détails  apparents 
étaient  rendus  avec  une  précision  miraculeuse ,  mais  il  appa- 
raissait sur  le  papier  des  traits  que  l'on  aurait  eu  peine  à  distin- 
guer sur  l'original.  Nous  avons  reproduit  de  la  sorte  des  feuilles 
d'arbre  9  des  plumes  d'autruche,  peaux  de  lézards,  etc.,  qui  ne 
nous  ont  plus  permis  de  douter  de  la  valeur  du  procédé.  Cette 
bouillie  d'iodure  de  plomb,  déposée  à  la  surface  du  papier  à 
Taide  d'un  pinceau ,  était  cependant  un  procédé  bien  grossier; 
elle  nuisait  par  son  épaisseur  et  sa  malléabilité  à  la  précision 
des  détails.  D'un  autre  côté ,  l'image  ne  pouvait  être  vue  qu'à 
la  lumière,  et  il  restait  à  trouver  uu  corps  pour  la  fixer.  Une  so- 
lution de  sulfate  de  magnésie  remplissait  bien  cet  objet,  mais 
alors  toute  la  bouillie  se  délayait  dans  le  liquide,  et  le  résultat 
était  pitoyable.  Nous  passerons  sous  silence  tous  les  tâtonne- 
ments intermédiaires  par  lesquels  nous  avons  été  obligés  de  pas- 
ser  avant  de  régulariser  l'action.  Nous  dirons  seulement' que 
certains  papiers  collés  au  savon  de  résine  et  à  l'amidon  contien- 
nent assez  de  ce  dernier  corps  pour  rendre  sensible  la  réaction. 
L'amidon  s'y  trouve  très-bien  divisé  et  uniformément  réparti  : 
la  réaction  y  gagne  en  netteté.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'intro- 
duire dans  la  pâte  même  du  papier  le  corps  actif,  c'est-à-dire 
l'iodure  de  plomb  à  l'état  de  division  extrême.  Les  procédés  em- 
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ployës  par  la  photographie  s'offraient  naturellement,  et  après 
les  avoir  essayés  nous  les  ayons  définitivement  adoptés. 

Voici  le  procédé  bien  simple  que  nous  employons  aujour- 
d'hui et  qui  donne  d'excellents  résultats.  Mous  préparons  les 
trois  solutions  suivantes  t 

i«  Acétate  de  pkNsb  ntslre. 3oo  fAvties. 

£aa  distillée 900      ^ 

Acide  acétiqae  à  lo» 5      — 

90  lodiire  de  poteuiam*   «  •  » 3oo      — 

Eau  distillée 900      — 

Bf*  Sel  ammoniac 5oo      — 

Eau  distillée quantité  snfEsante 

pour  avoir  une  solution  saturée  à  la  température  ordinaire. 

Les  trois  liquides  doivent  être  parfaitement  limpides  et  conser- 
vés dans  des  flacons  bouchés  à  Témeri.  La  solution  d'iodure  de 
potassium  doit^  autant  qne  possible,  être  conservée  dans  Tobscu- 
rite.  Si  elle  devenait  légèrement  ambrée  ,  il  faudrait  y  ajouter 
une  goutte  ou  deux  de  solution  de  potasse  caustique. 

Le  choix  du  papier  est  extrêmement  important  ;  il  faut  re- 
jeter absolument  ceux  qui  sont  collés  à  la  gélatine,  les  papiers 
anglais  par  exemple  :  ils  ne  donneraient  aucune  image.  Les  pa- 
piers français  sont  au  contraire  presque  tous  encollés  au  moyen 
de  l'amidon  et  d'un  savon  de  résine  :  ils  conviennent  parfaite- 
ment. Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  faut  choisir  ceux  dont  la 
texture  est  la  plus  homogène  et  la  pâte  plus  blanche.  Les  feuilles 
sont  coupées  de  la  grandeur  convenable ,  et  marquées  d'une 
croix  sur  la  partie  où  la  trame  est  visible. 

On  entre  alors  dans  une  pièce  éclairée  seulement  par  la  lu- 
mière d'une  bougie,  et  l'on  y  dispose  les  opérations  suivantes  : 
l""  La  solution  d'acétate  de  plomb  est  versée  dans  une  grande 
cuvette  plate,  et  doit  y  atteindre  quelques  millimètres  de  hau- 
teur. 2''  La  solution  d^iodure  de  potassium  est  versée  dans  une 
autre  cuvette  semblable,  et  doit  y  atteindre  une  hauteur  égale. 
3<*  La  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  également 
yersée  dans  une  cuvette ,  où  elle  doit  atteindre  une  hauteur 
de  quelques  centimètres.  Une  grande  terrine  remplie  d'eau  or- 
dinaire bien  Umpide^  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide 
acétique,  doit  se  trouver  à  proximité  de  l'opérateur,  et  complète 


n 
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tout  le  matériel  accessoire.  On  prend  alors  une  feuille  de  papier 
que  Ton  dépose  sur  le  bain  d'acétate  de  plomb ,  le  côté  opposé 
A  la  trame  en  contact  avec  le  liquide.  L'essentiel,  dans  cette  opé- 
ration ,  est  d'empêcher  que  le  liquide  n'euTahîsse  le  càté  supé- 
rieur^ et  surtout  qu'il  ne  s'interpose  des  bulles  d'air  entre  le 
liquide  et  le  papier  :  deux  écueik  que  l'on  évite  avec  la  plus 
grande  facilité.  Après  que  la  feuille  s'est  bien  aplatie,  c'est-à- 
dire  après  cinq  minutes  environ  de  repos,  on  la  retire  par  ses 
deux  angles  et  on  la  laisse  égontter  quelques  instants  par  l'angle 
opposé.  On  la  dépose  alors  sur  un  cahier  de  papier- buvard  bien 
propre,  puis  appliquant  par-dessus  quelques  feuilles  du  même 
papier^  on  tamponne  le  tout  légèrement  en  renouvelant  les  sur- 
faces de  contact  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  dépôt  de  li- 
quide par  place.  La  feuille  peut  alors  être  déposée  avec  les 
mêmes  précautions  que  précédemment  sur  la  surface  du  bain 
d'iodure  de  potassium,  le  côté  imprégné  d'acétate  en  contact 
avec  le  liquide.  Après  trois  ou  quatre  minutes ,  on  la  retire  par 
un  des  angles  et  l'on  se  débarrasse  comme  ci-dessus  du  liquide 
excédant.  La  feuille  est  prête  à  servir.  Pour  la  reproduction  d'ua 
objet  quelconque,  on  n'a  plus  qu'à  recourir  aux  manipulations 
<xrdinaires  employées  dans  le  tirage  d'une  épreuve  positive  de 
photographie  sur  papier.  On  applique  donc  la  feuille  de  papier 
préparée  sur  une  surface  noire  bien  propre  et  bien  plane ,  le  côté 
jaune  en  dessus;  par-dessus  est  déposé  l'objet  à  reproduire ,  et 
le  tout  recouvert  d'une  glace  épaisse  et  bien  nette  est  porté  à  la 
lumière. 

Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne  épreuve  varie 
suivant  l'objet  à  reproduire  et  l'intensité  de  la  lumière.  Au  soleil 
il  suffit  d'une  exposition  d'une  à  quatre  secondes  ;  à  l'ombre  ^ 
c'est-à-dire  à  la  lumière  di£fuse^  le  temps  varie  entre  quelques 
secondes  et  une  minute.  Après  le  contact  de  la  lumière,  l'image 
est  visible,  mais  ne  doit  être  regardée  qu'à  la  lumière  d'une 
bougie.  Gomme  avec  lesseb  d'argent ,  l'action  de  la  lumière  con- 
tinuant à  réagir  sur  la  surface  de  l'iodure  attaquerait  les  ré- 
serves et  perdrait  toute  l'épreuve.  L'aspect  de  oeUe  épreuve  est 
vraiment  curieux  à  examiner  et  souvent  admirable  sous  le  rap» 
port  des  deux  teintes  et  de  la  reproduction  des  détails. ^Toutes 
les  parties  de  l'objet  à  reproduire  assez  sombres  pour  éteindre 
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la  lumière  ont  laisse  leur  trace  en  jaune  pur  sur  IVprpuve; 
toutes  les  parties  blanches  et  transparentes  se  reconnaissent  au 
contraire  à  une  couleur  yerte.  Les  deinî-teintes  sont  formt^es  par 
la  dégradation  combinée  de  ces  deux  couleurs.  Le  papier  pré- 
paré de  la  sorte  conserve,  comme  on  le  voit,  une  certaine  hu- 
midité très-favorable.  S*il  était  employé  sec ,  il  faudrait  un  temps 
bien  plus  long  et  la  netteté  de  l'image  ne  serait  pas  aussi  grande. 

Il  reste  alors  à  fixer  cette  épreuve ,  c'est-à-dire  à  lui  enlever 
son  élément  altérable^  Tiodure  de  plomb.  Il  est  bien  clair  que 
cette  opération  va  changer  la  teinte  de  l'épreuve.  Si  l'iodure  de 
plomb  est  enlevé,  toutes  les  parties  jaunes  vont  devenir  blanches 
et  les  parties  vertes  plus  ou  moins  bleu  violet  Après  bien 
des  essais  de  différentes  substances ,  je  n'ai  trouvé  pour  satis- 
faire aux  diverses  conditions  que  le  sulfate  de  magnésie ,  le  bi- 
carbonate de  potasse  et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Le  sel 
marin  produisait  sans  doute  le  même  résultat  que  cette  dernière 
substance.  C'est  à  la  dissolution  du  sel  ammoniac  que  je  donne 
la  préférence.  Un  lavage  au  bicarbonate  de  potasse  suivi  d'un 
lavage  à  l'eau  acidulée  par  Tacide  acétique  donne  peut-être  un 
résultat  plus  prompt,  mais,  à  mon  avis^  moins  bon  que  celui  ob- 
tenu au  moyen  du  sel  ammoniac.  Le  sulfate  de  magnésie  réussit 
assez  bien  :  il  a  l'inconvénient  d'être  plus  lent  et  souvent  de  lais- 
ser des  parties  indécomposées,  même  après  deux  ou  trois  heures 
d'immersion.  ^ 

A  ce  propos ,  nous  ferons  remarquer  que  le  sulfate  de  soude^ 
sel  parfaitement  neutre  cependant^  ne  fournit  qu'un  mauvais 
résultat.  Dans  mes  débuts  il  m'est  arrivé  d'y  plonger  de  belles 
épreuves  et  de  n'en  retirer  qu'une  feuille  de  papier  du  blanc  le 
plus  pur.  Acidulé  fortement  par  l'acide  acétique,  il  produit  le 
même  résultat ,  c'est-à-dire  la  décomposition  de  l'iodure  d'ami- 
don. Je  ne  sache  pas  que  ce  fait  ait  été  mentionné,  et  nous  nous 
proposons  plus  tard  d'en  chercher  l'explication. 

Le  meilleur  agent  restant  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
on  plonge  l'épreuve  dans  la  dissolution  de  ce  sel  et  on  l'y  fait 
demeurer  jusqu'à  ce  que,  vue  par  transparence,  elle  ne  présente 
plus  aucun  point  jaune.  Il  suffit  alors  de  la  laisser  tomber  dans 
la  terrine  d'eau  et  de  la  laisser  dégorger  une  demi-heure,  pour 
qu'elle  n'ait  plus  rien  à  craindre  de  l'action  de  la  lumière.  On 
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la  suspend  alors  par  un  de  ses  angles  et  on  la  laisse  sécher  tran- 
quillement. Un  vernis  léger  de  gomme  arabique  ne  fait  rien 
perdre  de  leur  beauté  à  ces  épreuves ,  il  a  de  plus  l'avantage  de 
les  préserver  pour  Tavenir  des  émanations  sulfureuses  qui  pour- 
raient les  détruire. 

Frappé  de  la  beauté  des  épreuves  avant  qu'elles  ne  fussent 
fixées,  nous  avons  tenté,  tout  en  les  rendant  inaltérables,  de 
conserver  au  sel  de  plomb  sa  couleur  jaune.  Nous  avons  fait 
divers  essais  avec  le  chromate  neutre  de  potasse  :  les  résultats 
n'ont  pas  été  tout  à  fait  infructueux ,  mais  sont  encore  loin 
d'être  satbfaisants.  Tantôt  nous  déposions  le  chromate  de 
plomb  dans  Tintérieur  du  papier  en  le  trempant  successive- 
ment dans  une  solution  de  chromate  de  potasse  et  d'acétate  de 
plomb.  Le  papier  lavé  et  bien  sec  subissait  toutes  les  autres  opé- 
rations décrites  ci-dessus.  Le  chromate  de  plomb  résistait  à  l'ac- 
tion décomposante  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  laissait  à 
l'épreuve  sa  couleur  primitive,  c'est-à-dire  verte  et  jaune,  deux 
nuances  qui,  on  le  sait,  se  marient  admirablement.  Dans  un 
autre  essai,  au  lieu  d'employer  le  sél  ammoniac  comme  corps 
destiné  à  fixer,  nous  employâmes  le  chromate  dépotasse  qui,  dé- 
composant l'iodure  de  plomb,  laissait  toujours  dans  l'intérieur 
du  papier  un  fond  de  couleur  jaune.  Il  y  a  bien  probablement 
quelque  chose  à  tenter  dans  cette  voie.  Certains  papiers  jaunes 
que  Ton  trouve  dans  le  commerce  fourniraient  sans  doute  un 
bon  résultat.  Le  temps  nous  a  fait  défaut  pour  poursuivre  ces 
essais. 

Nous  avons  également  fait  quelques  épreuves  avec  des  dissolu- 
tions amidonnées.  L'amidon  était  désorganisé  par  une  ébullition 
prolongée  avec  la  potasse  caustique  ;  la  liqueur  saturée  avec  l'a- 
cide acétique  servait,  après  filtration,  de  véhicule  de  dissolution 
à  l'iodure  de  potassium  et  à  l'acétate  de  plomb.  Les  épreuves 
obtenues  de  la  sorte  gagnent  peut-être  un  peu  en  vigueur  :  la 
durée  de  l'exposition  est  même  un  peu  plus  courte*  Nous  nous 
proposons  de  continuer  ce  dernier  essai. 

Ce  procédé,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit ,  permet-il  d*obtenir 
des  épreuves  à  la  chambre  noire  ?  Nous  ne  saurions  le  dire ,  car 
nous  n*avons  pas  cet  instrument  à  notre  disposition,  et  nous  le 
regrettons  vivement.  Tout  s'accorde  cependant  à  le  faire  présu- 
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mer.  Nous  pensons  en  tout  cas  que  les  négatifs  obtenus  de  la 
sorte  pourraient  di£Bicîleinent  servir  pour  obtenir  des  images  po« 
SLÛFes  :  les  parties  obscures  ne  sont  pas  assez  foncées  pour  arrê- 
ter complètement  la  lumière*  En  revancbe^  les  négatifs  obtenus 
au  moyen  des  sels  d^argent  fourniront  avec  notre  prooédé  des 
images  positives  qui^  dans  certaines  circonstances,  pourront  avoir 
^elque  valeur  artistique. 

Les  épreuves  que  nous  envoyons  à  l'appui  de  ce  mémoire  ont 
été  obtenues  à  Taide  de  négatifs  que  l'on  a  bien  voulu  me  con- 
fier^ ou  que  j'ai  préparés  moi-même  à  l'aide  de  gravure. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  chimistes  et  les  photo- 
graphes à  répéter  nos  expériences;  elles  sont  intéressantes  à  bien 
des  points  de  vue  ^  et  ne  pavent  manquer  de  fournir  d'excellents 
résultats  en  des  mains  plus  habiles  que  les  nôtres. 

Nous  n'avons  eu  à  notre  disposition  pour  les  mener^  au  point 
où  elles  sont  parvenues,  que  quelques  fioles,  de  mauvais  papier 
et  on  nombre  bien  limité  de  réactifs.  Nul  doute  que  les  ressooi^ 
ces  précieuses  d'an  laboratoire  ne  perfectionnent  notre  ébauche. 


Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
iur  les  produits  pharmaceutiques  de  Vexposition  universelle; 

Par  M.  Rbtbii.,  agrégé  à  l'École  snpérieare  de  pharmacie. 

Quelques  jours  seulement  avant  la  clôture  de  l'exposition 
universelle^  la  Société  de  pharmacie  [chargea  une  commission 
composée  de  MM»  Wuaflart,  Decaye  et  Réveil  de  lui  faire  un 
rapport  sur  les  produits  de  l'exposition  universelle  qui  pouvaient 
intéresser  la  pharmacie.  Mes  collègues  voulurent  me  confier  ce 
travail  ;  j'avais,  dans  un  autre  but,  rassemblé  des  matériaux, 
suivi  pas  à  pas  tous  les  dédales  de  cet  immense  palais^  ce  qui 
me  rendait  la  tâche  plus  facile  ;  toutefois  je  ne  me  suis  pas  dis- 
simulé toutes  les  difficultés  de  l'entreprise.  J'avais  à  juger  ou  à 
rendre  compte  des  produits  divers  différemment  appréciés,  et  je 
devais  craindre  de  me  trouver  en  contradiction  avec  des  hommes 
dont  nous  sommes  habitués  à  respecter  les  avis.  Malgré  tout 
j'ai  accepté  la  mission  qui  m'était  confiée,  parce  que  j'étais  per 
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suftdë  que  son  eiécntioii  conscienGietise  et  impartiale  pottvait 
être  d'une  grande  utilité  à  nos  confrère».. 

Les  produits  qui  intéressent  la  {Aarmacie  étaient  en  grande 
partie  renfermés  dans  la  12*  cla^se^  qui  conaprenait  :  l'hygiène, 
la  pharmacie,  la  médecine,  la  chirurgie  et  la  médecine  vétéri- 
naire. Avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  qu^il  est  bon  de  faire 
connaître 'comment  les  récompenses  ont  été  réparties  dans  cette 
classe  ;  en  voici  le  relevé  : 


Grandes 

MÉDAILLES  D'BONNEUR. 

MAdaiulsa  a'bûbired&. 
Médailles 

DE  1**  CLASSE. 


MÉDAaLES 
DE  2«  CLASSE. 


<  Angleterre,  Royaame-Uni  et  colonies  «nglaisw. .  .     i 

)  France  et  colonies 2 

i  FraBce <-  *  •  «^ ^ 

/Espagne l* 

I  Autriche i 

/  Suéde  et  NorTége.  ...,....• a 

i  Angleterre,  etc 7 

VFraaca.. • 29 

Belgique 

Suisse. .  .  « 

Duché  de  Bade 

Daneinarck.  . 

Wurtemberg «>chMOB*< 

Canada 

Mexique 

États-Unis 

Empire  ottoman 

États  sardes ] 

Villes  anséatiottes .  }  ohaein 2 

Suéde j 

ïîœ::::;:::::;:l«^-» * 

Angleterre,  etc 12 

\  France as 

Grèce 

Duché  de  NastM 

ISr.:::::::::::::}»»"...» . 

\ Pays-Bas 

I  Villes  anséatiques 

Autriche •<•.) 

Toscane f 

Sardaigne >chacan s 

Espagne I 

DuchédtBade J 

BaTÎère •  •  .  • 3 

f  Suède  et  Nertége 7 

Etats-Unis  d'Amérigue. (Oi 

'  Anglaterre  et  oolonies 9 

[  France  et  colonies.  • .  .  • •».......    ^t 

G&rdevé  a  élé  fait  mur  la  liste  générale  des  récompeMCs  insé* 
rée  au  Jlominir  du  8  décembre  1855  ;  il  apara  depuîe  des  8op« 
pléntentfl  et  listes  rectificatives  qui  n'ont  pas  été  consultés,  et 
quft  d'ailleurs  apporteraient,  }e  crois,  peu  de  différence  dans  k» 
résultats  définitifs. 

Je  u'ai  pas  compris  dans  ce  relevé  les  récompenses  accordées 


Mentiohs  homorables. 
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aux  coopërateun  et  ouvriers  de  diverses  industries,  qui  tous 
sont  Français^  et  auxquels  ont  été  décernées  7  médailles  de 
2*  classe  et  10  mentions  honorables. 

On  voit  que  dans  cette  classe  la  lutte  a  eu  lieu  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nombre 
considérable  de  récompenses  obtenues  par  la  première  puisse 
être  attribué  au  nombre  plus  considérable  d'exposants  ;  en  eSet, 
la  12"  classe  comprenait  284  exposants  français  ou  des  colonies 
françaises  :  ib  ont  obtenu  150  nominations,  ou  une  récompense 
sur  t. 89 3  exposant. 

La  Grande-Bretagne  et  les  colonies  anglaises  comprenaient 
97  exposants  dans  la  12*  classe;  ils  ont  obtenu  30  nominations, 
ou  1  sur  3.233  exposants. 

Les  matières  comprises  dans  la  12*  classe  auraient  pu  être  di- 
visées par  moi  en  sections  comme  le  fait  le  catalogue  ;  mais  il 
m'a  paru  préférable  d'adopter  une  autre  division,  d*autant  plus 
que  certains  produits  chimiques^  dont  je  désire  vous  entretenir, 
n'étaient  pas  compris  dans  cette  classe.  Yoici  donc  la  marche 
que  je  vais  suivre  : 

1*  Je  parlerai  d'abord  des  instruments  et  appareils,  des  pro- 
duits pharmaceutiques,  des  eaux  minérales  et  de  leurs  dérivés. 

2*  J'énumérerai  ensuite  les  produits  chimiques  employés  en 
pharmacie. 

3*  Enfin  je  ferai  connaître  les  produits  d'histoire  naturelle 
médicale. 

iMirumerUs  et  appareils. 

On  sait  toute  l'importance  qu'il  y  a  à  dessécher  exactement  un 
précipité  qui  doit  être  pesé,  ou  une  substance  destinée  à  l'analyse 
élémentaire.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  matière  organique,  il  est  in- 
dispensable d'opérer  à  des  températures  fixes,  dont  la  détermi- 
nation puisse  être  faite  avec  facilité  et  qui  ne  puisse  pas  être 
dépassée.  Gay-Lussac  avait  imaginé  une  petite  étuve  qui  rem- 
plissait bien  le  but,  mais  qui  présentait  des  inconvénients  graves; 
ainsi,  la  porte  ne  fermait  pas  exactement,  puis  le  double  fond 
était  difficile  à  nettoyer,  et  lorsqu'on  voulait  remplacer  un  bain 
par  un  autre,  l'huile  par  l'eau  par  exemple,  on  ne  pouvait  pas 
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toujours  le  faire  sans  opérer  le  mélange  de  deux  liquides ,  sur- 
tout si  les  corps  gras  avaient  séjourné  un  certain  temps  dans 
l'étuye;  ils  se  desséchaient  et  prenaient  une  odeur  très-désagré- 
able, résultant  de  l'oxydation  et  de  la  résinification  du  corps 
gras  ;  ces  inconvénients  justifiaient  donc  les  modifications  nom- 
breuses et  diverses  qu'on  avait  fait  subir  à  cet  instrument;  d'ail- 
leurs son  prix  était  encore  assez  élevé. 

MM.  Rousseau  frères,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  tard^  ont  imaginé  une  petite  étuve  qui  permet  le  renouvel- 
lement des  bains,  dans  laquelle  le  nettoyage  est  facile  et  dont 
le  prix  est  peu  élevé;  ajoutons  que  l'appareil  de  MM.  Rousseau 
ferme  bien  et  que  deux  ouvertures  pratiquées  au  couvercle 
permettent  de  faire  passer,  au  moyen  de  tubes  et  d'un  aspira- 
teur^ un  courant  d'air  sec  ou  d'un  gaz  tout  autre  que  l'air, 
lorsqu'cm  veut  soustraire  la  substance  à  dessécher  à  l'action  de 
l'oxygène. 

L'étuve  de  MM.  Rousseau  comprend  :  V  une  marmite  en 
fonte  destinée  à  contenir  le  liquide  qui  formera  le  bain  ;  2'  un 
couvercle  en  cuivre  ajusté  à  la  marmite  par  une  échancrure  en 
baïonnette,  qui  entoure  les  anses  de  la  marmite  :  ce  couvercle 
est  percé  de  deux  ouvertures^  l'une  destinée  à  laisser  échapper 
la  vapeur  du  bain,  l'autre  à  donner  passage  à  un  thermomètre  ; 
3^  un  manchon  en  cuivre  ajusté  au  couvercle^  c'est  le  corps  de 
l'étuve  qui  est  divisé  en  deux  compartiments  par  un  diaphragme 
percé  de  trous  ;  4*"  enfin,  le  manchon  est  fermé  par  un  couvercle 
percé  de  deux  trous  qui  laissent  passer  l'uu  les  vapeurs  prove- 
nant de  la  matière  à  dessécher,  et  le  second  un  thermomètre  : 
on  peut  encore  ajuster  à  ces  ouvertures  des  tubes,  pour  y  faire 
passer  un  courant  d'air  sec  ou  d'un  tout  autre  gaz;  Tétuve  de 
MM.  Rousseau  remplit  à  mon  avis  toutes  les  conditions  dési- 
rables et  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  aux  chimistes. 

MM.  Glech  et  Desroches,  de  Paris,  ont  adapté  à  un  alambic 
ordinaire  une  petite  étuve  traversée  par  l'allonge  de  l'alambic; 
mais  outre  qu'elle  ne  peut  pas  être  chau£fée  au-dessus  de  100<*, 
elle  présente  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  employée  que 
^orsqivs  l'alambic  fonctionne;  nous  avons  remarqué  dans  la 

ÂPe  des  mêmes  exposants,  à  côté  de  forts  beaux  vases  en  per- 
met en  verre,  des  instruments  destinés  aux  essais  par  voie 
>  Pharm.  •ld«{7MM.3*sÉRU.T.XXIX.(Juin  18&6.)  ^^ 
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humide  tels  que  clik)roniétrie,  alcalimétrie ,  etc.  ;  la  graduatioft 
et  le  jaugeage  de  ces  instruments  sont  faits  avec  soin  »  et  l'oft 
sait  à  quelle  exactitude  et  à  quelle  précision,  on  peut  arriver 
lorsqu'il  s'agit  de  divisions  exaôtes  ;  dans  ce  genre  il  faut  surtout 
signaler  les  instruments  de  M.  Froment  qui  est  parvenu  à  in* 
scrire  la  constitution  de  1848  sur  une  lame  de  verre  de  deux  iml*- 
limètres  carrés. 

M.  Weber,  pharmacien  à  Paris  «a  exposé  une  petite  ji^resse  des- 
tinée  à  Texpression  des  résidus;  c'est  un  seau  en  ëtain  percé 
de  trous  dans  lequel  entre  exactement  un  disque  épais  du  même 
métal  qu'une  vis  de  pression  fait  abaisser  ;  mais  ce  petit  appa-^ 
reil  fort  commode  était  employé  depuis  fort  longtemps  :  pouc 
mon  compte,  il  y  a  sept  ans  qu'avec  IVL  O»  Henry,  nous  avons 
fait  construire  tm  instrument  semblable  qui  nous  servait  à  l'ex* 
pression  des  résidus  de  quinquina;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  Weber 
a  rendu  service  en  faisant  connaître  sa  petite  presse. 

Dans  la  galerie  supérieure  droite  de  l'annexe,  on  trouvait  l'in- 
strument qui  vous  a  été  présenté  par  M.  le  docteur  Bosenthal^ 
destiné  à  l'essai  saccharimétrique  du  lait  et  sur  lequel  il  vous  a 
été  fait  un  rapport  par  M.  Gaultier  de  Glaubry  et  le  trèfr-regreC- 
table  J\L  Quévenne.  Yous  vous  souvenez  sans  doute  que  M.  Ro- 
senthal  conseille  d'opérer  sur  le  lait  lui-même,  tancUs  qae 
M.  Poggiale  agit  sur  le  petit  lait.  Je  me  range  tout  à  fait  à  l'avis 
de  ce  dernier  d'autant  plus  que  dans  ce  dernier  temps,  AL  E. 
flumbert  a  publié  dans  le  journal  de  pharmacie  d'Anvers,  nm 
travail  duquel  il  résulte  que  les  substances  albuminoôides  peu- 
vent exercer  une  action  réductrice  sur  les  réactifs  cupro^potaasi- 
ques  :  c'est  un  fait  dont  je  me  suis  assuré,  et  l'expérience  m'a 
démontré  que  la  caséine  isolée  réduisait  ua  peu  de  réactif  de 
Barreswil. 

M.  Salleron,  fabricant  d'instruments  de  piéciaîfOn,  rue  du 
Pont-de-Lodi^  avait  exposé  Un  petit  appareil  fort  commode  pour 
déterminer  la  quantité  d'alcool  contenue  dans  le  vin  ^  cet  appaml 
plus  simple  que  ceux  de  Du  val  et  de  Gay-Lussac,  est  d'ailleuiEa 
basé  sur  le  même  principe  et  remplit  le  même  but. 

Le  dosage  de  la  soude  mélangée  aux  potasses  du  commerce  a 
de  tout  temps  préoccupé  les  chimistes  et  les  industriels  ;  la  so- 
ciété de  pharmacie  et  la  société  d'encouragement  ont  fait  d'in* 
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tiles  appels  aux  recherches  des  chimistes,  et  nous  ne  coonaissons 
pas  encore  aujourd'hui  un  procédé  industriel  facile  et  qui 
puisse  résoudre  exactement  la  question  ;  M.  Edmond  Fessier  de 
Yalenciennes  nous  a  fait  connaître  un  instrument  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  nairométre  qui  remplit  le  but  jusqu'à  un  cer- 
tain point;  cet  instrument ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  densi- 
mètre  à  double  échelle ,  est  basé  sur  la  différence  de  densité  que 
présente  à  une  même  température  une  solution  de  sulfate  de  po- 
tasse saturée  y  avec  la  même  solution  mélangée  à  des  quantités 
variables  de  sulfate  de  soude  :  il  y  a  longtemps  déjà,  lorsque 
j'étais  interne  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  j'ai  eu 
l'occasion  de  répéter  le  procédé  de  M.  Peîssier;  je  me  souviens 
de  n'en  avoir  pas  obtenu  une  entière  satisfaction. 

M.  Viely  pharmacien  à  Tours^  a  exposé  un  pilulier  à  rotation: 
cet  instrument  m'a  paru  bien  imaginé;  mais  ne  l'ayant  pas 
expérimenté ,  je  ne  puis  dire  s'il  fonctionne  facilement  et  s'il 
remplit  bien  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé^  de  couper^  diwr 
UT  etrauler  d'un  seul  même  coup  un  certain  nombre  de  pilules; 
d'ailleurs  le  pilulier  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  préparer 
des  pilules  de  toute  grosseur  ;  j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur 
M.  Yiel  lorsque  je  parlerai  des  capsules  et  des  champignons 
moulés. 

MM.  Aloys  Wolf  et  Muller  de  Munich  nous  ont  fait  connaître 
des  appareils  destinés  aux  grands  établissements  de  pharmacie  » 
mais  qui  ne  peuvent  être  employés  que  par  eux  ;  le  premier 
appareil  se  compose  d'un  fourneau  en  fonte  renfermant  deux 
alambics  en  étain,  trois  chaudières  à  évapora tîon  chauffées  par 
la  vapeur  et  quatre  vases  à  infusion.  Le  prix  de  cet  appareil  qui 
était  d'abord  de  1^600  fr.  a  été  descendu^  à  1,200  fr.  sans 
trouver  d'acquéreur. 

MM.  Wolf  et  Sohn  de  Heilbronn  ont  exposé  un  petit  alambic 
de  la  contenance  d'un  litre  environ,  chauifé  par  une  lampe  à 
alcool ,  et  dont  le  bain-niarie,  sur  lequel  s'ajuste  très-exactement 
un  chapiteau,  est  à  manche  et  à  bec  comme  nos  mouloirs.  Cet 
instrument  d'un  pri^  modéré  (40  fr.  avec  la  lampe)  m'a  paru 
bien  imaginé.  Au  milieu  de  l'exposition  de  Prusse  et  sans  nom 
d'exposant,  nous  avons  retrouvé  le  même  alambic  avec  cette 
modiBcation,  que  le  chapiteau  était  percé  d'un  trou  fermé  par 
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un  bouchon  à  vis,  disposition  qui  permet  de  renouveler  le  li- 
quide sans  démonter  l'appareil. 

Notre  collègue  M.  Guillermond  de  Lyon,  qui  a  obtenu  une 
médaille  de  1^  classe  et  sur  lequel  j'aurai  Toccasionde  revenir, 
avait  exposé  le  dessin  d^un  mortier  anciennement  dans  le  JouV' 
nalde  Pharmacie  ;  au  moyen  duquel  on  peut  obtenir  une  pul- 
vérisation parfaite  sans  tamisage. 

La  confection  des  pharmacies  portatives  a  préoccupé  un  grand 
nombre  de  praticiens  ;  placer  dans  un  espace  restreint  les  médi- 
caments les  plus  usités,  tel  est  le  but  qu'on  se  propose.  Je  dois 
signaler  en  première  ligne  les  bottes  construites  par  M.  Arrault: 
le  plus  petit  espace  est  utilisé  et  la  forme  toujours  gracieuse, 
quelquefois  élégante,  est  appropriée  à  la  destination  de  ces  bot- 
tes de  secours.  A  côté  de  la  belle  botte  des  ambulances  pour 
Farmée  de  terre,  on  remarque  celles  qui  sont  destinées  à  la  ma- 
rine, puis  les  pharmacies  de  campagne,  celles  du  chasseur,  du 
pécheur  sous  forme  d'un  petit  portefeuille,  celles,  enfin ,  desti- 
.nées  aux  chemins  de  fer.  M.  Arrault  a  apporté  une  grande 
perfection  dans  la  confection  de  ces  boites.  Notre  collègue 
M.  Mayet  a  également  exposé  une  boite  destinée  aux  chemins  de 
fer,  qui  joint  à  l'élégance  une  disposition  qui  permet  d'utiliser 
toutes  les  parties,  et  d*y  réunir  les  matières  et  les  instruments 
les  plus  nécessaires.  Un  pharmacien  de  Dôle,  M.  Biebig,  a  aussi 
exposé  une  boite  de  secours,  mais  il  me  serait  difficile  de  dire 
pourquoi  il  l'appelle  boite  à  secours  contre  les  accidents  mortels  ; 
cette  dénomination  est  peu  encourageante  pour  l'acheteur.  J'ai 
enfin  remarqué  une  superbe  pharmacie  portative,  destinée  au 
prince  de  Servie,  et  qui  a  été  construite  par  M.  Arthur  Wenzei 
de  Prague. 

Parmi  les  agents  dont  la  médecine  a  fait  de  tout  temps  un 
fréquent  usage ,  il  faut  placer  en  première  ligne  les  exutoires , 
malgré  les  répugnances  du  malade.  Ce  mode  de  médication 
s'est  maintenu ,  et  ces  répugnances  ont  disparu  en  grande  partie 
par  l'emploi  des  papiers,  des  compresses  et  desappareik  destinés 
à  les  maintenir  en  place.  Tous  ces  moyens  sont  trop  connus 
pour  que  j'y  insiste;  mais  je  crois  devoir  signaler  quelques 
améliorations  :  M.  Denaud,  pharmacien,  a  eu  l'idéede  percer  de 
petits  trous,  comme  du  linge  fénestré,  les  papiers  épispastiques  ; 
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lasërosîtépeut  alors  s'écouler  et  ne  séjourne  plus  sous  le  papier. 
M.  Lcperdriel  qui  a,  pour  ainsi  dire,  créé  cettr  partie  des  panse- 
ments, a  enèore rendu  de  grands  services^  en  adaptant  aux  serres- 
^ras  des  courroies  élastiques,  et  en  entreposant  entre  les  feuilles 
de  papier  absorbant,  destinées  à  former  des  compresses,  une 
couche  de  charbon  animal  lavé,  qui  fait  disparaître  l'odeur 
désagréable  que  présentent  souvent  les  exutoires  *,  enfin  les  pois 
à  cautère  de  ce  pharmacien,  qui  sont  maintenant  adoptés  par 
les  hôpitaux  civils  de  Paris ,  constituent  un  produit  économi- 
que, et  pouvant  remplacer  sous  tous  les  rapports  les  anciens 
pois  d'iris. 

Les  eaux  minérales  constituent  aujourd'hui  une  des  branches 
les  plus  importantes  de  la  théi-apeutique  ;  le  pharmacien  est 
souvent  consulté  par  les  médecins  ou  par  des  clients,  sur  la 
composition  chimique,  ou  l'origine  géologique  de  ces  produits  ; 
je  crois  donc  devoir  passer  rapidement  en  revue  tout  ce  qui  a 
rs^port  à  l'hydrologie,  ou  à  la  balnéologie,  renvoyant  les  per- 
sonnes qui  voudraient  posséder  des  renseignements  plus  éten- 
dus aux  rapports  faits  à  la  Société  d'hydrologie  médicale  de 
Paris,  par  M.  Lebret  sur  les  eaux  minérales,  par  M.  Lefort 
sur  les  produits  des  eaux,  par  M.  Fermont  sur  les  appareils  à 
eaux  minérales  artificielles  et  par  moi-même  sur  les  appareils  à 
douches,  bains  de  vapeur  d'eau,  ou  autres  ;  bains  d'air  com- 
primé, etc.,  etc. 

Soixante-dix-huit  sources  minérales  ont  été  représentées  par 
leurs  échantillons  à  l'exposition  universelle,  sur  lesquels  la 
France  en  a  fourni  treize,  ainsi  répartis  : 

1*  Sous  le  titre  d'eaux  sulfureuses,  celles  d'Olette  (Pyrénées- 
Orientales),  dont  la  température  varie  de  27'*  à  78»  cent.  ;  les 
unes  fortement  sulfureuses,  d*autres  alcalines  silicatées,  proba- 
blement sulfureuses  dégénérées.  M.  Bonis,  pharmacien  à  Per- 
pignan, a  publié  un  travail  fort  remarquable  sur  ces  eaux,  dans 
lesquelles  il  a  signalé,  le  premier  en  France,  la  présence  de  l'a- 
cide borique. 

Gastera  Verduzan  (Gers)  comprend  deux  sources  thermales, 
Tune  sulfureuse,  l'autre  ferrugineuse  ;  elles  se  prêtent  mal  à 
l'expédition. 

2*  Parmi  les  alcalines,  celles  d'Hauterive  lès  Vichy  (Allier), 
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sources  riches  en  bicarbonate  de  sou^e  et  terreux,  et  pouvant 
facilement  être  expédias, 

3*"  A  titre  d'eau  ferrugineuses  manganësiennes  sulfatées,  eaux 
fort  remarquables  par  la  nature  et  la  quantité  dea  principes  mi- 
néralisateurs,  se  trouvent  des  eaux  de  Cransac  ;  à  côté  des  eaux, 
j'ai  remarqué  des  roches  recouvertes  d'efflorescences  salines  alu- 
nifères  ou  formées  de  sulfate  d'alumine  et  de  sulfate  de  ma- 
gnésie ;  on  y  a  trouvé  du  soufre  et  de  l'arsenic  à  l'état  d'or- 
piment ou  de  réalgar,  et  quelquefois  du  chlorhydrate  et  de 
l'iodhydrate  d'ammoniaque  ;  ces  roches  proviennent  de  la  mon- 
tagne brûlante,  de  sorte  qu'il  est  probable  que  les  sources  sont 
minéralisées  par  une  lixiviation  naturelle  ; 

4**  Eaux  acidulés  gazeuses  froides  si  recherchées  pour  la 
table  :  la  France  possède  des  sources  qui  peuvent  rivaliser  avec 
celles  de  Seltz^  celles  qui  étaient  exposées  provenaient  de  Saint- 
Galmier  (Loire),  de  Gondillac  (Drôme) ,  de  Vic-sur-Cére  (Can- 
tal), de  Tenières-les-Boulies  (Cantal).  On  pourrait  ajouter  à 
cette  liste  celles  de  Saint- Alban,  de  Bussang^  qui  sont  ferrugi- 
neuses, gazeuses  et  que  Ton  boit  également  avec  plaisir; 

ô"*  Sous  le  titre  d'eaux  ferrugineuses  carbonatées  acidulés^  nous 
trouvons  les  eaux  d'Orezza  (Corse),  si  habilement  analysées  par 
notre  collègue  M.  Poggîale  5  celles  de  Forges  (Seine-Inférieure) 
contenant  du  protocrénate  de  fer  dissous  dans  l'acide  carbo- 
nique, plus  des  traces  d'arsenic;  enfin  celles  d'Andabre  (Aveyron) 
qui  sont  peu  minéralisées  ; 

6''  Enfin  je  ne  saurais  où  classer  les  eaux  de  Neyrac^  petk 
bourg  de  l'Ardèche,  dont  les  eaux  analysées  par  M.  Mazade, 
pharmacien ,  ont  donné  les  résultats  les  plus  inattendus  ;  en 
eifet,  outre  les  carbonates  de  soude,  de  chaux ,  de  magnésie  de 
fer.  dissous  dans  un  excès  d'acide  carbonique ^  M.  Mazade  y  a 
trouvé  aussi  du  titane^  du  molybdène,  du  nickel  ^  du  cobalt,  de 
la  zircone^  de  la  glucine^  du  lanthane,  du  dyâimcj  du  cèriumf 
de  Vétain,  du  tungstène  et  du  tantale;  à  côté  des  eaux  exposées 
on  voyait  des  tubes  contenant  ces  divers  produits,  mais  on  7 
trouvait  aussi  une  pommade  préparée  avec  le  résidu  de  l'éva- 
poration  des  eaux^  pommade  à  laquelle  on  attribue  des  pro- 
priétés merveilleuses  pour  la  gùérison  des  maladies  cutanées; 
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c'est  M.  Reyinoadon  qui  essaye  de  faire  entver  daos  la  thérapeu- 
tique ce  nouvel  agent  de  médication. 

Gomuie  Ta  déjà  dit  ailleurs  notre  collègue  M.  Lefort,  je 
m'abstiendrai  de  tout  commentaire  jusqu'à  ce  que  la  question 
soit  éclaircie  par  de  nouvelles  analyses  ;  on  comprend  combiea 
les  chimistes  sont  intéressés  à  la  résolution  de  ce  problème  ;  une 
commission  nommée  par  la  Société  d'hydrologie  est  chargée  de 
répéter  ce  travail  ;  elle  attend  pour  commencer  ses  opérations 
que  M.  Mazade  veuille  bien  lui  faire  connaître  les  procédés 
qu'il  a  employés  pour  isoler  ces  divers  principes.  Ajoutons 
toutefois  que  M.  O.  Henry,  chargé  par  l'Académie  de  médecine 
de  répéter  les  expériences  de  M.  Mazade,  a  mis  hors  de  doute 
la  présence  du  titane^  du  cobalt  et  du  nickel ^  et  qu'il  a  cru 
entrevoir  la  zireone. 

Le  sol  algérien  contient  en  abondance  des  minerais  de  plomb^ 
de  cuivre,  d'argent ,  etc.  ;  indépendamment  des  lacs  salés,  on 
y  trouve  des  mines  de  sel  gemme,  et  sur  les  bords  de  certains 
cours  d'eau  on  trouve  des  efflorescences  de  sulfate  de  magnésie, 
aussi  les  eaux  minérales  y  sont-elles  très-abondantes:  la  province 
d'Oran  avait  envoyé  des  échantillons  des  sources  de  Hamman^ 
bou-adjer,  Joued-eUamman,  de  Hamman'hoU'ghWara^  de  Sidi^ 
dedegop^  ou  de  la  Reine,  d' Hamman'^Mellouan,  enfin  les  eaux 
sulfureuses  d'Oran  même. 

Dans  la  province  de  Constantine  nous  avons  été  surpris  de 
ne  pas  trouver  un  échantillon  des  bains  maudits  {Hammatir 
meskoutin)^  dans  lesquels  M.  Tripier  a  le  premier  signalé  la 
présence  de  l'arsenic,  ce  qui  a  valu  à  cet  honorable  pharmacien 
militaire  une  médaille  de  1"  classe  ;  d'ailleurs  cette  province  était 
représentée  par  les  eaux  de  Hamman-bou-allauef,  de  Kef-am" 
mafiy  de  Hamman-Miln-Djoudell,  de  Hamman-sidi-tradh  et  de 
Hamman-sidi-Jabalagh. 

Enfin  la  province  d'Alger  était  représentée  par  l'eau  de 
Mouzala-les-Mines. 

La  Martinique,  dont  le  terrain  est  volcanique^  a  adressé  deux 
eaux  ferrugineuses,  celle  de  la  source  jR^ynal,  des  bains  Didier, 
et  celle  de  la  fontaine  Absalon. 

La  Réunion  comprend  trois  eaux  d'une  composition  incon- 
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nue  :  Teau  de  Gilaos,  celle  de  Mafaque,  et  celle  de  Salarie,  inti- 
tulée eau  puirifiarUe. 

La  Grande-Bretagne  n'a  euToyé  aucune  eau  minérale;  une  de 
868  colonies,  Tile  Maurice,  a  exposé  un  flacon  d'eau  ferrugineuse 
sans  autre  indication. 

Les  États  d'Allemagne  étaient  représentés  par  les  célèbres 
eaux  d!Em$,  dans  le  duché  de  Nassau;  parmi  les  alcalines^ 
ff^iesbadm,  Soden^  Sehlangenbad ;  parmi  les  salines,  Schwal-- 
bachy  KrorUal;  parmi  les  ferrugineuses,  ff^albach;  comme  sul- 
fureuse, Gulnanfiichingen;  enfin  Seltx  ou  SeUkrs  dont  la  ré^ 
putation  est  uniyerselle. 

L'Autriche  a  exposé  quatre  eaux  extraites  de  la  Hongrie,  celles 
de  Borsxek,  de  Barihfeld,  du  Luban  et  de  Sxigeth. 

La  Société  médicale  de  Ghambéry  a  fait  une  collection  d'eaux 
minérales  accompagnéesd'unrapportde  M.  Charles  Gallond;  cette 
collection  se  compose  de  vingt-huit  échantillons  avec  étiquettes 
indiquant  le  lieu  où  sourdent  les  eaux,  leur  nature  et  le  résultat 
de  l'analyse  ;  on  y  remarque  les  eaux  sulfhydriquesd'^tâ^^  celles 
d'alun  ou  de  Saint-Paul ,  celles  de  la  source  de  soufre  dans  la- 
quelle M.  Bonjean  a  signalé  la  présence  d'un  iodure  alcalin  ; 
Tiennent  ensuite  les  eaux  de  Lechaillon^  celles  de  SaifU-Gervais, 
de  Salins^  près  MoutierSy  de  Brides,  de  LacaUle^  du  Petit-Bor^ 
natid,  de  Brormines,  de  Menthon,  puis  on  y  trouve  des  eaux  sul- 
fureuses froides  de  Challes,  de  Cricety  de  Marlioz,  de  ChamoU" 
niiXj  de  Galaxe,  de  Lomey  et  de  la  Boissette. 

Enfin  les  eaux  alcalines  simples  et  alcalines  ferrugineuses  de 
Co^9  ^'Evian,  de  SaitU-Simon  ;  parmi  les  alcalines  ferrugi- 
neuses, celles  d'^mpAûm,  de  la  Poisse,  de  Planchamp,  de  MiJh 
thonay,  etc. ,  etc. 

Le  grand-duché  de  Toscane  a  exposé  l'eau  alcaline  méphy- 
tiquedeGollalli;  la  Suisse  est  représentée  par  deux  échantillons  : 
1**  l'eau  de  Savey,  légèrement  iodée,  et  celle  de  Saxon  dans  la- 
quelle M.  O.  Henry  a  démontré  l'existence  d'une  assez  grande 
quantité  d*iode  et  de  brome,  dont  la  présence  était  démontrée 
par  un  petit  flacon,  contenant  de  l'iodure  d'amidon,  au-dessus 
une  couche  d'eau,  et  à  la  partie  supérieure  une  solution  éthérée 
de  brome. 

Au  milieu  des  produits  de  la  Grèce  on  remarquait  trois  eaux 
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minérales;  ce  sont  celles  de  Cythnos^  d^Hypathie  et  de  Co- 
rinthe. 

Enfin  le  gouvernement  tunisien  avait  envoyé  des  échantil- 
lons de  Hman-Kourbés  et  de  Hman-el-eufy  sans  aucune  indi- 
cation. 

La  compagnie  de* y ichy  a  exposé  du  bicarbonate  de  soude 
provenant  de  Févaporation  des  eaux ,  ou  pour  mieux  dire  du 
sesquicarbonate  auquel  on  a  fait  absorber  une  quantité  suffi- 
sante d'acide  carbonique  provenant  de  la  source;  les  autres 
sels  de  Feau  restent  dans  les  eaux  mères,  et  ceux  qui  imprè- 
gnent les  cristaux  de  sesquicarbonate  sont  éliminés  par  Teau 
que  chasse  l'acide  carbonique ,  élimination  qui  donne  au  bi- 
carbonate de  soude  une  porosité  qui  contribue  à  le  rendre  plus 
léger  et  plus  blanc;  d'ailleurs  le  sel  ainsi  obtenu  est  légèrement 
alcalin ,  et  ne  possède  pas  la  saveur  désagréable  du  bicarbonate 
de  soude  du  commerce;  on  voyait  d'ailleurs  dans  les  matières 
exposées  tous  les  produits  intermédiaires  et  on  suivait  toutes 
les  phases  de  l'opération  depuis  le  produit  brut  jusqu'au  sel  le 
plus  purifié. 

A  côté  de  la  blancheur  du  sel  de  Yichy  tout  le  monde  a  dû 
être  étonné  de  la  coloration  ronge  ocre  que  présente  le  sel  ex- 
trait par  M.  Larbaud  des  eaux  de  Yichy;  «ette  coloration  in- 
dique assez  la  présence  d'un  composé  ferrugineux,  ce  qui  paraît 
surprenant  lorsqu'on  se  rappelle  que  ces  eaux  en  contiennent  fort 
peu,  mais  cette  surprise  cesse  lorsqu'on  examine  avec  soin  les 
produits  de  cet  exposant  et  qu'on  y  découvre  de  petits  cristaux 
d'acide  tartrique  destiné  sans  doute  à  produire  une  eau  effer- 
vescente ;  une  pareille  addition  à  un  produit  naturel  n'a  pas  be- 
soin d'être  qualifiée,  il  suffit  de  la  signaler  pour  soulever  la  ré- 
probation de  tous  les  pharmaciens. 

MM.  Bertrand  et  Batilliat  ont  également  exposé  du  bicar- 
bonate de  soude  extrait  de  l'eau  de  Sainte-Marie  à  Gusset;  ce 
sel  m'a  paru  différer  fort  peu  de  celui  du  commerce. 

L'établissement  de  Castera  Verduzan  a  exposé  un  dépôt  ocreuz 
obtenu  par  évaporation  et  constitué  par  du  crenate  de  fer,  de 
l'oxyde  de  fer,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux,  de  la  silice 
et  d'autres  sels  insolubles. 

IjCS  eaux  de  Forges-les- Bains  sont  représentés  par  des  masses 
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de  crenate  de  fer  et  par  des  pastilles  et  des  pilules  ferrup^inenses  ; 
comme  produit  analogue  on  peut  citer  le  dépôt  qu'abandonnent 
les  eaux  d*Audabre(ATeyron). 

La  plupart  des  eaux  minérales  renferment  des  matières  orga- 
niques en  suspension  qui  leur  donnent  un  aspect  onctueux,  et 
des  matières  organisées  appartenant  presque  exclusivement  au 
grovpe  des  oscillariées  ;  ces  produits,  très-yariables  dans  leur  na- 
ture et  leur  composition,  ont  été  désignés  sous  les  divers  noms 
de  barégine ,  de  glairine ,  de  pyrenaïne^  de  $ulfopi/remaïne ,  etc. 
«s  produits  étaient  représentés  par  des  matières  extraites  des 
eaux  de  Yaudier  (Piémont). 

M.  Moride ,  pharmacien  à  Nantes,  a  envoyé  de  grands  pots 
contenant  le  produit  obtenu  à  mie  basse  température  de  Téva- 
poratioQ  des  eaux  de  la  mer  ;  l'idée  de  M.  Moride  est  heureuse, 
mais  il  est  certain  que  œ  résidu  dissous  dans  Teau  ne  représente 
pas  exactemeni;  Teaude  mer. 

Les  appareils  applicables  à  l'hydrologie  et  à  la  bakiéologie 
étaient  fort  nombreux  et  quelques-uns  trèsHremarquables  ;  je  les 
indiquerai  très-rapidement. 

Signalons  d'abord,  ia  baignoire  de  M.  Flechelle  qui  est  munie 
d'un  mécanîsnie  Ibrt  simple,  au  ntoyen  duquel  on  peut  placer 
et  retirer  du  bain  lin  malade  impotent  ;  les  baignoires  avec  ca- 
lorifère de  MM.  Benhadi  et  Son$  de  Londres  ^  les  mêmes  d'un 
prix  moins  élevé  de  M.  Krauhséver  de  Hambourg,  ainsi  que 
celles  de  M.  Reiss  de  Vienne  ;  mentionnons  également  la  bai- 
gnoire de  M,  Musch,  et  l'appareil  construit  par  M.  Gharrière 
d'après  les  principes  du  docteur  Rioux  pour  bains  de  vapeur. 

Depuis  quelque  temps  Tabsorption  des  gaz  ou  des  vapeurs  par 
les  muqueuses  a  sérieusement  appelé  l'attention  des  médecins  ; 
c'est  ce  que  Ton  a  désigné  sous  le  nomd'inhalcUion,  d'afpiration, 
de  humage^  etc.  M.  Mepce,  inspecteur  des  eaux  d'Àllevai-d,a 
exposé  le  modède  d'une  salle  d'aspiration  dans  laquelle  les  ma- 
lades peuvent  passer  la  journée  sans  être  aucunement  fatigués. 
On  ne  sait  rien  ou  peu  de  chose  sur  la  composition  chimique  des 
Tapeurs  produites  par  les  eaux  minérales  à  la  température  nor- 
male, il  parait  toutefois  que  les  principes  les  plus  fixes  peuvent 
être  entraînés  :  des  expériences  ont  besmn  d'être  faites  dans  ce 
sens. 
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La  première  îdëe  de  l'application  de  Tair  comprimé  au  trai- 
tement des  maladies  parait  appartenir  à  M.  le  docteur  Junod , 
mais  c'est  à  M.  Tabarië  que  reyient  l'honneur  d'avoir  construit 
à  Lyon  d*abord^  à  Nice  et  à  Montpellier  ensuite,  des  chambres 
d'une  grande  perfection  qui  permettent  la  compression  graduelle 
de  l'air  et  son  renouvellement  ;  afin  de  chasser  le  gaz  vicié  par  la 
respiration ,  on  peut  d'ailleurs  faire  arriver  de  l'air  chaud  ou 
froid  selon  la  saison.  M.  Bertin  a  publié  sur  les  bains  d'air  com- 
primé un  ouvrage  dans  lequd  on  trouvera  tous  les  renseigne- 
ments désirables. 

Les  bains  et  aspirations  aromatiques  ont  depuis  longtemps 
reçu  des  applications  en  médecine  ;  la  première  idée  parait  ap- 
partenir pour  les  vapeurs  térébenthinées,  aux  bûcherons  des  ' 
montagnes  du  Yefcors ,  occupés  à  la  fabrication  de  la  poix ,  et 
qui  se  plaçaient  dans  les  fours  enveloppés  d'une  couverture  de 
laine,  après  Textraction  de  la  matière  et  après  y  avoir  jeté 
quelques  copeaux  de  bois  résineux  ;  c'était  surtout  les  douleurs 
rhumatismales ,  que  Ton  traitait  par  ce  procédé ,  mais  alors  le 
bain  se  prenait  tn  commun ,  et  il  y  avait  de  grandes  difficultés 
pour  en  sortir.  M.  Benoit  modifia  la  construction  des  fours  et 
plus  tard  M.  Chevandié  les  supprima  ;  M.  Rey,  médecin  à  Gre- 
noble, a  fondé  d  Bougueyron  un  établissement  hydrothérapi- 
que  auquel  il  a  adjoint  un  appareil  pour  l'administration  des 
vapeurs  térébenthinées  ;  la  construction  des  étuves  dont  le 
modèle  était  exposé,  avait  pour  but  d'isoler  les  malades^  pour 
éviter  les  inconvénients  et  les  dégoûts  souvent  fréquents  de  la 
communauté ,  de  permettre  la  visite  du  médecin  pendant  le 
bain ,  de  pouvoir  traiter  plusieurs  malades  à  la  fois,  et  à  des 
températures  variées,  enfin  de  graduer  à  volonté  l'intensité  des 
vapeurs  aromatiques. 

Dans  le  Yercors  ce  sont  les  copeaux  du  pintispicea  qui  four- 
nissent les  vapeurs  térébenthinées ,  mais  on  peut  employer  éga* 
lement  les  pinus  mariUma  et  sylvestris. 

Dans  ces  derniers  temps  une*  nouvelle  application  a  été  faite, 
en  Hongrie ,  du  pinus  strobtis  ;  elle  consiste  à  faire  macérer  ou 
bouillir  les  feuilles  de  cet  arbre  dans  une  solution  de  carbo- 
nate de  soude  :  le  liquide  obtenu  est  employé  en  bains  comme 
stimulant,  et  le  résidu  de  la  décoction  constitue  un  crin  ou  lainû 
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végétale  qui  est  employé  en  Allemagne  pour  fabriquer  des  ma- 
telas destinés  aux  malades;  Todeur  agréable- et  aromatique 
que  laisse  dégager  ce  crin  constitue  une  espèce  d^aspiration 
balsamique  dont  on  s'est  bien  trouvé  dans  un  grand  nombre 
d'affections  des  Toies  aériennes. 

Je  passe  sous  silence  les  nombreux  appareils  destinés  à  la  fa- 
brication des  eaux  gazeuses  ;  je  renvoie  les  personnes  que  cette 
question  intéresse. au  rapport  de  mon  collègue  AL  Fermont, 
qui  est  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'hydrologie. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro»  ) 


Note  mr  les  feuilles  de  caroba  et  sur  quelques  produits 
du  Paraguay  ; 

Par  M.  0.  Réveil^  professear  agrégé  à  l'école  de  pharmacie. 

J'ai  reçu  d'un  médecin  brésilien ,  il  y  a  quelque  temps,  une 
plante  connue  au  Brésil  sous  le  nom  vulgaire  de  caroba^  cette 
feuille  appartient  à  plusieurs  espèces  de  bignonia.  L'échantillon 
que  je  présente  provient  de  Rio-Janeiro  ;  il  se  rapporte  au  caroba 
de  Pison,  qui  a  été  décrit  par  quelques  botanistes  sous  le  nom 
de  lacaranda  procera,  et  par  Aublet  sous  le  nom  de  bignonia 
capaia,  et  enfin  sous  le  nom  de  kardelestris  anti-syphilitica,  par 
Reis. 

Yoici  comment  s'exprime  Martius  sur  le  caroba  dans  son 
Systema  materiœ  medicœ  vegetabilis  Brasiliensis.  «  Les  feuilles 
de  cet  arbre  magnifique  des  forêts  des  provinces  équinoxiales 
présentent  un  principe  acre  et  amer  et  sont  astringentes;  leur 
infusion  précipite  par  les  sels  de  fer,  les  sels  de  plomb;  on  em- 
ploie cette  plante  contre  plusieurs  affections  syphilitiques,  par- 
ticulièrement contre  celles  de  la  peau  et  les  engorgements  gan- 
glionaires  :  l'infusion  est  administrée  sous  forme  de  tisanes,  et 
la  décoction  en  fomentation  et  en  bains.  » 

Une  espèce  de  palissandre  décrite  par  Martius  sous  le  nom  de 
cybistax  anti-syphilitica  est  également  connue  sous  le  nom  de 
caroba,  et  est  employée  en  lotions  contre  les  ulcères  syphiliti- 
ques. 

Parmi  les  effets  physiologiques  du  caroba,  Martius  signale 
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comme  étant  très-rcmarquable  son  action  diurétique  contre  la 
dysurie,  les  hydropisies,  les  douleurs  des  calculeux,  l'engorge- 
ment du  foie,  etc.  Mais  c'est  surtout  comme  spécifique  d'une 
maladie  de  la  peau,  très-commune  chez  les  nègres,  et  qu'on 
appelle  vulgairement  bouba,  que  le  caroba  est  employé  à  Rio- 
Janeiro;  le  bouba  aurait  à  ce  qu'il  paraît  la  syphilis  pour  ori- 
gine, et  se  rapproche  beaucoup  du  pian  des  américains  par  ses 
caractères. 

Le  caroba  serait  donc  un  syphilitique  et  agirait  comme  dé- 
puratif  et  sudorifique.  Ses  propriétés  astringentes  l'ont  fait  em- 
ployer  avec  succès  pour  déterger  les  plaies  et  ulcères  et  hâter 
leur  cicatrisation  ;  je  ne  crois  pas  que  ces  feuilles  vaillent  mieux 
que  la  bausserole  (arbutus  uva  ursi),  qui  ont  eu  aussi  une 
grande  réputation,  et  qui  sont  en  grande  partie  délaissées  au- 
jourd'hui ;  il  est  à  remarquer  d'ailleurs  qu'une  partie  des  bons 
effets  obtenus  pourraient  être  attribués  aux  diverses  sutstances 
auxquelles  on  a  associé  le  caroba. 

\oici,  en  effet,  une  des  formules  en  usage  à  Rio-Janeiro  : 

Poudre  de»  feuilles  de  caroba  ,  .  .  /.  lao  grammes. 

—  dejalap        (   ^ 

—  de  senne      j   ^^ la  grammes. 

Calomel  à  la  vapeur a  grammes. 

A  prendre  trois  cuillerées  par  jour. 

Cette  formule  est  d'un  usage  général  au  Brésil,  où  on  la  pres- 
crit comme  préparation  officinale. 

Voici  la  formule  qu'on  emploie  contre  les  ulcères  ou  tumeun 
syphilitiques  : 

Extrait  mou  de  caroba.  •••••.  a5  grammes 
Acétate  de  enivre 4  gtammes. 

Mêlez  et  employez  pour  le  pansement  des  plaies. 
Enfin,  à  l'intérieur,  la  dose  du  caroba  est  de  trente  grammes 
en  infusion  dans  un  litre  d'eau. 

Note  sur  quelques  plantes  du  Paraguay. 

J'ai  trouvé  dans  la  pharmacie  de  l'hôpital  des  cliniques  un 
certain  nombre  de  produits  du  Paraguay,  que  notre  collègue, 
M.  Regnault,  a  bien  voulu  me  donner  et  que  je  présente  à  la 
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Société.  Sous  le  nom  de  abairucue y  semence  f  un  arhre^  employée 
contre  les  coups  éTair^  se  trouve  un  fruit,  que  M.  Guibourta 
reconnu  appartenir  au  genre  cynometra,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  ressembknce  que  présente  ce  fruit  ayec  la  matrice  d*une 
chienne  ;  ce  genre^  Toisin  des  hymmea^  appartient  à  la  famille 
des  légumineuses;  on  connaît  deux  principaux,  le  cynometra 
ramiflora  porte  les  fleurs  fasciculées  sur  les  rameaux ,  c'est  un 
bel  arbre  exotique  à  feuilles  alternes,  le  fruit  est  une  gousse 
tuberculeuse  monoeperme.  Cet  arbre  croit  dans  les  Indes  orien- 
tales, il  est  toujours  vert  et  fructifie  tous  les  ans.  On  lui  attribue 
des  propriétés  purgatÎTes  et  on  retire  des  semences  une  huile 
employée  contre  la  gale  et  les  maladies  de  la  peau. 

Le  eynometra  non  spécifié,  qui,  d'après  M.  Sonnerai,  vient  de^ 
Madagascar,  parait  différer  du  précédent^  en  ce  que  le  fruit  est 
constamment  di-sperme. 

Le  eynometra  cauK/lora  porte  ses  fleurs  sur  les  rameaux,  mais 
aussi  directement  sur  la  tige  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  son 
nom  ;  les  fruits  sont  également  monospermes,  et  la  plante,  qui 
Tient  également  des  Indes  orientales,  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  la  précédente. 

Les  divers  bézoards  ont  été  souvent  employa  contre  Thystérîe 
sous  le  nom  de  piedra  bexalj  f  ai  trouvé  une  pierre  arrondie  ou 
cylindrique,  qui  produit  une  effervescence  légère  avec  les  acides 
et  qui  est  employée  au  Brésil  contre  l'hystérie  ;  je  doute  que  ce 
soit  un  véritable  bézoard,  c'est  à  l'analyse  seule  à  prononcer, 
nais  il  me  semble  que  oette  substance  se  rapprocherait  plutôt 
des  ménilites,  espèce  de  quartz  hydraté  appartenant  «o  terrain 
parisien  où  il  se  trouve  englobé  dans  du  carbonate  de  chaux. 

J'ai  également  trouvé  dans  cette  collection  une  plante  à  in- 
digo, qui  ne  parait  pas  différer  de  Vindigofera  tinctoria,  et  sous 
le  nom  de  JAlap  de  Corientes,  une  racine  coupée  transversale- 
ment qui  me  semble  différer  fort  peu  de  celle  du  convolvulus 
oryzabensis,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  jalap  fusiforme  ; 
cependant  celles  du  jalap  de  Corientes  sont  plus  petites  et  plus 
compactes,  comme  si  elles  appartenaient  à  des  plantes  plus 
jeunes.  Quant  à  la  racine  de  réglisse  du  Paraguay^  je  ne  sais  à 
quelle  plante  elle  appartient,  mais  c'est  certainement  un  glycyr- 
rhiza  ;  la  saveur  est  la  même  ;  cette  racine  est  sous  la  forme  de 
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rouelles  qui  présentent  ce  caractère  singulier  y  que  sur  leurs 
faces  on  remarque  des  espèces  de  rugosités  d*une*  couleur  plus 
foncée,  qui  paraissent  produites  par  une  exhubérance  du  tissu 
•fibro-vasculaire. 

Enfin  sous  le  nom  àt  jinquinquxllo  on  emploie  au  Paraguay 
contre  les  maux  d'estomac ,  des  infusions  d'une  plante  grim- 
pante, dont  je  présente  le  fruit  ;  celui-ci  m*a  paru  se  rapprocher 
ûe  la  gousse  des  astragales^  si  ce  n'est  qu'il  n'est  pas  tomentacé. 
Dans  divers  pays,  et  principalement  à  la  Nouyelle-Grenade,  on 
fait  usage  contre  une  infinité  de  maux  d'une  plante  désignée 
«ons  le  nom  de  cuchunchullo  et  qui  est  produite  par  Vionidium 
parviflorum. 

Quoique  le  nom  de  ces  deux  plantes  se  rapproche,  il  est  cer- 
tain qn^lleç  ne  peuvent  pas  être  confondues,  caLTlsLJinquinquillo 
est  désignée  comme  étant  grimpante,  tandis  que  le  cuchunchullo 
est  une  petite  plante  herbacée  qui  laisse  presque  traîner  à  terre 
ses  rameaux  très-grèks.  Ces  deux  plantes  ne  se  ressemblent  donc 
icn  rien. 


Boisson  alcoolique  extraite  des  tiges  sèches  d'hélianthe  tubéreux 
'  (vulgairement  topinambour)  (1). 

Par  M.  BiNiMD. 

Un  agronome  distingué,  M.  de  RenneviUe,  ayant  remarqué 
que  les  enfants  occupés  à  la  récolte  des  topinambours  en  su- 
aient continuellement  les  tiges  auxquelles  ils  trouvaient  une 
saveur  sucrée,  remit  environ  300  grammes  de  ces  tiges  à 
M.  Bénard,  pharmacien  à  Amiens.,  pour  en  «xtraire,  s'il  était 
possible  9  une  boisson  alcoolique* 

Yoici  comment  M.  Bénard  a  procédé  à  œtte  recherche. 

Les  tiges,  après  avoir  été  coupées  av£c  un  couteau  à  racines 

(  1 }  Cette  expérience  a  été  insérée  dans  les  Comptes-rendus  de  TA- 
cadémie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  3  mars.  Nous  avons  reçu  avis, 
pur  une  lettre  de  M.  Flonrens,  secrétaire  perpétuel,  qu'une  commbsion 
composée  de  MM.  Peionze  et  Payen  est  cliargée  d'examiner  la  question 
que  nous  avons  soumise  à  l'Académie. 
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et  divisées  dans  un  mortier  de  marbre ,  ont  été  abandonnées  à 
la  macération  avec  400  grammes  d'eau  froide.  Au. bout  de 
douze  heures^  le  tout  a  été  exprimé  à  travers  une  toile.  On  a 
obtenu  ainsi  300  grammes  d'une  liqueur  sucrée  qui  marquait 
9  degrés  au  pèse-sirop  (densité  1,065).  Sur  les  pulpes  on  a  versé 
300  grammes  d'eau  froide  et  après  douze  heures  de  macération^ 
on  a  exprimé  de  nouveau ,  et  obtenu  300  grammes  d'une  se- 
conde liqueur  sucrée  marquant  encore  5  degrés  au  pèse-sirop. 
M.  Bénard  n'a  pas  cru  nécessaire  de  faire  une  troisième  opéra- 
tion ,  bien  que  la  pulpe  fût  encore  assez  sucrée. 

Ces  deux  liqueurs ,  additionnées  séparément  d'une  petite 
quantité  de  levure  y  ont  éprouvé  bientôt  la  fermentation  alcoo- 
lique qui  a  duré  à  peu  près  quarante^huit  heures.  Alors  les  li- 
queurs ont  été  filtrées.  La  première  qui  portait  9  degrés  avant 
la  fermentation  est  descendue  à  4;  la  seconde  de  5  degrés  est 
descendue  à  2. 

Ces  liqueurs ,  surtout  la  première ,  possèdent  une  saveur  vi- 
neuse légèrement  sucrée  et  agréable  au  goût.  Ija  couleur  de  la 
seconde  est  celle  du  vin  de  Madère;  l'autre  a  une  teinte  un  peu 
plus  foncée. 

Il  résulte  de  cette  petite  expérience  qu'avec  50  kilogrammes 
de  tiges  d'hélianthe  (1),  on  peut  obtenir  un  hectolitre  de  liqueur 
aussi  spiritueuse  que  le  cidre  le  plus  fort. 

Ajoutons  à  cela  que  la  pulpe  qui  a  servi  à  extraire  cette 
boisson  peut  encore  être  donnée  aux  bestiaux ,  qui  la  mangent 
avec  autant  d'avidité  que  celle  de  la  betterave  ayant  été  em- 
ployée à  faire  du  sucre. 

L'agronome  dont  nous  avons  parlé  fait  cultiver  cette  année 
douze  hectares  de  topinambours.  Il  pense  en  obtenir,  sans  pré« 
judice  des  tubercules^  1,000  kilogrammes  par  hectare^  c'est-à- 
dire  12,000  kilogrammes  desquels  il  sera  possible  d'extraire,  en 
octobre  prochain,  240  hectolitres  de  liqueur  vineuse.  En  esti« 
mant  à  10  francs  l'hectolitre,  on  arrive  à  une  somme  de 
2,400  francs. 

Il  est  à  remarquer  que  l'hélianthe  vient  bien  dans  un  sol  de 

(t)  Les  tiges  d'hélianthe  atteignent  la  hauteur  de  i"»,5o  à  a  mètres 
et  un  diamètre  de  a  à  3  centiruètres. 
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mauTaise  qualité,  qu'il  exige  peu  de  culture,  peu  d'engrais^  et 
que  S0ê  tiges  n  avaient  été  jusqu'ici  d'aucun  usage. 

En  r(5âttDié,  les  liges  sèches  de  topinambour  renferment  une 
grande  quantité  de  sucre  (1)  qu'on  peut  transformer,  pour  ainsi 
dire  sans  frais,  en  une  boisson  vineuse  capable  de  remplacer  le 
cidre  et  la  bière.  Oa  en  peut  tirer  aussi  un  alcool  fort  et  un 
vinaigre. 


Moyen  de  déceler  V  acide  picriqiie  dans  la  bière;  par  M.  Pohl. 

£n  raison  de  son  prix  élevé  ^  le  houblon  est  remplacé  dans 
quelques  brasseries  par  Tacide  picrique.  Gomme  cette  substance 
est  nuisible  à  la  santé,  il  est  important  de  pouvoir  la  recon- 
naître. On  y  parvient  d'après  M.  Pohl,  de  Vienne,  en  faisant 
bouillir  pendant  six  à  dix  minutes  dans  la  bière  suspecte  de  la 
laine  très-blanche,  sur  laquelle  il  n'a  pas  été  appliqué  de  mor- 
dant et  que  l'on  lave  ensuite.  Si  le  liquide  examiné  renferme  de 
l'acide  picrique,  la  laine  se  colore  en  jaune-canari  plus  ou 
moins  intense;  M.  Pohl  a  réussi,  par  ce  moyen,  à  déceler  jus- 
qu'à un  huit-millionième  d'acide  picrique  ajouté  à  la  bière. 
{Journal  d^ Anvers.) 


Procédé  pour  décolorer  les  résines^  par  M.  Losh. 

Il  est  souvent  important  dans  les  arts  d'obtenir  les  résines  à 
l'état  le  plus  blanc  possible,  particulièrement  pour  la  fabrica- 
tion des  vernis  afin  qu'ils  n'altèrent  pas  les  couleurs  sur  lesquelles 
ou  les  applique.  Les  résines  dans  leur  état  naturel,  à  l'exception 
de  quelques-unes  dont  l'emploi  serait  trop  dispendieux  pour  les 
usages  ordinaires^  offrent  rarement  ce  caractère.  L'auteur  re- 
commande le  procédé  suivant,  d'une  exécution  facile,  peu  coû- 
teux, et  qui  permet  de  décolorer  les  résines  sans  altérer  leurs 
qualités. 


(I)  M.  Béoard  se  propose  de  recheroher  à  la  récolte  prochaine  si  ce 
iocre  est  cristallisable.  \ 
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On  prend  cinq  parties  de  résine^  une  partie  de  carbonate  de 
soude  ou  de  potasse  et  vingt  parties  d'eau.  On  fait  bouillir  le 
tout  dans  une  chaudière  jusqu'à  obtention  d'une  masse  parfai- 
tement homogène ,  et  on  la  laisse  refroidir.  On  y  fait  dégager 
ensuite  de  l'acide  sulfureux  qui  sature  l'alcali  et  précipite  la 
résine  sous  la  forme  de  flocons  blancs.  Enfin  le  produit  est  bien 
layé  avec  de  l'eau,  séché  et  conservé  pour  l'usage.  {Journal 
iPjénverê.) 


Eau  de  Brocchieri^   formule  communiquée  par  Vauieur. 

On  fait  macérer  pendant  douze  heures  du  bois  de  sapin  coupé 
menu  et  concassé  avec  le  double  de  son  poids  d'eau  ;  on  distille 
ensuite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  en  produit  le  poids  du  bois 
employé  ;  on  abandonne  cet  hydrolat  au  repos  pendant  vingt- 
quatre  heures,  après  quoi  on  en  sépare  avec  soin  l'huile  volatile 
qui  s'est  rassemblée. 


Rapport  sur  les  appareils  que  M.  Bbrjot^  pharmacien  d  Caen, 
propose  pour  conserver  les  extraits  secs; 

Par  MM.  Dccom,  Dorosibr  et  Deschamps,  rapporteur. 

Les  appareils  proposés  par  M.  Berjot  sont  composés  de  fla- 
cons de  cristal  à  larges  ouvertures  et  à  cols  droits  ;  de  cylindres 
creux  d  etain  qui  sont  mastiqués  sur  les  cols  des  flacons ,  et  qui 
sont  terminés  à  leurs  parties  supérieures  par  des  vis  extérieures  ; 
et  de  capsules  d'étain  que  l'on  visse  sur  les  cylindres  pour  fer- 
mer les  flacons*  Au  centre  des  capsules  ^  on  a  soudé  des  espèces 
d'étuis  d'étain  qui  sont  percés  latéralement  de  huit  petits  trous, 
de  2  millimètres  de  diamètre ,  et  qui  sont  fermés  pour  ne  pas 
trop  diminuer  leurs  capacités  par  des  vis  creuses.  Pour  que  les 
flacons  soient  parfaitement  clos,  l'auteur  a  fait  placer^  en  outre  y 
au  fond  des  capsules ,  des  cercles  de  gutta-percha  qui  sont 
pressés  par  les  bords  des  flacons  lorsque  les  capsules  sont 
vissées. 
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Quand  ou  veut  se  servir  d'un  de  ces  flacons ,  on  prend  de  la 
chaux  Tiye  préparée  avec  du  marbre  blanc ,  on  en  fait  une  car- 
touche avec  du  papier  à  filtrer,  on  enveloppe  cette  cartouche 
avec  du  jaconas  fin^  on  l'introduit  dans  l'étui  de  la  capsule,  on 
met  par-dessus  un  tampon  de  coton  pour  la  maintenir^  on  visse 
le  bouchon  de  Tétui,  on  remplit  le  flacon  et  on  visse  la  cap- 
sule. 

Lorsqu'on  examine  ces  appareils,  on  les  trouve  parfeiitement 
établis  et  l'on  reconnaît  que  l'auteur  qui  les  a  fait  construire  a 
eu  une  idée  très-ingénieuse  ;  mais  on  ne  comprend  pas  de  suite 
leur  utilité,  leur  bonté.  On  sait  bien^  en  eflet,  que  la  chaux  a 
la  propriété  d'absorber  l'humidité  et  de  dessécher  les  vases  dans 
lesquels  on  la  met  ;  mais  on  se  demande  si  de  la  chaux  qui  est 
enveloppée  de  papier  à  filtrer  et  de  toile,  qui  est  placée  dans  un 
étui  métallique  percé  de  quelques  trous,  et  qui  ne  peut  pas 
augmenter  beaucoup  de  volume  en  s'hydratant^  en  raison  de 
l'espace  qui  lui  est  réservé ,  jouit  de  toutes  ses  propriétés;  et  si 
le  carbonate  de  chaux ,  qui  doit  se  former  principalement  au- 
près des  petites  ouvertures,  ne  peut  pas  s'opposer  à  l'absorption 
de  l'humidité  de  l'air  qui  pénètre  dans  les  flacons  toutes  les 
fois  qu'on  a  besoin  d'en  retirer  de  l'extrait. 

Avant  de  faire  quelques  expériences  pour  apprécier  les  avan- 
tages des  appareib  de  M.  Berjot,  nous  avons  pensé  qu'il  était 
utile  de  constater  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  chaux  qui 
était  renfermée  dans  ces  flacons,  puisque  nous  savions  qu'ils 
avaient  figuré  à  l'expositioa  universelle,  qu'ils  avaient  été 
adressés  à  la  Société  d'encouragement  et  qu'ils  avaient  été  ou- 
verts très-souvent  Nous  développâmes  donc  une  cartouche  et 
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nous  reconnûmes  que  la  chaux  était  en  partie  divisée  en  petits 
grains ,  représentant  assez  bien  un  calcaire  oolitique  désagrégé, 
qu'elle  contenait  de  Teau  et  de  l'acide  carbonique ,  et  qu'une 
grande  partie  était  encore  à  l'état  de  chaux  vive. 

Cet  examen  terminé,  nous  remimes  la  cartouche  en  place  et 
nous  nous  contentâmes  d'ouvrir,  plusieurs  fois  par  jour,  le 
flacon  que  nous  avions  à  notre  disposition  et  de  peser  chaque 
fois  quelques  centigrammes  d'extrait  que  nous  remettions  dans 
le  flacon  ;  mais  nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  cette  méthode 
n'était  pas  ezpéditive  et  qu'il  nous  fsudrait  beaucoup  de  temps 
pour  jugei  ces  appateils  ;  aussi  changeâmes^nous  de  manière 
d'opérer. 

Nous  retirâmes  l'extrait  et  nous  suspendîmes  dans  le  flacon 
une  petite  capsule  qui  contenait  une  goutte  d'eau.  La  goutte 
disparut  en  douze  heures;  elle  fut  remplacée  par  trois  autres 
gouttes,  qui  disparurent  aussi.  Alors  nous  replaçâmes  l'extrait 
dans  k  flacon  et  nous  instillâmes  dans  la  capsule  d'abord  six 
gouttes  y  puis  cinquante  oentigramnoies  d'eau  et  nous  abandon- 
nâmes Tappareil.  L'eau  fut  absorbée  sans  que  l'extrait  présentât 
la  plus  faible  modification  apparente* 

Ces  expériences  suffisaient  certainement  pour  apprécier  l'efli- 
cacité  des  appareils  de  M.  Berjot  ;  mais  nous  voulûmes  savoir 
jusqu'à  quel  point  la  chaux  qui  était  contenue  dans  la  cartouche 
pouvait  préserver  l'extrait,  et  nous  versâmes  enoore  1  gramme 
d'eau  dans  la  petite  capsule.  Vingt- quatre  heures  après  la  sur** 
face  de  l'extrait  n'était  pas  modifiée.  Après  trente-six  heures, 
l'extrait  avait  un  peu  diminué  de  volume  et  l'on  reconnaissait 
évidemment  qu'il  absorbait  de  l'eau  de  la  capsule,  car  il  s'af-* 
faissait  de  plus  en  plus  et  se  colorait  en  brun.  Lorsque  l'eau  fut 
absorbée ,  nous  trouvâmes  la  chaux  presque  entièrement  désa^- 
grégée  s  les  morceaux  qui  présentaient  encore  un  certain  vo- 
lume se  réduisaient  en  grains  par  une  faible  pression  et  la  cbaux 
n'était  pas  complètement  hydratée. 

Cette  expérience ,  qui  fut  plutôt  faite  pour  connaître  le  terme 
de  la  puissance  de  la  chaux  que  pour  juger  ces  appareils ,  n'in^ 
firme  pas  les  premiers  résultats  que  nous  avons  obtenus;  car, 
il  est  facile  de  comprendre  qu'il  faut  ouvrir  bien  des  fois  un 
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flacon ,  pour  que  l'air  qui  pénètre  dans  ce  flacon  représente  le 
poids  de  l'eau  que  nous  avons  versée  dans  la  capsule  ;  aussi 
croyons-nous  pouvoir  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

M.  Berjot  a  inventé  un  très-bon  appareil  pour  conserver  les 
extraits  secs.  Il  est  nécessaire ,  contrairement  aux  idées  de  l'au- 
teur, de  changer  la  chaux  de  temps  en  temps,  car  il  nVst  pas 
possible  que  la  quantité  de  chaux  qui  peut  entrer  dans  les  étuis 
de  ses  flacons  puisse  servir,  comme  il  le  suppose,  pendant  deux 
années.  Il  serait  préférable  de  préparer  la  chaux  en  calcinant  de 
la  chaux  hydratée  que  d'employer  de  la  chaux  ordinaire.  Il  est 
bien  probable  que  si  nous  avions  changé  la  chaux  av^nt  de  faire 
nos  expériences ,  l'extrait  ne  se  serait  pas  emparé  de  l'eau  de  la 
capsule.  Enfin  nous  nous  proposons  de  remercier  M.  Berjot  de 
son  intéressante  communication. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer,  en  terminant  notre 
rapport ,  que  le  haut  prix  des  appareils  de  M.  Berjot  pourrait 
bien  être  un  obstacle  à  leur  emploi;  car  il  les  vend  10  fr.,  ô  fr. 
et  4  fr.  50a  la  pièce;  et  que  beaucoup  de  pharmaciens  pour- 
raient très-bien  se  contenter  de  flacons  à  larges  ouvertures  bou- 
chés avec  du  verre ,  en  ayant  le  soin  de  graisser  le  bouchon 
avec  de  la'  graisse  qui  ne  rancit  pas,  et  de  ne  jamais  laisser 
d*extrait  entre  le  col  du  flacon  et  le  bouchon.  Si  nous  conseil- 
lons l'emploi  de  ces  flacons ,  c'est  que  l'un  de  nous  s'en  sert 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  pour  conserver  les  extraits 
secs ,  le  cyanure  de  potassium ,  le  chlorure  de  calcium ,  Tacé- 
tate  dépotasse,  etc. 
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Dessin  du  moulin  à  farine  de  lin  présenté  par  M.  Schaeuffble 
d  la  Société  de  pharmacie; 

Rapport  de  MM.  Decate  et  Duiot,  rapporteur. 

Trois  figures  sont  nécessaires  pouir  montrer  les  dëtaib  et  la 
disposition  de  cet  appareil  (1). 


La  figure  n""  1  représente  une  coupe  verticale  de  la  partie 
active  ou  centrale.  Elle  comprend  les  pièces  suivantes  : 


(i)  Le  dessin  da  moalin  à  farine  de  lin  indiqué  dans  le  numéro 
précédent,  nous  ayant  été  remis  trop  tard  pour  être  joint  à  la  descrip- 
tion ,  noas  le  donnons  ici  avec  les  modifications  qu'il  a  subies  récem- 
ment. 
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AA'.  Cylindres  de  pression  à  doubles  cannelures. 

BB'.  Coussinets  mobiles  qui  servent  à  régler  l'espace  compris 
entre  les  deux  cylindres. 

D.  Excentrique  imprimant  au  cylindre  A  un  mouvement  de 
va-et-vient. 

£E'.  Ressort  servant  à  rapprocher  les  cylindres  AA'  au  moyen 
de  la  vis  de  pression  F. 

GGl.  Pièce  servant  à  éloigner  des  cylindres  AA'  au  moyen  de 
la  vis  H. 

R«  Volant ,  vu  de  profil. 

L.  Manivelle. 

MM'«  Couteau  destiné  à  empêcher  Tagglomération de  la  farine. 

La  figure  n®  2  offre  une  partie  extérieure  du  moulin ,  soit  : 
F.  Vis  de  pression  vue  de  face  et  une  pièce  faisant  résistance  au 
ressort  intérieur  (£E).  D.  L'excentrique.  H.  Une  vis  qui  pousse 
la  pièce  GG'  en  la  faisant  glisser  sur  deux  plans  inclinés.  On  re- 
présente la  coupe  verticale  de  l'auge  destinée  à  contenir  les  se* 
menées.  N.  Fournisseur  et  sa  vis  de  rappel. 

Figure  3«,  ou  dessin  linéaire  général  du  moulin  vu  de  face 
dans  le  sens  du  volant.  T.  Tiroir  dans  lequel  tombe  la  farine. 
La  proportion  de  ce  dessin  est  moitié  grandeur  naturelle. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 
du  7  mai  1856. 

Présidence  de  M .  Dubail. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  D'une  lettre  de 
M.  Lecanu,  qui  réclame  le  titre  de  membre  correspondant 
étranger  pour  M.  Georges  Délia  Sudda,  professeur  de  Pharmacie 
et  de  toxicologie^  à  l'Ecole  impériale  de  médecine  de  Constan- 
tinople,  et  pour  M.  Marquet,  pharmacien  à  Coutances,  lauréat 
de  l'Institut  de  Valence  (Espagne).  La  Société  décide  que  la 
demande  de  M.  Lecanu  ne  peut  être  prise  en  considération ,  le 
règlement  exigeant,  de  la  part  de  tous  les  candidats  à  un  titre 
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quelconque,  un  mémoire  manuscrit  sur  kquel  une  oomminion 
ett  appelée  à  ae  prononoer. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  du  Bulletin  de  la 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la 
Seine-Inférieure,  année  1855;  du  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne,  avril  1856  (renvoyé  à  1^1.  Gaultier  de  Glaubry)  ;  du 
Journal  de  cbimie  médicale,  avril  et  mai  18S6;  du  Journal  de 
pharmacie  de  Lusitanie  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Glaubry)  ; 
du  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie  (renvoyé  à  M.  Bui- 
gnet)  ;  d'un  mémoire  sur  le  marron  d'Inde  par  M.  Lepage , 
pharmacien  à  Gisors;  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
avril  1866;  du  discours  prononcé  le  1"  octobre  1855,  par 
M.  Bonet  y  Bonfill  à  la  séance  solennelle  d'ouverture  de  Tin- 
stitut  d'enseignement  de  première  classe  de  Lérida;  d'une 
thèse  pour  obtenir  le  titre  de  pharmacien,  intitulée  :  Etudes  sur 
les  plantes  qui  croissent  autour  des  sources  minérales ,  et  re- 
cherches sur  la  présence  de  Viode  dans  les  eaux  minérales  de 
V Auvergne,  par  M.  Gonod,  de  Clermont-Ferrand  (renvoyée  à 
MM.  Chatin  et  Réveil). 

M.  Boullay  signale,  parmi  les  mémoires  présentés  à  l'Acadé- 
mie de  médecine ,  celui  de  MM.  Henry  fils  et  Emile  Humbert, 
intitulé  :  Recherches  médico-légales  sur  l'acide  cyanhydrique  et 
ses  composés ,  et  celui  de  M .  Bobiquet  sur  Vapplication  de  la 
gutta-percha  à  la  préparation  des  caustiques. 

M.  Dalpiaz  fait  un  rapport  sur  le  Journal  de  pharmacie  de 
Philadelphie  ;  il  attire  l'attention  de  la  Société  :  l"*  sur  la  culture 
du  ricin  et  sur  l'extraction  de  son  huile  dans  le  sud  de  l'Illinois 
et  principalement  à  Saint-Louis  ;  2^  sur  la  pureté  de  l'alcool , 
par  M.  Kent;  3°  sur  la  sadonine  et  lasénégine,  considérées 
comme  un  seul  et  même  principe  amer,  par  M.  BoUey  ;  4*  sur 
la  préparation  de  l'onguent  mercuriel  double,  par  M.  Maisch  ,• 
6**  sur  l'extrait  de  l'écorce  de  cerisier  sauvage,  par  M.  William 
Procter;  6*  sur  la  préparation  de  l'acide  hippurique,  par 
M.  Lovre. 

M.  Réveil  lit  la  seconde  partie  de  son  rapport  sur  les  produits 
chimiques  et  pharmaceutiques  exposés  au  palais  de  Flndustrie 
Tannée  dernière.  An  sujet  des  produits  pharmaceutiques  adres- 
sés à  la  Société  par  M.  Bonafoux,  de  Marseille,  M.  Réveil  an- 
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nonce  qne  l'analyse  lui  a  démontré  que  tous  ces  produits  sont 
très-beaux  et  dans  un  état  de  pureté  aiiësï  grand  que  le  com- 
merce puisse  les  désirer.  Sur  la  proposition  du  rapporteur,  la 
Société  vote  des  remercîments  à  M.  Bonafoux. 

M.  Descbamps,  chargé  avec  MM.  Ducom  et  Durosier  d'exa- 
miner les  va^s  conservateurs  à  extraits  de  M.  Berjpt,  fait  un 
rapport  faforable,  et  conclut  à  ce  que  des  remerciments  scHcnt 
adressés  à  leur  auteur,  Cette  conclusion  est  adoptée. 

M.  Deschamps  lit  un  rapport  sur  le  travail  de  MM.  Yiale  et 
Latini,  intitulé:  Nouvelle  méthode  pour  reconnaître  l'iode  dans 
ses  combinaisons,  M.  Beschamps  propose  à  la  Société  d'adresser 
des  remerciments  à  MM.  Yiale  et  Latini,  de  renvoyer  leur 
mémoire  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie,  et 
d'inscrire  leurs  noms  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de  mem- 
bre correspondant  étranger.  Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix 
et  adoptées. 

M.  Baudrimont  lit  deux  notes  intitulées,  la  première,  Obser- 
vation sur  le  soufre  mou,  et  la  seconde,  sur  la  précipitation  du 
protochlorure  d'antimoine  par  l'eau, 

M,  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  semée 
dans  le  jardin  de  l'Ecole ,  une  pomme  de  terre  chardonj  venant 
d*Orient  et  produisant  quatre-vingt  dix  fois  la  semeiice.M,  Mar- 
tin lit  encore  une  note  sur  la  fougère  nommée  pakoe  kidang^ovi 
chien  roux  de  File  de  Sumatra.  D'après  le  D'  Jacquart,  les  fibres 
qui  recouvrent  la  plante,  examinées  au  microecope ,  sont  com- 
posées d'anneaux  engaînés  les  uns  dans  les  autres. 

M.  Réveil  ayant  trouvé  une  fleur  parfaitement  intacte^  sur 
un  pied  de  ratanhia  savanilla  ou  ratanhia-gia,  croit  pouvoir 
affirmer,  comme  M.  Léon  Soubeiran,  que  le  végétal  qui  forme 
cette  racine  appartient  bien  à  la  famille  des  polyg^lées. 

M.  Hoffmann  lit  une  note  sur  la  teinture  d! acétate  de  f/tr 
éthérée  et  observations  relatives  à  la  fausse  détermination  de 
teinture  éthérée  de  perchlorure  de  fer  du  Codex.  D'après  M.  Hoff- 
mann^ la  teinture  de  Klaproth  ne  serait  pas  la  teinture  de  per- 
chlorure de  fer  éthérée,  mais  bien  la  teinture  éthérée  d'acétate 
de  fer.  Cette  dernière,  d'après  les  pharmacopées  du  nord  de 
TËuropr,  se  prépare  de  la  manière  suivante  2 
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Acétate  de  peroxyde  de  fer 9  parties 

Alcool  à  33* 60      — 

Ëther  acétiqne •  .      3o      — 

Mêlez  et  filtrez. 

M.  Hoffînann  signale^  dans  rintérêc  des  candidats  aux  prix 
proposés  par  la  Société,  un  mémoire  sur  le  chanvre  inséré  dans 
le  Journal  de  chimie  allemand.  M.  le  président  invite  M.  Hoff- 
mann à  adresser  ses  obseryations  à  la  future  commission  des 
prix. 


neottr  itB  ttamnn  it  ttljtmte  pnblxiB  à  TCtranger. 


Recherches  chimiiiaes  enr  les  chevenz  et  la  rabstance 
cornée,  par  M.  de  Bibra  (1).  —  On  admet  depuis  longtemps 
que  la  couleur  des  cheyeux  et  des  poils  n'est  pas  due  à  une  ma- 
tière colorante ,  mais  qu'elle  dépend  de  la  structure  de  ces  ap- 
pendices ;  c'est  aussi  ce  que  confirment  les  recherches  de  M.  de 
Bibra^  dans  lesquelles  on  s'est  vainement  efforcé  d'isoler  le  prin- 
cipe colorant.  Sur  ce  point,  le  microscope  pourra  donner  bien 
plus  d'éclaircissements  que  la  chimie. 

Les  cheveux ,  ainsi  que  la  substance  cornée,  sont  exempts  de 
phosphore  ;  ils  contiennent  du  soufre  en  proportions  variables 
que  l'auteur  a  dosé  de  la  manière  suivante  :  la  substance  divi« 
sée  autant  que  possible,  fut  brûlée  avec  du  salpêtre  additionné 
de  carbonate  de  soude  ;  le  résidu  ayant  été  traité  par  de  l'acide 
azotique  à  l'ébullition ,  on  procéda  au  dosage  au  moyen  du 
chlorure  de  baryum. 

Les  nombres  qui  suivent  se  rapportent  au  soufre  contenu 
dans  cent  parties  de  cheveux  desséchés;  avec  la  même  substance 
on  a  fait  le  plus  souvent  deux  dosages. 


(1)  i/i/i.  der  Chem.  und  Pharm,^  t.  XGVI,  p.  289. 
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Cheveux  humains. 

SoDfre  pour  loo. 
Femme  de  98  ans,  cheveux  gris  autrefois  blonds.  .  .  .    4,3a 
Femmede93anSycheTeu;(bran-fonoémé1ésdegris.  .    4,17 

Femme  de  87  ans,  chereox  fpns 4,76 

Femme  de  84  ans,  chevenx  blancs 4,3o 

Homme  de  8x  ans,  cheyenz  blancs 5,76 

Homme  de  80  ans,  cheveux  blancs 4,6a 

Femme  de  71  ans,  cheveux  gris /^^oB 

Homme  de  49  ans,  châtain  foncé  mêlé  de  gris.  .  .  4>^^ 

Femme  de  40  ans ,  cheveux  chatain-foncé 3,92—3,98 

Homme  de  3a  ans,  châtain 4*3^*4*37 — 4»4o 

Homme  de  3o  ans ,  roux S^aS — 7,77 

Fille  de  ao  ans,  blond  clair 4'17~4>^^ 

Garçon  de  18  ans,  roux 4>^i — 4>>^ 

Garçon  de  16  ans,  châtain 4«^7 — 4>3i 

Garçon  de'  i5  ans,  châtain. 4»^ — 4»^ 

Fille  de  i5ans,  blond.    , 4,37 — ^^Si 

Garçon  de  24  ans  y  châtain  clair 4»^^ — 4*4^ 

Garçon  de  la  ans  châtain  clair •  •  •  •    4*^^ — ^^^^ 

Garçon  de  la  ans,  roax 5,7a — 5,8o 

Fille  de  10  ans,  châtain 4*^7 — ^4»^^ 

Garçon  de  9  ans ,  roux •  . 5,aa — 5,34 

Garçon  de  3  ans,  blond ,    4»3^* 

D'où  l'on  peut  conclure  que  la  proportion  moyenne  du  sou- 
fire  contenu  dans  des  cheveux  récents  est  de  4,50  p.  100. 

Cette  proportion  a  été  également  obtenue  avec  des  cheveux 
détachés  du  crâne  d'un  Péruvien  enseveli  depuis  plus  de  quatre 
siècles^  et  d'un  individu  de  la  race  de  Titicaca ,  remontant  à 
près  de  mille  ans. 

Ces  cheveux  anciens  n'avaient  pas  non  plus  perdu  leur  hy- 
groscopicité. 

On  rencontre  parfois,  dans  les  parties  molles  de  l'organisme, 
des  amas  de  cheveux  provenant  d'un  développement  anormal 
et  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pelotes  de  cheveux  trou- 
vées dans  l'estomac  de  certains  ruminants.  De  tels  amas  existent 
souvent  dans  l'ovaire  de  la  femme  ;  ce  sont  des  cheveux  de  ce 
genre  sur  lesquels  M.  de  Bibra  a  opéré  ;  ces  cheveux  ont  été 
trouvés  entre  les  muscles  de  la  cuisse  d'un  bœuf.  Ces  cheveux 


—  476  — 

contenaient  1  p.  100  de  soufre,  beaucoup  moins  par  coniëquent 
que  n'en  contiennent  les  poils  du  bœuf. 

Les  poils  des  animaux  contiennent^  en  général,  moins  de  sou- 
fre que  les  chercux  humains  ;  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion 
à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'expériences  sur  les  poils  des 
mammifères  les  plus  variés  ;  la  laine  du  mouton  en  contenait 
le  moins  0,81  p.  100;  le  poil  de  chamois  en  renfermait  le  plus 
5,10  p.  100. 

Sùufre  de  la  iubstance  cornée. 

Soufre  pour  lOO. 

Corne  de  bœaf. 3,oo 

*-    d'antilope 1,17 — i,3o 

—  da  mouton 1,7a — 1,75 

—  de  chamois 3,30— :3,3i 

—  du  rhinocéros 3,19 — S.ao 

Ongle  da  lièvre. 2,90 — 3,91 

Sabot  de  chevreai] 3,oi 

—  de   chamois i,5o— 1,4^ 

—  de  mouton 1^13—1,38 

—  de  bœaf i,5i— x,37 

Ongle  dëlan 0,86—0,88 

Sabot  de  veau i,5i — 1,71 

Ongle  de  chien 3^80—3,69 

—  de  renard 3,73— 9,8i 

—  d'oars i,35»i,4B 

m-    d*homme 3,71 — 3,74 

•^    d'hypertrophié, 3y05*--3,i9 

Baleine ,    3,44—3,54 

Peau  délaissée  de  la  vipère 0,88 

Graisse  et  principes  inarganiqttes. 

Les  cheveux  et  les  poib  contiennent  la  graisse  et  les  substances 
minérales  en  proportions  variables.  L'âge  et  la  oouleiur  parais- 
sent sans  influence  dans  ce  cas.  Il  n'en  est  plus  ici  comme  des 
plumes,  lesquelles,  d'après  M.  Gonip-Besanetz ,  contiennent 
d'autant  plus  de  matières  inorganiques  et  surtout  de  silice  que 
l'oiseau  est  plus  âgé. 

Les    substances  minérales    contenues    dans    des   cheveux 
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d'faoïniue  sont  le  sulfate  de  chaux  et  le  sulfate  de  magnësie,  du 
phosphate  de  ces  bases,  du  fer,  de  la  silice,  du  chlore  et  uo  peu 
d'alcali.  Les  poils ,  les  soies ,  le  cria  fournissaient  des  cendres 
renfermant  toutes  les  substances  qui  ▼ienuentd'âtrementionnëes. 

Les  cendres  des  cornes  de  bœuf  et  de  buffle,  celles  de  sabot  de 
bœuf  et  de  chevreuil,  ainsi  que  des  ongles  d'élan  étaient  riches 
en  sulfate  de  chaux  et  sulfate  de  magnésie;  il  y  a?ait  encore  de 
la  silice  et  des  traces  de  phosphate;  il  n'y  avait  ni  chlore,  ni 
fer;  les  cendres  des  cheveux  et  des  poils  renfermaient  con- 
stamment de  l'acide  carbonique ,  les  cendres  des  cornes  et  des 
sabots  mentionnés  ci-dessus  en  étaient  entièrement  exemptes* 

Le  corps  gras  extrait  des  cheveux  est,  en  majeure  partie, 
composé  d'oléine,  de  margarine  et  d'acide  margarique;  déjà 
M.  Yan  Laer  était  arrivé  à  un  résultat  identique^  cependant 
M .  de  Bibra  a  trouvé  une  seule  fois,  il  est  Trai,  de  l'acide  céré- 
brique  ou  tout  au  moins  une  matière  analogue  i  c'était  avec  des 
cheyeux de  femme  tombés  spontanément;  cet  acide  était,  en 
effet,  insoluble  h  froid  dans  l'éther,  et,  de  plus,  il  contenait  de 
l'azote. 


Préparatlon^cle  la  coomarine^  par  M.  Gofsmann  (1).  — 
On  fait  digérer  avec  leur  volume  d'alcool  à  80  p.  100  et  à  une 
température  voisine  de  t'ébuUition,  les  fèves  tonka  bien  divisées, 
on  filtre  et  on  répète  cette  opération.  On  réunit  les  liquides  et 
on  soumet  à  la  distillation  ;  lorsque  le  résidu  se  trouble  on  ajoute 
quatre  fois  son  volume  d'eau,  ce  qui  précipite  la  coumarine  à 
l'état  cristallin.  Après  avoir  porté  ce  mélange  à  FébuUition  on 
fait  passer  la  dissolution  à  travers  un  filtre  imbibé  d^eau,  qui  re- 
tient la  matière  grasse  qui  avait  été  précipitée,  tandis  qu'en  se 
refroidissant  la  dissolution  abandonne  de  la  coumarine  pure  et 
cristallisée.  La  portion  que  les  eaux  mères  retiennent  s'obtient 
par  la  concentration,  après  avoir  décoloré,  convenablement  au 
moyen  d'un  peu  de  charbon  animal.  500  grammes  de  fèves 
tonka  ont  donné  d'après  ce  procédé  7  grammes  de  coumarine. 

(1)  Ann.  der  Chêm.  und  Pkarm^,  t.  XGVIIl,  p.  66. 
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Becta«rehe  da  Tlode  dans  laa  aanz  mliiéralas  ^  par 

M.  LiBBiG  (1).  — '  A  roccasioQ  de  recherches  sur  la  présence  de 
l*iode  dans  des  eaux  mères  et  notamment  dans  les  sources 
minérales  de  Kissingen^  M.  Liebîg  ayant  affaire  à  des  li- 
quides très-peu  iodifères  chercha  à  augmenter  la  sensibilité  du 
réactif  ordinaire  en  ajoutant  à  la  liqueur  un  peu  d'acide  io- 
dique  ou  d'iodate  de  potasse  qui,  comme  on  sait ,  sont  sans 
action  sur  l'amidon  même  en  présence  de  l'acide  sulfurique 
oudeTacide  chlorhydrique  affaiblis.  Moyennant  une  très-petite 
quantité  d'acide  iodique  et  d'un  peu  d'acide  sulfurique  ou  chlor- 
hydrique, on  peut  faire  apparaître  une  couleur  bleue  prononcée 
dans  le  liquide  qui  ne  donne  qu'une  réaction  douteuse  arec 
l'empois  d'amidon  aidé  de  l'acide  azotique  ;  l'acide  iodique,  qui 
se  forme  ainsi  d'une  part,  est  réduit  par  l'acide  iodhydrique  pro- 
duit d'un  autre  c6té  :  l'un  et  l'autre  donnent  lieu  à  de  l'iode  pur. 

En  opérant  ainsi  sur  quelques  eaux  minérales,  le  hasard  mit 
M.  Ltebig  sur  la  voie  d'un  fait  fort  intéressant  pour  l'iodomé- 
trie.  Au  lieu  d'ajouter  de  suite  de  l'acide  iodique  à  ces  eaux 
mères  pour  ensuite  y  Ycrser  l'acide  chlorhydrique  et  l'empois 
d'amidon ,  il  ne  se  servit  que  de  ces  deux  derniers  et  obtint 
aussitôt  une  coloration  d*un  beau  bleu.  Toutes  les  eaux  iodées 
que  Ai.  Liebig  a  examinées  se  sont  comportées  de  cette  manière; 
avec  l'empois  d'amidon  et  de  l'acide  chlorhydrique  exempt  de  fer 
et  de  chlore,  elles  ont  donné  une  réaction  bleue  aussi  satisfaisante 
qu'avec  tout  autre  réactif.  Ce  même  acide  chlorhydrique  ne 
produit  aucune  coloration  lorsqu'on  le  verse  dans  un  mélange 
formé  d'iodure  de  potassium  et  d'empois  d'amidon. 

M.  Liebig  conclut  de  ce  fait  que  ces  eaux  doivent  contenir 
une  matière  capable  de  mettre  à  nu  l'iode  contenu  dans  l'acide 
iodhydrique  ou  dans  les  kdures  métalliques  lorsqu'on  ajoute 
un  acide  minéral.  M.  Liebig  croit  devoir  attribuer  ce  rôle  ré- 
ducteur aux  azotates  que  les  eaux  minérales  renferment  parfois, 
dans  des  proportions  relativement  grandes  ;  d'autres  substances 
peuvent  sans  doute  intervenir;  car  en  versant  un  azotate  dans  de 
l'empois  d'amidon  ioduré  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  obtenir  une 

(1)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm. ,  t.  XCVIII,  p.  5i. 
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réaction  comparable  à  celle  qu*il  obtenait  avec  les  eaux  miné- 
rales, bien  que  ces  eaux  renfermassent  moins  d'iodure  que  n'en 
renfermait  le  liquide  de  la  contre-épreuve. 

M.  Liebig  ajoute  que  les  eaux  mères  étaient  exemptes  de  sels 
de  peroxyde  de  fer  qui  auraient  pu  favoriser  cette  réaction. 


solubilité  des  os  dans  l'ean,  par  M.  Woehler.  —  De 
la  poudre  d'os  telle  qu'elle  est  préparée  dans  les  moulins  pour 
servir  d'engrais  mise  en  contact  avec  de  l'eau  pendant  quelque 
temps,  cède  à  ce  liquide  une  quantité  appréciable  de  sa  sub- 
stance. Si  en  effet  on  filtre,  on  y  trouve  facilement  du  phosphate 
de  chaux  et  du  phosphate  de  magnésie.  On  arrive  au  même  ré- 
sultat avec  une  eau  qui  a  été  dépouillée  de  son  acide  carbonique 
à  la  suite  d'une  ëbullition  prcAongée.  De  l'eau  qui  a  filtré  pen- 
dant plusieurs  mois  à  travers  des  os  renfermait  constamment 
du  phosphate  terreux  ;  la  proportion  de  ces  derniers  a  paru  aug- 
menter à  mesure  que  la  matière  organique  de  ces  os  entrait  en 
putréfaction  et  que  l'eau  devenait  trouble  et  fétide. 

Ces  faits  paraissent  intéresser  l'agriculture,  car  on  peut  en  in- 
férer que  la  substance  terreuse  des  os  peut,  sans  préparation 
préalable,  être  dissoute  par  les  eaux  pluviales  et  s'introduire 
ds^ns  les  végétaux  peut-être  même  dans  les  proportions  appro- 
priées aux  fonctions  que  ces  phosphates  sont  appelées  à  remplir. 

La  meilleure  préparation  à  faire  subir  aux  os  pour  les  rendre 
propres  aux  usages  agricoles  est  peut-être,  selon  M.  Woehler,  de 
les  mettre  en  tas  et  de  les  arroser  de  temps  à  autre  afin  de  les 
maintenir  humides  et  dans  un  état  qui  paraît  favoriser  leur  dis- 
solution dans  l'eau. 


Snr  la  réduction  de  quelques  oxydes  et  de  quelques 
chlorures  par  le  erlncose  ;  par  M.  Bobttgbr  (1).  Le  meil- 
leur agent  à  employer' pour  réduire  le  chlorure  d'argent  con- 
siste, d'après  l'auteur,  à  traiter  ce  chlorure  par  du  glucose  et 

(I)  Archiv.  tUr  pharm.,  t.  LXXXV,  p.  184. 
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de  la  soude  caustique  ou  carbonatée.  Pour  cela  le  dilorure , 
rticemment  précipité ,  est  mis  à  bouillir  dans  une  capsule  en 
porcelaine  avec  une  dissolution  contenant  une  partie  de  carbo- 
nate de  soude  pour  3  parties  d'eau  $  on  ajoute  son  poids  de  glu- 
cose. La  réduction  est  cooaplète  au  bout  de  peu  de  minutes. 

Le  même  procédé  est  applicable  à  la  réduction  du  chlorure 
de  platine  ;  après  avoir  ajouté  à  ce  dernier  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  ainsi  que  du  glucose,  on  obtient^  au  bout 
de  dix  minutes  d'ébullition,  du  noir  de  platine  d'une  remar- 
quable énergie  (1). 

On  obtient  du  protoxyde  de  cuivre  d'un  très-beau  rouge»  en 
traitant  du  vert  de  Brème ,  hydrate  de  cuivre  impur,  par  son 
poids  de  glucose,  2  ou  3  parties  de  potasse  et  16  parties  d'eau  y 
à  une  température  de  50*^  Réaumur.  Une  précaution  est  à 
prendre  pour  obtenir  une  couleur  constante  :  au  moment  où 
ia  nuance  du  protoxyde  de  cuivre  est  la  plus  vive,  il  faut 
retirer  la  capsule  du  feu  et  verser  son  contenu  dans  une  autre 
capsule  pleine  d'eau  froide. 

(i)  Probablement  à  caase  d'an  peu  de  charbon  on  de  matière  org*t- 
niqae  interposée,  cette  matière  faisant  l'olficè  do  charbon  employé  dans 
le  procédé  Stenhoose  ponr  la  préparation  da  charbon  platiné  dont  il 
a  déjà  été  quastioa.  J.  N. 


FIN    DU    TOME   XXIX. 
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111*  8AE1B.-- TOMB  XXX:  ARMÉE  18ô6,  2*  PAtTIB. 

Procédé  peur  la  préparation  de  Véiker  iodkydrique, 

Par  E.  SoqBEiiAH. 

La  proposition  qui  a  été  faite  par  M.  Hiiette  dVmployer  Tiode 
sous  forme  de  fiiinigations  d*^ther  indkydriqiip,  n*a  pas  ^té  mise 
à  IVpreuTf  par  beaucoup  de  m^ileciiis  ;  et  parmi  ceux  qui  ont  été 
tentés  de  répéter  les  expériences,  il  en  est  qui  ont  été  rebutés 
parla  mauvaise  saveur  et  la  mauvaise  odeur  du  produit  qui  leur 
a  été  livré.  On  trouve,  par  exeniple^  dans  rexc«-llent  travail  de 
M.  Titon  sur  l'emploi  tbérapt'Uiiqiie  de  Tiode,  que  les  malades 
n'ont  pu  supporter  les  fuungaiioiis  dVib^r  if»dhydrique  à  cause 
de  leur  mauvaise  odrur,  et  lorsque  cet  babile  expérimentateur 
m'eut  montré  Téiber  iodbydrique  qui  lui  »v:iit  été  fourni  par 
le  commerce,  je  ne  fus  pas  surpris  qu'il  ^n  eût  éié  ainsi. 

L'action  qui  s'établit  entre  le  phosphore,, l'iode  et  l'alcool,  est 
si  vive  que  Topéraiion  offre  d'assez  grandes  difficultés.  Je  vi<  na 
donner  le  moyen  de  préparer  facilement  et  sans  danger  Téther 
iodkydrique. 


Jkwwm.  —  Lf^s  articles  de  funds  et  les  inémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l'éditeur,  la 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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On  choisit  un  matras  de  verre,  soit  (IVo  litre  de  capacité, ayant 
un  col  de  10  oentimètreè  de  longueur  et  très-large;  d'autre  part, 
on  prend  un  tube  de  verre  de  20  à  22  millimètres  de  diamètre, 
on  le  ferme  ^  à  l'une  de  les  extrëmités,  pour  en  {air#  «ne  jMrte 
de  doche  alloèigée  de  24  à  35 centimètret  de  longueur;  dan$  le 
bout  fermée  on  fait  8  à  10  trous  de  2  millimètres  d'ouverture. 
Au  moment  de  l'opération  ,  ce  tube  sera  plongé  dans  le  matras 
de  manière  à  ne  pas  toucher  le  fond  ;  il  sera  maintenu  dans  son 
col  à  l'aide  d'un  bouchon  échancré,  qui  laissera  une  issue  libre 
aux  vapeurs.  Il  sera  bien  encore  de  préparer  un  autre  bouchon 
qui  puisse  s'adapter  à  l'ouverture  du  tube  sans  cependant  qu'il 
le  ferme  exactemenL 

On  met  dans  le  matras  250  grammes  d'alcool  à  90"  G.  et  20  gram- 
mes de  phoaphore  ;  on  chauffe  légèrement  pour  amener  le  phos- 
phore'en  fusion;  alors  on  adapte  au  matras  le  tube  qui  ne  doit 
pas  toucher  le  phosphore^  et  l'on  commence  l'addition  de  l'iode 
à  l'alcool.  Pour  kt  dose  indiquée,  on  aura  pesé  d'avance SOOgraui- 
mes  d'iode  ;  c'est  la  quantité  qui  devra  être  transformée.  On 
introduit  dans  le  tube  une  portion  de  Tiode  ,  ce  qu'il  faut 
pour  en  former  une  couche  de  4  à  5  centimètres  au  fond  du 
tube  et  Ton  agite.  A  mesure  que  Tiode  se  dissout ,  il  coule  au 
fond  de  l'alcool  et  réagit  sur  le  phosphore.  On  agite  pour  em- 
pêcher l'action  de  devenir  trop  vive.  Quand  la  liqueur  qui  a 
été  fortement  colorée  par  Tiode,  a  perdu  presque  toute  sa  cou- 
leur, on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'iode  dans  le  tube  et 
Ton  continue  à  opérer  de  même,  jusqu'à  ce  que  tout  l'iode  ait 
été  introduit ,  et  qu'il  ait  disparu  sous  l'influence  du  phosphore. 

SI  l'opération  est  menée  un  peu  vivement ,  il  arrive  que  l'al- 
cool s'échauffe  beaucoup  et  qu'il  entre  en  ébullition.  On  aura 
eu  le  soin  d'avoir  auprès  de  soi  un  vase  rempli  d'eau  froide, 
dans  lequel  on  plongera  le  matras  pendant  quelques  instants 
pour  abaisser  convenablement  la  température. 

Les  premières  portions  d'iode  que  l'on  introduit  dans  le  tube 
se  dissolvent  assez  lentement;  mais  une  fois  qu'il  s'est  fait  assez 
d'acide  iodhydrique  pour  rendre  la  liqueur  très-acide^  la  disso- 
lution de  l'iode  s'opère  rapidement;  c'est  alors  que  l'on  voit  la 
liqueur  s'échauffer  très-vite,  et  qu'il  est  nécessaire  parfois 
modérer  l'action  en  trempant  le  matras  dans  l'eau  froide. 


Qaand  VopénLÛtm  est  terminée,  le  liquide  du  tnatras  est  de- 
Tenu  très-fumant;  ime  couche  assez  abondante  d'ëther  s'est 
déjà  séparée.  II  est  mêlé  d'une  poud^  d*un  vert  rougcâtre  et  de 
quelques  morceaux  de  même  couleur.  Cette  madère  est  un  sous- 
iodure  de  phosphore  mêlé  de  phosphore ,  dont  il  est  à  peu  près 
impossible  d'éviter  la  formation  ;  elle  est  du  reste  sans  încon- 
yénients ,  car  Tiode  change  également  le  sous-iodure  en  acide 
phosphorique  et  en  acide  iodhydrique.  Ce  qui  est  resté  d'une 
opération  est  appliqué  à  l'opération  suivante;  seulement  comme 
l'action  exercée  par  l'iode  sur  le  sous-iodure  est  bien  moins  vive 
que  celle  produite  sur  le  phosphore,  il  faut  commencer  Topé- 
ralion  avec  te  sous-iodure  seul  ;  on  aura  moins  â  craindre  alors 
d'élever  la  température.  On  devra  seulement  avoir  la  précau- 
tion quand  le  sous-iodure  aura  disparu ,  de  laisser  refroidir  le 
liquide  avant  d*y  ajouter  le  phosphore  nécessaire  à  compléter 
l'opération,  si  l'on  ne  veut  voir  surgir  une  réaction  tellement 
vive  qu'elle  ne  serait  pas  sans  danger. 

La  matière  restée  dans  le  matras  est  introduite  dans  une  cor- 
nue de  verre,  et  Ton  distille  pour  relever  les  4/5*  du  liquide. 
On  lave  ce  liquide  avec  de  l'eau  pour  en  séparer  Talcool  et  l'on 
sépare  par  décantation  Téther  iodhydrique,  que  Ton  sèche  en 
y  introduisant  quelques  morceaux  de  chlorure  de  calcium. 
Pour  l'usage  médical ,  il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  de  le  sou- 
mettre à  une  nouvelle  distillation.  On  retire  un  poids  d'éther 
sensiblement  égal  au  poids  de  l'iode  que  Von  a  employé;  de 
sorte  que  dans  un  matras  de  la  capacité  d'un  litre,  on  préparc 
aisément  500  grammes  d'éther. 

La  transformation  de  cette  quantité  d'iode  peut  être  opérée 
dans  l'espace  d'une  heure  à  une  heure  et  demie.  S'il  fallait 
préparer  des  masses  plus  considérables  d'éther  iodhydrique^  il 
vaudrait  mieux  aller  moins  vite.  On  chaufTerait  le  mélangé, 
d'alcool  et  de  phosphore  pour  amener  celui-ci  en  fusion^  puis, 
on  mettrait  de  Viode  dans  le  tube  en  abandonnant  l'opération 
â  elle-même  et  sans  remuer.  De  temps  à  autre,  quand  l'iode 
aurait  disparu  du  tube,  on  le  rechargerait  de  nouveau.  Le  mieux 
serait  d'ajouter  Fiode  de  manière  à  ne  pas  laisser  refroidir  assez 
la  liqueur  pour  que  le  phosphore  soit  sohdifié;  l'action  ne 
cesserait  pas  pour  cela^  mais  elle*  serait  très-prolongée. 
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ExfQêé  meemd  de  la  théorie  chimique  de  M.  Cb.  Bloimuit^ 
professeur  aa  Lycëe  de  Rodes. 

Nous  Tenons  de  recevoir  de  M.  Ch.  Blondeau  un  mémoire 
très-détaillë  dans  lequel  ce  chimiste  cherche  à  éCabiir  que  ki 
composés  de  la  chimie  dérivent  tous  d'une  seule  molécule  qu'il 
nomme  molécule  organique,  laquelle  modifiée  par  substitution 
et  condensation  donnerait  naissance  aux  différents  produits  de 
la  nature  organique. 

Dans  l'impossibilité  ou  nous  sommes  de  reproduire  ce  travail 
in  extenso ,  nous  avons  cru  cependant  devoir  faire  connaître  en 
abrégé,  un  système  qui,  par  sa  simplicité  et  sa  généralité ,  nous 
a  paru  digne  de  fixer  l'attention  des  chimistes. 

La  théorie  de  M.  Blondeau  repose  sur  trou  principes  inoon» 
testables.  1^  Sur  la  loi  de  M.  Gay-Lussac  qui  r^it  les  combinai- 
sons des  gaz  ou  des  corps  réduits  à  l'état  de  vapeur  ;  combinaisons 
qui  ont  toujours  lieu  de  telle  manière  que  les  volumes  combinés 
sont  entre  eux  dans  des  rapports  simples,  et  de  plus  le  volumt 
résultant  est  aussi  en  rapport  simple  avec  chacun  des  compo- 
sants. 

2*  Sur  la  loi  des  substitutions.  Cette  loi  consiste  â  admettre 
qu'un  corps,  pourvu  qu'il  ait  le  même  volume,  peut  occuper  la 
place  d*un  autre  corps  ,  sans  modifier  d'une  manière  profonde 
le  composé  qui  a  échangé  un  de  ses  éléments ,  contre  un  corps 
simple  ou  composé  de  même  volume. 

3*  Sur  la  loi  de  la  condensation  des  molécules  ;  loi  qui  con- 
siste k  admettre  qu'un  même  corps  peut  exister  à  différents  états 
de  condensation  et  posséder  alors  des  propriétés  très-différentes, 
encore  bien  que  sa  composition  et  son  volume  restent  le  même. 
€ette  loi  de  la  condensation  des  molécules  a  été  formulée  par 
M.  Blondeau  dans  un  mémoire  qui  a  paru  dans  la  Revue  scien- 
tifique (T.  XY,  p.  193,  novembre  1843|,  et  depuis  lors  plusieurs 
chimistes  ont  adopté  cette  manière  de  voir,  à  Tappui  de  laquelle 
on  peut  citer  un  grand  nombre  d'exemples  frappants,  et  en 
particulier  le  chlorure  de  cyanogène  liquide,  et  l'alcool  cyanique 
qui  triplent  leur  molécule  et  deviennent  du  chlorure  de  cyano- 
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gène  solide  et  de  l'alcool  cyanurique  y  sans  changer  toutefois  de 
composition. 

C'est  en  prenant  pour  point  d'appui  ces  principes  généraux 
que  M.  Bloudeau  est  conduit  à  admettre  que  tous  les  composés 
organiques  dérivent  d'une  molécule  fondamentale  résultant  de 
l'union  de  Tolumes  égaux  de  yapeur  de  carbone ,  d'hydrogène 
et  d'oxygène  ;  et  comme  les  substitutions  ont  toujours  lieu  dans 
les  corps  équivalent  à  équivalent,  il  a  été  ainsi  conduit  à  consi- 
dérer comme  molécule  organique  fondamentale  celle  qui  résulte 
de  l'union  de  2  volumes  vapeur  de  carbone,  2  volumes  hydro- 
gène, 2  volumes  oxygène.  La  molécule  organique  aurait  donc 
pour  expression  en  volumes,  la  formule  CH*,0*.  Or  comme 
2  volumes  d'hydrogène  ne  représentent  qu'un  équivalent  de  ce 
corps,  tandis  que  2  volumes  de  vapeur  de  carbone  et  2  volumes 
d'oxygène  représentent  l'un  et  l'autre  deux  équivalents,  la  mo- 
lécule organique  aurait  pour  expression  en  équivalents  la  for- 
mule C*H,  O*.  Quant  à  son  état  de  condensation  il  serait  dé* 
terminé  par  la  considération  que  cette  formule  représente 
4  volumes  dé  vapeur;  de  telle  sorte,  que  les  6  volumes  de 
Tapeur  ou  de  gaz  combinés  2  à  2  éprouveraient  une  contrac- 
tion de  2  volumes  ou  de  1/3  du  volume  total.  Ce  mode  de  con- 
traction rentre  dans  la  loi  de  M.  Gay-Lussac ,  et  on  peut  eo 
effet  citer  de  nombreux  exemples  dans  lesquels  on  voit  3  vo- 
lumes de  gaz  se  réduire,  en  se  combinant,  à  2,  ainsi  que  le  fait 
la  molécule  organique. 

Les  3  éléments  qui  constituent  la  molécule  fondamentale 
peuvent  être  remplacés  par  des  volumes  égaux  de  différents 
corps,  que  l'auteur  désigne  sous 'le  nom  de  radicatur;  mais 
cette  substitution  n'a  jamais  lieu  d'une  manière  arbitraire.  En 
général  les  corps  qui  se  substituent  les  uns  aux  autres  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  d'analogie  entre  eux.  Ainsi  l'auteur  cite  les  ra- 
dicaux alcooliques  tels  que  C*  H*,  C^  H',  qui  peuvent  se  substi- 
tuer au  carbone,  à  l'hydrogène  etti  l'oxygène  de  la  molécule 
organique,  mais  qui  cependant  se  portent  de  préférence  sur  le 
carbone,  et  ce  n'est  que  lorsque  ce  remplacement  a  eu  lieu  que 
Ton  peut  opérer  la  même  substitution  pour  l'hydrogène  et  pour 
Poxygène.  Il  est  au  contraire  d'autres  radicaux'  qui  se  portent 
de  préférence  sur  l'oxygène,  et  ce  n'est  que  lorsque  la  substitu- 
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tion a  eu  lieu  par  rapport  à  ce  gaz  que  les  mêmes  radicaux  peu- 
vent remplacer  l'hydrogène  et  le  carbone. 

La  molécule  organique  G',  H^O'  peut  exister  à  différents  états 
de  condensation,  et  il  est  deux  formes  sous  lesquelles  elle  se  pré- 
sente fréquemment  et  que  l'auteur  du  mémoire  que  nous 
analysons  représente  par  les  formules  (G,  H,  O*)*  et  (G',  H,0')*» 
La  première  de  ces  formules  représente  la  molécule  organique 
bi-condensée,  et  la  seconde,  la  molécule  organique  tri-condensée. 

Après  avoir  ainsi  établi  les  bases  de  son  système^  M.  Biondeau 
cite  plusieurs  exemples  pour  faire  voir  comment  il  fait  dériver 
de  la  molécule  organique  fondamentale  les  divers  composés  que 
l'on  étudie  en  chimie. 

Et  d'abord  cette  molécule  fondamentale  n'est  elle-même 
autre  chose  que  le  radical  de  l'acide  formique,  radical  que  l'on 
peut  facilement  parvenir  à  isoler  et  qui  dérive  lui-même  du 
radical  le  méthyle  G*  H'  que  l'auteur  considère  comme  le  point 
de  départ  de  toute  la  chimie  organique.  11  fait  ensuite  dériver 
l'eau  de  cette  molécule  par  la  substitution  de  2  volumes  d'hy- 
drogène à  la  place  de  2  volumes  de  vapeur  de  carbone,  de  telle 
sorte  que  ce  liquide  est  représenté  dans  sa  constitution  par  la 
formule  H,  H^  O*.  Quant  à  l'ammoniaque,  il  le  fait  dériver  de 
cette  dernière  molécule  par  la  substitution  du  radical  Az  H, 
Vimidogène  à  la  place  des  2  volumes  d'oxygène,  et  Talcaii  vo- 
latil a  pour  expression  de  sa  composition  la  formule  ;  H,  H^ 
AzH. 

D'après  cette  même  théorie  l'acide  chlorhydrique  est  produit 
par  la  substitution  de  2  volumes  de  chlore  à  la  place  de 
2  volumes  d'hydrogène  et  ^ar  la  soustraction  des  2  volumes 
d'oxygène,  soustraction  qui  a  fréquemmement  lieu ,  lorsque 
le  résidu  occupe  4  volumes. 

Quant  aux  alcools ^  l'auteur  du  mémoire,  après  avoir  établi 
que  ces  composés  ne  sauraient  être  considérés  comme  produits 
par  l'union  de  volumes  égaux  d'hydrogène  carboné  et  de  vapeur 
d'eau,  fait  dériver  ces  corps  de  la  molécule  organique  par  la 
substitution  des  radicaux  alcooUques  G*  H'.  C^  H*,  à  la  place 
des  2  volumes  de  vapeur  de  carbone,  de  telle  sorte  que  les  al- 
cools simples  auraient  pour  expression  de  leur  conaposition  le» 
formules  suivantes  : 
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G*  H*  H  O*  alcool  méthyliqae. 
C*  H»  H  O*  alcool  éthylique. 
G*  H'  H  O*  alcool  propionîqae. 
G>  H*  H  O*  alcool  batylicpie. 

L'équivalent  d'hydrogène  qui  entre  dans  la  constitution  de 
ee0  aleook  ipem  èCie  lin-méme  remplacé  par  les  radicaux  alcoo- 
Kques,  et  on  peut  ainsi  donner  naissance  à  de  nouveaux  alcools, 
dans  lesquels  il  est  fadle  de  reconnaître  le  type  primitif  qui  à 
servi  à  les  former.  C'est  ainn  qu'on  peut  obtenir  les  alcools 
composes  suivants  : 

€•  H».  G»  H».  0*  alcool  mëthyf-mëthyiiqae. 
G*  U«.  G«  H*.  O*  Jilcool  mé«hyl.éthyliqiie 
G*H>.  G«  H'.  O»  aoool  methyl^kiopyliqo*. 

Et  l'on  voit  d*après  cela  qu'un  seul  alcool  simple  peut  donner 
naissance  à  ime  série  fort  nombreuse  d'alcools  composés. 

Ces  différents  alcools  ont  été  obtenus  par  des  chimistes  qui  les 
ont  Considérés  comme  des  éthers  composés^  sans  qu'il  y  ait 
d'autre  motif  pour  adopter  une  opinion  contraire  k  toutes  les 
analogies,  que  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  de  satisfaire  à 
une  théorie  qui  veut  que  l'équivalent  de  l'éther  représente 
4  volumes. 

Les  composés  cpM  nous  venons  de  mendonner^  ne  sonl^  suivant 
l'auteur  du  mémoîre  que  nous  analysons,  que  des  àlcwls  puis- 
sant de  propriétés  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Taloocl 
simple  qui  a  servi  à  les  former;  et  il  appuie  sa  manière  de  voir 
sur  ce  que  les  réactions  auxquelles  peut  donner  naissance  le 
liquide  dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule  G'  H* 
H  O^  peuvent  être  reproduites  au  moyen  des  alcools  composés. 
Ainsi  on  peut  enlever  à  ces  alcools  les  2  volumes  d'oxygèpe  qui 
entrent  dans  leur  composition,  et  obtenir  les  radicaux  composes 
suivants  : 

C«  H».  C«  H»  mythyl-mcthylc. 
G»  H».  G»  H»  méthyl-éthyle. 
G>  W.  G*  fi*  méthyl-batyle. 

Composés  analogues  au  radical  composé  que  l'on  peut  extraire 
de  l'alcool  méthylique  et  qui  n'est  autre  que  le  méthyUhydryle 
C«  H»  H. 
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On  peut  dans  les  alcoob  substituer  à  k  place  de  Thydn^èDe 
des  mëlauz  ,  et  c'est  ainsi  que  Ton  obtient  les  alcools  potassé  et 
sodé. 

G^  H«.  K  O»  alcool  poUstë.' 

G^H'.NaO*  alcool  sodé. 

De  même  dans  les  radicaux  composés  tels  que  le  métfayl-hy- 
dryle,  G*  H'R  L'éthyl-bydryle  G*  H*  H.  On  peut  substituer  des 
métaux  à  i'bydrogène  et  obtenir  des  composés  tels  que  : 

G^  H»  Zn  »DC-éthyle. 
G^  H>  Sn  sUnn-éthyle. 

Les  acides  organiques  dérivent  des  alcools  par  la  substitution 
de  2  équivalents  d*oxygène  à  2  équivalents  d'hydrogène  contenus 
dans  le  radical.  D'après  cela  ces  corps  devront  être  représentés 
dans  leur  constitution  par  les  formules  suivantes: 

G*  H  0>  H  O*  acide  formiq«e. 
G^  H<  O*  H  O*  acide  acetiqae. 
G*  H'  O*  H  O*  acide  propiooiqae. 

Lps  formiates,  acétates,  propionates  s'obtiennent  par  la  suIk 
stitution  d'un  équivalent  de  métal  à  la  place  de  l'hydrogène  qui 
fait  partie  de  Tâcide. 

Les  radicaux  oxygénés,  tek  que  C'  H  O',  G^  H'  O',  etc.,  qui 
entrent  dans  la  constitution  des  acides  organiques,  font  égale- 
ment partie  d'une  classe  d'alcools  composés  que  l'on  a  désignés 
pendant  longtemps  sous  le  nom  d'élkers  composés.  Ces  alcools 
ont  la  composition  suivante  : 

G«  H  ()•  G*  H»  O*  alcool  mcthylforraiqoe. 
G*  H»0«  G*  H»  ()•  alcool  ëth y i acétique. 
G«H'0*G^H*0»  alcool  bathylhutyliqae. 

Ces  alcools,  connus  depuis  longtemps  et  considérés  comme 
des  éthers  composés  en  raison  même  de  leur  composition  qui 
peut  être  représentée  par  de  Téther  combiné  à  un  acide  anhydre, 
ainsi  que  Texpriment  les  formules  suivantes  : 

G*  H>  O  G*  H   O»  éther  fornique. 
G*  H»  O  G*  H»  O»  ëther  acétique. 
G*  H»  O  G*  H»  O»  éther  butyrique. 

Cette  manière  de  voir  ne  saurait  être  acceptée  en  présence 
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ée  la  i^aotimi  si  nette  et  si  caractéristique  qui  a  lieu  lorsqu*on 
traite  ces  composes  par  un  alcali,  ou  mieux  encore  par  Parorao- 
niaque  qui  régénère  l'alcool^  et  donne  en  même  temps  nais> 
sanee  à  un  amide.  G^est,  du  reste,  ce  qu*a  fort  bien  compris 
M.  Williamaon,  lorsqu'il  dit  :  «  L'éther  oxalique  n'est  autre 
»  chose  que  de  Palcooldans  lequel  Thydrogène  basique  est  jem- 
»  placé  par  de  i*acide  carbonique  ayant  un  poids  atomique 
»  double  de  celui  qu'il  possède  dans  les  carbonates.  Ce  qui  le 
»  prouTe,  c'est  la  décomposition  remarquable  que  subit  l'éther 
»  oxalique  au  contact  de  l'ammoniaque,  et  que  M.  Dumas  a 
n  bien  étudiée.  » 

Les  radicaux  oxygénés,  substitués  i  la  place  de  l'hydrogène 
dans  les  acides,  donnent  naissance  aux  corps  que  l'on  a  nommés 
les  anhydrides  ou  acides  anhydreSy  encore  bien  que  ces  corps 
aient  complètement  perdu  leurs  propriétés  acides.  C'est  ainsi 
que  l'on  obtient  r  * 

G*  H  O*  G*  H   O*  0«  ■-  acide  formiqae  anhydre. 
G^  H*  0*G^  H*  O*  O*  ss  acide  acétique  anhydre. 
C«  H'  O*  G*  H'  O*  O*  i-t  adde  batyrîqae  anhydre. 

Les  radicaux  oxygénés  tels  que  Voxyformyle,  l'oiyacétyle, 
l'oxybatyle)  en  perdant  leur  oxygène  et  se  substituant  sous  cette 
forme  au  carbonate  dé  la  molécule  organique^  donnent  nais- 
sance à  des  corps  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  les  alcools 
que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  d^aldéhydes^  C'est  ainsi  qu'on 
obtient  les  aldéhydes  dont  la  composition  est  représentée  par  les 
formules  suivantes  t 

G*  H  HO*  aldéhyde  méthyliqae. 
G^  H>  H  0«  aldéhyde  éthyliqne. 
C*  H*  H  O*  aldéhyde  propyliqae. 

Ces  aldéhydes  peuvent  être  eux-mêmes  modifiés  par  substi- 
tution et  l'hydrogène  remplacé  par  différents  groupes,  tels  que 
ks  radicaux  alcooliques,  et  on  obtient  ainsi  les  aldéhydes  corn- 
posés. 

Ce  que  l'on  a  nommé  des  acétones^  ce  sont  ces  aldéhydes  com- 
posés dans  lesquels  Thydrogène  est  remplacé  par  un  radical 
alcoolique.  Ainsi  l'aldéhyde  éthylique  C^  H*  H  O*  donne  nais- 
•anoe  à  VacéUme  C^  H*  6*  H*  C  par  la  substitution  du  métfayle 
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i  h  pboe  de  llijdrogèiie.  Ce  corps  doit  porter  le  nom  d'aidé* 
Lyde  éthylméthylique. 

Les  ammoniaques  dérivent  également  de  la  molécule  organi* 
que  G'  H  O*.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  p^r  quel 
mode  de  substitution  l'ammoniaque  ordinaire  était  produite  et 
que  sa  composition  devait  être  représentée  par  la  formule  H  H 
A*  H,  Si  à  la  place  de  la  première  molécule  d'hydrogène  on 
substitue  un  des  radicaux  alcooliques  que  nous  avons  eo  occa* 
sion  de  pientionner  si  fréquemment^  on  obtient  les  différents 
ammoniaques  qui  ont  été  découverts  par  M,  WurU,  et  les  com- 
posés ont  pour  expression  de  leur  constitution  les  formules 
suivantes  : 

C*  H*  H  Az.  H  métbyLiaque« 
C^  U«  11  Az  II  étbjlia(iae. 
C«U»HAzH  butyliaque. 

Si  à  la  place  des  radicaux  alcooliques  on  substitue  les  radi*^ 
eaux  oxydés,  on  obtient  les  amides, 

C>  H   O*  ti  As  H  amideméthyirquë. 
C^  U>  O*  U  Az  U  amia«  étbyliqiid. 

€•  H^  O*  H  Az  H  aroide  butyliciue. 

Les  ammoniaques  et  les  amides  peuvent  être  eux-mêmes 
modifiés  par  substitution;  et  à  la  place  de  l'hydrogène  qu'îls 
oontiennent ,  on  peut  substituer  différenis  radicaux  de  même 
volume. 

Les  nUriles  rentrent  également  dans  la  molécule  organique, 
dont  ils  ne  sont  qu'une  modification.  Pour  expliq/uer  ia  formar 
tion  des  nitriies,  il  sufiit  d'admettre  que  la  molécule  organique 
a  perdu  deux  équivalents  d'oxygènes,  que  les  deux  volumes  de 
Tapeur  de  carbqrie  ont  été  remplacés  par  les  radicaux  alcooli- 
ques y  et  les  deux  volumes  d'hydrogène ,  par  deux  volumes  de 
cyanogène.  D'après  cela,  on  sera  conduit  à  représenter  la  con- 
stitution des  nitriles  par  les  formules  suivantes  : 

C*  U>  G*  Az  méthylnitrile. 
C*H»C«Az  éthylnitrile.  ^ 
€•  H»  C*  Az  bntylnitrile. 

Et  on  on  voit  que  ces  nitriles  ne  sont  aujtre  cbose  que  ce 
qu'on  nonunait  autrefois  des  éthevs  cyanéa. 
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Les  corps  examinés  jasqu'à  présent  sont  sosoeptibles  de  se 
combitier  éemi  à  dem,  trois  à  tfMs,  et  donnent  ainsi  nai^ance 
à  des  alcools  ou  à  des  ammoiiiaqoes  bi  ou  trioondensés ,  et 
ces  nouveaux  corps  admettent  des  sobstkations  analogues  à 
celles  que  nous  ayons  mentionnées.  Nous  ne  passerojis  pas  en 
reTue  tous  les  composés  qui  peuvent  ainsi  prendre  naissance  par 
suite  de  la  duplication  pu  de  la  triplication  de  la  molécule  or* 
ganique;  nous  nous  bornerons  à  ,  citer  quelques  acides  qui 
possèdent  cette  propriété.  Ainsi  l'acide  oxalique  est  un  acide 
que  Ton  nomme  bibasique,  et  dont  la  composition  peut  être 
représentée  par  la  fonnule 

C*  O*  H  O»  \ 

C»0«HO*  r  ^'  °'  ^'  "  acide o«Hq«e. 

Dans  cet  acide,  on  peut  remplacer  un  équivalent  d'hydrogène 
par  un  équivalent  de  métal ^  et  on  obtient  les  bi-oxalates.  En 
remplaçant  2  équivalents  d'hydrogène  par  2  équivalents  de  mé- 
tal, on  obtient  les  oxalates  neutres. 

On  peut  à  la  place  de  Fhydrogène  de  la  première  molécule 
substituer  un  radical  alcoolique  tel  que  l'éthyle  C*  H',  et  on 
obtient  le  corps  qui  possède  encore  des  propriétés  acides ,  et 
auquel  on  a, donné  le  nom  d'acide  oxalovinique. 

C*0»C*H»0*  ) 

r«  0«       H   0«   I  ^  ^*  ^^  ^'  "^  acide  oxalovinique. 

En  substituant  le  même  radical  à  l'hydrogène,  on  obtient 
TaloDol  oxaiéthylique  bioondensé,  ce  qu'on  nommait  autrefois 
rallier  oxalique* 

On  peut  à  la  plaœ  de  l'hydrogène  substituer  dans  l'acide 
oxalique  le  radical  C*  O',  et  l'on  donne  ainsi  naissance  à  im 
acide  représenté  dans  sa  composition  par  la  formule 

C*  O»  C*  O*  O*  J  ^ 

C*  0>       H  0«   4^^  ^*      ^"  ~  acide  oxaliqae  semi-anhydre. 

On  peut  de  même  k  la  place  du  second  équivalent  d'hydro- 
gène  substituer  le  radical  G  O  ^  et  on  obtient  ainsi  Facide  oxa- 
lique anhydre. 

Au  nombre  des  corps  provenant  de  la  molécule  organique  bi- 
condensée^nous  devons  considérer  les  urées,  que  Tauteur  dumé- 
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moire  conndère  comme  formées  par  TunioD  d'une  ammoniaque 
et  d'acide  cyanique  ou  d'alcool  cyanë.  L'urée  ordinaire  eet 
représentée  dans  sa  constitution  par  la  formule 

H  U  As  Uy  ammoma^e  ) 

Si  dans  cette  molécule  double  on  remplace  l'hydrogène  par 
le  radical  C*  H*,  on  obtiendra  la  méthylurée  : 

H  H  AzH   J«»^y>»«*- 

Si  l'on  remplace  le  second  et  même  (e  troisième  équivalent 
d'hydrogène  par  le  même  radical,  on  obtiendra  la  diméthyl- 
urée  et  la  triméthylurée  : 

C»fl"C»  H»  Aa  H  j       "™«»y""«»- 

On  aurait  pu  remplacer  l'hydrogène  par  des  radicaux  oxy- 
génés et  obtenir  ainsi  des  urées  dans  lesquelles  les  amides  rem- 
placent les  ammoniaques  correspondantes.  C'est  ainsi  qu'on 
obtient  : 


}= 


Ci^H^ô'^r-  ^^^'>«^^- 


Les  éthcme»  ont  une  compontion  analogue  à  celle  des  nréea; 
aeulement  l'ammoniaque  est  remplacée  par  un  alcool,  de  telle 
sorte  que  la  constitution  de  ce  qu'on  nommait  l'uréthane  doit 
être  représentée  par  la  formule 

On  peut,  à  la  place  des  deux  équivalents  d'hydrogène,  substi* 
tuer  le  radical  éthy le,  et  l'on  obtient  ainsi  les  composés  suivanti  : 
C*H»C»AzO*  I       ^.,^  ,^^ 
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Ces  radicaux  alcooliques  peuvent  être  eux-mêmes  remplace 
par  des  radicaux  oxygénés,  et  au  moyen  de  ces  substitutions  on 
parvient  k  produire  des  éthanes  d'une  constitution  très-variée* 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  comprendre  la 
théorie  à  l'aide  de  laquelle  M.  Blondeau  est  parvenu  à  relier 
entre  eux  la  plupart  des  composés  de  la  chimie;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  citer  un  dernier  exemple  qui  prouve 
que  ce  système  parvient  à  rendre  compte  du  mode  de  constitu- 
tion des  composés  en  apparence  les  plus  complexes.  La  molécule 
organique  très-condensée  peut  donner  naissance  à  la  trianimo- 
niaque^  dont  la  composition  doit  être  exprimée  par  la  formule 

H  H  Az  H  \ 

H  H  Az  H    [»(AzH)>. 
H  H  As  H  ) 

Dans  cette  molécule  on  peut  substituer  à  la  place  de  l'hydro- 
gène un  radical  alcoolique  tel  que  C^  H'^  et  obtenir  les  ammo- 
niaques suivantes  : 

0 11*  H  Az  H  \ 

H  H  Az  H    I  s:  G^  H^  Az*  triammoniaqae  monoéthyliqae. 
H  H  As  H   ) 

e  a>  H  Az  H   j 

O  H*  H  Az  H   I  =s  C*  H«'  Az*  tmmmoniaqae  diéthyliqae. 
H  H  Az  H   ) 

C^HSHAzH 

C^  9*  H  Az  H      =  O*  H*^  Az  trbmmoiiiaqoe  triëthyliqae. 

OH^HAzH   ) 

Les  autres  molécules  d'hydrogène  peuvent  être  également 
remplacées  par  le  même  radical  éthylique^  et  l'on  obtiendra 
ainsi  la  triammoniaque  tétraéthylique,  pentaéthylique,  sex- 
éthylique.  Il  y  a  plus:  ce  même  radical  peut  se  présenter  lui- 
même  sous  trois  états  de  condensation  difierenis,  exprimés  par  les 
formules  (C^  H')^  (G*  H*)>  (C^  H>)%  et  on  doit  comprendre  d'après 
cela  combien  est  grand  le  nombre  des  ammoniaques  que  le 
chimiste  peut  produire,  et  combien  il  est  difficile  de  dénommer 
ces  différents  composés  en  s'astreignant  aux  principes  de  la 
nomenclature  chimique»  qui  consiste  à  faire  connaître  par  un 
seul  mot  la  composition  et  le  mode  de  constitution  du  coin* 
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posé. M.  Blondeau  croit  avoir  atteint  ce  bat  en  ne  reconiiaîssaiit 
dons  la  chimie  qu'un  certain  nombre  de  corps  bien  disdocts,  tels 
que  les  alcools^  les  acides»  les  ammaniaques,  les  amides,  et  ne 
considérant  ks  autres  que  comme  des  dérives  produits  par  snb- 
stitution  et  condensation. 

Nous  n'avons  pu  analyser  que  d'une  manière  incomplète  le 
nouveau  système  de  chimie  soumis  à  notre  examen,  et  qui  a  la 
prétention  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les  membres  épars  d'une 
science  qui  offre  en  ce  moment  raspect^du  chaos,  dans  lequel 
la  lumière  pénètre  très-difficilement,  et  où  l'oeil  le  plus  exercé 
ne  découvre  que  des  formules  très-complexes  qu'aucun  lien  ne 
rattache  les  unes  aux  autres.  La  théorie  chimique  de  I\I.  Blon- 
deau a  pour  but  de  faire  disparaître  de  la  chimie  cette  multi- 
tude de  formules  qui  rendent  les  abords  de  cette  science  d'un 
accès  si  difficile.  Espérons  que  les  efforts  tentés  dans  cette  voie 
ne  demeureront  pas  infructueux  et  que  la  science  rendue  plus 
simple  sera  étudiée  pat*  un  plus  grand  nombre  de  personnes. 
Espérons,  en  attendant  que  nous  puissions  juger  plus  complè- 
tement l'ouvrage  auquel  travaille  en  ce  moment  le  professeur 
de  chimie  du  lycée  de  Rodez,  et  qui  sera  l'expression  complète 
de  ridée  simple  qui ,  depuis  une  quinzaine  d'années,  le  dirige 
dans  ses  recherches.  P.  A.  C. 


HYDROTIM£TBI£. 


Nouvelle  méthode  pour  déterminer  les  proportions  de  matières  en 
dissolution  dans  les  eaux  douces  et  de  rivières ^  par  MM.  Bon* 
TRON  et  BouDET.  —  Chez  Victor  Masson. 

Tous  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des  eaux, 
au  point  de  vue  des  substances  salines  qu'elles  renferment,  ont 
été  frappés  du  temps  considérable  qu'exigent  de  semblables  re» 
cherches,  et  des  dificutcés  qu'eUct  présentent  en  raison  de  la 
multiplicîté  des  opératîoM» 

Tous  ont  dû  regretter  que  des  méthodes  simples  et  d'une  exé* 
cuition  iacile,  analogues  à  celles  qu'on  emploie  pour  Fessai  d'un 
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fi«iidiioiiodbKdepiodaiUnftturekoueomtnerci  n'aient  pas 
eooore  été  appUipiées  à  VesBai  des  eanx. 

JNouft  avons  pour  déterminer  les  élémenti  de  l'air  des  procé- 
dés aussi  simples  que  précis  qoi  notis  permettent  de  constater 
les  plus  légères  variations  qu'il  éprouve  dans  sa  composition. 

Nous  déterminons  avec  un  grand  degré  de  précision  par  des 
«opérations  également  simples  la  quantité  d'alcool  contenue  dans 
un  vin. 

Nous  dosons  avec  lé  dernier  degré  d'eiactitude  la  quantité 
d'azote  contenue  dans  les  matières  alimentaires.  L'essai  des 
engrais^  fondé  aussi  sur  la  détermination  de  l'azote  qu'ifs 
ren/eroient,  est  devenu^  grâce  au  perfebtLonaement  des  mé- 
thodes, une  opération  en  quelque  sorte  mécanique,  sans  rien 
perdre  toutefois  de  la  précision  qu'il  était  nécessaire  de  lui  con- 
server. 

Beaucoup  d'autres  produits  d'une  bien  inoindre  importance 
simt  l'objet  d'essais  journaliers  qui  ont  pour  but  d'en  détermi-» 
ner  la  valeur  vénale* 

Pour  les  eaux ,  au  contraire^  et  en  particulier  pour  les  eaux 
destinées  aux  usages  donaestiques  ou  industriels^  nous  ne  possé- 
dons aucun  moyen  d'essai  analogue,  aucun  procédé  simple  et 
prompt  qui  puisse  nous  éclairer  sur  leurs  valeurs  relatives. 
Noua  en  sommes  encore  réduits,  pour  acquérir  quelques  notions 
sur  leurs  qualités,  à  l'emploi  des  uiéthodes  générales ,  qui  sont 
d'une  application  ai  longue  et  si  fasûdiettse  que  bien  peu  de  chi- 
mistes consentent  à  y  avoir  recours. 

Aussi  le  peu  que  nous  savons  sur  la  nature  de  l'eau  des  rî« 
vières  même  les  plus  importantes  nous  a  été  fourni  par  des  ana- 
lyses déjàanciennes,  qui  ne  peuvent  dans  tous  les  cas  nous  donner 
aucune  idée  des  cbangemeats  .^oujpnaliess  que  subit  cette  corn* 
position  par  l'effet  de  la  température^  de  la  pression ,  de  Téva- 
poratipn  spontanée,  et  deloutes  les  inAiftences  naturelles  qui 
agissent  sur  les  sources  et  sur  les  cours  d'eau* 

Si  l'on  voulait  saisir  ces  différences  passagères  en  employant 
à  leur  sechercfae  les  méthodes  suivies  pour  l'analyse  des  eaux 
elles-mémesy  le  temps  qu'il  faudrait  consacrer  à  ces  analyses 
serait  assez  coiàsidérable  pour  que  la  composition  de  l'eau  pût 
cbajuger  avant  que  le  vésultat  ne  fut  obtenu.  D'ailleurs  Ces  uié* 
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thodes  elles-ménietf  par  le  grahid  nombre  detopérationtqii'elhi 
exigent^  introduisent  dan«  les  résultats  des  chances  dVrreur  et 
n'offrent  pat  un  degré  de  précision  tel  qu Viles  puissent  répondre 
des  légères  différences  dont  il  est  ici  question,  différences  qu'on 
a  souvent  un  grand  intérêt  à  connaître  pour  les  opérations  de 
la  teinture,  du  blanchiment,  etc» 

C'est  ce  desideratum  de  la  science  que  MM.  Boutron  et  Bou- 
det  ont  cherché  à  nous  donner. 

Le  mode  d'essai  qu'ils  proposent  est  simple  et  facile.  Il  est 
fondé  sur  une  réaction  bien  connue  et  très-facile  à  saisir.  Leur 
réactif  principal  est  une  dissolution  titrée  de  savon ,  ajoutée 
dans  Teau  en  expérience  jusqu'à  ce  que  celle-ci  produise  par 
l'agitation  une  mousse  sensible  et  persisunle;  effet  toujours 
facile  à  produire  et  à  constater;  la  quantité  de  dissolution  em- 
ployée est  en  raison  inverse  de  la  pureté  de  l'eau. 

Depuis  longtemps,  sans  doute,  on  a  «signalé  la  dissolution  de 
savon  comme  pouvant,  par  la  quantité  de  précipité  qu'elle  pro- 
duit dans  les  eaux  naturelles,  faire  juger  d'une  manière  approxi* 
mative  de  la  pureté  de  ces  eaux. 

MM.  Boutron  et  Boudet  ont  régularisé  et  étudié  l'emploi  de 
ce  réactif  de  manière  à  obtenir  quelque  chose  de  plus  que  les 
indications  sommaires  résultant  de  l'action  de  tous  les  corps 
qui ,  dans  le  liquide  essayé,  peuvent  opérer  la  décomposition  du 
savon;  ils  ont  combiné  Taction  de  la  teinture  titrée  de  savon 
avec  celle  des  réactifs  les  plus  faciles  à  manier,  de  façon  à  faire 
une  véritable  analyse  de  l'eau  dans  des  conditions  pratiques  et 
déterminées  applicables  aux  cas  les  plus  usuels. 

Leur  procédé  n'a  pas  pour  objet,  il  est  bon  de  le  remarquer, 
de  faire  Tanalyse  d'une  eau  quelconque  dont  les  principes  ne 
seraient  pas  préalablement  connus.  Il  serait  tout  à  lait  insuffi- 
sant pour  une  semblable  application;  mais  s'il  s'agit  d'une  eau 
naturelle,  ayant  la  composition  habituelle  des  eaux  de  sources 
et  de  rivières,  c'est-à-^dire  renfermant  de  la  chaux,  de  la  ma- 
gnésie, des  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  carbonique  et  de 
petites  quantités  de  sels  à  base  de  soude  et  de  potasse,  le  pro- 
cédé de  MM.  Boutron  et  Boudet  nous  paraît  merveilleusement 
propre  à  faire  connaicre  d  une  manière  facile  et  sûre  la  valeur 
relative  de  cette  eau,  et  à  déceler  les  plus  légères  modifications 
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qu'elle  aura  pu  éprouver  dans  sa  composition.  Sous  ce  rap- 
port il  est  appelé  à  rendre  de  véritables  services  à  l'industrie,  à 
l'hygiène  et  même  à  l'agriculture,  en  mettant  au  service  de  tous 
les  industriels,  des  médecins,  des  administrateurs  et  des  pro- 
priétaires, un  instrument  commode  qui  leur  permettra  de  s'é- 
clairer sur  la  nature  chimique  des  eaux  dont  ils  disposent. 

Les  sels  calcaires  et  magnésiens  n'étant  pas  seuls  df^coniposa- 
blés  par  le  savon ,  une  semblable  décomposition  pouvant  être 
opérée  par  les  sels  solubles  à  base  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre, 
et  par  tous  les  sels  à  base  terreuse  ou  métallique  en  générai , 
on  conçoit  qu'une  teinture  titrée  de  savon  puisse  être  encore 
employée  avec  avantage  pour  la  précipitation  et  le  dosage  des 
sels  que  nous  venons  d'indiquer.  Restreint  simplement  à  l'examen 
des  eaux  douces  et  de  rivières  le  procédé  de  MM.  Boutron  et 
Boùdet ,  qui  se  recommande  par  une  si  grande  facilité  d'exé- 
cution, ne  peut  manquer  de  fixer  l'attention  des  praticiens.  Les 
épreuves  auxquelles  on  devra  nécessairement  le  soumettre, 
feront  ressortir  nous  n'en  doutons  pas,  les  avantages  attachés  à 
letir  méthode,  et  si  elle  est  susceptible  de  quelques  perfection- 
nements, ils  ne  tarderont  pas  à  se  produire  sous  le  double 
contrôle  de  l'expérience  et  de  la  discussion. 

Le  manuel  des  opérations  et  les  calculs  à  faire  sont  résumés 
dans  l'instruction  ci-jointe ,  qui  accompagne  le  mémoire  des 
auteurs.  Bossy. 
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HYDROTIMÉTRIE. 


-g 


Instruction  sur  remploi  de  Vkydrotimètre  pour  déterminer 

la  composition  des  eaux  de  sources  et  de  rivières. 
Les  essais  hydrotimétriques  s'exécutent  au  moyen  d'un  flacon 
jaugé  à  10,  20,  30  et  40  centimètres  cubes  et  de  la  burette  gra- 
duée que  nous  ayons  désignée  sous  le  nom  dUhydrotimètre. 
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Chaque  essai  exige  40  centimètres  cubes  ou  40  grammes 
d'eau^  que  l'on  mesure  dans  le  flacon  d'essai  lui-même. 

L'hydrotimètreest  gradué  de  telle  manière  que  le  trait  circu- 
laire marqué  au  sommet  de  Tinstrument  est  la  limite  que  la 
liqueur  y  doit  atteindre  pour  qa'il  aoit  diainé. 

La  division  comprise  entre  ce  trait  circulaire  et  0^^^  représente 
la  proportion  de  liqueur  nécessaire  pour  produire  le  phénomène 
de  la  mousse  avec  Teau  distillée  pure. 

Les  degrés  à  partir  de  0  sont  les  degrés  hydrotimétriques» 

La  composition  de  la  liqueur  a  été  calculée  de  manière  que 
chaque  degré  représente  Os^-^i  de  savon  neutralisé  par  1  litre 
de  Teau  soumise  à  rexpérience,  et  correspond  soit  à  0,0114  de 
chlorure  de  calcium,  soit  à  06'*, 01  de  carbonate  de  chaux  pour 
la  même  quantité  d'eau. 

Le  degré  hydrotimétrique  d'une  eau  indique  donc  immédia- 
tement la  proportion  de  savon  qu'elle  neutralise  par  litre,  et  la 
mesure  de  sa  pureté. 

L'hydrotimètre  est  non-seulement  utile  pour  classer  les  eaux 
d'après  leur  pureté,  il  sert  aussi  à  en  faire  dans  certaines  limites 
une  véritable  analyse. 

Le  nécessaire  hydrotimétrique  contient  tout  ce  qui  est  utile 
pour  cette  analyse  ;  il  se  compose  : 

l""  D'un  hydrotimétrique  ', 

2"*  D'un  flacon  d'essai  de  60  centimètres  cubes  de  capacité  et 
jaugé  à  10,  20,  30  et  40  centimètres  cubes  par  des  traits  circu- 
.  laires; 

3"*  D'un  flacon  de  liqueur  hydrotimétrique  i 

4^  D'un  flacon  d'eau  distillée^ 

&*  D'un  flacon  d'une  dissolution  d'oxalate  d'ammoniaque  au 
soixantième  ; 

6*  D'un  flacon  d'azotate  de  baryte  titré  à  20*  pour  1  centi- 
mètre cube; 

7®  D'une  pipette  divisée  en  <1îT^jtnv>g  de  centimètre  cube; 

8^  D*UA  balloa  jaugé  par  un  trait  circulaire  marqué  à  la  base 
du  ool; 

9»  D'une  lampe  à  esprit-de-^rin  avec  un  support  pour  main- 
tenir le  ballon  au-dessus  de  la  lampe  ; 

10* D'un  entonnoir  de  verre; 


11*  D'un  tube  agiuteur; 

12^  D'an  thermomètre  pour  déterminer  la  température  de 
eau. 


Déterminaiion  du  degré  hydroHméirique  de»  eaux. 

Lorsqu'on  veut  essayer  une  eau  quelconque  on  en  mesure 
dans  le  flacon  d'essai  40  centimètres  cubes^  et  on  y  ajoute  peu  à 
peu  la  liqueur  hydrotimétrique,  en  essayant  de  temps  en  temps 
si  elle  produit  par  l'agitation  une  mousse  légère  et  persistante(l). 
Le  degré  qu'on  lit  sur  l'hydrotimètre,  quand  on  a  obtenu  cette 
mousse,  est  le  degré  hydrotimétrique  de  l'eau  examinée  (2). 

Ce  degré  indique  : 

1*  Le  nombre  de  décigrammes  de  savon  que  celte  eau  neu* 
tralise  par  litre; 

2^  La  mesure  de  sa  pureté,  ou  la  place  qu'elle  occupe  dans 
l'échelle  hydrotimétrique. 

Soit  20*  le  degré  observé,  il  en  résulte  que  1  litre  de  l'eau 
essayée  neutralise  20  décigrammes  ou  2  grammes  de  savon,  et 
que  cette  eau  porte  pour  numéro  d'ordre  20*  dans  l'échelle  hy- 
drotimétrique. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-dessous,  on  peut 
se  faire  immédiatement  une  idée  de  la  valeur  de  cette  eau^  en 
comparant  son  degré  à  celui  des  eaux  qui  y  sont  classées. 

(i)  La  moasie  doit  former  k  la  sarface  de.  Veau  nne  couche  réf^lière 
de  pi  as  don  demi-centimétre  d'épaissear,  et  se  maintenir  an  moins  dix 
minutes  sans  t'affaitser. 

(a)  Si  l'eaa  soumise  à  Texpënenoe  donne  naissance  à  des  grumeaux f 
lorsqu'on  la  mélange  avec  la  liqueur  hydrotimétrique ,  ou  si  son  degré 
dépasse  a5  à  3o*,  on  doit  en  conclure  que  cet^e  eau  est  trop  chargée 
de  sels  de  chaux  et  de  magnésie  pour  qu'on  puisse  l'essayer  telle  qu'elle 
est,  et  qu'il  est  nécessaire  de  la  mélanger  avec  de  l'eau  distillée  de 
manière  à  la  ramener  à  un  degré  hydrotimétrique  inférieur  à  3o  degrés. 
On  y  ajoute  donc  i ,  a  ou  3  fois  ^  etc.,  son  volume  d'eau  distillée , 
suÎTant  qu'elle  est  plus  ou  moins  impore,  et  cette  addition  se  fait 
facilement  à  l'aide  du  flacon  d'essai  qui  est  jaugé  de  lo  en  lo  centi« 
mètres  cubes  jusqu'à  4o.  Lorsque  le  mélange  a  été  fait  en  proportions 
convenables ,  on  peut  opérer  avec  assurance  ;  mais  on  doit  avoir  soin 
de  compter  le  double ,  le  triple  ou  le  quadruple  du  degré  observé  suivant 
que  l'on  a  ajouté  i,  a  ou  3  volumes  d'eau  distillée. 


—  26  — 

Échelle  h^rotimitriqve  det  eaux  de  tomrcee  et  ie  riméree. 


DÊUGlUnOlf  H»  EAUX. 

ouaun  nr  nânu 

hidroti. 
métriquM. 

Eau  distillée 

0* 

2«,5 

—  de  neige 

Recueillie  à  Paris.  .  .        déc.  1854. 

—  de  pluie 

—  à  Paris déc.  1856. 

«•.5 

—  de  PAilier 

—  à  Moulins.    ...    5  mais  1855. 

3%5 

—  de  la  Dordogoe.  •  •  . 

—  à  Llbourne,  pris 
le  pont  du  che- 

min de  fer.  .  .  26  mars  1855. 

6«,5 

—  de  la  Garonne.  •  .  . 

—  ft  Toulouse.  ...    0  mal    1855. 

5-,0 

—  de  la  Loire 

*-  à  Tours 5  mars  1855. 

5%5 

^"^  XvLBft^»    •••••••• 

—  à  Mantes Idmn. 

5%5 

—  du  puits  de  Grenelle. 

»                    16  féfT.  1855. 

9%0 

—  de  la  Soude 

a                     S5  déc.  1856. 

13%50 

a                          IdWi. 

13*.50 

—  de  la  Somme  (dép.  de 

la  Marne) 

m                         Idem. 

14»,0 

—  du  Rhône 

m                   17  aTril  1855. 

15».0 

-;  de  la  Saône. 

—  A I4$m. 

16»,0 

—  de  l'Yonne 

—  à  1,000  métrés  en 
aval  de  Tembou- 

chure  de   TAr* 

mançon Jâêm. 

15» 

—  de  ta  Seine 

—  au  pont  d'Ivry.  .  15  déc.  1856. 

15' 

—  Idêm 

—  Jdem 16  févr.  1855. 

—  à  Chaillot.    .  .  .        Idem. 

17» 
28o 

—  /ifem.  ........ 

—  de  la  Marne 

—  k  Charenton.  .  .  18  févr.  1855. 

!«• 

—  idem 

—  Idem 33févr.l855. 

*-  à  Potttoise.  ...    5  avril  1855. 

23« 
21» 

—  de   rOlae 

—  de  1  Escaut 

—  k  Valeudennes.  .    5  avril  1855. 

24%5 

—  du  canal  de  KOurcq. 

»                      23  févr.  1855. 

30» 

—  d'Arcuell 

a                        Idmn. 

28«,0 

—  des  Prés  St-Geffais. 

»                        /tfem. 

72»,0 

—  deBellevUle 

•                       Idem. 

128»,0 

Ces  doDDëes  suffigent  dans  un  grand  nombre  de  caa  pour 
reconnaître  si  une  eau  est  plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins 
applicable  k  certains  usages  ;  maïs  il  est  beaucoup  de  circon- 
stances où  il  est  utile  de  connaître  les  proportions  de  carbonate 
de  chaux,  de  sulfate  de  chaux  ou  autres  sels  calcaires,  de  sels 
de  ii:agn^ie  et  d'acide  carbonique  contenues  dansTeau  que  l'on 
examine  ;  voici  comment  on  y  parvient. 
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Déiermifuaion  as  V acide  eartonique  et  des  seh  de  chaux  et  de 

Cette  détermination  n'exige  que  quatfe  opérations  succeaaÎTes 
et  ne  demande  pas  phis  de  400  à  500  grammes  d'eau.    , 

La  première  opération  consiste  à  prendre  le  d^ré  hydroti-* 
métrique  de  l'eau  à  l'état  naturel  ; 

La  seconde,  à  en  prendre  le  degré  après  en  avoir  précipité  la 
chaux  au  moyen  de  l'oxalate  d'ammoniaque. 

La  troisième^  à  en  prendre  le  degré  après  en  avoir  éliminé^  par 
l'ébulUtion^  l'acide  carbonique  et  le  carbonate  de  chaux; 

La  quatrième^  à  en  prendre  le  degré  après  avoir  précipité  par 
l'oxalate  d'ammoniaque  les  sels  de  chaux  qui  n'en  ont  point 
été  isolés  par  Tébullition. 

On  procède  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  constaté  le  degré  hydrotimétrique  de  l'eau  à  Tétat 
naturdt,  on  en  mesure,  au  moyen  du  flacon  d'essai,  une  nouvelle 
quantité  égale  &  50  centimètres  cubes,  et  on  y  ajoute  2  centi- 
mètres cubes  de  dissolution  d*oxalate  d'ammoniaque  au  soixan-^ 
tième.  On  agite  fortement  le  liquide  en  le  battant  au  moyen 
d'un  tube,  et  on  Tabandonne  pendant  une  demi-heure^  on  filtre 
alors  la  liqueur,  qui  ne  contient  plus  de  sels  de  chaux;  on  en 
mesure  40  centimètres  cubes,  et  on  en  prend  le  degré. 

D'autre  part,  on  remplit  le  ballon  jusqu'au  trait  circulaire 
de  Teau  que  l'on  veut  analyser,  et  on  la  fait  bouillir  doucement 
pendant  une  demi-heure  au  moyen  de  la  lampe  à  esprit-de-vin, 
pour  en  dégager  l'acide  carbonique  et  en  précipiter  le  carbonate 
de  chaux;  on  laisse  refroidir  complètement  ;  on  rétablit  le  volume 
primitif  de  l'eau  bouillie,  en  y  ajoutant  de  l'eau  distillée  jus- 
qu'au niveau  du  trait  circulaire  ;  puis,  après  avoir  fermé  le 
ballon  au  moyen  d'un  bouchon,  on  agite  l'eau  avec  le  dépôt 
qui  s'est  formé  ;  enfin,  on  filtre  et  on  prend  le  degré  de  40  cen^ 
timètres  cubes  de  cette  eau  filtrée. 

En  dernier  lien,  on  prend  50  centimètres  cubes  de  cette  même 
eau  bottiffie  et  filtrée,  et  on  y  ajoute  2  centimètres  cubes  d'oxa- 
late  d'ammoniaque,  qui  élimine  la  chaux  que  l'ébuUition  n'a 
pas  précipitée  à  l'état  de  carbonate.  On  agite  avec  le  tube,  on 
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Iai$K  reposer^  on  filtre,  et  on  prend  ie  degré  de  40  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  filtrée. 
Supposons  que  l'on  ait  trouvé  : 

lo  Le  degré  hydrotimétriqae  de  l'eau  à  TëUit  naturel.  .  •  «  .  ea  aS^ 

Qo  Le  degré  de  l'eau  précipitée  par  Toxalate  d'ammoniaque.  .  saa  jx» 

3*  Le  degré  de  Teau  bouiflie  et  filtrée. es  iS*" 

4^  Le  degré  de  l'eau  bouillie ,  filtrée  et  précipitée  par  Toxalate 

d*ammoniaqne. ma  8*i 

On  fait  subir  d'abord  une  correction  au  troisième  résultat 
pour  tenir  compte  du  carbonate  de  chaux,  qui,  en  raison  de  sa 
solubilité  dan$reau,  n'a  pas  été  précipité  par  l'ébuUition  (1). 
Cette  correction  consiste  à  retrancher  3*"  du  chiffre  observé, 
c'est-à-dire,  dans  l'exemple  actuel,  3**  de  15°,  ce  qui  donne  12^. 

Cette  coneotion  faite,  voici  comment  on  doit  interpréter  les 
quatre  données  différentes  fournies  par  l'expérience  : 

1°  La  première,  20°»  représente  la  somme  àfda  actions  exercées 
sur  le  savon  par  Vc^ide  carbonique^  le  carb&naie  de  chaux,  les 
sels  de  chaux  divers  et  les  sels  de  magnésie  contenus  dans  l'eau 
essayée. 

^  La  deuxième,  1 T,  r&présentt  les  sels  de  magnésie  et  l'acide 
carbonique  qui  restaient  dans  l'eau  après  l'élimination  de  la 
chaux;  par  conséquent  26« — IV =1A'>' représentent  les  sels  de 
chaux. 


(!)  Le  carbonate  de  cbanx  étant  un  peu  soluble  dans  Tean,  celle-ci 
en  retient  à  la  températare  ordinaire  'une  proportion  qui  ne  peut  pas 
être  négligée.  M.  Péligot,  dont  l'habileté  et  Pexactitude  sont  btm 
connues.  Ta  évalaée  m  o<^-,oao  par  litre  en  employant  le  marbre  en 
pondre  on  le  carbonate,  de  chaax  artificiel,  ^n  essayant  atec  rkydro- 
tinétrc  une  dissolution  de  bicarjjonate  (le  chaux  ^■e.neés  afions  dé- 
composée par  une  longue  ébollitîon  et  filtrée*  nous  avons  reconnu 
qn  elle  marquait  sensiblement  Z^  qui  représentent  o,o3o  de  carbonate  de 
chaux  par  litre.  On  peat  admettre  qae  dans  les  conditions  d'expérience 
où  noas  avons  dû  noas  placer,  Teau  retienne  une  proportion  de  car» 
bonate  de  chaux  supérieure  à  celle  quelle  peut  dissoudre  lorsqu'elle  doit 
vaincre  la  cohésion  du  marbre  pulvérisé;  nous  avons  donc  admis  que 
les  eaux  chargées  de  bicarbonate  calcaire  retenaient  otr.,o3  de  carbonate 
par  litre  après  TébulUtion  prolongée,  et  nous  ayons  fixé,  d*après  ce 
-hifiiw,  la  eonaetion  dont  il  i'a|it. 
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3*  La  troifîème,  15%  rMuic»  k  12"  après  conreotioii,  repré^ 
tente  lesaek  de  magnésie  et  les  sels  de  chaux  autres  que  le  car- 
bonatet 

25*— 12* se  13*^  représentent  par  conséquent  le  carbanaie  de 
chaux  et  Vaeide  carbonique, 

4»  La  quatrième ,  8*,  représente  les  $el$  de  magnérie  contenus 
dans  Teau,  et  qui  n'ont  pu  être  précipités  ni  par  Tébulliiion  ni 
par  Toxalate  d*ammoniaque« 

Les  srb  de  chaux  et  de  magnésie  étant  représentés ,  les  pre- 
miers par  14*,  lesspconds  par  8*,  et  ensemble  par  22*,  il  est  évi- 
dent que  sur  les  25*  de  Teau  à  l'état  naturel ,  il  en  reste  3*  pour 
l'acide  carbonique. 

En  résumé,  on  peut  conclure  des  oiMerrations  précédentes  : 

i*  Qae  l'acide  carbonique  «  les  sait  de  chaax  et  de  magnésie 

conieiins  dans  an  litre  de  Tean  examinée ,  équivalent  à.  .       a5* 

Que ,  par  conséquent ,  qd  litre  de  cette  ean  neutralise  a5  décî- 
grammes  ou  ac^So  de  savon. 

9*  Que  les  sels  de  chaux  équivalent  à i4* 

3*  Que  les  sels  de  magnésie  équivalent  à •  .  .  •  .         9^ 

4*  Que  l'acide  carboniqae  équivaut  à.  .  .  • 3* 

5*  Que  Tacide  carbonique  équivalant  à  3«,  le  carbonate  de  chaus 
et  Tacide  carbonique  réunis  équivalant  à  i3%  le  carbonate 

de  chaux  équivaut  à   i3*->3*aa • 10* 

6*  Que  les  sels  de  chaux  en  totalité  ,  équivalant  à  i4*t  «t  le  car- 
bonate de  chaux  équivalant  à  lo»,  le  suHate  de  chaux  ou  les 
sels  de  chaui  auties  que  le  carbonate  équivalent  à  i4*  — 
!©•  — 4* 

On  voit  ainsi  que  Teau  examinée  contient  : 

1*  Acide  carboniqae  libre 3*^ 

a*  Carbonate  de  chaux • lo* 

3«  Sulfate  de  chaux  on  sels  de  chaux  antres  que  le  carbonate.  .  4* 

4*  Sels  de  magnésie • • 8^ 

Au  moyen  du  petit  tableau  ci-après,  qui  indique  l'équivalent 
d'un  degré  faydrotimétrique  pour  1  litre  d'eau,  d*un  certain 
nombre  de  corps,  il  est  facile  de  traduire  ces  degrés  en  poids 
pour  les  seby  et  en  volume  poiur  Tacide  carbonique.  Il  suffit» 
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pour  cela,  de  multiplier  lé  chiffre  des  degr^  obserWs  pour 
chaque  corps  en  particulier,  par  le  nombre  correspondant  à  1* 
faydrolimétrique  de  ce  corps. 

Tableau  d'équivalenis  en  poids  d'un  degré  hydrotimétrique. 
pour  i  Utre  dfeau. 


Chaux â»  =  «,0057 

Chlorure  de  calcium 1*  =  0,oil4 

Carbonate  de  chaos. 1*  ==  0,0103 

S'iirale  de  chaui i*  =  S^OléS 

Magnésie 1*  =  n,0041 

ChUirure  de  magnésiuiii, f *  =  S,0000 

Carbonate  dn  magnésie 1"*  s=  0.00K8 

Sulfate  de  oiagn^sie •  i*  s?  0,0125 

Chlorure  de  sodium.  .  .  .  •  • .  !•  =  0,0190 

Sulfat  de  soude.  .  •  .  • 1*  ==  0.0166 

Acide  sullurlque. ••••.•..  1*  =:  0,0081 

Chlore ••..••...••.•  l*3s:  0,007S 

Safou  à  SO  pour  100  d'eau. 1*  =  0,1061 

ifi. 

Acide  carbonique 1*  =  0,005 


Dans  le  cas  particulier  que  nous  ayons  choisi ,  en  supposant 
que  la  chaux  se  trouTe  dans  Teau  à  Tëtat  de  carbonate  et  de  sul- 
fate, et  la  magnésie  à  Pétatde  sulfate,  on  voit  que  Teau  analysée 
datait  contenir  : 

ut  lit 

Acide  carbonique  libra.  .  .      3*  c=    3  X    o.ooS  =  o,oi5 

«r.  ff. 

Carbonate  de  cliauz. ....     io«  =  lo  X  o,oio3  s=  o,io3 

Salf.ite  de  chanx 4*  s=    4  X  o,oi4o  =r  o,o56 

Sulfate  de  ma^uésie 8*  =    8  X  o.oiaS  =  Oyjno 

o,a59 

Il  est  à  remarquer  que  la  proportion  d'acide  carbonique  libre' 
contenu  dans  les  eaux  douces  étant  très- faible,  que  P  de  car- 
bonate de  chaux  équivalant  à  Oe>'-,01  de  ce  sel ,  et  que  les  nom- 
bres proportionnels  de  ce  sel  et  des  sulfates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie n*étant  pas  très-différents  les  uns  des  autres,  le  degré 
hydrotimétrique  d'une  eau  représente  k  peu  près,  en  général, 
le  poids  en  cr ntigramnies  des  sels  terreux  contenus  dans  un  litre 
de  cette  eau^  de  sorte  que  si,  par  exemple^  le  degré  hydrotimé- 
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tiique  d'une  eaa  est  25*"^  od  peot  adftiettre  d  priori  que  le  poidt 
des  sels,  lecreux  qu'elle  odntient  »e  doit  pat  s'éloigner  de  0S'*,2& 
Cette  précieuse  coïncideDce  a  été  coQStatée  pour  un  trè»^mnd 
nombre  d'analyses. 

Détermination  de  la  proportion  diacide  sulfurique  contenu  dans 
ie$  mmx,  é  Vém  de  sulfeifnr. 

Lorsqu'on  yeut  connaître  exactement  la  proportion  d'acide 
sulfurique  contenu  dans  june  eau,  i  l'état  de  salfates,  on  re- 
cherche d'abord  au  moyen  de  Tazotate  de  baryte  si  l'eau  que  l'on 
se  propose  d'analyser,  est  troublée  plus  ou  moins  abondamment 
par  ce  réactif;  on  se  fait  ainsi  une  idée  de  la  proportion  plus  ou 
moins  grande  d'acide  sulfurique  qui  existe  dans  cette  eau.  On 
opère  ensuite  de  la  manière  suivante  : 

'  On  prend  40  centimètres  cubes  d'eau  et,  guidé  par  l'essai  qui 
précède,  on  y  ajoute,  par  exemple,  10  degrés  d'azotate  de  baryte, 
cVst-à-dire  5/10  de  centimètre  cube  d'une  dissolution  titrée 
d'azotate  de  baryte  équivalant  à  20"  pour  1  centimètre  cube  (1). 
Le  degré  hydrotimétrique  de  l'eau  examinée  étaqt.SO'*,  par  hy- 
pothèse^  les  10**  de  baryte  ajoutés  le  portent  à  30*;  on  agite  le 
mélange  exactement ,  on  laisse  déposer  dix  minutes,  on  filtre  et 
on  prend  le  degré  hydrotimétrique  de  la  liqueur  parfiûtement 
claire.  Supposons  que  ce  degré  soit  24,  on  en  conclut  que  la  ba- 
ryte prédpitée  par  Tadde  sulfurique  des  sulfates  contenus  dans 
l'eau  correspond  à  30**— 24=6*  hydrotimétriques,  dont  il  ne 
reste  plus  qu*à  calculer  la  valeur  en  acide  sulfurique  d'après  la 
table  des  équivalents. 


(i)  Cette  disgolation  se  compose  :  poar  Tasotate  de  baryte  de  3P>,i4 
d'âBoCâte  pottr  ioq  gnaunes  d'«aa« 
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SvT  la  t(mversUm  de  Pacide  galtique  en  acide  tannique 
dans  les  extraits  de  matière  tannante  y 

PtirM.  Caltwt,  professent  de  chimie  ■  Maschester. 

M.  Penox^  daxisson  TraOé  de Pimpressioti  des  tissus  (vol.  l, 
page  262)  dit:  « Il  est  à  dénier,  tant  dans  l'intérêt  du  fabri- 
cant que  dans  celui  de  la  science,  qu'oci  puiase  savoir  positiTement 
si  c'est  racide  tannique  ou  l'acide  galliq[iie  qui  jone  le  rôle  le 
plus  important  dans  la  teinture  avec  la  noix  de  galie.  »  Cette 
remarque,  et  aussi  la  connaissance  du  fait  que  les  fabricant 
d'extraits  colorants  sont  incapables  de  préparer  en  grand  les  ex- 
traits de  tannin,  à  cause  de  ta  modification  rapide  que  ces  extraits 
subissent,  m'ont  porte  à  faire  les  recherches  suivantes  sûr  ce 
sujet,  dans  l'espoir  d'y  jeter  quelque  lumière. 

Les  premières  expériences  ont  eu  pour  but  de  déterminer 
l'action  des  acides  gallique  et  tannique  dans  la  cuve  à  teinture; 
Pour  cela  j'ai  teint  i. froid,  pendant  vingts-quatre  heures, 
100  pouces  carrés  d'étoffe  mordancée  en  fer  dans  des  bains 
composés  de  20graiDB  de  ces  acides  et  1  pinte  1/2  d'eau.  L'acide 
^Uique  teignait  rapidement,  mais  la  couleur  était  très-fugaœ; 
tandis  que  l'acide  tannique  ^quoique  teignant  lentement,  don* 
naît  une  teinture  permanente.  Divers  essais  ont  été  faits,  en 
élevant  la  température  dabain  pendant  une  beuK  trois  quarts  à 
180"*  Farh.,  et  enfin  jusqu'à  212''  F.  çnune  demi-heure  de  plus. 
Les  résultats  étaient  les  mêmes,  aveo  œtte  différence  que  ks 
nuances  obtenues  par  l'acide  gallique  étaient  enoore  plus  f ngaces 
que  dans  la  teinture  à  froid» 

Ces  faits  me  portèrent  à  csom  que  l'acide  gidbqBe  agissait 
comme  réducteur  du  movdant,  et,  pbmr  le  pvouver,  j'essayai  lA 
liqueur  du  bain,  et  y  trouvai  une  grande  quantité  de  piotoxyde 
de  fer  en  solution:  dans  la  tciaUire  pas  l'aoide  tamûque^rosyde 
de  fer  n'avait  pas  été  rédmt«  En  njoulsni  de  rbypoohlorite  de 
chaux  au  baia  contaiant  k  gallate  de  protoxyda  de  fer,  non* 
seukment  une  certaine  partie  de  gallate  soir  de  fer  se  précipi*- 
tait,  mais  encore  la  liqueor  dminaic  une  mitnoepeittMuiente  à 
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un  autre  échantillon  d*étoffe  mordancée,  oe  qui  prouve  que 
rhypocblorite  maintenait  le  fer  du  mordant  à  i*ëtat  de  prot- 
oxyde.  Maintenant,  je  me  suit  demandé  si  la  présence  d'un 
acide  libre  augmentait  le  pouToir  réducteur  de  Tacide  galiique. 
Je  pris  alors  une  solution  faible  de  persulfate  de  fer,  et  par  l'ad- 
dition d'acide  galiique»  je  vis  que  le  précipité  bleu,  formé  d'a- 
bord f  disparaissait  d'autant  plus  vite  que  la  quantité  d'acide 
galiique  augmentait,  et  la  liqueur  devenant  brunâtre  contenait 
un  sel  de  protoxyde  de  fer  en  solution.  Je  me  suis  assuré  égale- 
ment que  la  présence,  en  petites  quantités ,  des  acides  CiU,  SO* 
flO,  ou  G*0%  augmentait  beaucoup  l<^  pouvoir  réducteur.  Si^ 
au  contraire,  on  ajoutait  un  excès  d'hydrate  de  peroxyde  de  fer 
pur  à  une  solution  d'acide  galiique,  même  après  plusieurs  jours, 
je  précipité  bleu  foncé  persistait,  et  il  ne  se  formait  pas  de 
protoxyde.  Cependant  en  appliquant  la  chaleur,  œ  dernier 
oxyde  se  produisait. 

Ces  faits  prouvent  que  l'acide  galiique  ne  peut  servir  comme 
agent  tinctorial  quand  il  est  en  excès,  ou  en  présence  d'un  autre 
acide,  tandis  que  l'acide  tannique,  dans  les  mêmes  circonstances, 
ne  réduit  pas  le  peroxyde  de  fer,  soit  à  froid ,  soit  à  chaud.  Les 
seuls  cas  ou  la  réduction  a  lieu  sont  ceux  où  Ton  ajoute  les 
acides  Cllt,  SO'  ou  CH)'  en  grand  excès.  Je  suis  porté  a  croire, 
en  conséquence,  que  sous  Titifluence  d*un  grand  excès  d*acide 
minéral,  l'acide  tannique  se  dédouble  en  sucre  et  acide  galiique, 
et  que  la  dernière  substance  agit  comme  réducteur. 

Ces  résultats  semblent  expliquer  le  fait  observé  par  M.  Girar- 
din,  de  Rouen,  il  y  a  quelques  années,  que  pour  obtenir  de  bons 
noirs,  une  eau  calcaire  est  avantageuse;  car  alors  la  chaux  de 
cette  eau  neutralise  probablement  Tacide  galiique  de  la  matière 
tannante,  et  l'empêche  de  réduire  le  mordant 

Etant  .également  désireux  de  déterminer  l'action  des  acides 
tannique  et  galiique  sur  les  mordants  d'alumine,  je  pris  deux 
-  morceaux  de  calicot  mordancé  prêts  à  teindre,  et  les  mis  dans 
des  bains  respectifs  contenant  chacun  iO  grains  d'acide,  et  ame- 
nai la  température  à  212*  F.  en  deux  heures  un  quart.  Les 
échantillons  furent  abrs  retirés,  lavés  à  l'eau  distillée  et  teints 
en  garance.  L'échantillon  à  l'acide  galiique  était  presque  inco- 
lore, tandis  que  Tautre  éuit  d'un  beau  ronge  foncé.  Le  même 
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résultat  fut  obtenu  avec  un  bain  de  1  1/2  pinte  d'eau,  contenant 
12  grains  de  peachwood,  8  grains  de  garancine  et  20  grains  d'a- 
cide gallique  pour  un  bain,  tannique  pour  l'autre.  Pour  écarter 
toute  espèce  de  doute  à  ce  sujet,  j'ai  ajouté  de  l'hydrate  d'alu- 
mine pure  à  une  solution  de  chacun  de  ces  acides  dans  un  tube, 
et  après  un  contact  de  plusieurs  jours,  j'ai  remarqué  que  l'acide 
gallique  avait  dissous  l'alumine ,  et  que  l'acide  tannique  n'a- 
Tait  nullement  agi  ;  de  telle  manière  que  l'acide  tannique  peut 
être  considéré,  sinon  un  corps  neutre,  au  moins  un  acide  très* 
&ible. 

J'ai  aussi  essayé  d'obtenir  des  rouges  et  des  noirs  avec  un  ex- 
trait de  sumach  d'ancienne  date  :  je  n'ai  point  réussi,  probable- 
mentà  causede  la  transformation  de  son  tannin  en  acide  gallique. 
Ceci  est  d*autaut  plus  remarquable  qu'il  ne  faut  que  quelques  se- 
maines pour  que  la  transformation  susdite  se  produise  dans  l'ex- 
trait de  sumach,  tandis  qu'elle  prend  des  années  pour  avoir  lieu 
dans  la  plante  elle-même;  cette  différence  est  probablement  due 
à  l'eau  qui  facilite  les  réactions  chimiques.  Cette  altération  ra- 
pide des  extraits  de  matières  tannantes  s'est  toujours  opposée  à 
leur  emploi,  au  lieu  des  matières  premières,  par  les  teinturiers 
et  les  tanneurs.  J'ai  cru  donc  convenable  de  faire  une  série  d'ex- 
périences pour  découvrir  une  substance  qui  agirait  comme  anti- 
septique contre  cette  espèce  de  fermentation  du  tannin;  car 
MM.  Delarocque  et  Robiquet  fils,  ont  prouvé  que  le  tannin 
se  transforme  en  acide  gallique  et  une  substance  analogue  au 
sucre,  sous  l'influence  d'un  ferment  particulier  appelé  pectase. 

Mes  recherches  m'ont  fait  découvrir  trois  substances  qui  per- 
mettent d'empêcher  la  fermentation  de  se  produire  dans  des  ex- 
traits de  tannin  d'une  densité  1,250  :  le  chlorure  de  chaux  ,  le 
bichlorure  de  mercure,  et  surtout  l'acide  carbolique;  car  j'ai 
un  extrait  de  sumach  depuis  douze  mois  et  contenant  seulement 
quelques  centièmes  de  cet  acide,  et  il  est  aussi  bon  que  quand  il 
a  été  fait.  Les  deux  autres  substances  sont  aussi  très- bonnes; 
mais  l'acide  carbolique  a  le  grand  avantage  de  ne  point  gêner 
les  applications  générales  du  tannin. 

Le  pouvoir  remarquable  que  possède  l'acide  gallique  de  dis- 
soudre les  hydrates  de  fer  et  d^alumine,  n/a  porté  à  essayer  son 
action  sur  le  fer  métallique.  Pour  cela,  j'introduisis  dans  des 
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tubes  IjPOO  grains  d'eau,  25  grain*  d'acide  et  lÛÛ  graina  de  il 
de  fer.  Les  gai  étaient  recueillis.  Après  pUisîeura  )Ourt,  pluaieon 
pouces  cubes  de  gaa  s'étaient  dégagés  du  tube  coateuaBâ  Tacida 
gaUique  :  ce  g^z  était  de  l'hydrogène  presque  pur,  et  U  Licfueiw 
était  restée  incolore^  seulement  elle  devenait  légèrement  Ueii 
noirâtre  en  présence  de  l'air.  Le  fer  retiré^  séché  et  pesé,  avait 
perdu  1^4  de  sou  poids^.  Donc  l'acide  galliquc  dissout  W  C» 
métallique.  Quant  à  l'acide  tannique^  je  remarquai  qu'il  ne  sa 
dégageait  aucun  gaz  i  le  métal  restait  iutacL  Cependant  la  li^ 
queur  devint  légèrement  violette,  ce  que  j*attribue  àja  présence 
d'une  trace  d'oiiyde  qui  s'était  formie  sur  le  fil  de  fier  pendant 
la  pesée.  J'ai  aussi  fait  une  série  d'expériences  ea  remplaçasa 
les  IjOOO  grains  d'eau  par  1,000  g^aina  d'une  solution  de  sucre 
à  1,090  de  densité,  et  j'observai  que  quoique  lacide  gaUique 
agjll  comme  plus  haut,  l'acide  tannique,  au  contraire,  attaquai! 
le  fer  et  donnait  un  précipité  volumineux  viole  t-sale.  Je  regrette 
de  n'avoir  pu  élucider  ce  fait;,  mais  je  me  propose  de  com- 
pléter ces  rechercbesL 

ConcltA9ion$» 

V  L'acide  tannique  est  la  partie  des  matières  tannantes  qui 
teint  en  noir  les  mordants  de  fer. 

2*  L'acide  gallique  ne  teint  pis  ces  mordants»  parce  qu'il  les 
réduit  et  forme  un  gallate  soluble  de  protoxyde  de  fer. 

3<*  L'acide  gallique  dissout  l'hydrate  d'alumine,  même  quand 
îl  a  été  fixé  sur  une  étoffe. 

4^  Les  extraits  de  matières  tannantes  perdent  leurs  propriétéa 
parce  que  leur  tannin  se  transforme  en  acide  gallique. 

5"  L'acide  gallique  dissout  le  fier,  et,  par  conséquent ,  est  un 
véritable  acide,,  tandis  que  le  tannin  parait  èUre  une  substance 
neutre. 

&>  L'acide  carbolique  a'oppoae  à  la.  termentation  taun^ve. 
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Sur  remploi  ihérapeutique  de  Taeiie  earbtmzotique  et  smr  sa 
prùpriéié  de  colorer  le$  parties  cutanées. 

par  M.  Calvebt. 

Ce  n'est  qae  dans  ces  dernières  années  que  Ton  a  cliercbé  à 
tirer  parti  des  propriétés  remarquables  que  présente  cet  acide 
découvert  par  M.  Welter,  et  si  bien  décrit  par  M.  Cbevreul  en 
1809. 

L'an  de  nous  ayant  été  appelé  il  y  a  deux  ans  â  rechercher 
un  procédé  de  préparation  qui  fût  constant  dans  ses  résultats 
en  même  temps  que  peu  coûteux,  il  adopta,  après  bien  des 
essais,  le  procédé  recommandé  par  Laurent,  comme  celui  qui 
remplissait  le  mieux  les  conditions  demandées;  seuleuient  nous 
ferons  observer  qu*il  faut  prendre  bien  des  précautions  pour 
obtenir  de  l'amer  au  maximum,  ou  acide  exempt  d'acide  indi- 
gotique,  oh  amer  au  minimum  et  d'acide  oxalique. 

L'acide  que  nous  préparons  est,  comme  Ta  dit  M,  Chevreuî, 
en  petites  paillettes  d'un  jaune  très-pâle;  il  donne  même  dans 
des  liqueurs  diluées  un  précipité  avec  les  sels  de  potasse. 

L*amertume  intense  de  Tacide  carboazotique  suggéra  Fidée 
que  son  emploi  en  médecine  pourrait  être  utile  ;  une  certaine 
quantité  de  cet  acide  réuni  ainsi  avec  des  carboazotates  d'am- 
moniaque de  fer,  de  nickel  de  zinc^  fut  placée  entre  les  mains 
des  docteurs  Bell,  Simpson  et  Moffar,  et  bientôt  on  s'aperçut 
que  les  composés  ci-dessus  avaient  des  propriétés  thérapeutiques 
d'une  grande  valeur,  car  elles  avaient  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  de  la  quinine.  On  remarqua  que  c'étaient  les  carboa- 
zotates d*a  m  mon  iaque  et  de  fer  qui  réussissaient  le  mieux,  Tacide 
pur  étant  sujet  à  donner  des  crampes  dans  Pestoinac. 

Le  carboaiotate  de  fer  a  parfaitement  réussi  dans  plusieurs 
cas  de  cépliaTalgie. 

Le  carboazotate  d'ammoniaque  dans  des  cas  de  fièvre  inter- 
mittente, d'hypocondrie;. ce  sel  mêlé  à  de  l'acide  galtique  et  à 
de  l'opium,  a  guéri  plusieurs  fois  des  diarrhées  rebelles*  Le  doc- 
teur Moffat  a  administré  avec  succès  les  carboazotates  dans 
27  cas  de  maladies  divers.  La  dose  de  carboazotate  qu'on  a  ad- 
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niinislrée  en  pilules  a  été  depuis  0,05,  jusqu'à  0,10,  trois  fois 
par  jour.  Nous  cxamioons  en  ce  moment  quelle  est  la  dose  mi- 
nimum qui  peut  agir  sur  le  système. 

Mais  ce  qui  rend  l'emploi  de  ces  composés  excessivement  in- 
téressant, c'est  que  les  malades  deviennent  jaunes  comme  s'ils 
avaient  une  forte  attaque  de  jaunisse^  et,  comme  dans  cette  der- 
nière maladie,  non-seulement  les  peaux,  mais  la  conjonctive  des 
yeux  sont  colorées. 

Le  temps  nécessaire  pour  que  cette  coloration  apparaisse  varie 
suivant  les  malades ,  depuis  trois  jusqu'à  seize  jours,  mais  la 
moyenne  est  de  sept  jours,  et  la  quantité  de  carboazotate  néces- 
saire pour  produire  la  coloration  est  de  1  gramme  ;  elle  disparait 
de  deux  à  trois  jours  après  que  l'on  a  cessé  d'administrer  ce 
produit. 

Nous  avons  dû  chercher  à  découvrir  la  présence  de  cet  acide» 
dans  des  urines»  et  voici  le  procédé  que  nous  avons  suivi.  Les 
urines  ont  été  traitées  par  de  l'acétate  de  plomb  rendu  légèrement 
acide  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique.  Le  précipité  blanc 
abondant  qui  s'est  produit  a  été  séparé  par  filtration  et  la  liqueur 
évaporée  parfaitement  à  sec  sur  un  bain  d'huile  maintenu  à 
une  douce  chaleur.  Le  résidu  traité  par  de  l'éiher  a  donné  un 
extrait  éthéré,  qui,  évaporé  de  nouveau  à  sec,  a  laissé  un  léger 
résidu  ;  lequel  résidu  dissous  dans  de  l'eau  distillée  a  été  divisé 
en  deux  parties  A  et  B  ^  dans  A  on  a  mis  de  la  soie  dégommée 
qui  est  restée  blanche  tant  que  le  malade  n'a  pas  été  coloré; 
mais  il  en  a  été  autrement  pendant  tout  le  temps  de  sa  jaunisse 
artificielle.  Le  ton  de  coloration  que  prend  la  soie  augmente  avec 
la  quantité  de  carboazotate  administrée.  La  portion  B  a  été  mêlée 
avec  de  l'alcool  et  de  l'ammoniaque ,  puis  on  y  a  fait  passer 
pendant  une  demi-heure  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Lorsque 
Tamer  au  maximum  était  présent  la  dissolution  devenait  rouge 
par  la  formation  d'acide  picramique  découvert  par  M.  Gérard. 

Par  ces  moyens  nous  avons  été  à  même  de  découvrir  0,01» 
d'acide  carboazo tique  dans  100  grammes  d'urine,  alors  même 
qu'elle  avait  été  conservée  pendant  plusieurs  jours. 

Cette  coloration  de  la  peau  nous  parait  si  importante  sous  le 
rapport  physiologique»  que  nous  poursuivons  activement  nos 
expériences  non-seulement  sur  l'homme»  mais  aussi  sur  des 
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animaux  ;  et  nous  aurons  l'honneur  de  communiquer  nos  ré- 
sultats à  l'Académie. 

Nous  avons  appris  que  depuis  quelques  jours  M.  Braconnot 
avait  fait  faire  sans  résultat  quelques  essais  avec  du  carboazotate 
de  potasse  ;  son  insuccès  peut  tenir,  soit  à  ce  que  le  sel  qu'il  a 
employé  était  presque  insoluble,  ou  à  ce  que  ce  n'était  p.oint  du 
véritable  carboazotaie  de  potasse. 


Faits  pour  servir  à  Vhisioire  de  réthérificatioru 
Par  M.  AxyÀ&o  Reykoso. 

Action  de  Vacide  chlorhydrique  sur  Valcool.  —  De  Tacide 
chlorhydrique  en  dissolution  aqueuse  fut  mélangé  avec  un  ex- 
cès d'alcool^  et  le  mélange  introduit  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe  fut  chauffé  à  240,  à  200,  à  180,  à  160  degrés  et  même 
seulement  à  100  degrés.  A  ces  cinq  températures  différentes, 
I  j*ai  toujours  obtenu ,  comme  résultat  de  réaction,  de  l'éther  hy- 
drique mêlé  à  de  Téther  chlorhydrique. 

Action  des  éthers  bromhydrique  et  iodhydrique  sur  VaU 
cooL  —  Ces  éthers  mêlés  en  petite  quantité  à  un  grand  excès 
d'alcool  Téthérifient  complètement,  sans  que  tout  Téther 
bromhydrique  ou  iodhydrique  disparaisse.  Une  partie  se  dé- 
compose, tandis  qu'une  autre  se  retrouve  sans  avoir  subi  de 
décomposition. 

Les  proportions  d'éther  hydrique  obtenu  sont  si  considé- 
rables, qu'on  dirait  que  c'est  une  action  qui  se  renouvelle 
plusieurs  fois. 

Sulfate  d'alumine.  —  Le  sulfate  d'alumine  pur  et  cristal- 
lisé fut  mêlé  à  de  l'alcool,  et  le  mélange  introduit  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  fut  maintenu  pendant  huit  heures  à  la  tem- 
pérature de  200  degrés;  l'alcool  s'éthéri fia  complètement,  et 
tout  le  sulfate  d'alumine ,  à  l'exception  d'une  petite  quantité 
qui  fut  transformée  en  sous-sulfate,  se  conserva  sans  se  décom- 
poser et  sous  la  forme  d'une  belle  cristallisation. 

Aluns.  —  Les  aluns  de  potasse ,  d'ammoniaque ,  de  fer 
et  de  chrome^  chauffés  avec  de  l'alcool  à  200  degrés  l'éthérifient 
complètement. 
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Sulfate  d'urane,  —  Chauffé  à  240  degrés  avec  de  ralcool, 
il  produit  une  quantité  notabie  d*éther  sans  subir  de  décompo- 
sition. 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer.  —  Chauffé  à  200  degrés  avec 
de  Talcool,  il  iVthéritie  en  se  décomposant,  et  donnant  naissance 
à  des  gaz  en  assez  grande  quantité. 

Éthérification  avec  de  l* acide  sulfurique  étendu  d'eau  — 
De  l'eau  contenant  10,5  et  3  1/3  pour  100  d'acide  sulfui  ique 
éihérifie  Talcooi  à  ém  degrés  plus  on  moins  considérables,  à  la 
température  de  200  degrés.  De  IVau  contenant  2  et  1 
pour  100  d'acide  produit  des  quantités  notables  d'éther  quand 
on  la  chauffe  à  200  degrés  avec  de  l'alcool. 

Je  montre  dans  le  mémoire  dont  je  présente  ici  un  extrait 
que  Tacide  sulfurique,  à  partir  de  la  température  de  100  drgrés, 
commence  â  éthérifier  l'alcool,  et  je  fais  voir  rinfluruiice  de 
la  proportion  d'eau  et  de  la  teiupérature  sur  l'énergie  df  cette 
réaction  et  sur  les  quantités  d'éther  obtenu. 


jéction  du  chlorure  de  mercure  $ur  quelques  iaduree  wrgtmt^ues. 

Par  M.  ScBiNàGBcmiAorreH,  professeur  agré^  à  l'École  de  pharmacie 
de  Strasi)oatj^. 

J'ai  montré  dans  un  premier  travail  Taction  d'une  dissolution 
aqueuse  et  éihérée  de  bichlorure  de  mercure  sur  les  iodures  de 
niéthyle,  d'éthyle  et  d'amyle  sous  une  pression  élevée.  Cu- 
rieux de  voir  l'effet  de  cetagentsur  les  autres  iodures  analogues 
de  la  série  des  divers  alcools^  j'ai  entrepris  quelques  Cipriiv  i:ccs 
du  même  genre.  Je  me  suis  servi  des  iodures  de  l'alcool  capry- 
lique  et  de  le  thaï. 

1.  Une  dissoUition  de  Av>^'y^  de  chlorure  mercurique  dans  20 
cent,  cubes  d'éther  ordinaire  a  été  introduite  dans  ub  tube  fermé 
avec7Br',4d'iodure  caprylique.  La  température  du  bain  dans  le- 
quel plongeait  le  tube  a  été  portée  à  160°,  au  bout  de  troisheures 
la  réaction  a  été  complète.  L'iodure  organique  a  été  transformé 
en  chlorure  correspondant  et  Tiodure  mercurique  parfaiiement 
cristallisé  a  tapissé  les  parois  intérieures  du  tube.  La  dissolu- 
tion ctbérée  renfermait  encore  un  peu  d'iodure  mercurique  ^ 
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car  après  aroîr  ooTert  le  tube  et  vers^  le  liquide  dans  l'eau, 
HcMlure  s'y  est  précipite  d^abord  avec  sa  modification  jaune 
pour  passer  peu  à  peu  â  la  modification  rouge.  J'ai  op^ré  avec 
le  même  ioduré  et  une  dissolution  aqueuse  de  chlorure  mercu- 
rique,  et  suis  arrivé  à  un  rë8i|ltat  analogue  au  précédent. 

L^îodurede  célyle  s'est  transformé  sous  Tinfluence  d'une  dis- 
solution éthérée  de  chlorure  mercurique  et  à  une  pression  élevée 
en  chlorure  de  cétyle,  et  il  s'est  formé  de  Fiodure  mercurique 
en  quantité  correspondante  à  celle  du  chlorure  employé.  Je 
n'ai  fait  qu'une  seule  opération  avec  la  dissolution  éthérée  de 
chlorure  mercurique,  La  dissolution  aqueuse  n'aurait  pas  dooné 
des  résultats  aussi  satisfaisants ,  vu  que  l'iodure  de  cétyle  est 
insoluble  dans  Teau* 

La  formation  des  chlorures  de  capryle  et  de  cétyle  a  été  oon^ 
statée  par  la  flamme  verte  toute  caractéristique  avec  laquelle 
brûlent  les  corps  chlorés. 

L*analogie  de  ces  diverses  réactions  prouve  que  tous  lee  io- 
dures  de  la  formule  (?°  £['■+  ^I  fournissent,  en  présence  d'une 
dissolution  de  chlorure  mercurique,  des  chlorures  correspoii-* 
danta  et  de  Tiodure  mercurique^  ainsi  que  l'indique  Téquation 
suivante  : 

Cto  H»»  +  i  I  +  Cl  Ug  =  C*»  n«»  +  t  Cl  +  IHg; 
de  plos^  cea.  décompositions  ne  s'effectuent  qu'à  des  presaioae 
élevées. 

2.  D'autres  composés,  teb  que  Tiodure  d'aldéhtdène  C*  H* I 
et  l'iodure  d'allyle  G*  H^  I  ont  été  traités  de  la  même  manièri 
et  ont  présenté  les  mêmes  résultats.  Ainsi  en  faisant  bouillir  une 
dissolution  éthérée  de  chlorure  mercurique  avec  de  Tiodure 
d'aldéhydène  C^  H'I,  on  obtient,  sous  la  pression  atmosphérique 
dé}à,  des  cristaux  d'iodure  mercurique;  la  décomposition  est 
beaucoup  plus  complète  à  une  pression  élevée.  Ayec  Tiodure 
d'allyle  on  obtient  au  bout  de  deux  heures  et  à  une  température 
d'environ  120*  de  gros  cristaux  d'iodure  mercurique,  et  quand 
on  vient  à  casser  la  pointe  du  tube  refroiiii  ^  on  peut  aisément 
caractériser  le  chlorure  d'allyle.  Ces  réactions  des  iodures  de 
la  formule  C*'^  H°-~^  T  peuvent  donc  aussi  se  traduire  par  Vé^ 
quation 

Ctn  H««-«  I  +  ClHg«C»«  lï*n-i  Cl  +  IHg. 
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3.  Jusqu'à  présent  je  n'avais  employé  que  des  iodures  ren- 
fermant un  seul  équivalent  d'iode.  J'éteis  désireux  de  savoir 
oomment  se  comporteraient  d'autres  iodures  à  deux  ou  trois 
équivalents  d'iode  tels  que  l'iodure  d'éthylène  C^  H^  I'  et 
Kodoforme  C«  HP. 

J'ai  pesé  avec  soin  28i'-,ô  de  chlorure  mercurique  et  28r-,9 
d'iodoforme  dissous  dans  15  cent,  cubes  d'éther  ordinaire.  J'ai 
renfermé  le  mélange  dans  un  tube  fermé  dont  la  température  a 
été  portée  à  150^.  Je  pensais  obtenir  la  décomposition  suivante 

C»  Hl»  +  3Cl  Hg  s  C*U  Cl»  +  3IHg 

et  échanger  ainsi  tout  l'iode  de  l'iodoforme  contre  le  chlore 
du  chlorure  mercurique  pour  avoir  d'un  côté  du  chloroforme 
et  de  l'autre  de  Tiodure  mercurique.  Le  tube  a  été  chauffé 
pendant  huit  jours.  Pendant  les  deux  premiers  jours  le  li- 
quide est  resté  limpide;  au  bout  du  troisième  jour  il  s'est 
formé  un  petit  dépôt  rouge  au  fond  du  tube  :  c'était  l'iodure 
mercurique.  Le  précipité  rouge  a  augmenté  graduellement 
chaque  jour  quand  j'avais  eu  soin  de  maintenir  le  tube  à  une 
température  variant  de  IW  à  I50o.  Enfin  voyant  qu'il  ne 
se  formait  plus  de  nouvel  iodure  j'ai  cassé  la  pointe  du  tube 
pour  distiller  le  liquide.  Il  ne  renfermait  pas  trace  de  chloro- 
forme, mais  il  s*était  formé  de  Hodure  de  méthyle  bichloré  ou 
chioroiodoforme  que  SéruUas  et  Bouchardat  avaient  obtenu 
en  chauffant  dans  une  cornue  le  bichlorure  de  mercure  et  l'io- 
doforme. La  formule  qui  rend  compte  de  cette  décomposition 
est  donc 

OHP  +  3ClHg  ^  G*HCi«I  +  alHg  +  CIHg. 

Le  précipité  dModure  et  de  chlorure  mercurique  a  été  trans- 
formé en  iodure  et  chlorure  potassique,  puis  analysé  au  moyen 
du  nitrate  de  palladium  pour  obtenir  l'iodure  de  palladium;  la 
liqueur  a  été  filtrée  traitée  parle  nitrate  d'argent  pour  recueillir. 
le  chlorure  d'argent. 

Pour  voir  ce  que  devient  l'iode  de  l'iodure  d'éthylène  soumis 
aux  mêmes  agents  j'ai  pesé  3Br-,7  d'iodure  d'éthylène  C^H4* 
et  4^',^  de  chlorure  mercurique  dissous  dans  l'eau.  Le  tout  a 
été  introduit  dans  un  tube  scellé  puis  porté  à  140**.  Au  bout  de 
deux  heures  Tiodure  d'clhylène  avait  disparu;  il  s'est  formé 
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dans  le  tube  une  masse  de  cristaux  jaunes  ;  tant  que  le  tubeëtait 
ehaud  les  cristaux  ont  conservé  leur  belle  couleur  jaune ,  dès 
«piMl  s'est  refroidi  ils  sont  devenus  rouges.  Le  liquide  renfermé 
dans  le  tube  ëtaît  fortement  acide,  et  en  le  distillant  j'ai  pu 
recueillir  le  chlorure  d'aldëhydiène  C*H*  Cl;  d'après  cela  il  est 
facile  de  voir  que  dans  cette  décomposition  tout  Tiode  de  l'îo- 
dore  d'éthylène  n'a  pas  été  remplacé  par  le  chloré  du  chlorure 
mercurique  pour  donner  lieu  à  du  chlorure  d'éthylène  C*  H*  Cl* 
ou  liqueur  des  Hollandais  et  de  l'iodure  mercurique  comme  la 
formule  paraissait  l'indiquer 

C*H*1»  +  îiClHg=  C*H*CP4-aIHg, 

mais  que  l'iodure  d'éthylène  doit  être  considéré  comme  de 
l'iodhydrate  d'iodure  d'aldéhydiène  qui  se  transforme  ainsi 
que  l'expérience  l'indique.  La  formule  qui  rend  compte  de  cette 
réaction  est  donc 

C*H»I,  HI  -f  îiCIHg«C^H*Cl  +  cm  +  IHg. 

Cette  réaction  est  analogue  à  celle  qu'exerce  une  dissolution 
alcoolique  de  potasse  sur  la  liqueur  des  Hollandais. 

Les  deux  dernières  expériences  prouvent  donc  que  les  iodures 
qui  renferment  deux  ou  trois  équivalents  d'iode  donnent  en 
présence  du  chlorure  mercurique,  sous  une  pression  élevée ,  dea 
phénomènes  de  décomposition  plus  complexes  que  les  iodures 
simples  de  la  série  des  alcools  C*»  H*n+0*. 


extrait  ite  SlnnaU*  it  €ï\xmit  et  it  |li)s0Û|ue« 


Sur  l'opportanlté  de  faire  Intervenir^  dans  quelques 
circonstances,  l'arsenic  dans  le  cbanla^c  des  graluMi 

par  M.  BoussiNGAULT. 

Malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  jusqu'à  présent  pour 
proscrire  l'arsenic  des  opérations  du  chaulage,  les  cultivateurs 
ont  persisté  à  en  faire  usage  dans  plusieurs  contrées.  Les  rava- 
ges produits  en  .1854  par  les  campagnols,  dans  les  départements 
de  l'Est,  expliquent  très'bîen  cette  persbtance.  Le  chaulage  eïr 
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effets  comme  le  fait  obsenrer  M,  Boussingault^  doit  remplir 
un  double  but;  l'un  de  prësenrer  la  récolte  de  la  carie,  Tautve 
de  U  soustraire  à  la  voracité  des  animaux  oubibles.  Or  si  le 
sel  marin,  le  sulfate  de  soude,  la  chaux^  convenablement  appli- 
qués à  la  semence»  empicbent  le  développement  des  crypiogjimes 
parasites,  ces  substances  sont  tout  à  fait  incapables  de  ies  pcé^ 
server  des  atteintes  des  rats,  des  souris  ou  des  cawpagpols»  Le 
cbaakfsc  par  le  sulfate  de  cuivre,  recommandé  en  1&07  par 
B.  Prévôt  y  semblerait  devoir  satisfaire  à  toutes  les  exigenoca, 
ce  sel  étant  vénéneux,  bien  qu'à  un  moindre  deg^cé  q|ue 
Tarsenic,  et  offrant  peu  de  danger  dans  son  emploi  à  cause 
de  sa  couleur  et  de  la  saveur  prononcée  de  sa  dissolution. 
Cependant  bien  que  ce  nM>de  de  cbaulage  prenne  diaque 
««née  de  l'estensiott ,  il  était  intéressant  de  constater  jusqu'à 
<}«iel  piHDt  il  était  efficace  pour  k  destmetioa  des  sourie  et  d« 
•campagnols.  Pour  résoudre  cette  question,  M.  Bc^usnogault  m 
institué  plusieurs  expériences  qui  lui  ont  prouvé  que  du  blé 
chaulé  avec  du  sulfate  de  cuivre,  employé  dans  des  litnitea  de 
proportions  compatibles  avec  la  germination,  pouvait  servir  de 
nourriture  à  des  souris  et  à  des  campagnols  sans  les  empoison- 
ner, parce  que  ces  animaux  pèlent  le  grain  avant  de  le  manger, 
et  échappent  ainsi  à  Faction  du  poison,  qui  est  particulièrement 
fixé  sur  sou  enveloppe. 

Après  avoir  ainsi  constaté  que  le  sulfate  de  cuivre,  contrai- 
rement à  ses  prévisions,  ne  défendait  pas  le  grain  contre  les  at- 
teintes des  souris  et  des  campagnols,  M.  Boussingault  a  cher- 
ché à  se  rendre  compte  du  rôle  de  l'arsenic  dans  les  mêmes  cir- 
•constanora.  Il  a  reconnu  que  le  blé  ^aulé  avec  la  ehaux  et 
Tarsenic  a  l'état  pulvérulent  empoisonnait  rapidement  les 
souris  et  les  campagnols.  Le  chaulage  à  Tarséniate  de  soude  a 
également  réussi,  et  M.  Boussingault  considérant  que  ce  sel,  en 
raison  de  son  alcalinité ,  doit  préserver  le  blé  de  la  carie,  pense 
qu'il  pourrait  être  avantageusement  substitué  à  Tarsenic  pulvé- 
rulent, à  cause  de  sa  solubilité  qui  permet  derendre  le  cbaulage 
plus  uniforme  et  d'un  effet  plus  assuré*. 

Il  résulte  d*ailleurs  de  Ê/n  expérieiu:es  que  U  proporùon  de 
semaille  chaulée  consommée  par  les  campafpolsy  par  exemple^ 
avant  qu*ila  succombent  à  rempoiMnnetneat,  est  peu  cnoiicléh^ 
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rable.  TO  grains  de  blé,  en  effet,  suffisent  pour  chacun  de  ces 
animaux,  et  comme  un  litre  de  blé  contient  20,710  grains,  il 
est  ëvidrnt  que  ce  litre  détruirait  2,071  de  ces  animaux,  dont 
les  corps  représenteraient,  comme  engrais,  une  valeur  très- 
supérieure  â  celle  du  blé  qu^ils  auraient  consommé. 

L'usage  de  Tarsenic  dans  le  cfaaulage  présente,  il  est  rrai, 
M.  Boussingault  n'hésite  pas  à  le  reconnaître,  des  dangers  réels 
en  mettant  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  personnes  un 
poison  aussi  énergique  :  delà  les  restrictions  que  la  législation  a  dû 
apporter  au  commerce  de  cette  matière;  mais  en  ajoutant,  comme 
on  Ta  proposé,  à  l'arsenic  destiné  à  fagriculture  quelques  cen- 
tièmes d'un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de  prussiate  jaune  de 
potasse,  on  lui  communiquerait  la  propriété  de  bleuir  au  con- 
tact du  lait,  du  bouillon  ou  tout  autre  aliment  liquide  auquel 
il  serait  associé,  et  on  atténuerait  singulièrement  les. dangers  qui 
résultent  de  sa  ressemblance  avec  l'amidon,  le  sucre,  la  farine 
et  le  sel.  Les  entraves  mises  à  la  vente  de  Farsenic  pourraient 
dès  lors  être  levées  en  partie  au  profit  de  l'agriculture. 


D*  l'action  dm  Tacide  niUiqne  sur  la  talidiia  ; 
par  M.  A.  Piau. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'acide  nitrique  sur  la  salicine,  on  ob- 
tient, suivant  ta  concentration  de  Tacide  et  la  température,  de 
rhélicine  et  de  l'héllcoldine  qui  se  forment  d'abord,  puis  de 
l'acide  picrique  et  de  l'acide  oxalique  qui  prennent  naissance  à 
la  fin  de  l'opération.  Dans  certaines  conditions  il  se  forme  un 
acide  particulier,  i*acide  anilotique. 

Pour  préparer  cet  acide  on  introdnit  dans  nn  flacon  à  l'émeri 
1  partie  de  salicine  en  poudre  et  6  à  8  parties  d'acide  nitrique  à 
20*  Baume.  On  bouche  le  flacon  hermétiquement  et  on  le  pose 
dans  un  endroit  frais.  Le  bioxyde  d'azote  qui  se  forme  au  début 
de  la  réaction  ne  pouvant  sVcIiapper,  se  dissout  dans  la  liqueac 
et  produit  de  l'acide  hyponiirique  qui  la  colore  en  vert. 

Cest  dans  cette  circonstance  que  l'acide  anilotique  prend  nais- 
sance, tandis  que  si  l*on  opère  en  vase  ouvert  il  se  forme  de  Thé- 
licine  qui  se  précipite  ec  se  soustrait  ainsi  à  l'action  ultérieure 
de  l'acide. 
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L'acide  anilotîque  cristallise  en  longues  aiguilles  pointues.  II 
est  peu  soluble  dans  Teau  froide^  plus  soluble  dans  l'eau  chaude. 
Il  se  dissout  très-facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  sa- 
yeur  est  astringente  et  très-amère.  Sa  solution  aqueuse  rougit 
vivement  le  tournesol  et  jaunit  au  contact  des  alcalis.  Elle  n'est 
pas  précipitée  par  les  sels  de  cuivre,  d'argent,  de  mercure,  de 
baryte,  de  chaux,  de  zinc,  de  magnésie,  de  manganèse,  ni  par 
les  sels  neutres  de  plomb.  Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  la  co- 
lorent en  rouge  intense  sans  la  précipiter. 

L'acide  sulfurique  dissout  à  chaud  l'acide  anilotîque  sans  le 
décomposer,  et  le  laisse  précipiter  en  cristaux  anhydres  par  le  re- 
froidissement. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  l'acide  anilotique  anhydre  fond 
en  un  liquide  transparent;  à  une  température  plud  élevée  il  se 
volatilise  en  partie,  et  se  décompose  en  laissant  un  abondant  ré- 
sidu de  charbon. 

L'acide  sec  a  pour  formule  HO,C**H*AzO*,  L'acide  cristallisé 
renferme  3  équivalents  d'eau  de  cristallisation. 

L'acide  anilotique  a  les  plus  grandes  analogies  avec  l'acide 
anilique  (nitrosalycilique)  avec  lequel  il  est  isomérique  ;  cepen- 
dant il  en  diffère  par  des  caractères  essentiels,  et  particulière- 
ment parce  que  dans  le  vide  il  forme  avec  la  potasse  et  l'ammor 
niaque  des  sels  incolores,  et  parce  que  sa  combinaison  avec 
l'oxyde  d'argent  est  insoluble,  tandis  que  l'acide  anilique  donne 
avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  des  sels  jaunes  et  avec  l'oxyde 
d'argent  un  sel  soluble. 


sur  le  siliciiim;  par  M.  Wohler. 

M.  Devillc,  dans  ses  beaux  travaux  sur  l'aluminium,  a  ob- 
tenu quelquefois  ce  métal  sous  forme  d'une  masse  cristalline, 
cassante,  d'un  gris  foncé,  et  qui,  traitée  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  laissait  des  paillettes  cristallines  et  douées  de  l'éclat  mé- 
tallique. Il  a  reconnu  que  cette  substance  était  du  silicium  dans 
un  état  analogue  à  celui  où  se  trouve  le  graphite.  Ayant  pré- 
paré de lalurainium  par  la.métliode  de  M.  H.  Rose,  en  rédui- 
sant la  cryolithe  par  le  sodium  dans  des  creusets   de   Hesse, 
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M.  Wohler  a  obtenu^  indépendamment  de  raluminium  pur,  des 
globules  cassants  imprégnés  d'une  matière  noire  et  cristalline. 
Cette  matière  était  du  silicium  qui  est  resté  sous  forme  de  la- 
melles brillantes  d'un  gris  de  fer,  après  un  traitement  par  l'acide 
chlorhydrique. 

M.  Wohler  a  pensé  que  dans  cette  circonstance  il  se  formait 
du  fluorure  double  de  silicium  et  de  sodium^  qui  se  trouvait 
réduit  par  l'aluminium.  Des  expériences  directes  ont  confirmé 
celte  prévision^  et  l'ont  conduit  à  proposer  le  procédé  suivant 
pour  obtenir  le  silicium  cristallisé. 

Dans  un  creuset  de  Hesse  on  fait  fondre  à  la  température  de 
la  fusion  de  l'argent,  de  l'aluminium  avec  vingt  à  quarante  fois 
son  poids  de  fluorure  de  silicium  et  de  potassium  bien  sec.  On 
maintient  la  masse  en  fusion  pendant  un  quart  d'heure,  puis  oh 
laisse  refroidir  tranquillement.  En  cassant  le  creuset  on  trouve 
dans  une  gangue  blanche  ou  grisâtre,  un  culot  régulier,  d'un 
gris  de  fer  foncé,  cassant,  à  surface  lamelleuse,  à  éclat  mé- 
tallique. C'est  une  combinaison  d'aluminium  et  de  silicium 
dans  laquelle  se  trouve  empâtée  une  grande  quantité  de  sili- 
cium cristallin. 

On  concasse  le  culot  sans  le  pulvériser,  et  on  le  traite  à  chaud 
par  l'acide  chlorhydrique  concentré  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dé- 
gage plus  d'hydrogène.  Le  résidu  est  chauffé  dans  une  capsule 
de  platine  avec  de  l'acide  fluorhydrique  moyennement  concen- 
tré qui  en  extrait  l'acide  silici que.  La  matière  cristalline  est  en- 
suite lavée  et  séchée.  100  parties  d'aluminium  ont  donné  ainsi 
de  70  à  80  parties  d'aluminium  silicifère  contenant  de  65  à  75 
pour  100  de  silicium  cristallin. 

Le  silicium  ainsi  obtenu  se  présente  en  lamelles  brillantes  et 
opaques  tout  à  fait  semblables  au  graphite  des  hauts  fourneaux. 

Le  silicium  est  très-dur  ;  il  raye  le  verre ,  mais  il  n'entame 
pas  la  topaze.  A  100"*  sa  densité  est  de  2,490  ;  il  est  par  conséquent 
plus  léger  que  son  oxyde,  la  densité  du  cristal  de  roche  et  des 
quartz  s'élevant  de  2,6  à  2,8. 

Le  silicium  cristallisé  est  bon  conducteur  de  l'électricité  ;  il 
peut  être  chauffé  au  rouge  blanc  dans  l'oxygène  sans  brûler  ni 
changer  de  poids.  Chauffé  au  rouge  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse, il  décompose  l'acide  carbonique  avec  un  vif  dégagement 
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de  lumière  et  se  transforme  en  acide  silidque.  Aucan  adde  ne 
Tattaque;  une  solution  concentrée  de  potasse  ou  de  soude  le  dis- 
sout lentenaent  avec  dégagement  d*bydrogèoe. 

F.   BOUDET. 


Citrutt  itB  ftranrtttf  3iiglfitd. 


Observations  relatives  à  la  préparation  de  l'oxygène^  lettre 
adressée  k  i'édiieur  à^  Pkarmo/ceutical  jommalf  parHo&asBT. 

Ayant  eu  occasion,  il  y  a  quelque  temps,  de  préparer  du  gaz 
oxygène  pour  des  expériences  chimiques ,  je  voulais  employer  le 
procédé  qui  a  été  signalé  dans  ces  derniers  temps  comme  étant 
tout  à  la  fois  le  plus  économique  et  le  plus  facile,  et  que  le 
professeur  Fownes  a  décrit  tout  au  long  dans  son  manuel  de 
cbimie.  Je  fis  donc  un  mélange  de  3  parties  de  chlorate  de  po« 
tasse  pour  1  partie  de  peroxyde  de  manganèse,  et  je  soumis  ce 
mélange  à  l'action  d'une  température  graduellement  croissante. 
J'espérais  par  là  obtenir  de  Toxygène  très  facilement  et  très-vite. 
Mais  je  fus  tout  surpris  du  résultat  : 

En  suivant  attentivement  la  marche  de  Fopération ,  je  pus 
reconnaître  que  le  gaz  qui  se  dégageait  d'abord  était  de  l'oxygène 
suffisamment  pur ,  mais  que  bieniôt,  et  il  suffisait  pour  cela  de 
^elqiies  secondes  ,  il  se  produisait  de  grandes  quantités  d'une 
vapeur  très-dense  ayant  tous  les  caractères  physiques  du  chlore, 
mais  jouissant  d'une  odeur  spéciale  sensiblement  distincte  de 
celle  qui  appartient  à  ce  gaz.  J'observai  en  outre  un  phénomène 
,  très-remarquable  et  qui  n'a  pas  dû  échapper  à  ceux  qui  ont 
pratiqué  cette  opération ,  je  veux  parler  d'une  lumière  vive  et 
brilbnte  qui  se  développe  tout  à  coup  au  moment  où  le  gaz 
«xygène  commence  à  se  dégager,  et  qui  brille  par  intermittence 
pendant  toute  la  durée  de  l'opératÎDn^  A  <|ueUe  cause  doit-on 
lapporter  la  production  de  cette  étiooelle  ?  &t-ce  un  phénomène 
cbimîfue  résultant  de  la  combinaison  de  quelque  principe  com- 
bustible avec  l'oxygène  d^agé?  Ou  bien  est-ce  un  simple  phé- 
nomène éâecirique  produit  par  le  changement  moléculaire  des 
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le*  ^azemes?  C'«t  ce  qu^on  ne  saurait  dire  d*une  inani^re 
et  absolue.  ]*înclim*raîs  oppendant  vers  la  seconde 
li^tttbèse,  et  je  m'expliquerais  mfors  Todeur  partitalière  de  la 
fspemr  chtmiée  par  la  formation  de  Ttizone  que  cette  action 
âectrique  aurait  la  pn>|nrî^té  de  produire. 

Lorsqu'on  chauffe  séparément  le  cUorate  de  potasse  et  le 
UkniTde  de  manganèse,  on  obtient  bien  de  part  et  d^autre  une 
oartaine  quantité  de  gaz  oxygène.  Mais  le  dégagement  est  lent  et 
dificile,  et  on  ne  remarque  jamais  ni  étincelle,  ni  dégagement 
de  chlore.  Il  est  donc  probable  qu'il  s*opère  quelque  changement 
chimique  dans  le  mélange  de  ces  deux  substances. 


De  Tostygène  €t  âe9  propriétés  particulières  qtfil  possède 
nu  momeni  de  sa  préparation. 

G*est  une  question  qui  a  beaucoup  préocupé  les  chimistes 
anglais  dans  ces  derniers  temps,  que  celle  de  savoir  à  quelle 
eause  on  doit  rapporter  les  propriétés  particuFières  dont  jouit 
l'oxyg^ène  au  moment  même  où  il  vient  d'être  préparé,  llrverses 
B&tes  ont  paru  sur  ce  snjet  dans  les  quatre  derniers  numéros 
dm  Phecrmacfuîical  JoumBtj  nous  allons  essayer  d*en  donner 
une  courte  analyse. 

Doebereiner  a  remarqué  depuis  longtemps  que~  lorsqu'on 
ptépare  l'oxygène  à  Taide  d'im  mélange  de  chlorate  de  potasse 
et  d*ane  petite  quantité  de  peroxyde  de  manganèse,  on  obtient 
mi  dégagement  de  gas  beaucoup  plus  rapide  qtie  lorsqu'on 
opère  avec  te  chlorate  de  potasse  sent.  On  pouvait  crom  tout 
d^ibord  que  la  cause  de  cette  dtfRhrenee  était  daas  la  décom- 
position partielle  et  sinMdtanée  du  peroxyde,  dont  l'oxygène 
s'ajoutait  ainsi  à  cehii  qui  résultait  de  la  décomposition  du  sel. 
Haïs  il  est  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que  cette  sub* 
Slauoe  ue  subit  aucune  espèce  de  changement  ai  dans  sa  na- 
ture ni  dans  sa  composition  chimique,  eu  sorte  qu'elle  parait 
exercer  «iie%im|Ae  action  de  contact  semblable  à  celle  dont  la 
cMmie  nous  fournit  de  si  uonibrevx  exemples. 

Cependant  M.  Homsby,  en  répétant  Popération  indiquée  par 
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Doebereiner,  et  observant  avec  attention  toui  les  phénonoènea 
auxquels  elle  donne  lieu^  a  fait  récemment  deux  remarques 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  lia  vu  :  1"*  que  le  gaz  qui  se  dégage 
au  bout  de  quelque  temps  n'est  plus  le  même  que  celui  qui 
passe  dans  le  premier  temps  de  l'opération ,  et  qu'il  consiste  en 
oxygène  mêlé  à  une  vapeur  dense,  ayant  l'odeur  et  la  plufMurt 
des  propriétés  qui  appartiennent  au  chlore  ;  2''  qu'au  moment 
où  le  dégagement  commence  à  se  manifester^  il  se  développe 
une  luiofiière  vive,  ayant  tout  Téclat  d'une  lumière  électrique, 
et  quî  reparait  par  intervalles,  pendant  toute  la  durée  de  To- 
pera tion. 

M.  Hornsby  pense  que  cette  lumière  n'est  pas  due  à  un  phé- 
nomène de  combustion ,  comme  on  pourrait  le  croire  tout  d'a- 
bord^ mais  qu'elle  est  le  résultat  d'une  action  électrique,  dont 
l'effet^  au  point  de  vue  chimique,  serait  la  production  de  la 
substance  remarquable  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  d'o- 
zone. Du  reste,  il  n'exprime  aucune  idée  positive  à  ce  sujet  et 
se  contente  d'appeler  l'attention  des  savants  sur  le  fait  en  lui- 
même  ,  en  les  priant  d'attacher  tous  leurs  soins  à  en  donner  la 
véritable  explication. 

Dans  le  numéro  de  mars  1856,  M.  Henry  Witt  a  publié  une 
note  assez  étendue  qui  parait  répondre  à  la  question  posée  par 
M.  Hornsby. 

Quand  on  chauffe  à  une  température  très-éievée  uo  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  de  peroxyde  de  manganèse,  le  gaz  qui 
se  dégage  a  une  énergie  comburante,  qu'il  est  loin  de  posséder 
quand  la  décomposition  s'opère  à  la  simple  chaleur  d'une  lampe 
d'Argant.  Aussi  les  matières  organiques^  les  parcelles  de  liège 
par  exemple ,  qui  se  trouvent  accidentellement  mêlées  au  chlo- 
rate ,  sont-elles  immédiatement  et  complètement  brûlées.  C'est 
cette  déflagration  qui,  selon  lui,  est  la  cause  de  l'étincelle  ob- 
servée par  M.  Hornsby,  et  elle  est  même  tellement  vive,  dans 
certains  cas,  qu'elle  va  jusqu'à  brûler  le  bouchon  du  tube  par 
lequel  s'opère  le  dégagement. 

M.  Witt  rappelle,  dans  sa  note,  que  la  décomposition  du 
chlorate  de  potasse  par  la  chaleur  présente  deux  phases  très- 
distinctes  dans  lesquelles  le  dégagement  de  gaz  est  loin  d'avoir 
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b  même  actiritë.  Il  suffit  de  comparer  les  ëquatîons*qai  leur 
correspondent  pour  reconnaître  que  la  seconde  fournit  deux  fois 
plus  d'oxygène  que  la  première  : 

i«  Phase  :  a  KO  Cl  0<»  »-  KOCl  O^  +  K  Cl  +  O* 
a«  Phase  :     KO  Cl  0^  »      K  Cl      +  0« 

Cette  distinction ,  établie  pour  la  première  fois  par  SëruUas , 
a  été  confirmée  depuis  par  Millon  qui  a  recueilli  et  mesuré  le 
gaz  obtenu  dans  les  deux  circonstances.  Il  n'y  a  donc  aucun 
doute  à  concevoir  sur  son  exactitude. 

Mais  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque,  selon  M.  Witt, 
c'est  que  l'oxygène  dégagé  dans  la  seconde  phase  a  des  propriétés 
beaucoup  plus  actives  que  celui  qui  provient  de  la  première. 
La  différence  tient-elle  à  la  présence  de  quelque  principe  parti- 
culier ou  simplement  à  la  température  élevée  que  possède  legaa 
dans  cette  circonstance  ?  C'est  sur  quoi  M.  Witt  ne  peut  former 
que  des  conjectures.  Il  serait  porté  à  croire  cependant  que 
l'ozone  de  M.  Sefaonbein  joue  un  rôle  important  dans  la  théorie 
relative  à  ces  différences,  car  il  a  été  démontré  tout  récemment 
que  l'oxygène  engendré  par  l'action  de  la  chaleur  sur  un  mé« 
lange  de  chlorate  de  potasse  et  de  bioxyde  de  manganèse  avait 
la  propriété  de  bleuir  le  papier  d'iodure  de  potassium  amidonné, 
ce  qui  est  le  caractère  particulier  de  l'ozone. 

Quant  au  peroxyde  de  manganèse  et  au  rôle  qu'il  joue  dans 
l'opération^  M.  Witt  admet  que  ce  rôle  est  purement  mécanique. 
Le  peroxyde  de  manganèse  hâte  et  facilite  la  décomposition  du 
chlorate  de  potasse,  parce  qu'il  s'interpose  entre  les  molécules  ^ 
de  ce  sel,  et  qu'il  le  présente  à  l'action  de  la  chaleur  sous  im 
plus  grand  état  de  division.  Tout  autre  oxyde  dépourvu  d'actioa 
chimique  produirait  le  même  effet  dans  la  même  circonstance 
et  c'est  effectivement  ce  qu'on  remarque  avec  l'oxyde  de  cuivre, 
le  peroxyde  de  fer,  l'oxyde  de  chrome  ;  seulement  on  doit  se 
laisser  guider  par  les  circonstances  dans  le  choix  qu'on  doit 
faire  de  l'un  ou  de  l'autre.  L'oxyde  d'argent  est  celui  qu'il  fau-* 
drait  préférer,  s'il  n'était  pas  d'un  prix  si  élevé,  parce  qu'indé- 
pendamment de  l'action  mécanique  qu'il  exerce  au  même  degré 
que  les  autres,  il  donne  lieu  à  une  action  chimique  dont  l'effet 
vient  justement  s'ajouter  à  celui  qu'on  se  propose  d'obtenir* 

Jtmm.  d»  Pharm.  et  de  CMm,  3*  s<rib.  T.  XXX.  (Juillet  1856.)  ^ 
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L'oxyde  de  plontb  n'a  pas  riactta ycnieat d'être  acMÎ  cher;  auÛ0 
il  a  cel«i  d*éire  faiiibU»  à  la  Aeuifëraittve  «xi^ée  far  la  doos»' 
position  du  cblorat^^  de  telle  sorte  que^  lo*m  de  diviser  la  pM- 
ticules  du  sel  par  son  interposition  mécanique,  il  les  soude  en- 
semble et  les  rend  plus  résistantes  à  l'actîoa  de  la  chaleur.  La 
même  chose  arrive  avec  Tacide  de  mercure,  non  pas  qu'il  soit 
fusible  par  luinnéMe  OMnaie  k  pcéoédeol,  mw  parce  qa'il 
donae  en  sedëoompotaflt,  un  anetai  naturelkment  liqaide,  dont 
l'effet  sur  les  particules  «aliaes  est  exactestenA  la  oiéiiie.  Le 
bioxide  de  manganèse  offre  le  grand  avantay  ée  n'ccie  fusible 
BÎ  par  lui-même  ni  par  les  produits  de  sa  décoaipention.  Cefle- 
câ  n'a  jamais  lieu  dans  la  pratique  o^diBaire  dm  jpncédé^  maîa 
s*il  arrirait  qu'elle  eût  lieu,  oe  me  potirrait  être  qo'ea  di^gignl 
de  l'oxygène  qui  s'ajosiCerait  à  odui  du  chkmte.  il  y  a  doBC 
tonte  raison  de  lui  donner  la  préliéreBce,  mais  il  ne  favt  pas  per- 
dre de  Tue  qae  sa  manière  d*agir  est  alisoéaift  la  snéme.  D 
aTance  le  terme  de  la  décamposîtion  du  ckiaraie  dfe  la  même 
manière  q«e  les  paodres  ÏDcrtcs  avameait  l'ébaHiftaB  des 
liquides  au  sein  desquels  on  les  projette.  Les  denx  phénomènes 
sont  complètement  idenckpMS,  d'après  M.  Witt,  et  la  même 
cause,  une  csnse  pnsemcnâ  mëcaaiqne,  4oit  s'appliqncr  A  l'an 
comme  à  l'autre  effet 

Cette  théorie  de  M.  Witt  a  été  Tobjec  d'anecriiiqoe  sévère  de 
k  part  de  M.  Brown.  Il  o*cst  pas  poswbk  d'admettre,  dit  ce 
ebtnùsle  dans  une  note  insérée  daas  le  msméro  d^avril,  qne  l'ia- 
floence  exercée  par  k  bioside  de  manganèse  tknne  i  une  cause 
exclusivement  mécannpae,  lorsqu^on  voit  noe  trèsy  tite  qnantisé 
dkcet  oxyde  produire  des  phénonicnes  entièrement  nowveanx  et 
fae  ks  fonces  diimiqnes  ont  sentes  k  pouvoir  de  prodntr& 
Ainsi  en  mêlant  an  chlorsle  dépotasse  un  dixième  seulement  et 
peroside  de  manganèse,  ks  phénomènes  reiaiîls  i  la  décom» 
position  de  œ  sel  sont  osmpktement  et  radicalement  changeât 
il  y  a  production  d'une  chalenr  énorme  bkn  snpérirnfe  à  cefc 
qui  dérive  de  U  suwu,  employée  ;  k  masse  devient  partiel- 
kment  ioeandeseende;  le  srI  ne  fond  pins  comme  krtqn'il  «M 
sral,  mais  il  conserve  l'état  solide,  malgré  khanle  lempéracnrc 
ikquelkilse  trouve  exposé  ;  enfin  le  gas  ae  dégage  en  abon« 
dance  et  semble  parttr  de  ions  ks  points  de  k  masse  è  la  Ms. 
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Certi^v  de  pareilles  modificatioas  supposent  autre  cbose  que  le 
simple  jeu  des  forces  laëcaniques^  et  on  a  la  preuve,  d'ailleurs, 
que  le  peroiyde  de  manganèse  agit  par  sa  nature  propre  en  le 
remplaçant  dans  rexpërienee  précédente  par  une  égale  propor- 
tion de  quartz.  On  ne  voit  plus  se  produire  les  pbénouiènes  que 
nous  venons  de  signaler,  et  le  chlorate  de  potasse  se  décompose 
alors  Gomine  s*il  était  seul. 

S'il  y  a  dissidence  entre  les  deux  chimistes  sur  la  manière 
d'expliquer  le  rôle  du  peroxyde  de  manganèse  dans  la  dtxom- 
position  du  chlorate  de  potasse,  la  dis&idf^uce  n'est  pas  moins 
l^ande,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  l'énergie  p^nniculière  dont 
paiait  jouir  l'oxygène  au  moment  de  sa  préparation. 

M.  Brown  a  fait  de  nombreuses  expériences  qui  lui  paraissent 
démontrer  que  l'ozone  peut  atteindre  une  très-haute  tempë- 
nture  sans  se  changer  en  oxygène  ordinaire.  Ce  n'est  donc  pas 
à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  l'activité  particulière  du  gas 
obtenu  dans  cette  oondltioa.  Et  comme  cHui-cî  présente  cons- 
tamment une  odeur  chlorée;  comme  d'ailleurs  le  chlore  exerce 
sur  le  papier  ioduré  de  Schonbein,  la  même  action  que  l'ozoue, 
ii  est  bien  permis  de  croire,  dit  M.  Brown,  que  c'est  plutôt  lui 
qui,  par  son  mélaage  à  Toxygèneen  petite  proportion,  donne 
à  ce  dernier  gaz,  les  propriétés  particulières  dont  il  jouit. 

£n  partant  de  cette  idée,  il  soumet  le  gaz  obtenu  à  des  lavages 
répétés  dans  Teau  distillée  bien  pure,  et  il  reoooBak  que  Undii 
que  ce  gas  perd  peu  i  peu  la  faculté  de  bleuir  le  papier  ioduré, 
l'eau  de  lavage  acquiert  celle  de  décolorer  la  solution  d'indig«eC 
de  précipiter  le  nitrate  d'argent.  Il  en  conclut  que  la  présence 
du  chlore  est  la  seule  et  véritable  cause  des  phénomènes  obser- 
vés^ et  il  repotisse  comuie  inutile  toute  supposition  fondée  sur 
la  présence  de  l'ozone. 

Cette  conduston  de  M.  Brown  a  été  combattue  par  M*  Witt 
dans  une  réplique  toute  récente  insérée  dans  le  numéro  du  mois 
de  mai. 

En  employant  k  la  préparation  de  l'oxygène  deux  éléments 
qui  ne  renferment  pas  de  chlore,  savoir  le  chroma  te  de  potasse 
et  l'acide  sulfurique^  on  obtient  un  gaz  plus  actif  encore  que 
celui  qui  provient  de  la  décomposition  du  chlorate.  —  Est-ce  à 
dire  que  le  chromate  employé  contenait  quelques  traces   de 
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chlorure  ou  de  chlorate?  La  chose  serait  possible  à  la  rigueur. 
Mais  en  lavant  le  gaz  avec  le  plus  grand  soin  à  l'aide  d'une 
solution  de  potasse  caustique  très-fortement  alcaline^  il  conserve 
encore  toute  son  énergie  et  colore  avec  tout  autant  d'intensité  le 
papier  ioduré  de  Schonbein. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai ,  que  le  lavage  ne  saurait  être 
complet  en  pareil  cas^  à  cause  de  la  très-petite  quantité  de 
chlore  qui  existe  mêlée  à  une  très-grande  masse  d'oxygène.  On 
comprend  que  si  les  bulles  de  chlore  se  trouvaient  enveloppées 
de  toute  part  par  les  bulles  infiniment  plus  nombreuses  du  gaz 
oxygène,  elles  pourraient  devenir  insensibles  à  l'action  de  la 
potasse  contre  laquelle  elles  seraient  ainsi  protégées,  et  traver- 
ser par  conséquent  la  solution  alcaline  sans  subir  une  complète 
absorption.  Il  serait  assez  difficile  de  prouver  que  cela  n'a  pas 
lieu  dans  le  cas  de  l'oxygène  et  du  chlore;  mais  M.  Witt  cher- 
che à  en  donner  la  preuve  en  opérant  sur  deux  autres  gaz,  l'hy- 
drogène et  l'acide  sulfhydrique.  Quand  on  fait  un  mélange  qui 
ne  renferme  qu'une  proportion  infinitésimale  du  dernier  de  ces 
gaz  et  qu'on  soumet  à  son  action  une  bande  de  papier  d'acétate 
de  plomb,  on  voit  celui-ci  prendre  immédiatement  une  teinte 
brune  très-sensible  et  très-manifeste.  Mais  si  le  mélange  est  lavé 
préalablement  dans  une  solution  alcaline,  tout  l'acide  sulfhy- 
drique est  retenu,  malgré  la  masse  relativement  considérable 
d'hydrogène  dans  laquelle  on  peut  le  supposer  enveloppé^  et 
aucune  action  ne  se  manifeste  plus  sur  le  papier  d*acétate  de 
plomb. 

Il  semble  donc  démontré  pour  M.  Witt  : 

1**  Qu'une  solution  concentrée  de  potas«ie  caustique  enlève 
réellement  tout  le  chlore  que  l'oxygène  peut  retenir  au  mo- 
ment de  sa  préparation. 

2'  Que  les  propriétés  particulières  dont  il  jouit  dans  cette 
circonstance,  ne  sont  pas  dues  à  la  présence  du  chlore  comme 
le  pense  M.  Brown. 

H.    BniGNBT. 
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Des  gommes  du  Sénégal. 

Par  J.   Léon  Sou b ciras. 

Les  gommes  du  Sënëgal^  dont  les  usages  pharmaceutiques  et 
commerciaux  n'ont  pas  besoin  d'être  rappelés  ici,  sont  classées, 
dans  la  colonie,  en  deux  sortes  principales  :  la  gomme  dure  de 
Galamou  du  hcisdu  fleuve,  et  la  gomme  friable  ou  Sadra-beida 
(par  corruption  iS'a/abréda),  produites  par  des  arbres  différents  et 
offrant  des  propriétés  spéciales  à  chacune  d'elles.  Ayant  eu  à  ma 
disposition  des  renseignements  y  pris  par  des  hommes  spéciaux 
qui  ont  habité  longtemps  ou  qui  habitent  encore  notre  colonie 
africaine  (1),  j'ai  été  amené  à  étudier  de  nouveau  cette  sub- 
stance et  à  en  refaire  des  descriptions,  qui  me  permettront  de 
rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  nos  maîtres. 

La  gomme  dure  de  Galam  ou  du  bas  du  fleuve  résulte  d'exsu- 
dations de  l'écorce  de  deux  espèces  très-voisines  d^jécacia  :  les 
Acacia  P^erek,  FI.  sénég.  Tentam.  et  Neboued^  Fi.  sénég.  Ten- 
tam.,  aussi  se  présente-t-elle  à  nous  avec  des  caractères  qui  ne 
sont  pas  toujours  identiques.  La  gomme  de  V Acacia  Ferek  est 
blanche,  ridée  et  terne  extérieurement,  vitreuse  in térieurement^ 
«  offre  la  forme  de  larmes  quelquefois  vermiculées  et  tortil- 
lées ,  mais  communément  ovoïdes  ou  sphéroïdes ,  de  deux 
pouces  de  diamètre,  d'une  saveur  douce,  accompagnée  d'une 
légère  acidité  qui  ne  se  laisse  reconnaître  que  par  les  personnes 
qui  en  font  un  usage  habituel  »  (Adanson).  Entièrement  solu- 
ble  dans  l'eau,  elle  donne  un  mucilage  bien  plus  clair  et  moins 
consistant  que  celui  de  la  gomme  arabique,  rougit  la  teinture  de 
tournesol,  mais  plus  faiblement  que  la  gomme  thurique.  VA- 
cacia  J^erek  est  un  arbre  de  moyenne  hauteur,  15  à  20  pieds  au 
plus,  très-rameux  ,  à  branches  tortues  et  armées  d'un  nombre 


(i)  Anne  Ruflfenel,  Ve  la  colonie  du  Sénégal,  études  historiques €t  com^ 
merciales.  —  Caille,  Tableau  statistit/ue  du  Jleuvedu  Sénégal.  —  Butel« 
Note»  sur  les  peuplades  qui  occupent  les  bords  du  Sénégal.  —  Aadibert, 
Bapport  adressé  à  lu  commission  de  C exposition  universelle  réunie  à  Saint- 
Louit  (Sénégal). 
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considérable  dVpînes  acérées;  son  bois  est  dur,  son  ëcorce  grise  ; 
il  laisse  suinter  natnreileinent  un  liquide  gommeux,  qui  se  soli- 
difie plus  tard,  au  bout  de  vingt  à  trente  jours.  Plus  abondam- 
ment répandu  et  en  forêts  plus  considérables  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  que  sur  la  rive  gauc  lie,  il  se  trouve,  au  Sénégal,  sur  l'île 
de  Sor  et  dans  tout  le  voisinage  de  Saiot-Louis,  dans  ie  |>aysdes 
Maures  jusqu*aux  dernières  limites  du  désert  de  Ssahhrà^  dans 
le  Fouta-toro,  le  Oualo,  le  Gliioloff,  le  Cayor,  et  méine  dans 
les  sables  mobiles  qui  s'étendent  jusqu'au  Gap>Vert.  On  le  ti  ouve 
dans  toutes  ces  contrées  avec  VAc€icia  JVebaued,  qui  ne  s*en  dif- 
férencie ^uère  que  par  son  produit  d*une  teinte  plus  gëncrale- 
ment  rou praire,  presque  toujour»  en  boules  arrondies,  doot  le 
diamètre  varie  entre  six  ligues  et  un  pouce,  transparentes  et  de 
saveur  un  \)eu  anure.  La  gounne  de  Neboued,  vniwarenteai  so- 
lubie  dans  son  poids  d*eau,  donne  un  mucilage  plus  épais  que 
celui  de  In  goninie  arabique  et  rougit  très- faiblem est  la  teinture 
de  tournesol. 

La  récolte  delà  gomme  au  Sénégal  est  faite  à  peu  près  exclu- 
sivement par  les  Arabes  nomades  du  Ssahhrâ  méridional,  qui  se 
désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Beditouin  (errant)  et  que^ 
dans  la  colonie,  on  nomme  Maures.  C'est  à  peine  si  quelques 
quintaux  de  gomme  sont  apportés  au  eoraptoîr  de  Merina-g'faea 
par  les  nègres  du  Oualo  et  du  Gliioloff,  qui  habitent  la  rive 
gauche  du  fleuve,  par  suite  de  l'insouciante  apathie  des  premiers, 
qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'exploiter  les  gommes  de  leur 
pays^et  par  suite  des  entraves  que  les  Maures,  jaloux  de  eue- 
sei  ver  le  monopole  de  ce  commerce,  mettent  à  l'arrivée  des 
produits  du  Gliioloff,  aussi  beaux  et  plus  estimés  que  les 
leurs. 

Parmi  les  Maures  qui  se  livrent  au  conmerœ  de  la  gomme, 
les  ims  habitent  la  partie  inférieure  du  fleuve,  ce  sont  les  Brak- 
naset  les  Trarzas ,  parmi  lesquels  oo  distingue  la  CauMlle  des 
Darmankours.  Chacune  de  ces  tribus  exploite  plus  particulière- 
ment une  oasis  ou  forêt  à  gommiers.  Les  Trarzas ,  qui  appor- 
tent leurs  produits  à  Gahé,  exploitent  plus  particulièrement 
Toasis  de  Sahel,  située  à  80  kilomètres  £.  de  Porteudik  et  à 
100  kilomètres  N.  E.  de  l'escale  du  désert.  Cette  oasis,  constituée 
presque  exclusivement  par  dis  Acacia  F'erek,  s'étend,^ttr  une 


—  55  — 

Irès-grande  longuaur^  sur  un  terrain  presque  partout  «ablou- 
neuxt  et  fournit  la  gomme  la  plus  estimée  du  Sénégal.  On  peut 
évaluer  à  6  ou  700,000 kilogrammes  la  quantité  dégomme  que 
j^ttt  fournir,  chaque  année ,  la  forêt  de  SabeL  Deux  uibusde 
Trarzas,  ks  Ouled-aid  et  les  Zoumag,  qui  habitent  une  partie 
de  l'anaée  sur  les  bords  du  fleuve,  entre  fiokol  et  Dagana  ^  ré- 
coltent surtout  beaucoup  de  gomme  (Butel}.  Les  Dari^aukours 
ou  Aid-ou-el-laidj,  famille  assez  nombreuse  de  marabouts» 
parmi  lesquels  on  distingue  les  Koumlaîlen,  les  Asguiat  et  les 
Tend'ra,  exploitent  l'oasis  d*£l  hiebar  à  100  kilomètres  O.  de 
la  riWère  Saint-Jean,  à  128  kilomètres  N.  O.  de  Tancien  fort  de 
Podoret  de  Tescale  du  Coq;  ils  tirent  de  cette  oasis,  qui  offre 
phis  d'acacia  Néboued  que  à' A.  Ferek^  et  qui  est  placée  sur  un 
terrain  argileux  au  bord  d'une  couche  sablonneuse ,  la  plus 
graade quantité  dégomme  appoitée  aux  escales  (de  700,000  à 
1,000,000  de  kilogrammes  par  an),  ce  qui  est  en  rapport  avec 
son  étendue jplus  considérable  ;  mais  ses  produits  sont  moins  purs 
et  moins  estimés  que  ceux  de  loasisde  SaheL  I<es  firaknas,  parmi 
lesquels  on  distingue  lesAb-el-hassen  et  les  Toubouidj,  viennent 
porter  leurs  gommes  à  Tescale  du  Coq;  ik  exploitent  l'oasis  la 
plus  petite,  l'oasis  d'EUfatak  ou  £l-£etbba,  à  40  kilomètres 
S*  S«  £•  d'El-hiebar*  Ils  tirent  de  cette  forêt ,  située  sur  un  ter- 
rain beaucoup  plus  substantiel  que  les  autres,  environ  50^000  k^ 
logrammes  d'une  gomnae  pure  estimée  et  désignée^dans  le  pays, 
aous  le  nom  de  gonakU.  Les  Arabes  de  la  partie  supérieure  du 
fleuve  qui  se  livrent  au  commerce  de  la  gomme  appartiennent, 
pour  la  plupart,  à  la  grande  tribu  desDowicLes,  qui  tirent  des 
oasis  de  Lakhor  et  de  Khanvre,  situées  dans  le  pays  de  Tagannt, 
2  à  3«000  kilogrammes  de  gomme  par  an.  Quelques  fraciiona 
des  Aoulad-embarek,  ei  quelquefois  desTychitt,  peuplade  très* 
éloignée  au  N.  £.  du  fleuve,  apportent  aussi  de  lagomiae  k 
l'escale  des  Dowiches,  c'est-à-dire  au  comptoir  de  Bakei;  maïs, 
le  plus  souvent,  ils  sont  arrêtés  par  les  Dowiches,  et  portent 
alors  leurs  produits  au  comptoir  de  Merina-g'hen,  prèsdeCai- 
gnottck  (Caitle). 

Lorsque  la  saison  des  pluies  cesse,  c'est-à-dire  en  novembre, 
les  Maures,  que  les  inondations  avaient  cbassésdes  rives  du  fleuve, 
s'en  rapprochent  et  font  récolter  la  gomme  par  leuvt  csciavea 
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noirs.  Pendant  les  premiers  mois,  les  produits  obtenus  sont  peu 
abondants,  et  constituent  la  première  traite ,  dite  aussi  petite 
traite;  à  partir  du  moment  où  la  sécheresse  devient  plus  grande, 
yers  le  mois  de  mars,  la  proportion  des  produits  augmente  et  leur 
récolte  constitue  la  ieconde  traite  ou  grande  traite,  subordonnée, 
quant  à  sa  durée,  à  l'arrivée  des  pluies  et  à  Tintensité  des  vents 
d'est  :  cette  seconde  traite  dure,  en  général,  jusqu'au  mois  de 
juin  ou  de  juillet.  Les  écorces  des  gommiers,  imbibées,  disten- 
dues et  gonflées  sous  l'influence  de  Teau,  qui  tombe  en  immense 
quantité  pendant  la  saison  des  pluies ,  sont  desséchées  par  les 
vents  d'est  brûlants  qui  viennent  du  désert;  elles  se  fendillent  et 
laissent  exsuder  par  leurs  fente»des  larmes  de  liquide  gommeux, 
qui  s'agglutinent  en  boules  plus  ou  moins  volumineuses.  Plus 
les  vents  d'est  soufflent  avec  violence  et  persistent  longtemps 
(circonstance  défavorable  à  la  culturf")  ^  plus  la  récolte  de  la 
gomme  est  abondante  ;  il  est  à  remarquer  que  très-rarement  elle 
est  mauvaise  deux  années  de  suite.  Les  esclaves  qui,  pendant  toute 
la  durée  de  la  traite,  ne  se  nourrissent  que  de  gomme  (1)  (depuis 
quelques  années  ;  cependant ,  les  propriétaires  arabes  cultivent 
de  grandes  quanti  tés  de  mil  pour  nourrir  ces  malheureux  (Caille), 
vont  détacher  les  boules  de  suc  gommeux  qui  pendent  aux  bran- 
ches et  au  tronc,  en  ayant  grand  soin  de  les  recueillir  dès  qu'elles 
apparaissent  pour  éviter  qu'il  ne  s'y  attache  des  corps  étrangers  : 
c*est  à  cette  précaution,  prise  surtout  dans  le  bas  du  fleuve,  qu'est 
due  la  particularité  que  présentent  ces  gommes  d'être  toujours 
en  masses  très-petites.  Chaque  esclave,  muni  d'un  sac  de  cuir 
(toulon  ou  tauron  en  ghioloff)  détache  les  exsudations  des  bran- 
ches, soit  à  la  main,  soit  au  moyen  de  longs 'bâtons  surmontés 
d'une  sorte  de  houlette  ou  de  ciseau  en  fér,  opération  extrême- 
ment pénible  à  cause  des  piquants  nombreux  et  acérés  que  por- 
tent les  Acacia.  Quand  le  touton  est  rempli,  l'esclave  le  porte  à 
son  maître  qui  enterre  le  sac  dans  le  sable,  principalement  pour 


(I)  Adanson  ,  et  lesaatears  de  la  flore  de  Séncgambie  s'accordent  sur 
ce  point  avec  MM.  RafFenel  et  Aadibert.  Da  reste  les  Gafres  et  les  nègres 
des  autres  parties  de  TAfriqae ,  an  rapport  de  Sparrman  et  de  Goidberry, 
se  nourrissent  aussi  pendant  le  cours  de  leurs  voyages  à  peu  prés  exclu- 
•ÎTement  de  gomme. 
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le  soustraire  aux  autres  chercheurs,  amis  ou  ennemis,  qui  ne  se 
feraient  aucun  scrupule  de  se  l'approprier.  On  laisse  les  toulons 
en  terre  jusqu'à  ce  qu*il  y  ait  une  quantité  de  gomme  récoltée 
suffisante  pour  en  opérer  avantageusement  le  transport  aux  es- 
cales ou  lieux  de  traite  de  la  gomme.  Quand  la  gomme  a  été  ré- 
coltée trop  fraîche,  c'est-à-dire  avant  d'avoir  acquis  par  la  des* 
siccation  une  consistance  suffisante^  ou  quand  elle  est  restée  trop 
longtemps  enterrée,  une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  sable 
s'y  attache,  et  le  produit,  qui  perd  alors  beaucoup  de  sa  valeur, 
reçoit  le  nom  de  gomme  enterrée  ou  non  marchande.  Cet  acci- 
dent est  quelquefois  dû  à  ce  que  la  pluie  a  pénétré  le  sable  jusqu^à 
la  gomme,  ou  à  ce  que  les  exsudations  sont  naturellement  tom- 
bées de  l'arbre  à  terre,  «  où  elles  forment  quelquefois  des  croûtes 
si  épaisses  qu'elles  empêchent  l'arbre  de  se  développer  »  {Flore 
de  Sénégambie).  Aucun  des  observateurs  qui  ont  parcouru  le 
Sénégal  n'a  confirmé  la  vérité  de  l'assertion  de  Swédiaur  (BulL 
de  la  Soc.  philom.,  n"  8,  frim.an  VI  (1797)  p.  64)  :  «  Un  homme 
qui  a  vécu  longtemps  sur  la  côte  d'Angola ,  désirant  obtenir  de 
moi  des  renseignements  sur  divers  procédés  chimiques,  me  dé- 
couvrit que  la  manière  la  plus  ordinaire  dont  on  obtient  la  plus 
grande  quantité  de  gomme  arabique  du  commerce  est  en  creu- 
sant aux  pieds  des  vieux  arbres ,  particulièrement  des  Mimosa 
Nilotica  et  Sénégal.  On  trouve  alors  de  grosses  masses  de  gomme 
qui  ont  suinté  des  racines,  peut-être  pendant  plusieurs  siècles, 
et  qui  se  sont  détachées  de  la  base  de  l'arbre.  »  C'est  donc  avec 
raison  queSchousbôe  {Bail,  de  la  Soc.  phil.^  an  VIII  (1799), 
p.  51)  s'élève  contre  l'opinion  ci- dessus  exprimée  et  ne  la  croit 
nullement  fondée.  Quand  les  esclaves  oui  récolté  une  quantité  de 
gomme  suffisante  pour  en  charger  tous  les  bœufs,  chameaux  et 
autres  bêtes  de  somme  du  projpriétaire  des  noirs ,  on  se  rend  à 
l'escale  sous  la  protection,  toujours  onéreuse,  du  roi  de  la  tribu, 
pour  troquer  la  gomme  avec  les  négociants  français,  dits  trai- 
tants ,  contre  des  cotonnades  bleues  {guinée) ,  des  fusils,  de  la 
poudre,  de  l'ambre,  du  corail ,  du  sucre  en  pavés ,  du  tabac  en 
feuilles,  etc.  L'escale  est  obligatoire,  et  les  transactions,  qui  ne 
peuvent  se  faire  en  d'autres  lieux ,  sont  surveillées  par  l'officier 
d'un  petit  bâtiment  de  guerre  français ,  qui  prend  le  titre  de 
commandant  de  Tescale.  La  traite  aux  escales  commence,  en 
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gênerai,  en  juin  pour  finir  au  l^^août;  elle  se  fait  dans  des  points 
choisis  par  convenance  mntuelle,  mais  où  il  n'y  a  aucune  con* 
struciion^et  qui  sont conipîétement déserts  dans  Tinterralle  d'une 
traite  à  l'autre.  A  IVpoque  actnelle^  le  commerce  de  fa  gomme 
ne  peut  se  faire  sur  le  fleuve  qu'à  Tescale  d'AuIad-aiou  ou  des 
Darmankonrs,  située  à  96  kilomètres  de  Saint-Louis,  à  celle  du 
Dés.Tt,  plus  éloignée  de  5  à  6  kilomètres,  et  à  celle  du  Coq, 
distante  du  chef-lieu  de  la  colonie  d'environ  200  kilomètres.  En 
outre,  l'échange  des  gommes  du  haut  du  fleuve  se  fait  au  comp- 
toir de  Bakel  (RafTenel,  Audibert). 

Achetée  aux  escales,  la  gomme  est  descendue  par  bateaux  â 
Saint- Louis  et  y  est  emmagasinée.  Avant  de  Texpédier  en  France, 
on  en  sépare  les  diverses  qualités  par  un  triage. 

On  réserve ,  comme  la  plus  estimée,  fa  gomme  dite  Ai  Ghio- 
lofff  fournie  par  les  mêmes  espèces  sans  doute  que  la  gomme  de 
Gatam^  mais  s''en  distinguant  par  le  volume  plus  considérable 
de  ses  fragments  ovoîdes  ou  sphéroïdes ,  et  surtout  par  fe  gla- 
çage brillant  de  sa  surface,  glaçage  qui  parait  dû  â  une  sorte  de 
cristallisation.  Malheureusement,  les  obstacles  que  les  Maures 
mettent  â  son  arrivée  aux  escales  sont  cause  qu'elle  n'est,  en 
quelque  sorte,  qu'un  produit  de  commerce  de  contrebande,  et 
ne  se  trouve  jamais  en  grande  quantité  sur  te  marché  de  Saint- 
Louis  (Audibert). 

On  trouve  souvent  méTangees  à  la  gomme  dure  de  Gala  ni 
deux  autres  variétés,  que  Ton  désigne  sous  les'  noms  de  gomme 
de  Bondou  et  de  gomme  Gonakié.  La  première  de  ces  gommes 
est  extrêmement  diflicile  à  distinguer,  par  son  seul  aspect,  de  la 
gonune  de  Gaîam,  même  pour  les  négociants  les  plus  expérimen- 
tés, mais  sa  saveur  amère  très-prononcée  doit  la  faire  rejeter  du 
coiiinerce. 

La  gomme  Gonaké,  Gonakié  ou  Gonaté  (du  nom  que  fcs 
indigènes  donnent  à  V Acacia  Adansonii  qui  la  pro«Pnrt,  et 
qu'ils  ne  savent  pas  toujours  distinguer  de  VAcacia  ^erek)  est 
un  produit  trè»-abondant  dans  les  oasis,  surtout  dans  cefle  d*£l- 
fethha  ;  elle  est  rouge,  généralement  plus  que  les  gommes  irouges 
de  Galam  ou  d^Acacia  Nèhoued,  se  dessèche  très- facile  ment  eC 
devient  vitreuse  comme  les  bonnes  sortes  du  bas  du  fleuve,  ce 
qui  permet  aux  Maures  de  la  mêler  aux  autres  sortes  pour  faire 
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volume  et  poids  :  tnalheureusement ,  le  triage  en  est  souvenl 
extrémeiDent  difficile,  et  les  parties  de  goaiKie  de  GiaUai  qui  em 
renfernieni  perdent  beaucoup  de  leur  vaikur  commerciaie,  en 
raison  cfte  l'amertuttie  proBonoée  de  la  gomfÊU  GnmÊÀié  (AiMii- 
bert). 

La  gommé  friahU  ou  Salàhttia  ou  Sadrm^htida  fst  menue  «t 
brisée  comme  du  gros  sel,  à  cassure  facile  parfaiieanent  vilreiise^ 
à  surface  extérieure  toujours  terne  et  souvent  ridée  :  sa  savem 
offre  toujours  une  certaiae  aaiertume.  Les  diverses  variétés  de 
teinte,  blanche,  verte ,  jaune  ou  rouge ,  qu'elle  présente  dépen* 
dent  de  l'âge  plus  ou  moins  avancé,  de  Tétat  plus  ou  moins 
vigoureux  du  gommier  qui  la  produit,  ou  de  ce  que  le  terrain 
est  plus  ou  moins  sablonneux  (Audibert).  Les  morceaux  de 
gomme  Sadra-beida  sont  irréguliers ,  et  semblent  le  plus  , sou- 
vent provenir  de  larmes  plus  volumineuses  qui  se  seraient  rom- 
pues ;  quelquefois  elle  se  présente  sous  la  forme  de  larmes  ver- 
miculées  grosses  comme  tine  plume  à  écrire  et  de  longueur 
variable  :  la  €X>uleur  la  plus  générale  de  cette  gomme  venniculée 
est  le  blanc  vitreux  ou  le  blanc  verdâtre.  Très-fàcilement  soè»- 
ble  dan»  son  poids  d'eau  ,  la  gomiue  Sadrabeida  donne  un  nuft- 
cilage  peu  consistant  qui  rougit  peu  la  teinture  bleue  de  tourne- 
sol (1).  Cette  gomme  se  récolte  en  janvier,  février  et  mars,  dans 
des  forêts  peu  éloignées  de  B  ikel,  et  vendue  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  récolte  par  Les  Maures,  car  on  ne  peut  l'enterrer  comme 
la  goiuine  de  VAoacia  f^erek.  Cette  différence  de  propriété  est 
en  rapport  avec  la  différence  d'origine,  car  la  gomme  Sadra- 
beida  est  produite  par  une  espèce  particulière  ^Acacia  qui 
semble  être  V Acacia  albida,  FLséni^.  Cet  arbre,  fréquent  dans 
le  désert,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  partir  de  Galaui,  est  tou- 
jours beaucoup  plus  petit  que  VAeanm  f^trék;  il  est  caractérisé 
surtout  par  son  éeorce  blancbe  qui  Ini  a  lait  donner  pur  let 
indigènes  le  nom  ^  Swira  heida  (arbre  blanc)  (Autfibert), 
Beaucoup  MU>int  reckertbée  que  les  gommes  4urps  de  Galaai^ 
la  gomme  friable  n'est  que  trèa-peu  employée  pcrr  le  commerce 
de  France,  à  moins  que  les  gommes  dures  ne  so^^nt  portée»  à  un 
prix  trop  élevé»  Une  «les  causes  qui  entpéchef^t  son  emploi  auni 
avantageux  en  pkarniacie  eM  la  propriété  que  cette  gomitiea, 
lorsqu'elle  a. été  sysimrtr  dans  lean  et  (fue  sa  dtssolution  a  été 
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rapprochée  suffisamment  pour  faire  une  pâte^  d'absorber,  -ni 
bout  de  quelques  jours,  rhumidité  de  Tair  et  de  devenir  aloi-s 
TÎsqueuse  au  plus  haut  degrë. 

Au  temps  d'Adanson ,  l'exportation  de  la  gomme  était  de 
30^000  quintaux  (ancien  poids).  D'après  les  relevés  authenti- 
ques de  Tadministration  des  douanes  indiqués  dans  le  rapport 
de  M.  Audibert,  l'exportation  de  cette  substance  aurait  été  pen- 
dant les  années 

i8a8  1,491.809  kilogr. 

i83o  3,044,678      — 

i835  1,464,878      — 

1840  3,100,377      — 

1845  3.656,i93      — 

i85o  1,349,007      — 

i85i  1,848,484.     — 

i852  1,810,686      — 

i853  3,718,134      — 

i854  :a, 539,700      — 

Le  produit  est  donc  stationnaire  et  n'éprouve  guère  de  varia- 
tions que  par  des  influences  climatériques ,  telles  que  l'abon- 
dance des  pluies^  la  force ^  l'intensité  et  la  persistance  des  vents 
d'est. 


Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
iur  les  produits  pharmacetUiques  de  V  exposition  universelle; 

Par  M.  Reveii.  ,  agrégé  à  TËcole  supérieure  de  pharmacie. 

(suite.) 

J'arrive  aux  produits  pharmaceutiques  ;  on  comprend  faci- 
lement comment  une  exposition  de  pareils  produits  doit  être 
très-bornée;  à  part  quelques  médicaments  nouveaux,  quelques 
formes  particidières  qui  peuvent  faciliter  l'administration  du 
remède,  que  peut  en  effet  exposer  un  pharmacien?  Les  matières 
premières  doivent  toujours  être  de  qualité  supérieure,  celles-ci 
appartiennent  au  commerce ,  et  tout  le  monde  aurait  le  même 
droit  de  les  produire;  les  médicaments  composés  officinaux 
doivent  être  préparés  en  des  proportions,  et  d'après  des  règles 
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immuables  ;  ce  nVst  donc  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu'un 
pharmacien  pourra  exposer  quelque  chose,  lorsque  par  exemple 
il  aura  trouvé  un  procédé  qui  tout  en  conservant  les  doses  du 
codex ,  permettra  d'obtenir  un  produit  plus  beau,  d'un  aspect 
plus  agréable  ou  d^une  plus  facile  conservation,  mais  il  y  a 
loin  de  cela  à  ce  qui  a  été  fait.  N'avons  nous  pas  vu  en  effet 
des  pharmacies  presque  entières  sous  les  vitrines  de  l'exposition? 
et  n'était-il  pas  pénible  de  voir  des  pharmaciens  manquer  à  la 
dignité  de  leur  honorable  profession  en  affichant  des  prospec- 
tus ou  des  prix  courants  à  côté  des  produits  de  médiocre  appa- 
rence? le  jury  a  par  son  silence  fait  justice  de  toutes  ces  préten- 
tions; mais  le  prospectus  et  le  prix  courant  aussi  mensongers 
l'un  que  l'autre,  n'ont  pas  moins  été  exhibés,  c'est  tout  ce  qu'on 
voulait. 

Tout  le  monde  connaît  le  principe  sur  lequel  est  basé  le  pro- 
cédé de  M  Masson,  pour  la  dessiccation  des  plan  tes  alimentaires 
et  officinales;  mais  pour  le  pharmacien,  les  plantes  conservées 
par  le  procédé  de  M.  Kentz  Swann  seraient  préférables  ;  il  est 
impossible  de  voir  rien  de  plus  beau  :  j'ai  remarqué  entre  autres 
la  reine  des  prés,  la  digitale,  l'aconit.  L'inflorescence  entière  de 
ces  plantes  avait  été  desséchée,  et  il  eût  été  difficile  de  distin- 
guer au  milieu  d'un  parterre  les  fleurs  sèches  des  fleurs  fraîches. 
Je  dois  ajouter  qu  après  de  nombreux  essais,  M.  Berjot  et  moi 
sommes  parvenus  à  drs  résultats  tout  aussi  satisfaisants  que 
ceux  de  M.  Swann ,  comme  on  a  pu  s'en  assurer  par  les  échan- 
tillons que  j'ai  présentés  à  la  Société  de  pharmacie  et  à  la  So- 
ciété de  botanique  de  France;  j'espère  pouvoir  faire  connaître 
incessamment  notre  procédé. 

Des  fleurs  et  des  plantes,  conservées  avec  tout  leur  éclat,  ont 
été  exposées  par  MM.  Halbique  de  Caen  et  Lefranc  de  Pontor- 
son.  Ces  plantes  étaient  en  petite  quantité  et  je  ne  pense  pas 
que  ces  exposants  puissent  livrer  leurs  produits  au  commerce; 
il  n'en  est  pas  de  même  d'un  herboriste  de  Paris,  M.  Babasse, 
qui  a  desséché  des  plantes  et  fleurs  d'une  manière  fort  conve-' 
nable  et  qui  peut  en  livrer  de  pareilles  au  commerce;  toutefois, 
ces  produits  étaient  moins  beaux  que  ceux  de  M.  Halbique. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  très-éloignée ,  on  était  dans  Tha- 
bitude  de  dorer  ou  d'argenter  les  pilules;  cette  pratique  a  fait 
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pbœ  à  une  antre,  ({«i  consiste  à  revêtir  les  pilotes  de  oertaÛM 
enduits  inperméables ,  qui  les  pr^rvent  de  l'action  des  agents 
extérieurs.  La  vitrine  de  M .  Dorvault  cooienaît,  à  e4té  d'im- 
nenses  magdalrons  d'emplâtres  bien  préparés,  despthiles  ar- 
gentées  ou  toluisées,  des  capsules,  des  dragées,  des  granuics  ;  «t 
vemai-quait  enoore,  parmi  ses  produits,  de  inagniftqtie  vémmt 
de  jalap^  de  la  résine  de  scaniinoiiée  décolorée,  présenunt  une 
teinte  dorée  fort  agréable.  Ces  produits  purifiés  seraient  certai-* 
Bernent  préférables  anx  matières  brûles ,  dont  la  couiposiiioB 
est  si  variable  et  si  incertaine. 

MM.  Honiolle  et  Quevennè  ont  détenu  une  médaille  de 
l**  classe  pour  leur  digitaline  et  pour  leurs  granules.  Ce  sont  ces 
messieurs  qui  ont  introduit  dans  la  pbarnnacie  cette  espèce  de 
médicament,  à  laquelle  on  a  reproché,  à  tort  à  mon  avis,  leur 
uniformité  d aspect  et  de  eoitleor;  car  ce  reproche  pourrait, 
tout  aussi  bien,  être  adressé  aux  pilules,  revêtues  ou  non  d'un 
enduit  quelconque,  aux  tablettes,  aux  sirops,  etc.,  etc.  Il  serait 
d'ailleurs  très  facile,  et  nous  croyons  même  irès-utile,  de  donner 
aux  granules  des  colorations  diverses,  selon  que  la  substance 
qu'ils  renferment  serait  vénéneuse  ou  non  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
les  granules  nous  présentent  l'avantage  très-grand  de  contenir 
des  quantités  de  substances  d'un  poids  très- minime  et  parfaite- 
ment dosées;  taudis  qu'il  serait  ditEcile  de  trouver  cliez  la 
plupart  des  pharmaciens  des  balances  assez  justes  pour  peser 
exactement  un  milligramme  d* une  substance  très-active,  comme 
la  digitaline ,  l'atropine,  la  strychnine,  etc.,  etc. 

M.  Mathey-Caylns  avait  exposé  ses  capsules  au  glaten; 
M.  GafTard  ses  porte- remèdes,  destinés  à  êlre  introduits  dans 
diverses  cavités  naturelles  du  corps  humain.  M.  Gilles  pi'épare 
un  proto'iodure  de  fer  avec  sa  coloration  verte  ;  la  {orme  de 
dvagées,  sous  laquelle  il  propose  d'administrer  ce  sel  si  altérable, 
BOUS  a  paru  très-ooirveDable. 

Enfin,  M,  Blancard  a  aussi  fait  connaître  un  sirop  de  preto- 
îodure  de  fer  et  des  pilules  gélatineuses  du  même  sel.  M.  Blaueard 
a  imaginé  de  placer  à  la  partie  supérieure  des  flacons  contenant 
les  pilules,  un  petit  cachet  en  argent,  qui  ne  se  colore  qm'au* 
tant  que  l'iode  se  volatilise. 

M.  le  docteur  Ciertan,  de  Dijon,  dit  avoir  fait  connaître  ua 
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Bd^âdmnitlntion,  fort  ïn^ituXj  de  eertnntviédicaniewts; 
je  veux  parler  des  perles,  ou  petites  sphères  en  g«nm«  sfiGrée, 
CKklemot  des  sttfasUmcea ,  en  ^énén\ ,  Tolatik».  Les  perles  Hé" 
tktr  de  M.  le  dodevir  Qertan  sont  bien  préparée»;  mais  pour 
ce  i|ul  est  de  PmvetUiom ,  M.  Clet tan  s'est  borné  k  acheter  k 
procédé  présenté  en  1848  à  l' Académie  de  médechie,  par 
IL  ThéTenoC^  pliartnacien  à  Dijon.  ITiui  antre  cdté,  M.  Yiel, 
fbarixMcien  à  Tours  ^  aréciamé  la  priorité  du  proeéc^;  peut- 
élre  lea  deux  pharmaciens  oot-ils  toua  deux  séparément  im  égal 
dcott  à  ViaTention. 

U  y  avait  peu  d'eaux  distillées  à  rexpositîon,  k  part  celles  cpn 
étaieDt  enToyées  par  les  distillalenrs  de  Grasse  ;  je  n'ai  remarqué 
que  celles  du  gonyerneinent  de  Tnnb^  qui  comprenaient  plutAc 
des  eanx  destinées  k  k  toilette  ^  telles  qne  les  eaux  de  jasmin, 
de  benjoin  et  de  roses. 

Il  me  serait  iinpossible  de  signaler  tous  les  exposants  qui  ont 
envoyé  de  Thuile  de  morne.  Celles  de  l'exposition  anglaise 
avaient  une  teinte  dorée  particulière  ;  c'est  aussi  la  teinte  que 
présentait  l'huile  de  M.  Hogg^  qui  assure  avoir  nne  fabrique 
à  Terre-Neuve  ;.  M.  Gnérin,  de  Donkerque,  et  d'antres  fabricants 
de  la  même  localité,  ont  également  exposé  des  huiles  brunes, 
Uondes  et  blanches,  dont  fa  composition  doit  varier  à.  l'infini. 
J'ai  remarqué  que,  la  veille  «le  la  frrmetnre  de  l'exposition. 
In  plupart  de  ces  huiles  étaient  congelées,  tandis  que  celles  de 
MM.  Berthé  et  Robiqnet,  entr'autres,  ne  Tétaient  pas.  Faut-il  at* 
tribiier  ce  phénomèuede  congélation  à  la  fermeture  pinson  moins 
exacte  des  vitrines,  en  nn  mot  à  ce  que  les  huiles  étaient  exposées  i 
des  températures  différentes,  ou  bien  faut- il  voir  dans  ce  fait 
la  preuve  d'une  différence  dans  la  coniposition?  C'est  à  l'expé- 
ricnceà  prononcer  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois  dire 
que  la  couleur  légèrrmieut  ambrée  et  la  stavenr  fraîche  de  pois- 
son que  possèdent  les  huilas  de  M.  Kobt quet  sont  des  indices 
d'une  grnnde  pureté.  J'aurai  Toccasion  de  reveiûr  sur  les  pro* 
duits  chimiques  de  notre  collègue,  mais  je  dois  mentionner  ici 
\ecollodion  pho$ogrmphifae  lirmpide  et  sensible,  très*apprécié 
aujourd'hui  par  les  photographes ,  en  raison  de  la  fixité  et  de 
la  finesse  des  détails  dans  les  épreuves.  Enfin  j'ai  remarqué  de 
Fextrait  sec  de  lichen  ;  préparation  assez  difficile  à  faire  et  à 


—  64  — 

l'aide  de  laquelle  on  peut  obtenir  instantanément  des  tisanes 
ou  des  gelées. 

La  maison  Ménier  et  compagnie,  que  le  jury  a  justement 
récompensée  d'une  grande  ntédaille  d'honneur ,  s'est  fait  une 
grande  réputation  pour  la  préparation  des  gruaux  et  des  pou- 
dres impalpables  ;  je  n'insisterai  pas  sur  ces  produits.  M.  Dor- 
Tault  a  également  exposé  des  poudres  fort  belles,  ainsi  qne  des 
extraits  préparés  dans  le  vide  y  moins  beaux  toutefois  que  ceux 
de  la  maison  Ménier,  dont  le  nombre  était  assez  grand  pour  qu'on 
pût  en  apprécier  tout  le  mérite;  mais  ces  extraits  ont  l'inconvé- 
nient fort  grave  d'attirer  l'humidité  de  l'air.  M.  Grau  val,  de 
Beims ,  a  donné  aussi  un  procédé  pour  préparer  ces  extraits 
dans  le  vide  opéré  par  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  ; 
la  Société  pharmaceutique  de  la  Haute-Marne,  qui  exploite  le 
procédé  de  M.  Granval ,  avait  exposé  de  fort  beaux  extraits, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  ceux  de  quinquina  et  de  rata- 
nhia  ;  mais  les  plus  beaux  extraits  sont,  sans  contredit,  ceux  de 
M.  Berjot ,  de  Caen. 

Les  extraits  de  M.  Berjot  sont  préparés  à  l'aide  d*un  appareil 
dont  le  modèle,  fort  bien  construit,  a  été  cédé  à  l'École  de  phar- 
macie. 

Les  extraits  offrent  l'avantage  de  fournir  sous  un  petit  volume 
les  principes  médicamenteux;  mais  pour  qu'il  n'y  ait  aucun 
changement  dans  la  nature  des  produits ,  il  est  indispensable 
d'opf^rer  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Sans  cette  précaution,  la 
matière  extractive  s'oxyde,  se  résinifie,  devient  insoluble  ;  il  se 
forme  ce  que  Berzélius  a  appelé  apothème^  et  qu'on  désigne  plus 
souvent  sous  le  nom  d'extractif  oxygéné.  Il  faut  de  plus  opérer 
à  une  température  aussi  basse  que  possible. 

L'appareil  Granval  se  compose  de  deux  parties  distinctes  , 
l'une  où  on  met  le  liquide  à  évaporer,  Tautre  qui  reçoit  le  li- 
quide produit  de  l'évaporation.  On  fait  passer  d'aborcL  dans 
l'appareil  un  jet  de  vapeur  qui  chasse  l'air  et  le  remplace, 
puis  fermant  l'appareil  et  le  refroidissant  brusquement ,  la 
vapeur  d'eau  se  condense  et  le  vide  se  fait.  Il  s'agit  alors  de 
chauffer  le  vase  dans  lequel  se  trouve  le  liquide  à  évaporer,  et 
de  refroidir  celui  dans  lequel  doit  se  faire  la  condensation. 
L'évaporation  se  fait  a  Tabri  de  l'air  à  une  température  qui 
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ne  dépâifie  pas  50^  et  sous  une  pcestion  de  5  à  6  centim.  au 
plus. 

Au  lieu  de  faire  le  yide  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  qui  a 
toujours  une  odeur  de  lessive  et  qui  entraîne  souvent  des  ma^ 
tières  terreuses  »  M.  Berjot  fait  le  vide  au  moyen  d'une  pompe  à 
air  analogue  à  celle  des  machinés  à  vapeur*  Pour  concentrer  et 
évaporer  plus  facilement  la  liqueur  qui  doit  fournir.  Textrait» 
la  vapeur  d'eau  circule  non-seulement  dans  un  double  fond^  à 
la  partie  inférieure  du  vase^  mais  encore  dans  un  tuyau  disposé 
circulairement  à  sa  partie  supérieure.  L'appareil  de  M.  Berjot 
peut  se  démonter  chaque  fois  qu'une  opération  est  terminée;  il 
se  gouverne  avec  autant  de  facilité  qu'un  alambic  ordinaire , 
et  un  tube  aspirateur  permet  le  renouvellement  du  liquide  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'enlever  le  chapiteau. 

Enfin  on  doit  à  M.  Berjot  un  système  très-ingénieux  et  essen- 
tiellement pratique  pour  boucher  les  flacons  destinés  à  contenir 
les  extraits  secs,  et  qui  empêche  que  les  extraits  les  plus  hygro* 
métriques  ne  soient  altérés  par  l'humidité  et  passent  à  l'état 
d'extrait  mou;  cette  fermeture  se  compose  d'une  capsule  en 
étain  formée  de  trois  pièces*:  1*  une  partie  annulaire  portant  un 
pas  de  vis  et  mastiquée  sur  le  goulot  du  flacon  ;  2°  un  chapeau 
qui  se  visse  dessus  avec  garniture  de  gutta-percha  complète  ^ 
la  capsule  et  le  flacon  se  trouve  parfaitement  fermé  ;  3"  ce  cba-* 
peau  présente  à  son  intérieur  une  boîte  percée  dans  laqudle 
on  met  de  la  chaux  vive  fortemejit  calcinée^  renfermée  dans  un 
papier  de  soie  et  recouverte  de  coton  cardé  :  le  tout  est  main^ 
tenu  par  un  couvercle  à  vis  percé  de  trous. 

Je  dois  ajouter  qu'au  moyen  de  deux  lunettes  placées  en  face 
l'une  de  Tautre ,  il  est  facile  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l'appareil  (système  Herbepin). 

D'après  les  expériences  qui  ont  été  faites ,  je  crois  pouvoir 
certifier  que  les  extraits  de  M.  Berjot  sont  plus  actifs  qu'un  poids 
correspondant  d'extrait  mou  ;  d'ailleurs  on  peut  rendre  cette 
consistance  à  l'extrait  sec  en  lui  faisant  absorber  2ô  p.  100 
d'eau  environ. 

En  dehors  de  l'activité  particulière  que  l'extrait  peut  avoir 
conservé,  il  en  résulte  que  les  extraits  de  M.  Berjot  doivent  être 
Jomm,d€Pharm,  elileCAîM.3*stfRiB.T.XXX.(JuilIei  1856.)  ^ 


Miployéi  à  tt&«  date  d'un  quart  moindre  qoé  odla  den  extraits 
mous;  enfin,  ce  qui  n'est  pas  moins  important, c'est  la  solubilité 
des  fztraics  sees|  tous  œux  que  fai  essayes  se  sont  parfaitement 
dissous.  Or  on  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de  trourer  des  eitraits 
ordinaires  contenant  de  80  à  00  pour  100  dVxtractif  oxygéné 
•u  autres  substances  insolubles.  Je  puis  signaler  les  esitraiu  dH- 
pécacuanha  et  de  ratanhia  comme  présentant  le  plus  souvent 
•ette  insolubilité. 

M.  Guillermont  fils,  de  Lyon,  a  proposé  d'ajouter  un  certain 
poids  de  gomme  arabique  aux  liquides  destinés  à  préparer  les 
extraits  I  on  obtient  par  Téraporation  des  plaques  brillantes  peu 
colorées  et  peu  hygrométriques  k  l'air  ;  mais  indépendamment 
de  l'incoBTénient  qu'il  y  a  à  diminuer  l'action  des  extraits,  ce 
qui  oblige  à  en  augmenter  la  dose,  j'ai  acquis  la  certitude  que 
des  pilules  trop  fortement  gommées  peuvent  durcir  au  point  de 
traverser  le  canal  digestif  sans  être  attaquées  par  les  liquides 
intestinauiy  et  constituer  ainsi  des  espèces  de  pilules  per- 
pétuelles. 

Le  mime  pharmacien  a  proposé  un  nouveau  médicament , 
auquel  il  donne  la  forme  de  sirop.  SI  l'honorabilité  de  M«  Guil- 
lermont ne  nous  était  connue ,  noua  hésiterions  à  parler  de  ce 
produit,  d'autant  plus  qu'il  a  déj&  été  sévèrement  apprécié} 
cependant  la  solubilité  de  Tiode  dans  une  solution  de  tannin 
est  déjA  un  fait  fort  curieux  :  il  est  tout  naturel  qu'on  ait 
pensé  à  donner  k  cette  liqueur  une  forme  pharmaceutique,  et 
œllfl  de  sirop  est  sans  contredit  la  plus  convenable.  Maintenant 
comment  faut-il  considérer  ce  sirop?  Le  regarderait- on 
oomroe  une  simple  solution  dans  laquelle  les  propriétés  de 
l'iode  et  du  tannin  seront  conservées?  Ou  bien  y  a-t-il  là  un 
phénomène  chimique  plus  compliqué ,  un  phénomène  de  sub« 
stitution  par  exemple?  C'est  A  l'étude  chimique  de  ce  produit 
qu'il  faut  en  appeler  ;  quant  aux  propriétés  thérapeutiques,  les 
expériences  cliniques  seules  peuvent  les  faire  connaître.  Il  y  a 
dans  l'association  des  médicaments  des  phénomènes  qui,  à  mon 
avis,  n'ont  pas  été  assez  étudiés ,  et  je  ne  serais  pas  surpris  d'ap- 
prendre que  le  produit  qui  nous  occupe  possédât  des  propriétés 
spéciales  di  fTérentes  de  celle  de  l'iode  etdu  tannin.  Nous  croyons 
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{La  Èuiiê  é  un  ff^haia  mmifiK  ) 


Cirtrait  bit  flrocès^itrlul 

dti  4  juin  186& 
Pr4»iAeniie  de  ^ .  Pppaii,. 

M,  le  président  anpoDce*  que  M.  Galvert,  de  Af4aç|ie9tff  i 
jnembre  correspondant  de  la  Société,  assiste  à  la  séanCQ,  A|.  Q||- 
Tert  est  ipvité  à  signer  la  feuille  de  prësencei 

La  correspondance  manuscrite  se  coinpose  t  D'iin  mffo^QÎre  4^ 
M*  L^page,  pbaruiaçiea  à  Gisors^  sur  la  préparation  çk9buii|BI 
de  croton^  de  laurier  et  de  muscades  p^^r  le  sulfure  de  oarbQAf: 
(renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Gobley  etMayet). 

D'une  lettre  de  M-  Girardias,  qui  envoie  up  écI^antilipQ  du 
principe  amer  et  fébrifuge  du  biUevQ  febrifuga.  M,  QirardUt 
demande  que  la  Société  désigne  de$  copmis^aires  à  l'effet  d'exor 
miner  cette  nouyelle  substance  (repToyée  à  M«  Buignet). 

La  correspondance  imprimée  comprend  ;  Une  thèse  3||f 
TopiuM) 'par  M.  Mohammed  £ifendi  Charkauy  (renvoyée  à 
MM.  SchœufTèle  et  Robiquet.)  L'institution  smitbsonnieAne^ 
mai  1856  (renvoyée  à  M.  Dalpiaz).  L^  *revue  pharmaceutique 
pour  Tannée  1856,  par  M.  Dorvault  (remerpietaenta).  Le  Jpuri^al 
de  pharmacie  de  Lusitanie^  avril  1856  (renvoyé  à  M,  Gaultief 
de  Glaubry).Le  Journal  de  pharmacie  de  Jacob  Bell^  mai  18$6j 
(renvoyé  à  M.  Buignet).  Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimiei 
mai  1856.  Une  brochure  intitulée,  moyen  de  libérer  les  cérial^ 
et  la  pomme  de  terre  de  Vimpôt  en  nature  prélevé  mr  elle$  par 
rindustrie,  par  MM.  Thibierge  et  Remilly^  de  Versaillea»  (iren- 
Toyé  à  MM.  Robinet  et  Boissel),  Deux  brochures  portfSmt  pQltf 
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titre  :  BeehereheÈ  tur  la  dwrêe  camparaHve  de  Péc&ulemetU  âet 
gaz  et  reekerchêi  iur  cette  queitUm  :  une  eau  minérale  épnmoe' 
i-elle  dan$  sa  compoeition  des  variatione  journalières  ?par  M.  E. 
Baudrimani.  Le  Journal  e8|>agnol,  la  pharmacie^  défense  pério- 
dique des  intérêts  matériels  de  la  Pharmacie^  2  rolumes  1853  et 
1854  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry).  Le  Bulletin  de  Tin- 
stitut  médical  de  Valence  et  deux  numéros  de  l'Encyclopédie 
contemporaine  de  Fano,  avril  185& 

M.  le  président  propose  à  la  Société  de  prendre  part  à  la 
souscription  quf  s'organise  de  tous  les  côtés,  pour  venir  en  aide 
aux  victimes  des  inondations.  Les  paroles  de  M.  le  président 
sont  accueillies  par  des  marques  de  vive  et  unanime  adhésion. 
Une  commission  composée,  de  MM.  Gobley,  Tassart^  Hottot  et 
BouUay^  fait  son  rapport  séance  tenante,  et  conclut  à  ce  qu'il 
soit  alloué  une  somme  de  500  fr.  Cette  conclusion  est  mise  aux 
voix  et  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Bourières,  chargé  avec  M.  Blondeau  fils  d'examiner  le 
couteau  à  racine  de  M.  Petit  fils ,  mécanicien  a  Paris,  fait  un 
rapport  favorable  et  conclut  à  ce  que  des  remerciements  soient 
adressés  à  l'auteur  de  cet  instrument.  Cette  conclusion  est 
adoptée. 

M.  Cap  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Lecanu  intitulé. 
Traité  élémentaire  de  géologie.  La  Société  vote  des  remerd- 
ments  à  l'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  et  décide  que  le 
rapport  de  M.  Cap  sera  renvoyé  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  pharmacie. 

M.  Calvert  entretient  la  Société  des  expériences  qu'il  a  faites  t 
1*  Sur  l'acide  carbazotique  et  les  carbazotates  de  potasse  et 
d'ammoniaque,  considérés  au  point  de  vue  thérapeutique  et 
industriel  ;  2""  Sur  la  propriété  que  possède  l'huile  légère  de 
houille  d'empêcher  la  transformation  de  l'acide  tannique  en 
acide  gallique  ;  3^  Sur  Timpression  des  tissus,  laine  et  coton,  par 
les  sulfures  de  cuivre  et  de  plomb  ;  4''  Sur  la  solubilité  du  sulfate 
de  baryte  dans  les  acides  faibles.  M.  le  président  remercie 
M.  Calvert  de  ses  intéressantes  communications. 

M.  Schœuffèle  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  le  doctetur 
Sallenave^  intitulé:  Traité  théorique  et  pratique  sur  l'épuisement 
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fur  et  simple  de  Véeanomk  humaine^  et  sur  les  bulletins  des 
Sociétës  de  pharmacie  de  la  Gironde  et  de  la  Haute-Vienne. 

M.  Réveil  signale  à  l'attention  de  la  Société  les  substances 
intéressantes  qui  font  partie  de  Texposition  agricole  universelle. 

M.  Baudrîmont  lit  deux  notes:  l'une  considérations  sur  Vin- 
fluence  des  masses  sur  les  réactions  chimiques,  et  l'autre  sur 
la  génération  des  produits  organiques  par  leurs  éléments  simples  ^ 
le  carbone,  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote. 

M.  Soubeiran  présente  un  appareil  qui  lui  permet  de  pré- 
parer l'éther  iodhydrique  avec  l'iode,  l'alcool  et  le  phosphore, 
en  grande  quantité  et  sans  danger  pour  l'opérateur. 

M.  Réveil  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  du  chlorhydrate  de 
morphine  environ  45  pour  cent  de  chlorhydrate  quinine;  ce 
mélange  est-il  le  résultat  d'une  fraude  ou  d'une  erreur?  C'est 
là  un  point  sur  lequel  M.  Réveil  ne  peut  fournir  aucun  éclair'- 
cissement. 


Ct|r0nt4ttt. 


—  Par  décret  impérial  en  date  du  26  mai  dernier,  MM.  les 
pharmaciens  aides-majors  :  Jaoob ,  Yeret  et  Reignier  ont  été 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

—  Par  décret  impérial  du  16  juin,  M.  Bussy,  directeur  de 
.  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé  officier 

de  la  Légion  d'honneur.  ^ 

—  M.  Filhol,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  et  à  l'école 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse;  M.  Oppermann, 
directeuV  de  l'école  de  pharmacie  de  Strasbourg,  et  M.  Vincent, 
pharmacien  de  la  marine,  ont  été  nommé  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur. 

—M.  Béchamp,  professeur  adjoint  à  l'école  de  pharmacie  de 
Strasbourg,  a  été  nommé  officier  de  l'Intruction  publique. 

•—  M.  Laigniez,  pharmacien  à  Laval,  a  reçu  une  médaille  de 
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bronze,  dans  la  séance  de  distribution  des  récotitpenses  au  nom  de 
la  sodété  protectrice  des  animaux. 


0tblt09rap^te. 

ÉlémenÉsde  géologie;  par  M.  Legamu  (1). 

Un  de  nos  confrères  les  plus  éminents  ^  M.  Lecanu^  professeur 
à  l'Ecole  de  pharmacie,  membre  de  TAcadëmie  impériale  de 
médecine,  etc.,  vient  de  publier  un  volume  intitulé  :  Éléments 
de  géoloji$.  Ce  livre  est  le  fruit  des  étudias,  des  méditations  et 
des  loisirs  de  notre  excellent  confrère  ;  il  est  à  la  fois  un  témoi- 
gnage de  son  cèle  pour  la  science  et  de  ses  sentiments  d^affec- 
tion  paternelle;  car  il  le  dcdie  à  ses  petits-fils^  afin  de  diriger 
lui-même  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  scientifique. 

Comme  j*ai  trouvé  beaucoup  à  louer  dans  cet  'écrit,  qu*il  me 
soit  permis  de  faire  d'abord  une  légère  part  à  la  critique,  en  con- 
testant à  ce  volume  le  titre  d'Éléments,  M.  Lecanu  a  résumé  en 
un  petit  nombre  de  pages  et  distribué  en  six  chapitres  seule- 
nent  les  données  principales  de  Tune  des  branches  les  plus  éle- 
t^éeset  les  plus  étendues  de  Tarbre  encyclopédique.  La  géologie  ^ 
dans  son  acception  la  plus  large  »  comprend  en  effet  non-seule- 
ment Tétude  des  mutations  successives  qu'a  subies  le  globe  que 
nous  habitons,  mais  aussi  la  description  des  corps  naturels  qui 
le  constituent,  le  tablefiii  de  leur  distribution  soit  dans  son  inté- 
rieur, soit  à  sa  surface,  et  celui  des  combinaisons  infinies  aux- 
quelles donne  lieu  le  contact  varié  et  incessant  de  ces  matériaux 
innombrables.  Pour  restreindre  tout  cela  en  un  aussi  petit  vo- 
ltime«  Tauteor  a  du  par  conséquent  se  borner  aux  généraUtés, 
Atix  déductions  les  plus  fécondes  que  peut  fournir  la  matière,  en 
sorte  qu'on  ne  saurait  voir  dans  ce  compendiurrij  quelque  habi- 
lement qu'il  soit  disposé,  de  simples  notions,  des  éléments  d'une 

(I)  Ches  J.-B.  Baillière,  libraire,  rue  Haatefeaille ,  19,  Paris,  i856, 
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icitiiceavinTaf  teeC  auttioûmplese.  Les  aphorismagikieiitiflqaeS) 
oommelefapophthegineflen  tnorale^iont  le  dernier  terme  de  Tob^^ 
seryatioA  et  de  i'ëtude.  Pour  être  bien  compris  ^  ils  supposent 
une  masse  de  faits  déjà  bien  ëtabiis  dans  la  mémoire,  et  mémo 
dans  rintelligence^  qui  n'acquiert  que  progressivement  la  faculté 
d'en  saisir  les  rapports  généraux.  Plus  tard,  et  en  s'élevant  de 
l'analyse  4  la  synthèse,  l'esprit  rapproche,  compare  tous  ces 
détails,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  apprécie  toute  la  valeur 
de  ces  résumés  systématiques  4  qui  complètent  une  sdenoe  el 
loi  serrent  en  quelque  sorte  de  couronnements 

Cela  dit,  je  n'ai  plus  que  des  éloges  à  adresser  à  notre  collègue^ 
non-seulement  pour  le  choix  qu'il  a  fait  de  la  géologie  pour  ini- 
tier ses  cbers  enfants  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  natu** 
relies,  mais  aussi  sur  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son  ourrage;  car 
si  cette  forme  ne  me  semble  pas  celle  qui  couTient  à  Texpositiou 
des  premiers  principes  de  la  seienoe,  en  rcTanche  elle  fournit  à 
l'homme  fait  et  même  au  sarant  un  excellent  moyen  de  rerenir 
sur  ce  qu'il  peut  atoir  oublié,  de  se  rappeler  les  lois  qui  régissent 
les  grands  phénomènes  de  la  nature ,  les  rapports  qui  exi^nt 
entre  les  masses  qui  nousenrironnent,  les  principales  réro-* 
luttons  qui  ont  changé  si  souTent  la  constitution  et  l'aspect  de 
BPtre  globe,  enfin  la  roeryeiileuse  harmonie  qui  en  rassemUs 
et  en  coordonne  aujourd'hui  tous  les  éléments.  Etude  immense 
et  sublime  !  science  remplie  d'intérêt  et  de  lumières^  de  charme 
et  même  de  poésie,  car  il  n'en  est  aucune  qui  ouvre  à  l'esprit 
ttne  plus  vaste  carrière,  qui  transporte  notre  Ame  dans  des 
régions  plus  élevées,  qui  nous  révèle  mieux  l'immensité  du 
Créateur,  la  portée  de  TinteUigence  hmnaine  et  l'exiguïté  de 
notre  nature  ph)sique«  La  géologie,  en  efiet^  résume  presque 
tontes  les  sienees,  depuis  l'astronomie  jusqu'à  la  chimie  et  A  lâ 
physique,  depuis  Thlstoire  jusqu'à  la  géographie,  depun  les 
mathématiques  jusqu'à  Thistoire  naturelle.  En  pénétrant  dans 
les  premières  ceuches  de  l'écoroe  du  globe^  elle  trouve  le  moyca 
de  rattacher  le  présent  au  passé  par  des  témoignages  irréfra*» 
gables.  Elle  calcule  par  quelle  transition  la  terre  a  dû  passer 
pouf  arriver  A  dette  organisation,  encore  toute  récente  et  pourtant 
s^  doot  nous  avons  le  spettaole  s<ni9  les  yeux.  Au  moyeâ 
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—  ra- 
de quelques  fragments  d'êtres  animés  dont  les  espèces  ont  disparu 
de  sa  surface,  le  géologue  détermine  les  conditions  qui  furent  né- 
cessaires à  leur  existence  et  les  circonstances  qui  en  ont  dispersé, 
rassemblé  ou  conservé  les  débris.  Enfin,  dépassant^  à  l'aide  de 
ces  vestiges  irrécusables^  Técheile  des  traditions  historiques,  il 
retrouve  la  trace  d'événements  bien  antérieurs  à  Pépoque  où 
l'homme  pouvait  en  être  le  témoin  ;  car,  au  milieu  de  ces  frag- 
ments d'êtres  organisés  que  récèlent  les  entrailles  de  la  terre , 
l'homme ,  n'ayant  jamais  rencontré  de  vestige  fossile  appar- 
tenant à  sa  propre  race,  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  est  lui- 
même  l'un  des  derniers  venus  de  la  création. 

Quant  aux  applications  de  la  géologie,  personne  n*ignore  que 
cette  science  est  la  source  des  découvertes  que  font  chaque  jour 
nos  ingénieurs  et  nos  savants  au  sein  des  carrières  et  des  mines. 
Les  données  qu'elle  fournit  les  dirige  et  les  protège  dans  la  route 
qu'ils  se  frayent  à  travers  les  profondeurs  de  la  terre.  Elle  les 
guide  dans  les  recherches  qui  se  rapportent  aux  veines  métal- 
lifères ^  aux  gisements  houillers,  aux  mines  de  sel  gemme,  aux 
eaux  thermales,  aux  puits  artésiens  ;  elle  éclaire  des  plus  vives 
lumières  Tagriculture,  l'industrie,  la  géographie,  la  physique 
générale ,  la  chimie  et  les  arts  qui  en  dépendent.  On  sait  aussi 
quels  enseignements  peuvent  lui  demander  l'histoire  et  même 
la  philosophie,  car,  malgré  Thumble  rôle  que  joue  l'espèce 
humaine  dans  ce  vaste  univers,  Thomme  ne  saurait  sans  quel- 
que orgueil,  et  même  sans  une  reconnaissance  profonde  pour  le 
Créateur,  se  voira  la  tête  de  cette  immense  série  d'êtres  organisés 
qui  l'animent  et  en  peuplent  aujourd'hui  la  surface* 

Envisagée  d'un  pareil  point  de  vue,  la  géologie  fournit  évi- 
demment les  premiers  et  les  plus  riches  matériaux  propres  à 
l'étude  des  sciences  physiques,  et  c'est  à  elle  seulement  que  Ton 
devrait  réserver,  selon  moi,  le  titre  de  Philosophie  naturelle. 
«  Si  Ton  met  de  l'intérêt,  dit  Cuvier,  à  suivre  dans  l'enfance  de 
notre  espèce,  les  traces  presque  effacées  de  tant  de  nations 
éteintes ,  comment  n'en  mettrait-on  pas  à  rechercher  dans  les 
ténèbres  de  l'enfance  de  la  terre  les  traces  des  révolutions  an- 
térieures à  l'existence  de  toutes  les  nations?  Nous  admirons 
la  force  par  laquelle  l'esprit  humain  à  mesuré  les  mouvements 
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de  globes  que  la  nature  temblait  avoir  pour  jamais  soustraits  à 
notre  vue  ;  le  génie  et  la  science  ont  franchi  les  limites  de 
l'espace;  quelques obserrations  développëes  parle  raisonnement 
ont  dévoilé  le  mécanisme  du  monde.  M'y  aurait-il  pas  aussi  quel- 
que gloire  pour  l'homme  à  savoir  franchir  les  limites  du  temps,. 
et  à  retrouver,  au  moyen  de  quelques  observations,  l'histoire  de 
ce  monde  et  une  succession  d'événements  qui  ont  précédé  la 
naissance  du  genre  humain  ?  » 

•  C'est  en  effet  l'objet  que  ce  grand  naturaliste  a  poursuivi  et 
atteint  l'un  des  premiers,  car  la  géologie  est  une  science  encore 
tonte  nouvelle.  Mais ,  à  peine  eut-elle  laissé  entrevoir  l'immen- 
sité de  sa  portée,  que  les  hommes  du  plus  rare  génie  se  livrèrent 
à  son  étude.  Après  Bernard  Palissy,  qui  ouvrit  la  voie  aux 
recherches  de  cet  ordre,  Whiston  qui  hasarda  quelques  explica- 
tions ingénieuses,  Leibnitz  qui  exprima  sur  le  même  sujet  quel- 
ques vues  profondes  et  hardies,  fiuffon  y  appliqua  les  efforts  de 
sa  perspicacité  savante  et  les  richesses  de  son  éloquence.  C'est  à 
la  géologie  que  Guvier  consacra  les  plus  belles  pages  qu'il  ait 
jamais  écrites,  et  plus  récemment  encore,  M.  de  Humboldt  mit 
au  service  de  la  même  science  cette  exposition  lucide  et  magni* 
fique  qui  caractérise  d'une  manière  si  brillante  les  premiers 
volumes  du  Cosmos. 

Telles  sont  les  sources  où  notre  collègue  a  puisé  à  son  tour  ses 
exemples,  et  les  matériaux  de  son  intéressant  volume.  On  sent 
qu'il  s'eift  inspiré  à  la  fois  et  de  la  grandeur  du  sujet  et  du 
talent  de  ses  modèles,  dont  il  s'est  souvent  rapproché  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  soit  pour  l'élévation  des  vues,  soit  pour 
la  clarté  de  l'exposition  et  la  distinction  du  style.  Après  avoir, 
dans  les  premiers  chapitres,  constaté  l'isolement  de  la  terre,  sa 
forme,  le  pouvoir  attractif  de  son  centre,  ses  dimensions,  l'éten- 
due comparée  des  terres  et  des  mers ,  M.  Lecanu  s'est  occupé  de 
la  température  du  globe  à  différentes  profondeurs,  et  des  consé* 
quences  que  l'on  en  peut  tirer.  Il  passe  en  revue  les  théories  lis 
plus  accréditées  sur  les  tremblements  de  terre,  sur  les  éruptions 
volcaniques,  sur  les  éboulements  des  montagnes,  sur  les  soulè- 
vements et  les  affaissements  du  sol.  Il  expose  les  systèmes  les 
plus  rationnels  sur  la  formation  des  dépAts  coquilliers  et  des  ma- 
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drépora*  H  catmine  et  décrit  les  cmolferti  àm  âiTCvtet  eÉwchf 
de  terrains;  il  ënumère  la  matériaux  que  let  arts  et  rioduetrie 
peuTeot  en  extraire  ;  enfin  il  jette  uu  coup  d'ceil  sur  la  eon«* 
stitution  géologique  du  sol  de  la  France,  sur  les  époques  de  dé* 
Teloppement  des  principales  espèces  Tégétates  et  animales,  y 
compris  l'espèce  humaine^  et  il  en  déduit  quelques  eonjecturea 
sur  l'âge  du  monde  et  les  destinées  probables  de  notre  globe« 
«  Sa  couche  solide  actuellement  en  Toie  de  formation,  dit«il  en 
terminant ,  sera-t-elle  la  dernière?  Tbomme  sera-t-il  le  plus 
complet  des  êtres  appelés  à  la  peupler?  C'est  le  secret  de  Diea«  • 
J'ai  dit  que  M.  Lecanu  ayait  écrit  ce  Tolume  dans  une  pensée 
toute  paternellei  pensée  qu'il  exprime  dans  sa  dédicace  de  k 
manière  la  plus  noble  et  la  plus  touchante»  «  Puissent  ces 
»  notions,  dit-il  à  ses  petits-fils^  par  l'intérêt  inséparable  des 
»  questions  qu'elles  soûlèrent,  contribuer  à  développer  dans  tos 
»  jeunes  âmes  l'amour  de  l'étude  et  le  respect  pour  le  créateur^ 
9  ces  deux  éléments  d'honnêteté  et  de  bonheur  I  »  Heursua^  en 
effet)  les  enfants  qui ,  dans  leur  premier  maître,  trouToat  ainsi, 
les  préceptes  àppu3fés  sur  l'exemple  le  plus  honorable  et,  dans 
leur  guide  naturel,  l'autorité  qui  se  fonde  à  la  lois  sur  la  ten« 
dresse  ,  rexpérience  et  le  savoir  I  P.  A.  Car» 


Reoiu  it$  traunt  it  Cljfmfe  ptihlUi  à  V€trauitt. 


0ar  l'avffoiitiire  «l  la  doram  nr  toito;  par  M.  Lii- 
Bio  (!)•  —  argenture.  Ces  recherches  ont  eu  surtout  pour  but 
de  trouver  un  procédé  qui  permit  d'argenter  le  verre  à  froid  et 
de  préparer  des  miroirs  d'optique  exempts  de  défauts.  Le  bain 
qui  a  donné  les  résultats  attendus  est  une  dissoluliou  d'aaotate 
d'argent  ammoniacal  additionné  de  potasse  ou  de  soude  qui 
laisse  déposer  largent  ê  la  température  ordinaire  lorsqu'on  la 
met  en  contact  avec  une  dissolution  aqueuse  de  ancre  de  lait. 

Yoici  le  dosage  i 

—  «I     ■■■—.■■  I.  ■  «^  ■  Il     W I     1      II» ■      ■ ■■■■■■       .i...»y 

(i)  Jim^mim  dêr  Ckimh  mmd  Pkmêm^^  ê-  féiîc»  t.  XVIII»  p.  iSti 
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lAtfOtMto  d*«tftiit  liNida »  •  •  .  .    ta  ^r. 

£aa  diatiilée aooc.  c. 

Ammoniaque Q.  S.  poar   ob- 
tenir une  dissolution  limpide. 
On  y  ajoute  peu  â  peu 

Lessive  de  potasse  de  i,o5  de  densité.  •  .  .  4^o  t.  c, 

OU 

Lessive  de  soade  de  i»o35    Id,  léU 

En  ajoutant  la  lessiTe  il  se  produit  un  précipité  foDoé  cp'il 
laut  (aire  disparattra  auMÎtèt  au  moyen  d'une  addition  d'ammo- 
niaque. Lorsque  toute  la  lessive  a  été  ajoutée  on  étend  d'ean  en 
quantité  suffisante  pour  obtenir  1450  o.  c.  ;  après  cpioi  on  ajoute, 
goutte  à  gouttC)  une  dissolution  étendue  d'aeotate  d'argent  jn»> 
qu'à  ce  qu'il  se  produise  un  précipité  gris  permanent. 

On  Terse  ensuite  assez  d'eau  pour  obtenir  lôOO  c.  o^  ou  un 
litre  et  demi  de  licpiide^  de  façon  A  oe  que  chaque  centimètre 
cube  contienne  un  peu  plus  de  6,66  milligrammes  d'aiotate  d'ar- 
gent correspondante  4^18  milligrammes  d'argent  métallique*  Le 
liquide  doit  être  exempt  d'amtnonîaqne  libM;  cet  alcali  doit 
être  complètement  saturé  par  de  loxyde  d'argent.  JDaoa  le  bue 
d'arriver  à  une  saturation  ooraplëtt  on  peut  réserrer  un  peu  de 
dissolution  argentiqne  et  ne  l'ajouter  qu'à  la  fin.  Dans  oe  cas, 
1  c»  o«  de  liquide  contient  un  peu  moins  de  4^18  milligrammes 
d'argent  en  dissolution. 

La  lessive  de  potasse  ou  de  soude  doit  être  exempte  de  chlo* 
fttres  I  pour  la  préparer  il  faut  employer  du  carbonate  de 
potasse  oïl  mieux  encore  de  scNide  exempt  de  chlorures,  etdé- 
oomposé  dans  de  l'eau  distillée  avec  de  la  chaux  purifiée  par  dos 
lavages  suffisants.  On  nefikre  pas  la  lessive  obtenue;  on  la  laisae 
se  clarifier  par  le  repos. 

Lorsqu'on  veut  employer  cette  lessive  pour  argenter  le  verre, 
on  l'additionne  de  1/10  ou  1/8  de  son  volume  d'une  dissolution 
de  sucre  de  lait  oonlenant  1  partie  de  ce  sucre  pour  10  parties 
d'eau. 

Pour  se  servir  de  ces  liquidée^  on  commence  par  fixer,  avec 
de  la  cire  sur  le  revert  de  l'objet  à  argenter»  une  tige  ou  un  cro- 
chet de  laiton,  afin  de  pouvoir  faâlemeut  snspendie  la  ptèea. 
Sous  celle-ci,  on  place  une  capsule  en  verre  ou  en  porcelaine  de 
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façon  à  lâÎMer  on  intenralle  d'un  demi-poaoe  entre  le  fond  de  k 
capsule  et  la  surface  &  argenter,  puis  on  remplit  la  capsule  aTcc 
k  liquide  auquel  on  Tient  d'ajouter  le  sucre  de  lait,  et  on  s'ar- 
range de  manière  à  ce  que  l'objet  à  argenter  ait  sa  surface  inté- 
rieure complètement  immergée. 

On  voit  donc  que  Targenture  doit  sV>pérer  à  la  superficie  du 
bain  et  non  pas  au  fond ,  et  qu'il  est  indispensable  que  l'objet 
en  Terre  soit  flottant  ou  maintenu  d'une  manière  quelconque  à 
la  surface. 

Il  est  nëœssaire  de  n'opërer  le  mélange  du  bain  d'argent 
aTCC  le  bain  de  sucn  de  lait  qu'au  moment  d'en  faire  usage; 
car  U  réduction  commence  aussi t^t,  ce  que  Ton  reconnaît  à  la 
coloration  brune  que  le  bain  acquiert  ;  l'objet  immergé  détient 
noir  dans  peu  de  minutes  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  de- 
vient miroitant,  et  on  peut  considérer  la  réduction  comme  ter- 
minée lorsque  le  bain  est  recouvert  d'une  pellicule  miroitante 
d'argent  métallique.  On  comprend  que  dans  cette  opération  tout 
l'argent  se  précipite  à  l'état  métallique,  et  ce  n'est  qu'une  petite 
fraction  du  méul  réduit  qui  se  fixe  sur  l'objet  en  Terre  que  l'on 
se  propose  d'étamer. 

D'après  une  détermination  très-eiacte ,  l'argent  ainsi  fixé  sur 
une  surface  de  Terre  de  226  centimètres  carrés  est  de  40  milli- 
grammes. Pour  étamer,  par  conséquent,  un  mètre  carré  de  sni^ 
fiice  de  Terre,  il  ne  faut  pas  plus  de  29^.^210  d'argent,  ce  qui, 
comme  on  Toit,  est  peu  de  chose. 

Il  a  fallu  280  cent,  cubes  de  liquide  pour  argenter  ces  226 
cent,  carrés  de  superficie;  or  280  cent,  cubes  de  liquide  contien- 
nent 1170  milligrammes  d'argent;  par  conséquent,  il  se  dépose 
dans  l'intérieur  du  Tase  et  le  long  des  parois  1170—49=1121 
milligrammes  d'ai^ent,  que  l'on  recueille  pour  le  couTcrtir  de 
nouTeau  en  azotate. 

Quand  l'opération  est  terminée,  on  retire  l'objet  étamé;  on  le 
laTe  aTCC  de  l'eau  distillée  chaude  et  on  fait  sécher  dans  un  en- 
droit chaud.  Il  faut  aToir  bien  soin  de  ne  pas  toucher  le  tain 
pendant  ces  diTcrses  opérations,  sinon  l'eau  s'infiltre  par  l'en- 
droit lésé,  s'interpose  au  Terre  et  A  la  coudie  métallique^  et  ne 
larde  pas  à  faire  tomber  celle-ci. 
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AfMrès  la  dettiocation,  cette  couche  adhère  arec  une  telle  force 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  pour  l'enlever  arec  le  doigt* 

Si  rétamage  a  été  opéré  par  la  superficie  du  bain,  le  tainiera 
d'égale  épaisseur  partout,  et  par  un  polissage  convenable  il  ac- 
quiert tous  les  caractères  du  miroir  d'argent. 

Cependant  pour  réussir  toujours,  il  faut  observer  une  série  de 
précautions  :  d'abord  le  fond  du  vase  doit  être  partout  à  égale 
distance  de  la  surface  du  futur  miroir^  sinon  certains  points  de 
cette  surface  sont  recouverts  d'une  couche  d'argent  moins  épaisse 
que  d'autres^  et  paraissent  par  conséquent  plus  sombres,  car  ils 
réfléchissent  moins  de  lumière  que  les  points  parties  couvertes. 

Un  autre  point  important,  c'est  de  mettre  la  surface  à  argen- 
ter  dans  un  état  de  propreté  irréprochable  ;  des  verres  simple- 
ment essuyés  au  linge  acquièrent  un  tain  plein  de  taches  dans 
lesquelles  on  reconnaît  sans  peine  les  stries  produites  par  le 
tissu. 

Ensuite  il  faut  que  la  surface  à  étamer  soit  partout  également 
mouillée  ;  la  moindre  bulle  d'air  produit  une  lacune  dans  le 
tain.  Avant  d'appliquer  le  verre  sur  le  bain,  il  est  donc  couve*» 
nable  de  le  mouiller  complètement  ;  le  liquide  à  employer  dans 
ce  but  doit  être  de  l'esprit-de^vin  plut6t  que  de  l'eau,  car  le  pre- 
mier chasse  l'air  plus  facilement  que  celle-ci. 

Le  verre  s'étame  au  fond  du  bain  aussi  parfaitement  qu'à  la 
superficie;  seulement  dans  le  premier  cas,  l'argent  s'accumule 
tout  entier  sur  l'objet  et  le  miroir  revient  nécessairement  plus 
cher. 

Lorsque  le  miroir  est  sec,  on  recouvre  le  tain  d'un  vernis  in- 
colore composé  d'une  dissolution  alcoolique  de  résine  de  Dam<* 
mar  ;  ensuite  on  encadre. 

Dorure,  Le  verre  ne  peut  être  doré  qu'A  chaud  d'une  manière 
durable  ;  les  dorures  à  froid  offrent  une  belle  couleur  et  un  vif 
>^clat,  mais  elles  sont  dénuées  d'adhérence  et  se  détachent  du 
verre  par  le  lavage  à  leau. 

Le  bain  de  dorure  se  prépare  au  moyen  d'une  dissolution  d'or 
dans  l'eau  régale,  dissolution  à  laquelle  on  ajoute  392  milli- 
grammes de  chlorure  de  sodium  par  gramme  d'or }  on  fait  éva* 
porer  à  siocité  et  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  libre  soit 
dégagé;  après  quoi  le  sel  douUe  cet  dissous  dans  de  l'eau  eu 
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quantité  sviBtaBta  ponv  que  100  o.  o.  de  UquUc  momtiêÊméùt 
exactement  lOÛQ  mîilt|frAininas  d'or.  Avec  oetle  diieolatioB  en 
en  pcépare  maintenimt  deux  autres,  4oat  Tune  ie  çDnpeie  de 

Dissolution  d'or 5o  c.  c. 

Lessire  de  soade  de  i  .o35  de  densité.  •    ao 
Eau Soo 

On  fait  bouillir  dans  un  ballon  de  verre  jifs^u'à  réduction  à 
250  c.  c. 

La  deuxième  dissolution  se  prépare  avec 

DÎMoletioa  d>r i  #  .  •  •    60 

Letcive  ci-4e|>iis,  ,.,,••«,.,..    9q 
Eau.  ...« ,Kf.y...  a3o 

k  tout  contenu  dans  un  ballon  placé  dans  i'eau  bouillante  peui* 
dant  une  heure. 

On  mélange  ensuite  les  deux  liquides  et  on  s'en  sert  avec 
eoocès  s'ils  ont  été  récemment  préparés. 

Pour  dorer  à  l'intérieur  un  vase  en  verre  on  y  verse  la  dixième 
partie  de  son  volume  d'un  mélange  formé  de  deux  parties  d'aU 
eool  et  d'une  éther,  et  on  remplit  aussitôt  avec  le  liquide  auri«< 
fère  encore  chaud  ;  puis  on  place  le  vase  dans  de  l'eau  dont  la 
température  ne  doit  pas  dépasser  80^  G.  En  moins  de  quinxe  mi- 
nutes les  parois  intérieures  se  recouvrent  d'une  pellicule  d'or  ; 
on  retire  le  vase  lorsque  les  parois  sont  devenues  opaques  ou  tout 
au  moins,  lorsque ,  vues  par  transparence ,  elles  ont  ooAtraolé 
une  couleur  vert  foncé. 

Il  va  sans  dire  que  la  dissolution  d'or  est  dans  toua  les  cas 
réduite  par  Talcool  ;  mais  si  l'on  veut  obtenir  uns  oouehe  mi-^ 
roitante  d'or  métallique,  il  faut  s'arranger  de  manière  à  obtenir 
un  bain  composé  de  telle  sorte,  que  l'affinité  de  l'or  pour  l'eau 
ne  l'emporte  pas  sur  celle  de  Torponr  le  verre  et  que  cette  àtr* 
nière  soit  un  peu  plus  grande  que  la  première.  Il  est  assez  diffi-' 
cile  de  tomber  juste,  et  le  moindre  écart  dans  les  proportions 
oompromet  les  résultats. 

Le  bain  tel  qu'il  vient  être  décrit  ne  dore  que  lorsqu'il  a  été 
récemment  préparé;  un  sé}Qur  de  vingt-quatre  heures  suffit 
pour  lui  faire  perdre  eelte  propriété.  Tant  qu'il  est  fitopre  à  la 
dorure,  il  possède  une  couleur  légèmnent  îaunâli^;  p^pr  un 
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mauv  fwokmgé  U  ptvd  octte  idûala  en  méoia  Upups  qm  sa  pro- 
]priété  4o  VMMifvir  le  ▼# rre  d'un  dëpAt  miroitanl  >  auaii  TaloMl 
n'en  réduit  Vmt  qu'avee  uat  grande  dificuilé. 


'la  sulfate  de  nlokel^  par  M.  de  Marignac  (1).  D'après 
M.  Mitscherlich,  le  sulfate  de  nickel  est  triinorphe,  lorsqu'il 
cristallise  avec  sept  équivalents  d*eau;  Tune  de  ces  formes  est  4 
base  carrée;  l'autre  rhomboîdaleet  enfin  la  troisième  dérive  d'un 
prisme  rhoinboidal  oblique.  M.  Marignac,  qui  a  soumis  ce  cas 
de  triroorpbisme  à  pn  nouyel  examen,  est  amené  par  ses  résul* 
tau  à  le  rejeter,  le  sulfate  de  nickel  à  base  carrée  ne  contenant, 
selon  lui,  que  six  équivalenu  d*eau. 

•  L'auteur  a  observé  quç  le  sulfate  rhomboïdal  neutre  se  dé- 
pose à  la  température  de  15  à  20°,  que  les  cristaux  à  base  carrée 
prennent  naissance  eqtre  30  et  40'',  et  qu'engn  les  prismes  obli- 
ques n'apparaissent  qu'entre  50  et  70o. 

Lorsque,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Mitscherlich,  le  sulfate 
rbomboîdal  droit  est  exposé  aux  rayons  solaires,  il  se  trouble 
et  se  convertit  en  un  agrégation  de  cristaux  prismatiques  à  base 
carrée  ;  ce  fait  s'explique  d'après  M.  Marignac,  en  ce  que  ces 
prismes  perdent  de  l'eau  et  se  convertissent,  par  conséquent,  dans 
le  sulfate  à  six  équivalents  qui  fait  l'objet  de  ce  travail. 


lee  effets  eelorante  esevoée  par  lee  trabataMea 
asotéee  aiir  la  flamme  du  obalnmean,  par  MM.  Yogbl  et 
AiSGHAiJER  (2).  —  Lorsqu'on  pointe  le  dard  d'un  chalumeau 
sur  un  tuyau  de  plume,  on  remarque,  surtout  dans  l'obscurité, 
que  la  flamme  est  bordée  de  vert,  con^me  s*il  s'agissait  d'une 
flamme  colorée  par  le  cuivre,  l'iode  ou  l'acide  boirique.  Il  en  est 
de  même  lorsqu'à  la  place  d'un  tuyau  de  plume  on  met  de  la 
gélatine,  du  jaune  d'œuf^  de  la  chitine,  de  la  chondrine;  l'expé- 
rience réussit  surtout  avec  le  gluten;  elle  est  négative  avec  la  fé- 
cule, le  sucre  et  autres  matières  non  azotées;  mais  le  fait  se  produit 
après  qu'on  a  fait  macérer  ces  substances  dans  de  Tammoniaque. 

(1)  Ànnai.  dtr  Chim.  und  Pharm.,   i»  aér.,  t.  XVIU. 
(a)  NêUêê  Rêpmt.  dêr  Pharm,,  t.  V,  p.  |53. 
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Les  bases  organiques  se  comportent  comnie  les  autres  sub- 
stances asotées;  les  auteurs  croient  ayoir  aussi  remarque  une 
légère  bordure  yerte  autour  de  la  flamme  du  cyanogène  et  de 
Tacide  cyanhydrique.  Il  en  est  de  même  d'une  flamme  d'hydro- 
gène ou  de  gaz  de  l'éclairage ,  contenant  du  bi-oxyde  d'azote 
développé  avec  du  fer  et  de  l'acide  azotique. 

De  ces  expériences  les  auteurs  tireht  cette  conclusion  que 
l'azote  colore  la  flamme  en  vert  toutes  les  fois  qu'il  se  dégage 
d'une  combinaison  oxygénée  ou  hydrogénée  ;  ils  pourraient  y 
ajouter  les  combinaisons  carbonées,  puisque  selon  eux  le  cya- 
nogène brûle  également  avec  une  flamme  bordée  de  bleu. 


Bar  la  matièro  colorante  dot  hullea  essentiellea,  par 

H.  OvERBECK  (1).  —  D'après  l'auteur,  on  peut  obtenir  toutes 
les  huiles  essentielles  à  l'état  incolore  en  les  distillant  avec  leur 
poids  d'huile  de  pavot  et  une  dissolution  saturée  de  sel  marin. 
La  matière  colorante  reste  dissoute  dans  l'huile  fixe  ;  l'huile 
essentielle  passe  incolore  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

J.  NiGKL&S. 
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Dosage  de$  hypasul/ites  du  commerce  ^  par  Sculagoekuaufkek. 

Oa  trouve  dans  le  commerce  des  hyposulfites  de  soude  et  de 
pelasse  qui  d'après  leur  mode  de  formation  renferment  des  sul- 
fates et  de  petites  quantités  de  sulfites.  Il  est  important  qu'on 
sacbe  doser  ces  sels  et  y  retrouver  les  impuretés,  à  cause  de 
l'emploi  fréquent  de  l'iiyposulfite  de  soude  dans 'la  daguerrëo- 
typie. 

Quand  on  veut  s'assurer  delà  quantité  de  sulfate  qui  se  trouve 
en  dissolution  dans  un  hyposulfite  et  un  sulfite  on  y  parvient 
facilement  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  de  chlorure  de  ba- 
ryum. On  prend  le  poids  d'une  quantité  déterminée  de  sel  sec, 
on  le  dissout  daps  l'eau  et  on  verse  dans  cette  solution  le  sel  de 
baryte  tant  qu'il  se  forme  un  précipité  de  sulfate.  Ceci  fait,  on 
lit  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions  employées  :  on  co:maitra 
le  poids  delà  baryte  employée,  et  partant,  on  aura  le  poids  de 
l'acide  sulfurique  du  sulfate  de  baryte  et  par  conséquent  le 
poids  de  l'acide  sulfurique  qui  se  trouvait  à  l'état  de  sulfate 
dans  le  mélange. 

Il  suffît  alors  de  retrancher  ce  poids  de  celui  des  trois  sels  et 
la  dilFérence  sera  bien  le  poids  du  sulfite  et  de  l'hyposulfite.  On 
ne  connaît  donc  pas  encore  le  poids  particulier  de  chacun  de 
ces  deux  derniers  sels  }  et  c'est  pour  le  déterminer  que  j'ai  ima* 
giiié  la  méthode  suivante  basée  sur  la  facilité  avec  laquelle 
Tacide  sulfurique  décompose  les  sulfites  et  les  hyposulfites. 

I.  Prenons  d'abord  le  cas  d'un  mélange  de  sulfite  et  d'hyposul- 
fite.  On  dessèche  avec  soin  le  mélange  et  on  en  pèse  une  certaine 
quantité  ;  on  la  dissout  dans  une  capsule  de  manière  à  avoir 
lOgf-  dans  ôO^c-  d  eau.  On  verse  dans  cette  dissolution  une 
liqueur  titrée  d'acide  sulfurique.  Il  y  aura  immédiatement  dé* 
gagement  d'acide  sulfureux  et  dépôt  de  soufre,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  le  sulfite  et  l'hyposulfite  soient  totalement  décomposés.  H 
faut  avoir  soin  de  chauffer  à  une  température  de  60°  environ  le 
sel  à  décomposer  pendant  qu'on  verse  l'acide  sulfurique  afin  de 
dégager  plus  rapiiieirient  l'acide  sulfureux  :  au  moyen  d'un  pa- 
pier amidotié  et  iodaté  on  saura  bien  quand  l'opération  est  ter- 
Joum  de  Pharm.Btdt  CA{.7i.s«séb:e.T.  XXX.  (Août  1IS8.)  6 
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.  Dès  que  |Mur  l'introductioii  d'une  nouvelle  quantité  d'aqide 
sulfurique  le  papier  iodaté  r^te  incolore^  on  a  la  preuve  cer- 
terne  qu'il  n'existe  plusd'hyposulfite  et  de  sulfilr  dans  k  liyta 
et  que  les  deux  sels  sont  transformés  en  sulfates.  On  lira  sur  la 
burette  le  nombre  de  divisions  employées  et  partant  on  aura  le 
poids  de  l'acide  sulfurique  nécessaire  pour  former  le  sulfate  de 
SDude^  donc  aussi,  au  moyen  d'une  proportion,  on  connaîtra  le 
poids  de  la  soude  unie  à  cet  acide  sulfurique. 

Gela  posé,  voici  comment  je  parviens  à  résoudre  le  problème  : 

Soit  X  le  poids  du  sulfite  de  soude  ; 

y      —       de  Iliyposulfite  de  soude. 

Puisqu^on  connaît,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  le  poids  P 
de  la  soude  du  mélange,  on  pourra  au  moyen  de  deux  équations 
déterminer  x  et  y. 

Une  première  équation  est  donnée  par  la  pesée  des  deux  seb 
dont  le  poids  connu  est  P  : 

fom  avoir  la  secmide  équation,  îl  suffit  de  Irouver  une  rela- 
tion entre  les  équivalenls  des  sels  empkojés*  et  leuzs^  poids.  Cette 
équation  est  fournie  par  les  proportions 

Eq.  SO*  WaO  :  Eq.  WaO  y.  x  :  x* 
Eq.  S«0«  HaO  :  Eq.  NaO  i: y  :/. 

Dans  ces  proportions  a?'  et  y'  désignent  le  poids  de  la  soude 
qui  se  trouve  dans  la  quantité  x  de  sulfite  et  y  d'hyposulfite^ 
or  diaprés  ce  que  j'ai  dit,  on  peut  connaître  le  poids  P'  de  toute 
1a  soude,  donc  xl  -\-  ij[  =^  V  et  l'équation  devient  : 

E<^N.tt  E^ÏM) 


£q.  SO«  JKaO'  £q.  S^  0>  NaO*^ 

La  résolution  de  ces  deux  équations  permet  de  déterminer 
X  et  y,  c'est-à-dire  les  quantités  de  sulfite  et  dliyposulfîte  qui 
se  trouvent  dans  le  mélange. 

Le  problème  n'est  pas  beaucoup  ph»  compTîqué  quani!  ht 
dissolution  renferme  du  sulfate  :  en  effet  il  suffit  de  prendre 
comme  précédemment  le  poids  des  sels  â  D^tat  sec,  de  les  dis- 
soudre dans  l'eau  et  de  verser  dans  Ka  liqueur  la  solution  titrée 
de  sel  de  baryte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité 
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de  sulfate  de  baryte.  Le  nombre  des  dirisions  et  par  suite  le 
poids  d«  chlorure  de  baryum  employé  permettra  d'obtenir  par 
une  proportion  le  poids  de  Tacide  suif urique,  du  sulfate  de 
baryte^  et  partant  le  poids  du  svlfiate  de  soude,  existant  dans  le 
mélange.  On  retranchera  donc  le  poids  p  du  sulfate  de  soude, 
du  poids  '^^^  des  trois  sels  et  l'équation  or  4~  y  =  "^  ~~JP  »  expri- 
mera le  poids  de  l'hyposulfite  et  du  sulfite. 

La  seconde  équation  restera  la  raéme  que  l'équation  {i)  puis- 
que le  sulfate  de  soude  ne  gêne  pas  la  réaction  de  l'acide  aulf  u- 
rique  sur  le  sulfite  et  l'hyposulfite* 

IL  On  peut  arriver  à  reconnaître  et  à  doser  un  sulfite  eu 
présence  d'un  hyposulfite^  au  moyen  d'une  autre  méthode  basée 
sur  la  facilité  avec  laquelle  le  sulfite  et  l'hyposulfite  s'oxydent 
en  présence  de  l'hypermanganate  de  potasse. 

Les  relations  suivantes  rendent  compte  de  cette  oxydation  : 

5SO«  MaO  +  Mu*  O^Kq+  SCIH— CIK  +  aCl  Mn  +  5S0*  N*0  +3H0 
10  S«0«NaO  +  Mn*0'  Ko  +  «CIHœCïK  +  aCiMn  f  5S*05NaO  +  8H0 

En  venant  doacement  l'hypermanganate,  acidifié  par  l'acide 
chlorhydriqiie,  dansle  mëbiBgedes  deux  sefa,  on  les  oxyde  pour 
les  transformer  en  sulfate  et  en  ditfaionate  sans  qu'il  j  ait  dé- 
gagement d'acide  sulfureux,  ni  dépôt  de  soufre.  Si  donc  on  prend 
une  liqueur  titrée  de  cet  hypermanganate,  et  qu'on  en  verse  un 
certain  nombre  de  centimètres  cubes  dans  le  mélange  des  deux 
sels,  on  saura  d'après  le  nombre  de  divisions  employées  le  poids 
de  l'hypermanganate  nécessaire  pour  opérer  la  transformation. 

D'après  cela,  j'appelle  comme  dans  le  cas  précédent  jr  et  y  les 
deux  poids  de  sulfite  et  d'hyposulfite  du  mélange,  on  Toit  que 
Ton  peut  poser  les  deux  proportions  suivantes  entre  les  équiva- 
lents des  sek  et  le  poids  de  l'hypermanganate  : 

5  Eq.  S0«  NaO  :  Eq.  Mn»  O^  KO  ::   5x  :  x'. 

10  Eq.  s»o«  NaO  :  Eq.  Mn»  o^KO  :  :  lo/  :  y. 

Les  poids  ^  ^  y\  expriment  le  poids  de  l'hypermanganate 
employé  pour  oxyder  le  sulfite  et  l'hyposulfite  ;  donc  nous 
aorona  une  première  équation  entre  les  iocoonues  x^y,  qui  est  : 

Eq     Mn»  O^  Ko  Eq.  Mn»  O^  Ko 

Eq.  SO»  NaO  ""  "**        Eq.  b»  U»  NaO   •^'*^'  ^^^' 


_  84  — 

En  désignant  par  P'  le  poids  de  l'fa  y  permanganate. 
D'un  autre  côté  si  on  pèse  le  poids  des  sels  sur  lesquels  on 
opère  cette  transformation,  on  aura  en  indiquant  ce  poids  par  P  : 

Ces  deux  équations  servent  à  trouver  la  valeur  des  inconnues. 

Quand  le  sulGte  et  Thyposulfite  sont  accompagnés  de  sulfate, 
il  faut  toujours  faire  sur  une  partie  de  la  liqueur ,  le  dosage 
préliminaire,  aîi  moyen  de  la  liqueur  titrée  du  sel  de  baryte, 
afin  d'obtenir  le  poids  du  sulfate  de  soude  qui  existe  dans  le 
mélange.  Si  p  désigne  ce  poids,  on  le  retranchera  du  poids  *z^ 
des  trois  sels  mélangés  et  l'équation  (1)  deviendra  comme  dans  le 
cas  précédent  : 

ni.  Quand  l'hyposulfite  est  exempt  de  sulfite  et  ne  renferme 
d'autre  impureté  que  le  sulfate  on  peut  arriver  très-rapidement 
à  savoir  la  quantité  réelle  d'hyposulfite  qui  s'y  trouve  en  em- 
ployant une  liqueur  titrée  de  chlorure  fprrique. 

M.  Richard,  ancien  préparateur  à  l'École  de  pharmacie,  a 
proposé  cette  méthode  :  elle  est  basée  sur  la  relation 

a  (S«0*  NaO)  +  CI*  Fe»«a  CI  Fe  +  CI  Na  +  S*0»  NaO. 

En  versant  le  chlorure  ferrique  dans  Thyposulfite  on  obtient 
une  coloration  violette  très-prononcée;  dès  que  cette  coloration 
n'apparaît  plus  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  sel  fer- 
rique, on  est  sûr  que  l'hyposulâte  est  transformé.  Oti  lit  sur  la 
burette  graduée  le  nombre  de  divisions  du  sel  de  fer,  et  partant, 
on  a  le  poids  du  sel  employé.  Par  une  simple  proportion  on  con- 
naît alors  le  poids  de  l'hyposulfite  qui  a  été  transformé  en  effet. 

Eq.  Cl*  Fe*  :  a  Eq.  S» O*  WaO  ;  Ip  :  ax. 
Dans  cette  proportion  p  exprime  le  poids  du  chlorure  ferrique 
et  œ  le  poids  de  l'hyposulfite  réel  de  la  dissolution. 

11  est  inutile  d'ajouter  que  la  présence  du  sulfate  de  soude  ne 
gêne  pas  cette  réaction.  D'un  autre  côté  la  méthode  n'est  pas 
applicable  quand  ce  sel  est  accompagné  de  sulfite  puisqu'il  se 
formerait  dans  ce  cas  du  sulfite  ferrique  d'après  l'équation  sui- 
vante : 

C13  Fe»  +  3S0*  NaO  =  3C1  Na  4-  3S0*  Fc»0». 
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Ce  sulfite  est  insoluble  dans  les  liqueurs  concentrées  et  se  dissout 
avec  coloration  jaune  orange  dans  des  liqueurs  étendues.  La 
couleur  enipécbe  donc  de  voir  celle  qui  est  produite  par  la 
réaction  du  sel  ferrique  sur  Thyposulfite  et  le  moment  où  la  co- 
loration violette  disparaît^  c'est-à-dire  l'instant  où  s'achève  la 
réduction  du  sel  ferrique  en  sel  ferreux. 

M.  Richard  fait  remarquer  que,  quand  il  s'agit  d'analyser  un 
mélange  de  sulfate  et  d'hyposulfite,  il  est  beaucoup  plus  avanta- 
geux de  doser  Thyposulfite  au  moyen  du  sel  ferrique  que  de  faire 
le  dosage  du  sulfate  par  le  chlorure  de  baryum ,  puisque  l'opé* 
ration  indiquée  en  premier  lieu  s'effectue  très-rapidement,  tan- 
dis qu'en  employant  une  liqueur  titrée  de  chlorure  barytique  on 
est  obligé  d'attendre  longtemps  jusqu*à  ce  que  le  précipité  de 
sulfate  de  baryte  se  soit  entièrement  déposé. 

Les  deux  premières  méthodes  indiquées  peuvent  être  très-bieu 
utilisées  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  doser  Thyposulfite  seul  en  pré- 
sence d'un  sulfate  :  on  n'a  qu'à  lire  chaque  fois  sur  la  burette  la 
quantité  de  liqueur  titrée  d'acide  sulfurique  ou  d'hypermanga- 
nate  et  on  aura  par  une  proportion  le  poids  de  l'hyposulfite  de  la 
dissolution. 

Je  n'indiquerai  pas  les  séries  de  nombres  obtenus  dans  mes 
expériences;  qu'il  me  suffise  de  dire  qu'en  opérant  avec  de  mé- 
langes composés  de  sulfate,  de  sulfite  et  d'hyposulfîte,  la  com- 
paraison des  deux  méthodes  m'a  fourni  des  résultats  presque 
identiques;  j'attribue  les  légères  différences  à  la  difficulté  d'ob- 
tenir le  précipité  de  So'  BaO  au  moyen  de  la  liqueur  titrée  de 
baryte  de  sorte  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  erreur  provenant 
de  l'équation  a?+y=ic— /). 

£n  me  servant  seulement  d'un  mélange  de  sulfate  et  d'hypo- 
sulfite  les  trois  méthodes  m*ont  fourni  des  valeurs  tout  à  fait 
concordantes. 

Les  divers  échantillons  d'hyposulfites  du  commerce  que  j'ai 
examinés  renfermaient  depuis  5  jusqu'à  13  et  même  lô  pour 
cent  de  sulfate  et  2  à  8  pour  cent  de  sulfite. 


—  86  — 


Sur  FaflinUé  et  la  ioluMlité  du  tulfaie  de  baryte  dans  les 
liqueurs  acides^ 

Pau  F.  Ceace  Calveat. 

J'ai  observé  que  le  sulfate  de  baryte  n'est  pas,  ixMiune  on  Tad^ 
met  généralement  un  sel  insoluble^  car  j'ai  trouvé  que  1,000 
grammes  d'acide  nitrique  d*une  densité  de  1,167  sont  capables 
de  dissoudre  2  grammes  de  sulfate  de  baryte,  et  ce  qui  ajoute 
à  l'utilité  de  la  connaissance  de  ce  fait ,  pour  Texactiiude  de  l'a- 
nalyse chimique,  est  que  Tinsolubilité  de  ce  sel  estiofluencéepar 
les  acides  nitrique  et  bydrochlorique ,  même  les  plus  dilués, 
puisque  OB'- ,062  de  sulfate  de  baryte  demande  seulement  1,000 
grammes  d'acide  nitrique  d'une  densité  de  1 ,032  pour  s'y  main- 
tenir en  dissolution,  Undis  qu'il  faut  5,000  grammes  d'eau  dis- 
tillée pour  en  dissoudre  cette  proportion. 

Ce  qui  n'est  pas  nooins  intéressant  k  savoir,  est  que  la  solubi- 
lité du  sulfate  de  baryte  est  beaucoup  plus  affectée  par  la  quan- 
tité de  l'acide  que  par  sa  force*  Les  deux  tableaux  suivants,  pria 
p^rmi  beaucoup  d'autres  compris  dans  1^  mémoire  complet^  dé- 
montrent non-seulement  ce  fait,  mais  encore  donnent  un  aperçu 
de  la  manière  dont  les  expériences  ont  été  conduites  :  le  pre* 
mier  de  ces  tableaux  fait  voir  l'influence  des  volumes  multiplet 
du  même  acide  nitrique  sur  la  formation  du  sulfate  de  baryte, 
et  le  deuxièoie  l'action  des  densités  décroissantes. 


Tableau  h*  1 

• 

ce. 
d'acide 

nitriqne 
d'nne 

D.i.ia? 

employée. 

POIDg 

OMAE 

des 

▼ases. 

correspon- 
dant 
d'acide 
nitrique 
d'une 
D.  1,167. 

poms 
da  sulfate 
depotasie 

employé. 

POIM 

da  nitrate 
de  baryte 

employé. 

POIDS 

dn  soUatc 
de  barjte 
corres- 
pondant. 

TEMPS 

p©nr  qn'nn 

léger 

se  produise. 

OnANTITB 

de  snlfate 
df  baryte 

dissous. 

1 

40 

48.68 

0.8S4 

0,508 

0,448 

de  suite 

0,002 

2 

80 

93,36 

20  niinttles 

0,129 

120 

H0,06 

2heafes 

0,2  JS 

160 

186,72 

8  b.  30  min. 

0,3i>6 

200 

233,40 

24  heures 

0,440 

240 

380.08 

pu  il  prtelpité 

0,466 

280 

326,76 

II 

0,466 

320 

373,44 

» 

0,466 

9 

360 

4VO,12 

■    « 

» 

-  0,466 

10 

400 

460,80 

m 

0,466 
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Tableau  n*  2. 


SSB 

C  G. 

d'acid» 

■tiriqu» 

A'uoe 

D.  1,167. 

n/ojjFmi 

Tnm 

BB^^ 

COL 

4» 
l'acide. 

OBHSRf 

de  sulfate 

pour 

OUAHTTHS 

QPàwmi 

ûhSME. 

de 

de 

deaitrate 

(}«'UI1 

desni&te 

desatfate 

nicide 
employé. 

fotasse 
em- 

de  baryte 
employé. 

léger  aré- 
cipitése 

de  baryte 
employé. 

• 

de  baryte 

diSSOQS. 

1 

30 

20 

1,167 

•.334 

0,500 

Sminut. 

0,429 

Quantité 

2 

10 

40 

1,120 

» 

0,434 

de 

20 

60 

1,085 

» 

0,4iS 

sulfate 

20 

80 

1,067 

» 

0,430 

dissous 

20 

100 

1,057 

» 

U,4aft 

èg. 

20 

120 

l,0!iO 

» 

0,4JS 

0,010. 

20 

140 

0,044 

» 

0.430 

20 

160 

0,039 

)» 

0,438 

20 

180 

0.035 

» 

0,438 

la 

20 

20» 

o^oai 

a» 

* 

•.4â& 

Ces  tableavx  font  Toir  cUrîrement  VînftoeDoecfQ'exerce  Tacide 
nitrique,  selon  sar  force,  sur  la  solubilité  du  sulfate  de  baryte; 
U  se  forme  un  précipité  en  trois  minutes  dans  tons  les  Tases  du 
second  tableau,  tandis  que  nous  arons  seitleinent  un  précipité 
dans  les  quatre  premiers  yases  du  premier  tableau. 

Un  antre  fait  qui  ressort  de  Texamen  de  ces  tables  est  le  sui- 
vant :  tandis  que  240  grammes  dWide  nitriqne,  d'une  quantité 
de  1,167,  sont  capables  de  dissoudre  ou  de  prévenir  la  formation 
deO^-,446  de  sulfate  de  baryte,  220  grammes  d*un  acide  de 
1,032  de  pesanteur  spécifique  retiennent  seulement  1,010  en 
dissolution.  De  ces  faits  il  suit  que,  dans  Tarenir,  la  méthode 
de  rendre  les  liqueurs  acides  par  Taddition  d'acide  nitrique  ou  ' 
cblorhydrique  doit  être  discontinuée  lorsqu'on  aura  k  séparer 
ks  sulfates  des  chromâtes,  phosphates. 

De  V influence  des  ma»9e$  mr  Vafinité  chimique. 

Mes  recherches  sur  l'influence  qu'exercent  les  masses  sur  l'af- 
finité chimique  sont  très-nombreuses.  Je  ne  puis  dans  cet  extrait 
que  faire  connaître  un  petit  nombre  des  résultats  obtenus  et  que 
je  donne  ici. 

Le  tableau  suirant  démontre  clairement  Tinfliience  marquée 
qu'exercent  dans  la  fonnatîon  du  sulfate  de  baryte  les  volumes 
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Tableau  k*  3.  . 


• 

POIM 

TEUPi 

correspon- 
dant d'acide 

QUANTITÉ 

QUANTITÉ 

QUANTITÉ 

nécessaire 

ORBBZ 

et 

ce. 

de  sulfate  de 

de  nitrate  de 

de  sulfate  de 

pour  qu'un 

nitrique 

potAsse 

baryte 
employé. 

baryte  cor- 

léger 

d'une 
D.  1,167. 

employé. 

respondant. 

précipité 
se  produise. 

40 

46,68 

0,512 

0,800 

0,713 

liuiutn«Mat 

80 

93,36 

» 

2  minutes 

120 

140,06 

» 

14  minutes 

160 

186,72 

» 

1 beure 

200 

233,40 

m 

1  h.  15  min. 

240 

280,08 

m 

4  heures 

280 

3ï6,76 

» 

8  heures 

820 

373,44 

» 

24  heures 

360 

430,12 

m 

rien 

10 

400 

466,80 

M 

rien 

En  parcourant  ce  tableau,  on  voit  qu'à  mesure  que  le  volume 
d'acide  augmente,  il  faut  plus  de  temps  pour  qu'un  précipité  se 
produise,  quoique  j  aie  employé  un  grand  excès  sur  la  quantité 
nécessaire  pour  donner  instantanément  naissance  à  un  préci- 
pité, et  il  est  intéressant  d'observer  la  difiPérence  de  temps  qui 
s'écoule  pour  la  foruiation  d'un  précipité  dans  chaque  vase  suc- 
cessif et  de  voir  que  dans  les  vases  9  et  10  il  ne  se  soit  pas  formé 
de  précipité,  même  après  vingt-quatre  heures,  quoiqu'il  y  eût 
0,713  de  sulfate  de  baryte  pour  360  d'acide.  Comme  la  quantité 
de  précipité  dans  chaque  vase  successif  décroissait  rapidement, 
je  les  ai  recueillis  et  lavés  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  voici  les 
résultats  obtenus  : 

Tableau  «•  4. 


ORDRE 

des 
Tases. 

VOLUME 

en 

ce 

POIDS 

dacide 

nitriqne 

d'une  D.  1,167. 

QUANTITÉ 

de  snlfate 
de  baryte 
précipité. 

QUANTITÉ 

de  sulfate 

de 

baryte  dissous. 

QUANTITÉ 

de  sultite  de 

baryte  dissous 

dans 

1000  parties 

dacide. 

1 

3 

4 

6 

7 

40 
80 
120 
160 
200 
240 
280 

93,36 
40,68 
140,04 
186,72 
233,40 
280,08 
326,76 

0,686 
0,563 
0,466 
0.322 
0,233 
O.liO 
0,014 

0,027 
0,150 
0,247 
0,391 
0,480 
0,603 
0,699 

p,59i 
1.615 

1,707 
2,U99 
2,059 
2,15$ 
2,141 
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Les  résultats  contenus  dans  cette  table,  et  spëcialement  ceux 
de  la  dernière  colonne,  prouvent  clairement  l'influence  des 
masses  sur  TaffiDÎté  chimique;  car,  toutes  circonstances  égales 
d'ailleurs,  il  n'y  a  entre  tous  ces  vases  que  la  différence  de  Tac- 
croissenient  du  volume  de  l'acide^  et  cependant  dans  le  vase 
n"*  1  nous  avons  seulement  0,0591  de  sulfate  de  baryte  dissous 
dans  1 ,000  grammes  d'acide,  tandis  que  dans  le  vase  n**  4  nous 
avons  2,099. 

La  quantité  relative  d*acide  n'est  pas  l'unique  cause  qui  af- 
fecte l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  le  baryte;  car  des  quan- 
tités relatives  de  nitrate  de  baryte  et  de  sulfate  de  potasse  mises 
en  présence  produisent  également  une  action  bien  marquée.  Ce 
fait  est  démontré  par  le  tableau  suivant,  extrait  de  trois  séries 
d'expériences  dans  lesquelles  les  mêmes  quantités  d'acide ,  mais 
des  quantités  différentes  de  sels,  ont  été  employées. 

Tableau  n*  5. 


NUMÉROS 

d'ordre 

des 
tahleanx 

mémoire. 

OOAWTTTÉ 

d'acide 

d'nne  densité 

1,167. 

SULFATE 

dépotasse 

employé. 

NrrEATE 

de  baryte 
employé. 

SULFATE 

de  baryte 
corres- 
pondant. 

TEMPS 

nécessaire 

pour  qu'on  léger 

précipité 

Beprodoise. 

1 
3 
S 

46,68 
93.36 
46,68 
93,36 
46,68 
93,36 

0,0758 

0,1753 

0,334 

0,884 

0,512 

0,M2. 

0,0131 
0,0121 
0,500 
0,500 
0,800 
0,800 

0,(00 
0,100 
0,446 
0,446 
0,713 
0,713 

13  heures 
pas  d«  précipité 
inslanianément 

2  beares 
instantanément 

3  aiinutet 

Tableau  n*  6. 


NDMÉROS 

d'ordre 
des  tableaux 

dans 
Je  mémoire. 

NUMÉROS 

d'ordre 

des  vases 

à  précipiter. 

POIDS 

d'aeido 

nitrique 

d'une  densité 

de  1,167. 

poins 

de  sulfate 

de  baryte  qui 

aurait  dA 

se  produire. 

POIDS 

desuiratede 

baryte  dissous 

dans  1000  gp" 

d'acide. 

ACCROISSEMENT 

de  solubilité 

du  sulfate  du 

baryte  en  nison^ 

des  masses 

employées. 

1 
3 
S 

3 
0 
9 

93,36 
380,08 
430,13 

OJOO 
0,446 
0,718 

0,100 
0,159 
0,191 

0,0 

0;053 

0,084 
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Ces  faits,  et  d'autres  décrits  dans  ce  mëmoire,  prouvent  que 
la  solubilité  du  sulfate  de  baryte  ou  sa  uon-fornnation,  n'est  pas 
seulement  influencée  par  des  volumes  variables  d'acide  nitrique 
de  1,167  de  densité  et  la  quantité  respective  de  sels  employés  p 
mais  aussi  que  la  quantité  relative  de  matière  mise  en  présence 
a  une  influence  marquée  sur  l'affinité  chimique.  Ces  observa- 
tions confirment  les  résultats  obtenus  par  M.  Bunsen  sur  l'in- 
fluence des  volumes ,  sur  la  combinaison  des  gaz  ainsi  que  les 
travaux, de  M.  Glastone  et  de  M.  Rose^  sur  le  même  sujet. 


De  V emploi  du  bisulfate  de  potasse  dam  la  prèparaiion 
des  liqueurs  titrées. 

Par  M.  £.  Humbcet,  D.  M.  P. 

L'emploi  des  liqueurs  titrées  dans  les  analyses  a  rendu  à  la 
science  et  à  l'industrie  d'immenses  services,  et  est  appelé  à  en 
rendre  de  plus  grands  encore.  Le  point  le  plus  essentiel  dans  ks 
dosages  de  cette  nature,  c'est  d'avoir  nne  liqueur  normale 
d'uBe  composition  exactement  définie ,  et  dans  les  essais  alcali- 
métriques  en  particulier,  une  liqueur  acide  normale  qui  ren* 
ferme  des  proportions  d'acide  sulfurique  bien  déterminées.  La 
préparation  d  une  semblable  liqueur  exige  des  précautions 
particulières.  L'acide  sulfurique  concentré  du  ciMiimerce  est 
presque  toujours  impur  et  n'atteint  jamais  le  maximum  de 
oonoentration.  €el«i  que  l'on  vend  comme  pur  et  distillé  i«eB- 
ferme  plus  d'eau  que  l'acide  sulfurique  monobydraté  SO'  UO. 
On  est  donc  obligé  de  distiller  l'acide  du  commerce ,  pe  qui 
exige  des  appareils  et  des  précautions  particulières,  de  plus  un 
temps  assez  lon^.  Ajoutons  que  cet  acide  renferme  «ouvent  des 
produits  nitreux  dont  il  faut  se  débarrasser. 

Ces  di&cultés,  que  le  dihniste  parvient  à  surmonter  dans  som 
laboratoire,  mais  que  l'industrie  ne  cherche  pas  à  éviter  com- 
plètement ,  rendent  compte  de  la  composition  si  variable  que 
présentent  les  liqueurs  acides  normales  du  commerce.  Ces  varia-* 
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ikms  sont  la  source  de  discussions  fréquentes,  parce  que  le 
Tendeur,  tout  en  étant  de  bonne  foi ,  n'apprécie  pas  le  titre 
pondéral  de  son  alcali  avec  la  même  liqueur  normale  que 
l'acheteur. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients ,  nous  avons  eu  l'idée  de 
remplacer,  dans  la  préparation  des  liqueurs  acides  titrées 9 
l'acide  sulfurique  par  le  bisulfate  de  potasse. 

Les  essais  pratiques  auxquels  nous  nous  sommes  livré  ont 
jttstiâé  nos  prévisions. 

Le  bisulfate  de  potasse,  qui  a  pour  formule 
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n'abandonne  l'équivalent  d'eau  qu'il  renferme  qu'à  200^.  Il  est 
doue  facile  de  l'amener  à  une  composition  bien  définie  en  le 
desséchant  au-dessous  de  cette  température. 

C'est  sa  composition  bien  déterminée;  c'est,  en  outre,  sa 
réaction  acide  bien  caractérisée  qui  rendent  ce  sel  avantageux 
dans  la  préparation  des  liqueurs  titrées. 

On  trouve  que  277,958  p.  de  bisulfate  potassique  contiennent 
1€0  p.  d  acide  sulfurique  monohydraté.  Or  la  liqueur  que  Von 
emploie  dans  kes  essais  alcali metriqves  renferme,  par  litre  d'éau, 
100  grammes  d'acide  SO',  HO.  Pour  préparer  une  liqueur 
analogue  avec  le  bisulfate  de  potasse,  on  pèse  2778^-^958  de  ce 
sel.  puis  on  les  introduit  dans  un  vase  d'un  litre,  que  l'oa 
achève  de  remplir  avec  de  l'eau  distillée. 

50  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  saturent  4iS'',8l6  de 
potasse  pure  anhydre. 

On  pourra-'enoore  employer  avec  avantage  une  Uqoeur  titrée 
au  bisulfate  de  potasse  dans  les  dosage  d'azote  d'après  le  pro- 
cédé de  M.  Péligot.  L'acide  de  M.  Peligot  oontient  018^,250  d'a- 
cide S0%  HO  par  litre  d'eau ,  c'est-à-dire  le  1/10  de  l'équiva- 
lent de  l'acide  sulfurique  :  100  centimètres  cube»  àc  cette 
liqueur  correspondent  à  2sr-,12  d'ammoniaque,  ou  bien  à 
l8»-,75  d'aiote. 

On  obtiendra  une  liqueur  acide  jouissant  du  même  titre  cb 
dissolvant  dans  une  quantité  d'eau  telle  que  le  volume  de  la 
solution  occupe  1  litre,  I708r.,^5  de  bisulfate  de  potasse  de»- 
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séchë^  c'est-à-dire  un  équivalent  de  bisulfate  de  potasse  divisé 
|ur  10. 

Ainsi  donc ,  en  résumé  : 

I  litre  delà  liqaeur  acide  alcalimétrique  renferme  277,958  de  bisalfate. 
1  Idem.  poar  dosages  d'azote 170,250  — 


Examen  de  pelotes  trouvées  dans  Vestomac  de  jeunes  poulains. 

Par  MM.  J.  Giiabdiet  et  Malikahcbb. 

(Note  lue  à  rAcadémie  impériale  des   sciences  de  Rouen,   dans  sa  séance 
du  18  Janvier  1856.) 

M.  Verrier  atné ,  médecin  vétérinaire  défmrtemental  9  nous 
invita,  dans  le  courant  de  1855,  à  faire  l'examen  de  plusieurs 
pelotes  recueillies  dans  l'estomac  de  jeunes  poulains  morts  dans 
les  circonstances  suivantes. 

Les  mères  sont  mises  au  piquet  dans  un  champ  de  trèfle  in- 
carnat ou  farouche  (  Trifolium  incamatum,  L«.].  Les  poulains 
sont  en  liberté  ;  ils  broutent  les  têtes  fleuries  de  la  plante ,  tom- 
bent malades  au  bout  de  quelque  temps ,  et  meurent. 

A  l'autopsie ,  on  trouva  dans  le  tube  digestif  des  pelotes  lé- 
gères dont  le  diamètre  varie  de  4  à  8  centimètres  et  le  poids  de 
40  à  100  grammes.  On  les  avait  prises  d'abord  pour  des  éga^ 
gropiles  analogues  à  ceux  des  ruminants.  L'un  de  nous  même 
{M.  J.  Girardin) ,  s'en  rapportant  à  un  examen  superficiel,  avait 
avancé  prématurément  qu'elles  étaient  formées  par  des  potls^ 
opinion  qu'an  savant  naturaliste  de  Gaen  avait  aussi  soutenue. 
Mais  M.  Verrier,  sachant  que  ces  sortes  de  productions  pili« 
formes  sont  très-rares  dans  la  race  chevaline ,  et  n'ayant  trouvé 
jusqu'ici  les  nouvelles  pelotes  que  chez  les  poulains  du  pays  de 
Gaux,  soupçonna  qu'elles  pourraient  bien  avoir  pour  origine  la 
■ourriture  particulière  dont  ils  faisaient  accidentellement  usage, 
et  il  insista  pour  que  nous  soumettions  ces  productions  anor-' 
maies  à  une  nouvelle  étude. 

Il  est  de  fait  que  ces  pelotes  n'ont  aucun  des  caractères  exté* 
rieurs  des  égagropiles^  Leur  surface  est  lisse ,  comme  feutrée  (à 
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la  loupe),  un  peu  bosselée  dans  les  plus  volumineuses  ;  l'intërieur 
est  roussâtre,  composé  de  poils  extrêmement  fins ,  feutres ,  roux, 
mélanges  de  quelques  fragments  plus  gros  et  blanchâtres.  Les 
petits  poils  n'ont  pas  plus  de  2  millimètres  de  longueur  ;  ils  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  pelote  (95  pour  100). 

Un  morceau  allumé  brûle  lentement,  jusqu'au  bout,  à  la 
manière  de  l'amadou,  en  répandant  l'odeur  propre  au  papier  et 
aux  autres  substances  végétales  en  combustion. 

L'examen  microscopique  de  la  matière  de  ces  pelotes,  com* 
parée  à  différentes  parties  de  la  fleur  du  trèfle  incarnat ,  ne  laisse 
aucun  doute  qu'elle  ne  soit  (constituée  par  des  fragments  végé^ 
taux  provenant  de  cette  fleur.  Les  figures  qui  accompagnent  cette 
note  montrent ,  en  effet ,  l'identité  des  objets.  Un  peu  de  mucus 
animal  agglutine  et  salit  les  filaments  isolés  de  la  pelote ,  mais 
les  petits  poils  sont  bien  la  villosité  rousse  des  calices  du  trèfle 
incarnat,  et  les  fragments  blanchâtres  sont  les  divisions  subu- 
lées  du  calice ,  qui  sont  opaques  et  munies  latéralement  de  poik 
analogues  à  la  villosité  du  tube.  Nous  avons  eu  la  chance  de 
retrouver,  parmi  ces  fragments  blanchâtres  de  la  pelote,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qui  ofi'raient  encore  plusieurs  appendices 
latéraux  (7  a),  ce  qui  ne  permet  plus  la  moindre  incertitude 
sur  l'origine  de  ces  productions,  quelque  extraordinaire  qu'elle 
paraisse  au  premier  abord. 

Si  Ton  compare  les  jeunes  poik  du  cheval,  cette  contre-épreuve 
est  tout  à  fait  favorable  à  l'opinion  que  nous  émettons  ici.  Ces 
poils  présentent  une  sorte  de  gaine  f  usiforme  à  leur  base  ;  trans- 
parents dans  leur  partie  inférieure ,  ils  deviennent  bientôt  com- 
plètement opaques  et  finissent  insensiblement  en  une  pointe  lé- 
légèrement  translucide.  Ils  sont  parfaitement  cylindriques,  se 
cassent  plutôt  qu'ils  ne  se  déchirent.  Leur  longueur  est  au  moins 
dix  fois  plus  considérable  que  celle  des  filaments  de  la  pelote. 
On  ne  saurait  considérer  ces  derniers  comme  des  fragments  de 
ces  poils  animaux,  puisqu'ils  présentent  tous  un  sommet  et  une 
base.  Ils  sont  d'ailleurs  transparents ,  d'un  diamètre  beaucoup 
plus  petit;  leur  surface  est  hispide  et  non  lisse.  Les  plus  gros  ne 
sont  point  cylindriques  et  creux ,  mais  d'une  nature  fibreuse  ; 
aussi  en  voit-on  qui  sont  déchirés  et  fendus  (7)« 

Nous  sommes  portés  à  penser  qu'il  n'existe  pas  le   moindre 
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fragment  de  poil  animal  dans  ces  pelotes  auiquelles  il  faudrait 
donner  un  autre  nom  que  celui  dVgagropiles. 

L'analyse  cbioiique  est  venue  conûrtuer  nos  observations  mi- 
croscopiques. AÎDsis  cette  matière  ne  contient  que  fort  peu  de 
principes  azotés  ;  nous  nous  en  sommes  convaincus  en  la  calcinante 
avec  de  la  chaux  sodée  et  recevant  ks  produits  gazeux  dans  une 
solution  d'azotate  mercureux. 

Elle  ne  renferme  aucune  trace  de  soufre ,  alors  que  les  poils 
d'animaux  en  contiennent  une  proportion  très-notable. 

Traitée  par  l'éther,  elle  a  donné  3^3  pour  100  de  matière 
grasse  seulement,  mélangée  de  chlorophylle,  et  par  la  calcina- 
tion  elle  a  fourni  29,5  pour  100  de  cendres  composées  presque  en- 
tièrement de  silice  et  de  phosphate  de  chaux. 

Dans  100  parties  en  poids  de  la  matière  telle  quelle  ^  nous 
avons  trouvé ,  en  définitive  : 

Ea» 9,5 

Matière  orgaiiii;»e  pem  asotce 67,7 

Matière  {grasse  avec  chloroph^Ue 3,3 

Matières  minéiales  (silice  et  phosphate  do  chanx).  •  •  29,$ 

100,0 

Si  l'on  alléguait  que  les  juments,,  qui  se  nourrissent  exclusive- 
ment de  trèfle  incarnat^  à  certaines  époques  de  Tannée,  necou* 
tractent  pas  cette  maladie ,  nous  répondrions  que  les  poulains 
ne  broutent  j  en  se  jouant^  que  les  sommités  fleuries}  que  cette, 
villosité  rousse  qui  forme  la  masse  presque  entière  des  pelotea 
n'existe  que  sur  les  calices;  et,  enfin,  que  leurs  jeunes  ojrganea 
digèrent  peut-être  moins  facilement  que  ceux  d'un  adulte.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'explication ,  ce  fait  singulier  de  la  productioa 
des  pelotes  reste  certain  et  acquis  à  la  science.  Ces  pelotes  scMit 
bien  formées  par  la  pubescence  des  calices  du  trèfle  incarnat. 

La  conclusion  pratique  à  tirer  de  cette  observation,  c'est  la 
nécessité  de  modifier  ralimentatioa  des  juments  mères  ou  de 
soustraire  les' poulains  à  l'efl'et  mortel  de  l'usage  du  trèfle  in- 
carnat. 
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i/3,  S,  4.  Trèfle  incacDit.  , 


S«  6,  n.  lUliére  de  la  pelote. 


B,9.tPDfliaepOQliin. 


,  1.  Tillotitéda  calice  i  un  l^er  grassissemenl. 
2.  Môme  partie  à  un  Tort  grossissement. 
1.  Une  des  drviaion^  dti  cahet. 

4,  Fleura  eiiiiéreiCdaable^effUBdeiir). 

5.  Matière  rousse  formant  les  95p.  O/o,  deasûiée 

à  un  Taible  grosslsaemenU 
•6.  La  ml^me  à  un  fort  'gvMstaseiMM. 
7.  Fragments  blanchâtres  dont  un  prèaeBlafii^ 
core  quelques  appendices  latéraux  (7  a). 
.  8.  Pofl  entier  gris. 
t.  FMfjfmeKliigfossIt. 
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Recherches  sur  la  cause  de  la  colùration  du  pain  de  munition 
fabriqué  du!  au  S  avril  à  la  Manutention  militaire  de  Paris, 

Par  M.    POGGIALB. 

On  a  fabriqué  à  la  Manutention  militaire  de  Paris  dans  la  nuit 
du  7  au  8  avril  vingt-deux  mille  rations  de  pain  de  munition 
coloré  en  noir  bleuâtre ,  que  l'administration  de  la  guerre  m'a 
chargé  d'examiner,  ainsi  que  plusieurs  échantillons  de  farine  et 
de  blé,  afin  de  reconnaître  la  cause  de  cette  coloration.  J'ai  étu- 
dié avec  la  plus  sérieuse  attention  et  le  plus  vif  intérêt  ces  di- 
vers produits,  à  Taide  du  microscope  et  de  l'analyse  chimique; 
j'ai  fait  en  même  temps  plusieurs  expëriences  de  panification; 
et  je  crois  avoir  été  assez  heureux  pour  découvrir  la  cause  de  ce 
phénomène  si  curieux  et  qui  jusqu'ici  n'a  été  signalé  par  per- 
sonne. 

Le  pain»  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  a  été  préparé  avec  un 
mélange  de  farine  de  blé  dur  et  de  farine  de  blé  tendre  d'Espa- 
gne. Diverses  épreuves  de  panification  faites  au  Val-de-Grâce 
et  à  la  Manutention  militaire  ont  démontré  que  la  coloration 
est  due  à  la  farine  de  blé  dur;  que  cette  farine,  belle  en  appa- 
rence, ne  se  colore  pas  pendant  le  pétrissage,  mais  par  la  cuisson 
et  surtout  par  le  refroidissement  du  pain  ;  et  que ,  pétrie  sans 
levain ,  elle  donne  un  biscuit  d'une  nuance  irréprochable.  Cette 
farine  provenait  de  blés  durs  composés  eux-mêmes  d'environ 
600  hectolitres  de  blé  de  Salonique  et  de  Smyrne,  et  de  300  hec- 
tolitres de  blé  d'Algérie  extrêmement  charançonné.  Ces  900  hec- 
tolitres de  blé  avaient  été  moulus  au  moulin  de  l'administration, 
àBilly.  • 

Ilétait  nécessaire,  pour  arriver  plus  facilement  à  la  solution  de 
la  question  qui  m'a  été  posée,  d'examiner  séparément  les  divers 
produits  qui  ont  servi  à  la  préparation  du  pain  coloré  et,  après 
bien  des  recherches,  dans  lesquelles  j'ai  été  aidé  avec  une  grande 
obligeance  par  M.  Gley,  j'ai  pu  me  procurer  : 

l""  Du  blé  dur  charançonné  conservé  par  le  procédé  de 
M.  Haussmann  | 
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2*  De  la  farine  de  blé  dur  charançonnë  ; 
3*  Du  h\é  dur  de  Salonique  ; 
4o  De  la  farine  de  blé  dur  de  Salonique  ; 
6**  De  la  farine  de  blé  dur  de  Smyrne  ; 
6"*  De  la  farine  de  blé  tendre  d'Rspagne; 
7*  De  IVau  qui  a  servi  au  pétrissage  et  du  sel  marin  qui  a 
été  ajouté  au  pain  ; 

8'  En'în  divers  échantillons  de  pain  préparé  avec  ces  farines. 
Yoici  l'exposé  sommaire  des  faits  que  j'ai  observés  : 

Blé  dur  d'j4frique  charançonnë. 

Ce  blé  avait  séjourné  pendant  trois  mois  dans  l'appareil  de 
M.  Haussmann ,  dans  lequel  les  charançons  sont  détruits  au 
moyen  de  l'azote,  obtenu  en  faisant  passer  un  courant  d'air  sur 
de  Téponge  de  fer  chauffée  au  rouge.  Quoique  la  plupart  des 
grains  soient  piqués  par  les  insectes ,  on  n'y  trouve  plus  qu'un 
petit  nombre  de  larves  et  de  charançons  morts  ;  ceux-ci  avaient 
été  séparés  par  les  moyens  généralement  employés,  lorsque 
M.  Haussmann  fit  la  remise  du  blé  à  l'administration  de  la 
guerre.  On' observe  à  l'aide  du  microscope ,  dans  l'intérieur  des 
grains  piqués ,  un  assez  grand  nombre  de  globules  d'amidon  ,  à 
moitié  mangés  ou  détruits  par  les  insectes,  et  beaucoup  de  cham- 
pignons. Les  spores  de  ces  champignons  sont  sphériques  et  re- 
vêtus d'une  enveloppe  noire.  Leur  surface  est  rugueuse.  Ils  sont 
contenus  dans  des  cellules  noires  et  sphériques. 

J*ai  déterminé  la  proportion  de  matière  azotée  contenue  dans 
ce  blé  par  l'excellente  méthode  de  MM.  Will  et  Warrentrapp,  si 
heureusement  modifiée  par  M.  Péligot.  On  sait  que  ce  procédé 
consiste  à  transformer  tout  l'azote  de  la  matière  organique  en 
ammoniaque,  à  faire  arriver  les  vapeurs  ammoniacales'dans  un 
volume  connu  d'acide  sulfurique  titré,  et  à  déterminer,  à  Taide 
d'une  liqueur  alcaline ,  la  quantité  d'ammoniaque  combinée 
avec  l'acide  sulfurique.  Trois  analyses  ,  exécutées  d'après  cette 
méthode,  ont  donné  en  moyenne  : 

Matières  aiotées.  ....      12,790 

Le  gluten  exerçant  la  plus  grande  infl|jience  sur  les  qualités  du 
pain,  j'ai  dû  en  déterminer  rigoureusement  la  proportion  et  la 
Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  $•  simis.  T.  XXX.  (Août  1S56.)  7 
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nature  par  le  moyen  génëralement  usité.  Ce  gluten,  4oBt  h  pio- 
portion  s'est  élevée  à  8,513  pour  100  de  fanae,  ne<e  bouxsoutfle 
pas  et  devient  visqueux  par  la -chaleur.  IL  n'est  pas  extewiUe , 
a  peu  d'adhérence,  et  ses  parlifs  étant  désj^^^gées  ne  s'étendent 
pas  en  membranes.  La  farine  de  hlké  dur  charangonaé  a  produit 
du  pain  d'un  brun  rongeitre. 

Blé  dur  de  Salonique. 

Ce  blé  préseiUe  «n  assez  grand  nombre  de  grains  piqués  par 
les  insectes  ;  ceux  qui  paraissent  bien  conservés  ont  une  saveur 
légèrement  acre  et  urne  odeur  particulière  qui  rappelle  celle  des 
végétations  cryptogamiques  et  des  produits  de  la  fermeotatton 
alcoolique.  U  contient  2,66  pour  100  de  semences  qui  appar* 
tient  au  knaulia  bidms  de  la  famille  des  dipsacéeif  et  6^71 
pour  100  de  terre,  de  paille ,  d'orge  et  de  quelques  graines  de  ia 
famille  des  graminées,  dont  il  a  été  débarrassé,  au  moins  en 
partie ,  par  le  nettoyage  qui  précède  la  mouture.  Aucune  da 
ces  semences  ne  peut  être  confondue  avec  le  mélawfyre  4t$ 
ckampSy  et  ne  colore  le  pain  en  noir  bleuâtre.  Ce  blé  reuferntf 
14,852  pour  100  de  matières  azotées,  mais  la  farine  n'a  donné 
que  9,320  pour  100  de  gluten  riMigeâlre,  peu  élastique  et  désa- 
grégé. Cette  farine,  examinée  au  microscope,  présente  un  grand 
nombre  de  champignons  et  fournit  du  pain  coloré,  comme 
celui  qui  a  été  préparé  à  la  Manutention  miliuine  du  7  au  8  avrîL 
Ce  pain  renferme,  conune  nous  le  verrons  plus  loin ,  une  quan- 
tité considérable  de  bacUrium  très-^veloppés. 

Farine  de  blé  dur  de  Smyrne. 

Cette  farine  est  d'un  brun  rougeâtre ,  prend  peu  de  cohésion 
quand  on  la  comprime ,  et  forme  avec  l'eau  une  pâte  peu  élas- 
tique et  qui  se  déchire  facilement.  Elle  contient  14,010  poor  lÛO 
de  matières  azotées ,  et  10^163  de  gluten  jaunâtre  mou  et  peu 
élastique. 

Farine  de  blé  tendre  d'Espagne. 

La  farine  de  blé  tendre* d'£spqf ne  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
sèche ,  pesante f  douce  au  toucher  et  d'une  odeur  agréable.  EUe 
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s'attache  aux  doigts  et  la  pâte  qu'elk  forme  est  homogène,  élaa- 
tique,  peut  s'étendre  et  s'allonger.  £lle  renferiue  1 1 ,882  pour  iûO 
de  matières  azotées  et  9»}i0  de  i^luteu  sec  de  bonne  qualité; 
en  effet,  avant  sa  dessiccation^  il  était  souple,  tenace,  homogène, 
d'un  blanc  grisÀUre  et  très-élastique.  Aussi  communique-t-il  à 
celui  qu'on  obtient  avec  la  farine  mélangée  la  couleur,  l'odeur 
et  l'élasticité  d'un  assex  bon  gluten,  La  coloration  du  pain  ne  ^ 
doit  pas  être  attribuée  k  cette  farine  puisque ,  employée  seule, 
elle  donne  un  pain  blanc  de  bonne  qualité. 

Eau  et  sd  vuurin» 

J*ai  examiné  attentivement  Feau  et  le  sel  marin  qui  ont  servi 
à  la  fabrication  du  pain  coloré,  et  il  résulte  dé  plusieurs  expé- 
riences, que  je  ne  croîs  pas  utile  de  rapporter  ici,  qu'ils  ne  ren- 
ferment aucune  substance  qui  puisse  produire  la  coloration  du 
pain.  On  a  obtenu  d'ailleurs  du  pain  noir  avec  d'autre  eau  et 
d'autre  sel  marin. 

Pain  de  munition  eotoré. 

Le  pain  fabriqué  à  la  Manutention  militaire  dans  la  nuit  du 
7  au  8  avril,  ainsi  que  celui  qui  a  été  préparé  depuis  avec  les 
mêmes  farines  dans  divers  essais  de  panification, présente  l'odeur, 
la  saveur  et  la  forme  ordinaires  du  pain  de  munition;  la  croûte 
est  brune  et  caramélisée  à  Textérieur,  mais  à  Tintérieur  elle  est 
jaune  jusqu'à  la  mie.  Ce  pain  est  élastique,  convenablement  levé, 
et  se  dessèche  parfaitement  au  contact  de  l'air  chaud.  Enfin  la 
mie  est  spongieuse  et  d'un  noir  bleuâtre.  J'ai  déjà  fait  remarquer 
que  ce  pain  se  colore  pendant  la  cuisson  et  particulièrement  par 
le  refroidissement. 

Lorsqu'on  l'examine  au  microscope,  on  y  voit  un  nombre 
prodigieux  d'animalcules  filiformes ,  cylindriques  ,  roides ,  plu» 
ou  moins  distinctement  articulés ,  et  animés  d'un  mouvement 
vacillant  non  ondulatoire.  Les  uns  sont  longs  de  O'""^,003  à 
0"™,004;  d'autres  présentent  une  longueur  beaucoup  plus  con- 
sidérable et  peuvent  être  vus  à  l'aide  d'un  microscope  très- 
médiocre  et  non  achromatique.  A  côté  de  ces  animalcules  on  en 
observe  d'autres,  mais  en  très-petit  nombre,  qui  sont  ovoïdes  et 


—  100  — 

assemblés  par  deux  ou  trois  iadÎTidus.  Chacun  de  ces  animal- 
cules arrivé  au  terme  de  son  accroissement  présente  au  milieu 
un  étranglement,  et  les  deux  moitiés,  devenues  deux  animaux 
complets ,  finissent  par  se  séparer.  Ces  caractères  se  rapportent 
évidemment  aux  bctcterium  ,  premier  genre  des  infusoires ,  de 
M,  Dujardin ,  qui  se  distingue  des  vibrions  en  ce  que  ceux-ci 
ont  un  corps  filiforme  susceptible  d'un  mouvement  ondulatoire 
comme  un  serpent,  et  des  spirilium,  qui  ont  un  corps  filiforme 
contourné  en  hélice  et  contractile. 

Ces  infusoires  se  développent  dans  une  foule  de  circonstances. 
Ainsi,  on  les  rencontre  dans  les  macérations  végétales  ou  ani- 
males^ dans  lesquelles  ils  forment  quelquefois  des  amas,  dans 
le  pus  de  certaines  tumeurs,  dans  la  matière  blanche  qui  s'ao- 
cumule  entre  les  dents  et  dans  divers  liquides  animaux  altérés 
par  quelque  maladie.  La  production  des  bacterium  et  des  infu- 
soires en  général  présente  des  variations  singulières.  Ainsi ,  en 
opérant  en  apparence  dans  les  mêmes  conditions,  on  obtient 
souvent  des  résultats  différents.  L'air^  Télectricité  ,  la  tempéra* 
ture,  la  lumière,  le  repos  ou  l'agitation,  exercent  une  influence 
considérable  sur  le  développement  de  ces  animaux. 

La  formation  d'une  si  grande  quantité  de  bacterium  dans  le 
pain  que  nous  examinons ,  est  due  évidemment  à  la  fermenta- 
tion panaire.  En  effet,  on  n'a  pas  observé  ces  infusoires  dans  les 
diverses  farines  qui  ont  été  employées,  ni  dans  le  biscuit  pré- 
paré sans  levain  et  qui  était  parfaitement  blanc,  ni  dans  les  mar- 
rons  blancs  qu'on  a  trouvés  dans  quelques  pains  colorés. 

En  ajoutant  à  la  farine  qui  avait  servi  à  la  confection  du  pain 
noir  Gdécigrammes  de  bicarbonate  de  soude  et  4  décigrainmes 
d'acide  chiorhydrique  pour  100  grammes  de  farine,  on  a  obtenu 
du  pain  blanc  bien  levé,  mais  qui  n'avait  pas  éprouvé  l'ac- 
tion des  ferments.  On  a  d'ailleurs  noté,  dans  les  essais  faits  au 
Yal-de-Grâce ,  que  la  coloration  du  pain  était  en  rapport  avec 
la  durée  de  la  fermentation  panaire.  Cependant  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  l'altération  du  gluten  des  blés  durs  employés 
qui  a  favorisé  dans  les  farines  le  développement  des  champi- 
gnons et  dans  le  pain  celui  des  infusoires,  a  dû,  par  suite  de  la 
fermentation,  communiquer  à  ce  dernier  une  teinte  foncée.  Ce 
sont  deux  phénomènes  qui  se  rattachent  l'un  à  l'autre. 
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L'eau  chlorëe^  Tacide  sulfureux,  la  potasse  et  Tammoniaque^ 
décolorent  oé  pain  par  un  contact  suffisamment  prolongé. 

Quoique  ce  pain  ne  contînt  rien  de  nuisible,  l'administration 
de  la  guerre  n'a  pas  voulu  qu'il  servit  à  l'alimentation  des 
troupes. 

Il  résulte  des  faits  que  j'ai  observés  : 

1*  Que  la  farine  de  blé  tendre  d'Espagne  qui  à  servi  à  la 
fabrication  du  pain  coloré  est  de  bonne  qualité;  employée' 
seule,  elle  fournit  du  pain  blanc  ; 

2^  Que  les  farines  de  blé  dur  d'Afrique  cbarançonné,  de  Sa- 
lonique  et  de  Smyrne  sont  de  qualité  inférieure  et  contien- 
nent du  gluten  un  peu  altéré  ;  cette  altération  est  due  à  une 
cause  tout  accidentelle  ; 

3^  Que  la  coloration  du  pain  doit  être  attribuée  à  ces  farines 
et  particulièrement  à  celle  de  Satonique; 

%**  Que  cette  coloration  ne  se  manifeste  qu'après  la  fermenta- 
tion panaire,  la  cuisson  et  surtout  le  refroidissement  du  pain  ; 

5**  Que  le  biscuit  préparé  sans  levain  avec  ces  mêmes  fa- 
rines est  blanc  ; 

6*^  Que  le  pain  coloré  contient  un  nombre  prodigieux  d'infu- 
soires; 

7"*  Qu'on  ne  rencontre  pas  ces  animalcules  dans  les  farines  et 
le  biscuit; 

8"*  Que  le  développement  des  infusoires  et  l'altération  du 
gluten,  sous  l'influence  de  la  fermentation  et  de  )a  cuisson,  sont 
la  cause  de  la  coloration  du  pain. 


Note  9ur  le  pain  mixte  de  blé  et  de  riz; 

Par  M.  J.  Girardin,  de  Roaen. 

Dans  un  moment  où  tout  ce  qui  concerne  la  question  des 
subsistances  a  une  si  haute  gravité,  il  faut  que  chacun  s'em- 
presse d'apporter  son  contingent  d'expériences  et  d'observations, 
afin  que  les  propriétés  de  chaque  matière  alimentaire  soient  bien 
connues,  et  qu'on  puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  la  va- 
leur, comme  aliment,  d'une  foule  de  mélanges  qu'on  proposée 
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chaque  instant  pour  rendre  la  nourriture  da  peuple  plus  éco- 
nomique. 11  y  a,  à  regard  des  subsistances ,  bien  de»  erreurs  et 
des  préjugés  répandus  dans  le  monde;  il  appartient  surtout  aux 
chimistes 9  aux  physiologistes  et  aux  éconooiistes  instruits  de  hs 
combattre  et  de  les  déraciner. 

La  question  que  je  vais  traiter  a  déjib  souleyé  bien  des  con- 
troverses. Les  faits  que  j'apporte  dans  la  discussion  me  parais* 
sent  dignes  d*étre  pris  en  sérieuse  considération  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  Talimentation  publique. 

11  y  a  quelques  mois ,  un  boulanger  de  Rouen ,  k  sieur  Ta- 
Yernieraioéy  demanda  au  maire  l'autorisation  de  fabriquer  du 
pain  en  y  £aisant  entrer  une  certaine  quantité  de  riz,  sVngar- 
géant  à  le  livrer  à  la  consommation  à  un  prix  moins  élevé  que 
celui  de  la  taxe.  Avant  de  rien  statuer  à  cet  égard ^  M.  le  maire 
me  fit  rbonneur  de  me  consulter,  et  il  m'envoya  tu  même 
temps  du  pain  confectionné  par  le  sieur  TaVernier.  * 

Après  avoir  pris  connaissance  des  procédés  suivis  par  oe  bou- 
langer et  examiné  son  pain ,  je  transmis  à  M.  le  maire  les  ren- 
seignements suivants  : 

Le  sieur  Ta  ver  nier  mélange  à  la  farine  de  pur  froment  1/10' 
de  son  poids  de  farine  de  riz ,  de  sorte  que  le  sac  de  farine  qu'il 
cuit  se  compose  de 

Farine  de  froment.  .  .  .  i4i^',3o 
Farine  de  riz ^5,   70 


i5^  kil.,  poids  du  sac  ordinaire. 

Il  fait. cuire  la  farine  de  riz  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
convertie  en  bouillie,  puis  il  la  mêle  dans  le  pétrin  avec  la  fa- 
rine de  blé  et  le  levain.  Il  boulange  et  cuit  ensuite  le  pain  à  la 
manière  habituelle. 

Le  sac  de  cette  farine  mixte  de  blé  et  de  riz  lui  fournit ,  après 
cuisson  ,  215'^  ,80  de  pain ,  c'est-à-dire  15^,80  de  plus  que  le  sac 
de  pur  froment. 

Le  pain  mixte  est  d'excellent  goût  et  ne  peut  être  distingué, 
sous  ce  rapport,  du  paia  ordinaire  ;  il  est  seulement  un  peu  pâ- 
teux et  moins  léger. 

Yoici  sa  composition ,  rapprochée  de  celle  du  pain  blanc  de 
Bouen  : 
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Pain  bUnc  ordioaire.  Pain  mixte  de  blé  et  de  rix. 

Eau 32,70  37,90 

Matières  organiques 66,80  60, 3 1 

—         miliérales o,5o  1,79 

100,00  MKM>0 

AzBtCb  MU  joo  parties  de  pain  frais.       i,56  j^ 

On  Tolt  que  le  pain  mixte  cootient  notablement  plus  d'eau  et 
moins  d'azote  que  le  pain  blanc  ordinaire  ;  il  est  donc,  en  raison 
de  ces  deux  crreonstances ,  bien  inoiiis  nutritif  queoe  dernier. 
En  représentait t  par  lOO  le  pouvoir  nutritif  du  pain  de  pur  fro- 
ment, l'ëquiTaleat  du  pain  mixte  serait  représenté  par  112,35^ 
ce  qui  revient  à  dire  que,  pour  se  nourrir  au  même  degré ,  il  fau- 
drait remplacer  ItK)  kilog.  de  pain  blanc  ordinaire  par  112'',25 
de  pain  mixte  de  riz. 

'Le  prix  dn  pain  ordinaire  étant  â  46  centimses  le  kilog.  au  mo- 
nent  où  oette  question  était  agilée,  et  le  sÂeur  Taveroier  sepn>- 
posant  de  vcadre  42  œntâiPies  le  kilog.  de  son  pain ,  on  TMt 
que  le  conaommatenr  ^prouTerait  une  perte  en  faisant  usage  de 
ce  dernier,  puisque ,  payant  46  fr.  les  100  kilog.  ^e  pain  ordt-* 
naire  ^i^payerait  47  fr.  18  les  112*^^  de  paia  mixie  qui  kii«e- 
raient  nécessaires  pour  être  aussi  bien  nourrû 

le  ne  croîs  donc  pas  que,  dans  ces  circonstances ,  il  y  ait  Heu 
de  permeUre  a«  sieur  Tavernier  de  fabriquer  et  de  vendue  ce 
pain  mixte  de  rie,  la  diiférenoe  de  4  centimes  par  kilog.  sur  le 
prix  de  vente  étant  Msuffisanle,  en  égard  à  la  diâérenoe  qui 
existe  entre  les  pouvoirs  nutritifs  de  œs  deux  sortes  de  pain. 

U  ne  serait  pas 9  d'ailleurs,  possible  au  sieur  Tavernier  de 
réduire  davantage  le  prix  de  son  pain  mixte,  puisque  déjà^  avec 
ttu  abaissetnent  de  4  centimes  par  kilog.^  ce  boulanger  tra- 
mùUera  à  perte,  ainsi  que  le  calcul  suivant  le  démotilre. 

Comfte  de  rm^etU  du  pam  ordinaire. 

167  kilog.  de  farine  à  5i  centimes.  .  .  .  .  80  fr.  07 

aoo  Ulog.  de  pain  à  46  centinies 9»  fr. 

Différence  en   plus 11  fr.9S 
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Compte  de  revieni  du  pain  mixte. 

141*^**30  de  farine  de  blé  à  5i  centimes.  .  .  71  f.  06S   \ 
i5  ,70  de  farine  de  ris  à  4^  centimes.  .  .     7  f.  o65    1   "*  '9*'  * 

9i5  ,80  de  pain  à  4^  centimes 90  f.  636 

Différence  en  plas 11  f.  5o8 

Si  y  d'un  côté,  le  boulanger  bénéficie 

surla  composition  du  sac  de  farine cf.  942  J 

snr  la  fabrication,  en  ayant  i5k-,8o  de  pain  \   =    7^578 

de  plus,  à  4^  centimes 6  f .  636  j 

D*iin  autre  côté,  il  éproaVe,  sur   les  aoo  kilog.  de 
pain  vendus 

4  centimes  de  moins  par  kilof;.,  une  perte  de 8  f . 

Difféience  de  la  perte  sur  le  bénéfice o  f.  4^^ 

On  ue  Toit  donc  pas  quel  peut  être  Tin  ter  et  du  boulanger  à 
fabriquer  du  pain  avec  addition  d'un  dixième  de  farine  de  riz. 
Ce  ne  serait  qu'en  en  mettant  un  cinquième  qu'il  pourrait  faire 
quelque  béné&ce;  mais  alors  le  consommateur  serait  par  trop 
lésé  5  et  il  ne  serait  pas  convenable  que  l'administration  auto- 
risât une  pratique  qui  irait  justement  à  l'opposé  de  ce  qu'elle 
cherche  toujours,  à  savoir  l'avantage  de  ses  administrés. 

Si,  dans  le  temps  de  cherté  du  blé,  il  est  utile  de  répandre 
l'usage  du  riz  dans  l'alimentation  générale,  il  ne  faut  en  con- 
seiller l'emploi  qu'à  l'état  de  nature ,  c'est-à-dire  cuit  à  l'eau, 
ou  au  lait,  ou  associé  aux  viandes.  Alors  le  consommateur  paye 
cette  substance  ce  qu'elle  vaut ,  et  rien  de  plus;  il  la  mange  dans 
la  proportion  qu'il  veut,  et  c'est  lui  qui ,  suivant  ses  goûts  et 
ses  besoins,  modifie  son  régime  alimentaire. 

C'est  une  manie  fâcheuse  et  qui  se  reproduit  périodiquement 
aux  époques  de  cherté  des  subsistances,  de  vouloir  dénaturer  le 
pain  de  froment  par  l'introduction  de  substances  alimentaires 
moins  chères  de  prix  d'achat,  mais  aussi  moins  nutritives;  on 
gâte  l'aliment  essentiel,  sans  ajouter  aucune  qualité  aux  matières 
introduites,  et  presque  toujours  il  y  a,  pour  le  consommateur, 
une  perte  réelle  en  argent. 

Je  l'ai  déjà  dit  en  1847  :  «  Il  est  préférable  de  manger  en  na- 
ture le  mais,  le  riz  ,  la  betterave,  la  pomme  de  terre,  plutôt 
que  de  les  mêler  au  pain  ;  car,  au  point  de  vue  de  l'alimentation, 
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il  n'y  a  vraiment  pas  nécessité  à  faire  consommer  ces  substances 
sous  forme  de  pain,  et  il  y  a  cet  inconvénient  d'obtenir  un  mé- 
lange moins  bon  ,  moins  sain  ^  moins  agréable  que  chacun  des 
éléments  isolés  (l).  » 

N.  B,  A  la  suite  de  ma  communication ,  M.  le  maire  refusa  au 
sieur  Tavernier  l'autorisation  qu'il  demandait ^  et  d'ailleurs  ce 
dernier  n'insista  plus  dès  qu'il  eut  reconnu,  par  mes  calculs, 
qu'il  aurait  travaillé  à  perte. 


Procédé  de  conservation  des  plantes  avec  leur  forme  habitiielle 
et  Véclat  de  leurs  fleurs. 

MM.  Réveil,  professeur  agrégé  à   TÉcoIe  de  pharmacie  de  Paris 
et  Berjot,  pharmacien  à  Caen. 

Depuis  longtemps  déjà  on  a  songé  à  conserver  les  plantes  en 
leur  conservant  leur  forme ,   leur  port  habituel  et  tout  leur 
éclat  ;  on  trouve  des  procédés  très-anciennement  décrits.  Nous 
allons  les  passer  rapidement  en  revue  avant  d'indiquer  celui  ' 
que  nous  proposons  et  qui  nous  a  constamment  réussi. 

En  1770,  M.  Quer,  Espagnol  de  nation,  présenta  à  Tacadémie 
de  Bologne  une  collection  de  plantes  desséchées  avec  soin  et 
très-élégantes;  mais  dans  le  procédé  indiqué  on  détachait  les 
feuilles  et  les  rameaux  qu'on  faisait  dessécher  séparément  entre 
des  feuilles  de  papier  au  soleil  ou  dans  un  four  modérément 
chauffé.  Les  fleurs  conservaient  leur  éclat  et  leur  forme  si  la 
dessiccation  était  rapide  et  si  on  comprimait  très-peu  ;  puis  on 
collait  au  moyen  de  la  gomme  les  feuilles  et  les  rameaux  sur 
l'axe  principal.  On  comprend  que  ce  procédé  devait  être  long, 
et  que  de  plus  il  était  difficile  et  même  impossible  de  rendre 
aux  feuilles  et  aux  rameaux  leur  position  naturelle.  M.  Monty, 
qui  a  exposé  ce  procédé  dans  les  Observations  sur  la  physique 
et  sur  V histoire  naturelle^  1712^  page -623,  a  reconnu  que  la 


(l)  Mémoire  sur  le  pain  mixte  de  blé  de  maïs,  —  Extrait  des  travanx  de 
la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Siine-lnférieure,  trimestre  d'avril 
1848,  page  93. 
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température  du  corps  humain  était  la  plus  couyenable  pdùr 
opérer  cette  dessiccation  ;  c'est  par  ce  moyen  qu'il  parvint  i 
conserver  des  tulipes,  des  anémones»  des  renoncules,  etc. 

Le  célèbre  anatomiste  Ruiscb  indique  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Premier  trésor,  divers  procédés  pour  la  conservation  des 
matières  animales ,  dont  quelques-uns  peuvent  être  appliqués 
aux  plantes. 

Mais  c'est  surtout  à  M.  Monty  que  l'on  doit  les  recherclies 
kg  plus  intéressantes.  Nous  les  consignons  ici  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  ses  observations  sont  complètement  d'accord  avec 
les  n6tm  ;  bot»  ne  connaissi— o  pas  les  travavx  àe  VL  Monty, 
lorsque  nous  avons  comineiicé  nos  expériences;  si  nous  les 
eussions  connus  il  y  a  quelques  mois,  nous  nous  serions  épar-» 
gnés  beaucoup  de  peines  et  d'expériences. 

M.  MoQty  a  cherché,  en  1772,  à  conserver  les  plantes  sans  leur 
iaire  subir  la  moindre  compression  ;  avant  lui  diverses  teota- 
lîveB  avaient  été  faites  dans  ce  aens  ;  maïs  inutilement.  Il  essaya 
d'abord  la  dessiccation  dans  des  fruits  du  millet  ;  mais  il  vît 
'  C|ue  par  ce  moyen  Les  fleurs  et  les  feuilles  étaient  ridées,  et  de 
plus  les  fleura  et  les  feuilles  conservaient  l'impression  des  graines 
de  millet.  Il  essaya  ensuite  mais  sans  plus  de  succès  le  millet 
écosU^  c'est-à-dire  privé  de  son  péricarpe  ^  le  riz  et  le  bié  ne 
donnèrent  non  plus  aucun  bon  résultat  ^  toute  substance  végé* 
taie  doit  être  rejetée ,  parce  qu'elle  s'empare  de  Thumidité  des 
plantes  et  la  dessiccation  se  fait  mal  et  est  plus  longut. 

M .  Monty  essaya  alors  le  sable  jaune  de  rivière  ;  il  dut  y  re- 
noncer parce  que  les  plantes  retenaient  ce  sable.  Il  fut  amené 
insensiblement  à  faire  usage  du  sable  blanc  connu  sous  le  nom 
de  grê&  (le  sablon  d'Etampes  convient  très-bien  pour  cette  opé- 
xatLon) .  Après  avoir  criblé  ce  sable  pour  séparer  les  parties  les 
plus  grossières^  il  sépara  par  lévigalion  les  parties  les  plus  fines, 
ûk  sécher  le  sable  et  s'en  servit  pour  mouler  des  plantes  dans  des 
caisses ,  qu'il  exposa  ensuite  au  soleil ,  ou  au  four  du  boulanger 
chaufl'é.  L'expérience  lui  réussit  fort  bien  ;  plus  tard  Monty  fit 
usage  du  sable  de  mer  qui  lui  donna  des  résultats  moins  satis- 
faisants. 

II  y  a  une  dizaine  d^années,  M.  Stanislas  Martin  proposa  sous 
le  nom  d'embaumement  des  plantes ^  un  procédé  de  conservation 
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dans  lequel  il  employait  paiement  le  sable  aec ,  mais  sans  indi- 
quer les  prëcautions  à  prendre  et  aai»  lesquelles  l'opération  ne 
pourrait  réussir. 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer  à  l'eiposîcion  uniTcnelle  les 
maipaifiques  fleurs  préparées  par  M.  KentE  Swarla.  Nous  etuMs 
la  pensée  â  cette  époque  de  rechercher  par  quels  moyens  cet 
plantes  avaient  pu  être  conservées.  L'un  de  nous  possédant  un 
appareil  dans  lequel  on  peut  pratiquer  facilement  le  vide^  noua 
essayâmes  la  dessiccation  à  l'abri  du  contact  de  Tair  et  â  une 
basse  pression  sans  obtenir  des  résuluts  trè»-saliafaisants  ;  nous 
avons  expérimenté  également  le  procédé  par  ventilation  qui 
dessèche  rapidement  et  conserve  parfaitement  la  couleur,  mais 
qui  a  le  grave  inconvénient  de  déformer  les  ccMrolles  et  de  mu- 
tiler les  feuilles  ;  tous  les  organes  des^plantes  deviennent  extrê- 
mement friables  par  la  dessiccation;  aussi  la  ventilation  a-4-eUe 
dû  être  abandonnée. 

Mous  avons  alors  essayé  le  sable  sec,  et  sans  connaître  les 
expériences  de  M.  Monty,  nous  avons  été  amenés  successive- 
ment À  apporter  dans  le  procédé  les  modiâcations  qu'il  avait 
leconunandées  comme  indispensables  9  c'est-i-dire  le  choix  du 
sable  en  petits  grains  égaux ,  son  lavage  pour  enlever  la  pous- 
sière; mais,  à  notre  avis,  ces  précautions  sont  encore  insuffi- 
santes, et  après  de  nombreux  essais  nous  nous  sommes  arrêtés 
au  procédé  suivant  2 

PréparuUon  du  $able.  On  prend  du  sable  blanc  en  graina 
^auxy  que  l'on  passe  au  tamis  de  crin,  on  le  lave  à  grande  eau 
pour  enlever  les  particules  les  plus  ténues  9  et  on  continue  le 
lavage  jusqu'à  ce  que  l'eau  scnrle  parfaiteoient  limpide.  On  lait 
alors  dessécher  le  sable  au  soleil  ou  a  l'écuve,  et  mieux ,  on  le 
porte  à  lôO  degrés  environ ,  en  agitant  constamment  dans  une 
bassine;  on  y  verse  alors  pour  âô  kilogrammes  de  sable  utf  mé- 
lange fondu  de  20  grammes  d'acide  stéarique  et  20  grammes  de 
blanc  de  baleine-,  on  brasse  fortement  et  oa  froisse  avec  les 
mains  de  manière  à  graisser  convenablement  chaque  grain  de 
sable. 

On  met  alors  une  couche  de  ce  sable  dans  une  caisse  dont  la 
longueur  et  la  largeur  peuvent  être  variables,  mais  haute  de  12 
centimètres  environ  ;  le  fond  de  cette  caisse  est  à  coulisse,  et  doit 
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pouvoir  s'enlever  avec  facilité.  Sur  le  fond  $e  trouve  un  grilla(j;e 
en  fil  de  fer  à  mailles  très-larges.  )ji  couche  de  sable  étant  bien 
établie,  on  y  dispose  les  plantes  en  ayant  le  soin  d'étaler  les 
feuilles  et  de  mouler  les  corolles  dans  du  sable  que  Ton  verse 
avec  précaution^  on  recouvre  les  plantes  de  sable,  et  il  vaut 
mieux  6*en  tenir  à  cette  couche  unique;  on  a  le  soin  de  mettre 
le  moins  de  sable  possible  sur  les  feuilles  et  les  tiges;  on  recouvre 
la  caisse  d'une  feuille  de  papier,  et  on  porte  à  Tétuve  ou  dans 
un  four  chauffé  à  40  ou  45"  environ  ;  la  dessiccation  s'opère 
très-rapidement;  lorsqu'on  la  suppose  finie  ,  on  enlève  le  fond' 
de  la  caisse  ;  le  sable  traverse  le  treillage  en  fil  de  fer,  et  les 
plantes  restent  dessus;  on  les  brosse  avec  un  blaireau,  et  on  les 
conserve  comme  nous. le  dirons  tout  à  l'heure. 

Le  sable  graissé  ad^hère  très-peu  aux  plantes,  et  il  est  tou- 
jours facile  à  enlever:  il  sufiit  le  plus  souvent  de  frapper  de 
petits  coups  pour  que  tout  le  sable  tombe,  à  condition  toutefois 
que  les  plantes  n'aient  pas  été  cueillies  encore  humides;  nous 
avons  remarqué  également  qu'il  valait  mieux  les  cueillir  avant 
que  Tanthèse  fût  complètement  opérée  ;  elle  peut  être  achevée 
eu  plongeant  la  plante  par  sa  base  dans  une  petite  quantité 
d'eau:  pour  les  plantes  un  peu  charnues,  le  vide  hâte  singu- 
lièreirient  la  dessiccation. 

Cependant  nous  devons  ajouter  que  le  sable  graissé  ou  non 
ne  peut  être  employé  pour  conserver  les  plantes  qui  sont  re- 
couvertes d'un  enduit  visqueux,  par  exemple  les  hyosciamuSf 
dans  ce  cas  il  faut  absolument  se  servir  des  grains  de  millet  ou 
de  riz  comme  le  faisait  Moniy. 

On  peut  à  la  rigueur  superposer  deux  couches  de  plantes  , 
mais  il  n'est  pas  prudent  d*en  mettre  davantage  ;  la  caisse  à  fond 
mobile  nous  a  rendu  de  grands  services;  en  se  servant  d'une 
caisse  ordinaire ,  on  risque  de  blesser  les  plantes  en  les  retirant 
du  sable. 

L'éclat  des  plantes  est  parfaitement  conservé  par  ce  procédé  ; 
les  fleurs  blanches  elles-mêmes  conservent  leur  aspect  mat  ;  on 
aurait  pu  croire  à  priori  qu'il  en  serait  autrement,  puisque  le 
blanc  est  dû  à  Tinter  position  de  l'air  ;  les  fleurs  jaunes  et  bleues 
se  conservent  très-bien ,  mais  les  couleurs  violettes  et  rouges  se 
foncent  légèrement. 
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L")  plante  dessëchée,  abandonnée  au  contact  de  Tair,  reprend 
un  peu  d'humidité  et  se  flétrit;  pour  la  conserver  on  la  place 
dans  des  bocaux,  au  fond  desquels  on  a  mis  de  la  chaux  vive 
renfermée  dans  du  papier  de  soie  et  recouverte  de  mousse;  on 
ferme  hermétiquement  le  bocal  avec  un  disque  de  Terre ^  que 
Ton  fait  adhérer  au  moyen  d'un  mastic  de  gomme  laque  ou  de 
caoutchouc. 

Ce  procédé  de  conservation  des  plantes  peut  rendre  quelques 
services  pour  dessécher  quelques  fleurs  ou  plantes  employées  en 
médec^iiie,  telles  sont  la  violette,  la  mauve,  le  bouillon  blanc, 
les  tijjes  de  mélisse ,  de  menthe ,  de  ciguë ,  etc.  L'odeur  est  par- 
faireiuent  conservée  et  souvent  exaltée,  mais  c'est  surtout  pour 
la  conservation  des  plantes  destinées  aux  collections  des  écoles 
de  pharmacie  et  de  médecine  et  aux  collèges^  que  ce  procédé 
peut  être  utile;  il  rendra  également  de  grands  services  aux 
horticulteurs  qui  voudront  conserver  des  fleurs  rares ^  ainsi 
qu'aux  naturalistes  voyageurs^  qui  pourront  ainsi  rapporter 
les  plantes  avec  leur  aspect  naturel ,  ce  qui  rendra  la  déter- 
mination plus  facile. 


entrait  be«  ^nnaUa  be  d)tmte  et  )r  pi)20tqut« 


sur  Tacide  sallcylnriiine  ;  par  M.  Bbrtagnihi. 

Le  fait  bien  connu  de  la  transformation  de  l'acide  benzoîque 
en  acide  hippurique  dans  l'organisme,  a  engagé  M.  Berlagnini 
à  rechercher  les  modiflcations  que  d'autres  acides  peuvent  éprou- 
ver dans  leur  passage  à  travers  l'économie. 

Les  acides  dont  il  s'est  occupé  sont  Tacide  anisique ,  l'acide 
camphorique,  et  l'acide  salicylique. 

Le  premier  passe  dans  les  urines  sans  éprouver  aucune  alté- 
ration. 

Le  second  se  transforme  dans  l'éconon»ie  en  acide  campho- 
rique  hydraté  en  absorbant  les  iélémenls  de  2  équivalents  d'eatt. 

L'acide  salicylique  a  fourni  des  résultats  beaucoup  plus  re- 
marquables. Cet  acide  ingéré  d'heure  en  heure  ^  pendant  deux 


—  110  — 

jours,  à  la  dose  de  25  oentignannes^  n'a  produit  ie  premier 
jour  aucun  Uroiibie  dans  la  saolé  ;  nnais  le  second  jour  on  u 
éprouTë  des  bourdonnements  d'oreille  el  de  l'hébétude.  Une 
beure  après  l'iDgesCton  de  la  première  dose ,  Turine  se  colorait 
en  TÎolet  par  raddiûoa  d'un  sel  de  fer;  elle  a  M  réduite  k  un 
petit  volume  par  révaporadon  ^  les  sels  qui  se  sont  déposés 
ont  été  séparés  du  liquide  surnageant,  et  celui-ci  a  été  acidulé 
par  l'acide  ddorbydrique  et  agité  avec  de  l'éther.  La  solution 
étfaérée  a  laissé ,  par  l'évapoiation,  une  liqueur  aqueuse  forte» 
ment  acide  et  qui  s'est  prise  en  cristaux  après  une  nouvelle 
oonoeotration*  Ces  cristaux  purifiés  par  expression  et  dissolution 
dans  l'eau  bouillante  additionnée  de  charbon  minéral  étaient 
formés  d'un  mélange  d'aiguilles  fines  et  de  prismes  plus  épais 
et  brillants.  Ces  derniers  étaient  volatib,  tandis  que  les  aiguilles 
se  décomposaient  à  une  température  élevée  en  laissant  un  résida 
charbonneux.  On  a  séparé  ces  deux  substances  en  les  chauffant 
à  140  ou  150  degrés,  dans  un  courant  d'air;  la  substance  vo* 
latik  était  de  l'acide  salicylique,  la  matière  fixe  était  un  acide 
azoté  analogue  à  l'acide  hippurique ,  formé  de  C^*H9AzO*,  et 
que  M.  Bertagnini  désigne  par  le  nom  d'acide  salicylurîque. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  cet  acide  avec  l'acide  chlorhydrique, 
pendant  plusieurs  heures,  il  se  décompose  en  acide  salicylique 
et  en  glycocolle  ;  celte  expérience  démontre  qu'il  est  analogue  à 
l'acide  hippurique  et  que  l'acide  salicylique  introduit  dans  l'or* 
ganisme  use  quelque  part  ks  éléments  du  glycocolle  en  élimi- 
nant de  l'eau  comme  le  fait  l'acide  benzoïque ,  en  se  transfor- 
mant en  acide  hippuriqu 

C**fl«0»  +  OH»A£0^-^«B0sr  C«*H«AcO« 

Acide  salicy  ligue.     Glycocolle.  Acide  salicylurique. 

L'acide  salicylurique  fond  à  160*;  à  170^^  il  brunit  et  com- 
mence à  se  décomposer  en  dégageant  de  l'acide  salicylique  ;  à 
une  température  plus  élevée,  il  se  boursoufle  et  se  charbonne. 
Son  goût  est  amer  9  sa  réaction  fort  acide.  Très-sol  uble  dans 
l'eau  bouillante,  il  cristallise  en  aiguilles  minces  et  brillantes. 
Il  Be  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  assez  bien  dans  Téiher. 

Il  colore  les  sels  de  fer  en  violet,  il  résiste  très-bien  à  l'actio 
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àtÊ  alcalis,  décmapose  à  chaud  les  carbonates  calciques  et 
lMn7tîqae9 ,  et  dëoolore  le  peroxyde  de  plomb  lorscp^on  le  met 
en  contact  atec  sa  solatieii  aquevse ,  k  fat  température  de  Té» 
bttUition. 


sur  la  constitatfon  et  les  propriétés  de  Tozone; 
par  M.  Th.  Ahdrbws. 

Bf .  Schonbein  a  fait  Toir  qne  rozone  prend  naissance  : 

1*  Lorsque  Fon  hât  passer  des  étixrceUes  électriques  à  travers 
l'air. 

2*  Lorsque  Feau  pure,  on  Feau  tenant  en  Asohitîon  certains 
acides  et  certains  sels ,  est  décomposée  par  la  pile,  la  nouTcUe 
substance  apparaissant  au  pÔte  positif  avec  l'oxygène. 

3*  Quand  certains  corps  et  notamment  le  pbospbore  s'oxy- 
dent lentement  à  Fair,  à  la  température  ordinaire. 

On  peut  se  demander  si,  dans  ces  direrses  en-constances, 
cVst  toujovrs  la  même  matière  qui  se  prodnh,  ou  si  M.  Schon- 
bein a  confondu  sons  le  nom  d'ozone  des  snbstances  de  com- 
position différente,  quoique  semblables  par  leurs  propriétés. 
Cette  dernière  hypothèse  semble  autorisée  par  quelques  expé 
riences  qui  ont  été  entreprises  dans  ces  dernières  années  sur  la 
constitution  de  Tozone. 

M.Williamson  a  obserré  qult  se  forme  de  Teau  lorsque  Fo- 
zone  obtenu  par  Téleetrolyse,  se  décompose  en  présence  du 
cuivre  chaud.'  M.  Baumert  a  obtenu  le  même  résultat  en  faisant 
passer  un  eourant  d'oxygène  électroly tique  et  travers  un  tnbe 
contenant  de  Facide  ptiospfaorique  anhydre  eî  chauffé  a«  rouge 
s«r  im  point.  Ce  chimriste  a  conclu  de  ses  expériences  qu'une 
des  modifications  de  Fosone  est  le  peroxyde  d'hydrogène  HO^. 
IFtfn  antre  c6(é  M.  de  la  Rive  et  MM.  Frémy  et  Beequerel 
omt  lait  voir  que  Foxygène  pur  et  sec  peut  être  converti  en  osone 
par  une  série  d'étincelles  électriques. 

Enfin  M.  Maiignac  suppose,  d'après  ses  propres  evpériences^ 
que  Fozone  produit  par  le  phosphore  est  cru  de  Foxygène  «feus 
vn  état  particulier  cm  un  peroxyde  d'hydrogène. 

11  semble  donc  résulter  des  expériences  faites  jusq»*à  eejour: 

Qu'il  existe  au  moins  deux  sisbstances  qui  ont  été  confondues 
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tous  le  nom  d'ozone;  que  Tozooe  formé  par  raclion  d'étin- 
celles électriques  sur  Toxygène  est  de  l'oxygène  dans  uti  état 
particulier  ou  allotropique;  que  Tozone  obtenu  par  l'éleclrolyse 
de  Teau  est  un  oxyde  d'hydrogène  HO'; 

Que  Tozone  formé  par  Taction  du  phosphore  sur  Toxygène 
est  simplement  de  Toxygène  ou  un  composé  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène. 

Tel  était,  d'après  M.  Andrews,  l'état  de  nos  connaissances  sur 
la  nature  de  Tozone,  lorsqu'il  a  entrepris  de  soumettre  cette 
question  à  un  nouvel  examen.  L'appareil  dont  il  s'est  servi  pour 
ses  expériences  lui  permettait  de  faire  passer  un  courant  d'oxy- 
gène électrolytique  parfaitement  desséché^  d'abord  à  travers  un 
tube  à  boules  de  Liebig  garni  d'une  solution  d'iodure  de  po- 
tassium acidulée  avec  un  peu  d'acide  chlorliydrique,  et  ensuite 
à  travers  un  second  tube  rempli  d'acide  suif uri que  concentré. 
Le  mélange  d'oxygène  et  d'ozone  représenté  par  l'oxygène  élec- 
trolytique ,  en  traversant  la  solution  d'iodure  alcalin ,  mettait 
l'iode  en  liberté  et  formait  de  la  potasse  caustique  qui  se  com- 
binait avec  l'acide  chlorhydrique.  L'oxygène  ou  l'ozone  se 
trouvait  ainsi  nécessairement  retenu  ,  soit  dans  un  tube  chargé 
d'iodure  potassique  ,*sll  n'était  autre  chose  que  de  l'oxygène 
allotropique,  soit  dans  le  même  tube  et  dans  le  suivant  qui^ 
étant  rempli  d'acide  sulfurique ,  devait  absorber  leau  qui  se 
serait  formée  dans  le  cas  où  l'ozone  aurait  été  un  oxyde  d'hy- 
drogène. La  différence  du  poids  des  deux  tubes  avant  et  après 
l'opération  représentait  doncle  poids  de  l'ozone. 

D'ailleurs^  en  déterminant  la  proportion  d'iode  mis  en  liberté 
pendant  l'expérience ,  on  pouvait  apprécier  le  poids  de  l'oxy- 
gène  actif  qui  l'avait  déplacé,  et  en  comparant  ce  poids  à  l'aug- 
mentation du  poids  du  tube  reconnaître  s'ils  étaient  égaux  ou 
différents,  et  si  par  conséquent  l'ozone  est  simplement  de  l'oxy- 
gène ou  un  oxyde  d  hydrogène  donnant  de  l'eau  en  se  décom- 
posant. 

Or,  en  faisant  passer  lentement  10  litres,  2  d'oxygène  élec- 
trolytique à  travers  cet  appareil  et  en  tenant  compte  de  toutes 
les  circonstances  qui  auraient  pu  influencer  les  résultats  de 
l'expérience,  M.  Andrews  a  constaté  que  l'iode  mis  en  liberté 
correspondait  â  un  poids  d'oxygène  précisément  égal  à  celui  de 
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l'ozone  absorbé  par  la  liqueur  iodur^e,  et  qu'en  conséquence 
Tozone  ne  renfermait  pas  d*hydrogène.  L'auteur  ne  s'est  pas 
contenté  d'une  seule  expérience  pour  établir  ce  fait  remarqua- 
ble: sa  démonstration  est  fondée  sur  six  expériences  successives 
dont  les  durées^  parfaitement  concordantes,  ont  fait  voir  d'ail- 
leurs  que  l'oxygène  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau 
contenait  environ  j^  de  son  poids  d'ozone. 

M.  Ahdrews  ne  s'est  pas  arrêté  là ,  il  s'est  encore  assuré,  par 
des  expériences  directes ,  qu'il  ne  se  formait  pas  d'eau  pendant 
la  décomposition  de  l'ozone  par  la  chaleur^  et  qu'il  ne  contenait 
ni  azote  ni  aucun  principe'étranger  à  l'oxygène. 

Après  avoir  prouvé  que  l'ozone  ne  renferme  que  de  l'oxy- 
gène, il  restait  à  démontrer  que  ses  propriétés  sont  identiques, 
soit  qu'il  dérive  de  l'électrolyse ,  soit  qu'il  ait  été  formé  par 
l'étincelle  électrique  ou  par  l'oxydation  du  phosphore.  L'au- 
teur s'est  attaché  à  résoudre  cette  dernière  et  intéressante 
question . 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  l'ozone  est  sa 
conversion  par  la  chaleur  en  oxyp,ène  ordinaire.  Pour  détermi- 
ner la  température  à  laquelle  cette  transformation  s'opère, 
M.  Andrews  a  soumis  l'ozone  à  la  température  d'un  bain  de 
mercure  graduellement  échauffé,  et  le  gaz  électrolysé  a  été  exa- 
miné au  sortir  de  cette  épreuve  à  l'aide  du  papier  d'iodure  de 
potassium  amidonné  ;  la  quantité  d'ozone  n'a  pas  paru  dimi- 
nuer sensiblement  jusqu'à  230>  centigrades;  à  235  la  réaction 
sur  le  papier  était  encore  très-forte  ;  mais  entre  235  et  240  de- 
grés elle  a  disparu  entièrement,  l'ozone  étant  très-ctendu.  Le 
temps  est  un  élément  très-important  dans  l'action  de  la  chaleur 
sur  l'ozone,  et  à  la  température  de  100  degrés  il  est  lentement 
détruit;  M.  Andrews  est  même  convaincu  que  dans  un  tube 
hermétiquement  fermé  ^  il  se  convertirait  à  la  longue  en  oxy- 
gène, à  la  température  ordinaire;  au  contact  de  la  vapeur  d'eau 
bouillante,  il  est  instantanément  détruit. 

L'eau  pure  n'absorbe  pas  Tozone,  et  un  courant  d'air  ozonisé 
peut  être  dirigé  pendant  longtemps  à  travers  l'eau  sans  en  alté- 
rer les  propriétés;  seulement  l'eau  détruit  une  petite  quantité 
d'ozone. 

Agité  avec  deux  fois  son  volume  d'eau  de  chaux  ou  avec 
Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.  3«  série.  T.  XXX.  (Aottl  1856.)  B 
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la  moitié  de  son  yolume  d'eau  de  baryte,  rozygène  ozoniflë 
cesse  de  montrer  les  réactions  de  lozone. 

Une  solution  concentrée  de  potasse  contenue  dans  un  tube  de 
Liebig ,  prive  un  litre  d'oxygène  ^ectrolytique  de  son  ozone  ; 
cet  eifet  étant  produit  y  l'ozone  passe  à  travers  la  potasse  sans 
éprouver  d'altération. 

Le  peroxyde  de  maDganèse  détruit  l'o^ione  sans  augmenter  de 
poids  et  sans  qu'il  se  forme  d'eau  ;  il  décompose  Tiodure  de 
4>otassium  avec  formation  d'iodate.  Toutes  les  substances  oxy- 
dables,  telles  que  le  protosulfate  de  fer,  passent  à  un  état 
d'oxydation  plus  avancé  par  l'action  de  toutes  les  variétés  d'o- 
zone. Lorsqu'on  fait  passer  une  série  d'étincelles  électriques  à 
travers  de  l'oxygène  parfaitement  sec ,  contenu  dans  un  tube 
étroit,  tout  Toxygène  se  convertit  en  ozone  et  peut  être  absorbé 
par  une  solution  d'iodure  de  potassium,  comme  MM«  Becquerel 
et  Frémy  l'ont  déjà  indiqué. 

En  résumé ,  il  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  mémoire  : 

1*"  Que  dans  Télectrolyse  de  Te  au  il  ne  se  forme  aucun  com- 
posé gazeux  renfermant  HO'. 

2°  Que  l'ozone ,  quelle  que  soit  la  source  d'où  il  dérive,  est 
un  seul  et  même  corps,  possédant 'des  propriétés  et  une  consti- 
tution identiques,  et  qu'il  n'est  pas  un  corps  composé,  mais  de 
l'oxygène  dans  un  état  particulier  ou  allotropique. 


Recherobe  de  l'iode  dans  les  eaux  minérales  ; 

par  M.  LiEBiQ. 

Lorsque  la  quantité  d'iode  contenue  dans  une  liqueur  est 
tellement  petite,  que  l'acide  nitrique  et  l'amidon  ne  fournissent 
qu'une  coloration  douteuse,  on  obtient  une  réaction  très-in- 
tense ,  en  ajoutant  une  trace  d'iodate  alcalin  et  un  peu  d'acide 
clilorliydrique ,  l'acide  iodhydrique  et  l'acide  iodique  réa- 
gissent l'un  sur  l'autre  à  l'état  naissant  et  mettent  en  liberté 
une  proportion  d'iode  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
contenue  dans  l'iodure. 

M.  Liebig  a  X:onslaté  d'ailleurs  qu'avec  certaines  eaux  mères 
d'eaux  minérales  l'eau  d'amidon  et  l'acide  chlorhydrique  seul. 
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donnent  une  coloration  bleue  aussi  forte  que  celle  que  Ton 
obtient  au  moyen  de  Teau  chlorée  et  de  l'acide  hyponitrlque. 


De  la  snbititution  da«  inlfata  ôm  ma^nétie  notorel  à 
l'acide  snlfurique  dans  la  fabrication  du  sulfate  de 
soude  et  de  l'acide  chlorhydriqne.  —  Fabrication  de 
la  sonde  artificielle;  par  M.  db  Ldna. 

Déjà  dans  le  numéro  de  janvier  de  ce  journal ^  nous  avons 
rendu  compte  des  remarquables  procédés  de  M.  de  Luna  pour 
la  préparation  du  sulfate  de  soude  «u  moyeu  du  sulfate  de  m^ 
gnésie  et  du  chlorure  de  sodium.  Une  fabrique  basée  sur  l'ap- 
plication de  ces  procédés  vient  d*être  établie  à  120  kilomètres 
de  Madrid;  elle  est  consacrée  non-seulement  à  la  transforma- 
tion du  chlorure  sodique  en  sulfate  et  en  acide  chlorhydrique, 
mais  aussi  à  la  fabrication  de  la  soude  artificielle. 

Fabrication  du  sulfate  de  $oude  et  de  Vacidt  chlarhydrique. 

On  introduit  dans  des  cylindres  en  fonte  un  mélange  de  deux 
parties  de  sulfate  de  magnésie  supposé  sec  et  de  une  partie  de 
chlorure  sodique  ^  on  chauffe  ;  l'eau  de  cristallisation  se  dégage 
d'abord;  pour  faciliter  la  réaction  des  deux  sels,  on  fait  passer 
cette  eau  eu  vapeur  à  travers  les  cylindres  ;  l'acide  cblorhydri- 
que  ne  tarde  pas  à  se  produire,  on  le  recueille  dans  des  bon- 
bonnes en  grès.  Dès  que  le  dégagement  de  lacide  cesse  et  que 
la  masse  est  fondue,  on  l'agite  et  on  la  fait  tomber  sur  une 
plaque  de  fer.  On  réduit  cette  pâte  en  grains  an  moyen  d*un 
moulin  ordinaire^  on  la  tamise  et  enfin  on  la  fait  dissoudre 
dans  des  chaudières  en  fer  pleines  d'eau  bouillante.  Le  liquide 
marquant  âë*"  aréométriques^  est  recueilli  dans  des  tines  en  bois 
légèrement  coniques  ;  on  y  ajoute  un  petit  excès  de  chaux  caus- 
tique en  agitant  constamment  la  masse  ;  on  filtre  rapidement 
et  on  évapore  à  sec  dans  des  chaudières. 

Fabrication  de  la  soude  artificielle. 

On  peut  tr^ansformer  en  soude  brute,  par  un  travail  continu, 
tout  le  sulfate  de  soude  obtenu.  Voici  le  détail  d'une  opération, 
les  ouvriers  travaillant  par  poste  de  douze  heures. 
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Matières  pour  la  fabrication  da  sulfate  de  sonde  .  .  368o  kilogr. 

Carbonate  de  chaux jS^o  — 

Charbon ii5o  — 

Bois 6900  — 

■m                   (pour  la  fabrication  du  sulfate 20  — 

Journées.  .  j  ^^^^  |^  fabrication  de  la  «oa^e ao  .    — 

Produits  par  vingt-quatre  heures. 

Soude  brute  contenant  de  35  à  3o  pour  100  de  car- 
bonate de  soude 3393  — 

Acide  chlorhydrique. 609  — 


•or  le  fonftre  noir  et  le  soufre  ronce;  par  M.  Magkos. 

Les  modifications  que  la  clialeur  imprime  au  soufre  ont  été 
Tobjet  d*uD  grand  nombre  de  recherclies.  Voici  eu  peu  de  mots 
le  résumé  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

Lorsqu'on  ciiaulTe  le  soufre  ordinaire  à  360'  et  qu*on  le  re- 
froidit brusquement  y  il  ne  se  dissout  plus  complètement  dans 
le  sulfure  de  carbone;  refroidi  lenlemi^nt,  au  contraire,  il  est 
entièrement  soluble  ;  le  soufre  insoluble  peut  être  conservé 
plusieurs  mois  sans  redevenir  soluble  ;  mais  si,  après  l'avoir 
fondu,  on  le  laisse  refroidir  lentement,  ou  si  on  le  maintient 
quelque  temps  à  une  tempera tuie  qui  ne  dépasse  pas  130%  il 
redevient  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Les  fleurs  de  soufre 
retiennent  1/3  de  leur  poids  de  soufre  insoluble. 

Chauffé  à  plusieurs  reprises  à  300*^,  et  soumis  chaque  fois  à 
un  refroidissement  brusque,  le  soufre  prend  une  couleur  de 
plus  en  plus  foncée.  Après  avoir  subi  six  à  dix  fois  cette  opé- 
ration, il  est  devenu  rouge  brun  et  cristallise  en  prismes  comme 
le  soufre  ordinaire. 

Dans  cet  état  M.  Ch.  Deville  le  nomme  soufre  rouge  prisma- 
tique; M.  Magnus  le  désigne  sous  le  nom  de  soufre  trempé. 

Chauffé  seulement  à  160  ou  ITO""  et  refroidi  brusquement, 
le  soufre  ne  devient  pas  rouge  brun  ,  il  se  forme  seulement  un 
peu  de  soufre  jaune  insoluble,  le  soufre  trempé  se  distingue 
du  soufre  ordinaire  par  sa  couleur  d'abord,  et  ensuite  parce  qu'à 
l'état  liquide  il  possède  à  toutes  les  températures  une  teinte 
d'un  rouge  vineux.  Traité  par  le  sulfure  de  carbone^  le  soufre 
trempé  donne  une  dissolution  rouge^  raais  d  autant  moins  foncée 
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que  le  refroidissement  a  été  plus  brusque  après  la  dernière 
fusion.  Par  révaporation,  cette  solution  rouge  donne  des  cris* 
taux  octaédriques  ;  les  premiers  sont  jaunes ,  les  suivants  sont 
de  plus  en  plus  rouges  \  en  dernier  lieu  il  reste  une  masse  yi»> 
queuse,  épaisse,  incrislaliisable ,  d'un  rouge  intense. 

A  la  suite  de  cet  historique,  M.  Magnus  expose  les  résultats 
de  ses  observations  sur  le  soufre  noir  et  le  soufre  rouge.  Lor»- 
qu!on  épuise  le.  soufre  trempé  par  le  sulfure  de  carbone,  on 
obtient  des  solutions  de  plus  en  plus  claires;  le  résidu  insoluble 
représente  environ  le  tiers  de  la  masse  primitive.  Ce  résidu  ^ché 
se  présente  sous  forme  d'une  poudre  presque  jaune;  cVst  un 
mélange  de  soufre  jaune  insoluble  et  de  soufre  noir.  Chauffée 
à  100%  refroidie  et  traitée  par  .le  sulfure  de  carbone,  cette 
poudre  s'y  dissout  en  partie  et  laisse  un  résidu  qui,  desséché  à 
son  tour,  maintenu  à  lOO"*,  et  repris  par  le  sulfure  de  carbone, 
donne  un  nouveau  résidu  brun  chocolat  formé  de  soufre  noir 
mêlé  â'un  peu  de  soufre  jaune.  On  répète  cette  opération  jus- 
qu'à ce  que  la  couleur  du  résidu  ne  se  fonce  plus  davantage,  en 
ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  trop  prolonger  la  température 
de  lOO"".  Lorsque  ce  produit  ainsi  obtenu  est  chauffé  à  300^ 
au  moyen  d'un  bain  d'alliage,  et  refroidi  brusquement,  il 
prend  une  couleur  toUt  à  fait  noite,  une  consistance  molle  et 
comme  visqueuse;  dans  cet  état  on  peut  le  tirer  en  filstrès-ûns; 
au  bout  de  quelques  jours  il  durcit  et  présente  une  cassure  vi- 
treuse et  une  texture  complètement  amorphe. 

A  l'état  de  pureté  le  soufre  noir  est  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone,  à  peine  soluble  dans  l'alcool ,  Téther,  la  benzine  et 
l'essence  de  térébenthine;  il  se  dissout  un  peu  mieux  dans  le 
chloroforme;  il  fond  à  une  tempétature  ti ès-rapprochée  du 
point  de  fusion  du  soufre  ordinaire;  de  180  à  200'  il  s'épaissit; 
on  peut  le  faire  bouillir  sans  que  sa  couleur  change;  distillé; 
il  donne  du  soufre  ordinaire  ;  par  le  frottement  il  devient  élec* 
trique  comme  le  soufre  jaune.  Il  ne  se  forme  qu'à  la  suite  de 
refroidissements  successifs  et  brusques  du  soufre  jaune. 

Le  soufre  noir,  maintenu  pendant  quelque  temps  à  130**,  de- 
Tient  soluble  d^s  le  sulfure  de  carbone;  la  solution,  rouge 
intense^  se  comporte  comme  celle  que  l'on  obtient  avec  le  soufre 
trempé  et  dont  il  a  été  question  plus  haut;  lorsqu'on  Tévapore 
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elle  donne  det  cristaux  jaunes  octaëdriques ,  et  il  revte  une  ean 
mère  rouge;  par  une  ëTaporation  lente^  celle-ci  fournit  des 
cristaux  de  plus  en  plus  rouges  et  finit  par  devenir  épaisse  et 
visqueuse  ;  abandonnée  à  eile-mêine  dans  cet  état ,  elle  durcit 
peu  à  peu  et  forme  une  masse  rouge  et  compacte.  Pour  obtenir 
ce  soufre  d'une  belle  couleur,  il  faut  le  diriser  en  petits  frag- 
ments avant  qu'il  se  soit  complètement  solidifié. 

Le  soufre  rouge  doit  présenter  la  teinte  de  la  cochenille  on  de 
la  brique  rouge  et  constituer  une  niasse  poreuse  de  grains  amor- 
phes agglomérés;  il  est  insoluble  dans  le  sulfure  de  catbone, 
à  peu  près  insoluble  dans  Talcool ,  Téther,  la  benzine ,  Tessence 
de  térébenthine,  à  peine  soluble  dans  le  chloroforme;  par  la 
fusion  il  devient  soluble  en  partie  ;  ce  n'est  pas  qu'il  soit  soluble 
par  lui-même,  mais  c'est  qu'après  avoir  été  fondu  il  se  trouve 
en  partie  changé  en  masse  jaune  soluble,  à  la  faveur  duquel  il 
se  dissout.  Le  soufre  rouge  insoluble  peut  être  conservé  sans 
altération  pendant  plusieurs  mois. 

Une  solution  concentrée  de  soufre  rouge  renfermant  un  peu 
de  soufre  jaune  donne  par  l'évaporation  des  cristaux  prisma- 
tiques, comme  MM.  Pasteur  et  Deville  l'ont  déjà  observé  ;  les 
cristaux,  d'abord  rouges,  deviennent  peu  à  peu  jaunes  et  trans- 
parents; cette  forme  prismatique  dépend  de  la  présence  dans  la 
dissolution  d'une  certaine  quantité  de  soufre  rouge  qui  modifie 
la  cristallisation  du  soufre  jaune. 

Exposé  longtemps  à  lOO*  le  soufre  rouge  se  transforme  en 
soufre  jaune  soluble;  fondu  entre  110  et  130**,  et  refroidi 
brusquement,  il  donne  une  masse  rouge  dont  la  surface  .pré- 
sente une  texture  cristalline ,  et  qui  est  en  grande  partie  inso- 
luble dans  le  sulfure  de  carbone. 

Chauffé  entre  130  et  150',  il  devient  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone  et  forme  une  solution  rouge. 

Chauffé  à  300°  et  refroidi  brusquement,  il  donne  du  soufre 
noir. 

Par  la  sublimation  le  soufre  rouge  se  transforme  comme  le 
soufre  noir  en  soufre  jaune,  sans  laisser  aucun  résidu. 

En  résumé,  d'après  M.  Magnus,  les  faits  connus  aujourd'hui 
autorisent  à  admettre  les  six  modifications  suivantes  du  soufre  : 

1**  Soufre  jaune  prismatique. 
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2*  Soufre  jaune  octaédrique. 

3^  Soufre  jaune  insoluble. 

4®  Soufre  rouge  insoluble. 

d®  Soufre  rouge  soluble. 

6*  Soufre  noir. 

Le  soufre  trempé ,  c'est-à-dire  souvent  fondu  et  brusquement 
refroidi  après  chaque  fusion,  renferme  quatre  de  ces  moflifica- 
tions^  savoir  du  soufre  jaune  soluble,  du  soufre  jaune  insoluble, 
du  soufre  rouge  soluble  et  du  soufre  noir. 

F.   BOUDET. 


€xtratt  its  \ûnrnam  2l]t0lat0. 


Moyen  de  reconnaître  le  carbonate  et  Viodate  de  potasse  dans 
Viodure  de  potassium,  par  W.  Cophey. 

L'iodure  de  potassium  n'est  jamais  chimiquement  pur  dans 
le  commerce.  Un  composé  qui  serait  formé  d'équivalents  égaux 
d'iode  et  de  potassium  comme  celui  que  la  théorie  indique^ 
n'aurait  pas  une  couleur  stable  et  jaunirait  très-promptement 
par  l'absorption  successive  de  l'ozygèDe  et  de  Tacide  carbonique 
contenus  dans  l'air.  Il  faut  donc  s'attendre  à  rencontrer  dans 
celui  qu'on  achète  un  petit  excès  de  carbonate  de  potasse  au- 
quel il  doit  la  stabilité  de  sa  couleur  blanche,  et  il  faut  s'at- 
tendre aussi  quelquefois  à  y  trouver  de  Tiodate  de  potasse  qui 
s'est  formé  pendant  la  préparation  même  et  que  le  fabricant  n'a 
pas  eu  soin  d'en  séparer  complètement. 

Si  la  proportion  de  ces  deux  substances  n'excédait  jamais  les 
limités  que  la  raison  peut  justement  admettre,  les  chimistes 
n'auraient  pas  à  s'occuper  des  moyens  de  la  déterminer  avec 
plus  ou  moins  de  rigueur.  Mais  M.  Copney  dit  avoir  rencontré 
des  échantillons  d'iodure  où  leur  quantité  était  tellement  abon* 
dante  qu'elle  pouvait  communiquer  au  sel  des  propriétés  nui- 
sibles et  même  dangereuses;  et  il  devient  indispensable,  dès  lors, 
d'avoir  un  moyen  sûr  d'en  apprécier  la  présence  et  la  propor- 
tion. 
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On  a  déjà  [indiqué  beaucoup  de  ces  moyens  qui  ont  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients  ;  mais  celui  que  propose  au- 
jourd'hui M.  Gopney  est  selon  lui  le  plus  sensible  et  le  plus  cer- 
tain. Il  consisteMans  l'emploi  du  sirop  de  protoïodure  de  fer 
préparé  récemment  et  d'après  les  indications  de  M.  Dupas- 
quier  : 

On  fait  une  solution  de  Piodure  suspect  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  distillée  et  on  y  verse  quelques  gouttes  de  sirop 
de  protoïodure  de  fer.  Il  se  forme  le  plus  ordinairement  un 
précipité  bleu  dont  la  couleur  se  maintient  pendant  quelque 
temps  à  cause  du  sucre  que  contient  le  réactif  et  qui  s'op- 
pose à  la  peroiydation  immédiate  du  fer.  On  laisse  le  précipité 
se  déposer  complètement  dans  un  lieu  tranquille^  et  on  estime 
sa  proportion  comparativement  avec  celle  qui  est  fournie  par 
un  échantillon  dont  on  est  sûr.  On  a  ainsi  une  donnée  assez 
exacte  sur  la  proportion  de  carbonate  de  potasse  qu'il  ren- 
ferme. 

Cette  réaction  est,  comme  on  voit,  assez  semblable  à  celle 
qui  repose  sur  l'emploi  du  protosulfate  de  fer  déjà  conseillé  pour 
le  même  objet.  Mais  M.  Gopney  a  reconnu  qu'elle  lui  était  infi» 
nimeut  préférable^  et  que  ses  indications  étaient  beaucoup  plus 
précises. 

Si  l'iodure  examiné  renfermait  de  Tiodate  de  potasse,  comme 
cela  arrive  souvent,  le  précipité  au  lieu  d'êlrç  bleu,  devien- 
drait rouge  presque  immédiatement.  On  aurait  parla  un  Indice 
certain  de  la  présence  de  ce  corps,  mais  la  détermination  serait 
plus  exacte  en  y  joignant  les  caractères  tirés  de  laction  ordi- 
naire de  l'acide  chlorhydrique. 

Pour  établir  la  valeur  de  son  nouveau  réactif,  M.  Gopney  a 
préparé  lui-même  une  petite  quantité  d'iodure  de  potassium 
aussi  pur  que  possible  ,  qu'il  a  fait  dissoudre  dans  l'eau  distillée 
«i  qu'il  a  traité  par  le  sirop  d'iodure  de  fer  à  la  manière  ordi- 
naire. Il  n'y  eut,  dans  ce  cas,  aucun  indice  de  précipité,  même 
après  vingt-quatre  heures.  Mais,  en  y  ajoutant  une  seule  goutte 
d'une  solution  faite  avec  un  grain  de  carbonate  de  potasse  pour 
mille  grains  d'eau,  ce  qui  représente  un  millième  de  grain  de  ce 
sel,  il  se  forme  immédiatement  un  précipité  bleu  pâle  très^sen- 
sïhlç. 
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Un  second  ëchantilioa  contenant  tout  à  la  fois  du  carbonate 
et  de  riodatede  potasse  donna  par  l'addition  du  réactif  un  prëc»- 
pité  complexe  dont  la  couleur  d'abord  bleue  devint  rouge  pres- 
que immédiatement. 

Un  troisième  échantillon  contenant  de  Tiodate  seulement^ 
donna  lieu  à  la  formation  immédiate  d'un  précipité  rouge. 

Par  ces  diverses  expériences,  M.  Copney  s'esi  trouvé  conduit  k 
admettre  que  le  sirop  de  protolodure  de  fer  constitue  le  meil-* 
leur  réactif  pour  reconnaître  la  présence  et  la  proportion  des 
deux  substances  précitées. 


Sur  le  nitrate  de  mercure  neutre. 

La  plupart  des  observations  qui  se  rapportent  à  la  préparation 
du  nitrate  de  mercure  neutre  sont  contradictoires.  Les  ouvrages 
de  chimie  le  présentent  en  général  comme  un  sel  incristallisable 
qui  fournit  par  évaporation  de  la  solution  qui  le  renferme  une 
masse  sirupeuse  ayant  la  composition  HgO,  INO'^  -^  2  HO. 

Millon  nous  a  appris^  cependant,  qu'en  évaporant  cette  solu- 
tion sur  l'acide  sulfurique,  elle  pouvait  donner  des  cristaux  ^ 
ayant  la  composition  2  (HgO,NO')  -f-  HO. 

Suivant  M.  Regnauld,  on  pourrait  encore  obtenir  la  cristal*- 
lisation  du  sel  neutre  en  plaçant  sa  solution  concentrée  dans  un 
mélange  réfrigérant  :  la  composition  des  cristaux  obtenus  dans 
ce  dernier  cas  n'apas  été  donnée. 

M.  Ditten  a  vérifié  récemment  l'assertion  de  M.  Rpgnauld.  En 
plaçant  la  solution  concentrée  du  sel  dans  un  mélange  réfri- 
gérant dont  la  température  était  de  —  lô^C,  il  a  obtenu  de» 
cristaux  dont  il  a  fait  l'analyse  et  auxquels  il  a  trouvé  la  com^ 
position  suivante  : 

HgO 45,5o 

NO» aa,5o 

HO 3i,4i 

Cette  composition  correspond  à  la  formule  HgO^NQs  +  SHO^ 
laquelle  eût  exigé  HgO  =  46,15;  NO»  =  23  08  5  HO  =  30,77^ 
Yoici  maintenant  les  caractères  de  ce^  cristaux  : 

Ce  sont  des  plaques  rhomboédriques  avec  ua  prisme  dont 
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l'angle  est  d'enTÎron  67°.  Ib  demeurent  assez  stables  tant  que  la 
température  reste  inférieure  à  —  10*,  mais  au  delà  de  ce  terme, 
ils  fondent  et  se  séparent  en  un  liquide  au  sein  duquel  on  Toit 
se  former  de  nouveaux  cristaux  aciculaires  et  incolores.  Ces 
nouveaux  cristaux  deviennent  blancs  et  opaques  par  leur  expo- 
sition à  Tair.  Ils  sont  décomposàbles  par  Teau;  mais  le  précipité 
qu'ils  donnent  dans  cette  condition  est  blanc  et  non  jaune , 
comme  cela  arrive  pour  les  autres  sels  d*oxyde  de  mercure.  Leur 
composition  est  en  centièmes  : 

HgO 7a,8a 

KO» i8,o3 

HO 9,i5 

Nombres  qui  correspondent  à  la  formule 

aflffCNo»  +  sao. 

H.    BUIGHET. 


De  Vécorce  du  Cail  céira  (  Khaya  Senegalensîs). 

Le  Cail  cédra  fourni  par  le  Khaya Senegalensîs  {Swietenia 
Senegalensîs)  est  un  des  arbres  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 
qui  se  rencontrent  en  Gambie,  où  il  est  assez  abondamment  ré- 
pandu et  forme  à  peu  près  exclusivement  de  vastes  forêts; 
moins  comnjun  dans  le  Sénégal  proprement  dit,  il  y  a  été  intro- 
duit de  1820  à  1825  par  les  Français  qui  l'ont  planté  à  Aicliard- 
toll,  à.  la  Sénégalaise  et  à  Dagana  (Audibert). 

Le  tronc  du  Cail  cédra,  dont  on  a  pu  voir  des  exemplaires  k 
Tex position  uni verselle  de  1855,  atteint  jusqu'à  80  à  100  pieds  de 
bauteur,et  présente  un  diamètre  qui  est  souvent  plus  de  1  mètre. 
Très-droit,  et  par  cela  même  très-propre  aux  constructions  et  à 
la  charpente,  il  peut  se  débiter  en  planches  fort  belles,  où  l'on 
n'aperçoit  aucune  apparence  de  nodosités.  Sa  teinte ,  presque 
aussi  rouge  que  celle  du  Swietenia  Mahogoni,  a  sur  celle  de  ce 
dernier  Tavamage  de  noircir  moins  promptenzent  aous  l'in- 
fluence de  la  lumière  et  au  contact  de  l'air.  Cette  supériorité  est 
contre-balancée  par  la  dnreté  moindre  du  Cail  cédra  et  par 
Vineonvéttient  de  se  fendre  facikmeni  par  la  dessiccatîoii. 
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Une  seule  partie  est  employée  dans  Tart  médical ,  Tëcorce. 
Elle  est  eo  morœaoi  asset  yolumîneox ,  larges,  cintrés,  dont  la 
surface  épid^nniqueest  brune  ou  grisâtre,  et  crevassée  ;  au-des» 
sous  se  trouve  une  couche  d'une  couleur  brun  rouge  très-marquée 
qui  diminue  d'intensité  en  allant  de  Textérieur  à  l'intérieur.  Sa 
texture  est  serrée,  la  cassure  à  fibres  courtes,  grenue  vers  l'exté- 
rieur, ensuite  un  peu  lamelleuse,  et  se  termine,  sur  le  bord  interne, 
par  une  série  simple  de  fibres  ligneuses  aplaties.  L'amertume  de 
cette  écofce  est  très-prononcée,  analogue  à  celle  des  quinquinas; 
elle  se  développe  presque  immédiatement,  elle  est  franche, 
agréable  et  persistante.  On  n'emploie  jamais,  dans  le  pays,  que 
l'écorce  du  tronc  et  des  branches  principales,  en  infusion  ou  en 
décoction  :  c'est  le  fébrifuge  le  plus  estimé  des  indigènes. 

Les  analyses  de  M.  Duvau  (1)  Font  conduit  à  des  résultats 
analogues  à  ceux  obtenus  déjà  par  M.  Caventou  fils.  Il  rapporte 
aussi  le  résultat  d'expériences  faites  au  Sénégal  par  M.  le  doc^ 
teur  Eulland ,  et  desquelles  il  semblerait  résulter  que  Técorce 
de  Cail  cédra  partage  avec  l'écorce  de  quinquina  des  propriétés 
fébrifuges  et  toniques  énergiques  qui  mériteraient  d'être  utilisées. 
Si  de  nouvelles  expériences  viennent  confirmer  ces  premiers  ré- 
sultats ,  ce  serait  une  précieuse  découverte  que  celle  du  Kaya 
senegalensis  ;  mais  il  semble  résulter  d'essais  tentés  à  Saint-Louis 
qiiec^tte  réputation  locale  du  Cat7réira  doit  être  réduite  à  néant, 
et  que  l'on  doit  le  replacer  parmi  les  médicaments  simplement 
toniques  et  astringents.  C'est,  du  reste,  l'opinion  de  M.  Audibert, 
pharmacien  de  première  classe  de  la  marine  au  Sénégal ,  qui 
écrit  :  «  La  vérité  est  que  l'écorce  de  Cail  cédra  est  ionique  et 
>  astringente,  à  la  manière  de  plusieurs  autres  substances  de  la 
»  matière  médicale,  si  riche  déjà  à  cet  endroit  ;  elle  peut  même, 
»  dans  quelques  cas  rares  et  exceptionnels,  être  regardée  comme 
»  antipériodique  ;  mais  tant  d'autres  minces  fébrifuges ,  mis 
»  hors  d'usage  aujourd'hui,  ne  le  sont- ils  pas  aussi  quelque*» 

»  fois? Mous  ignorons  complètement  l'avenir  qui  peut  étie 

»  réservé  au  Khaya  senegalensis^  mais  nous  pouvons  affirmer 

(ij  De  Vècorce  de  Cail  cédra  (Khaya  senegalensis)  et  de  l'emploi  de  ses 
préparations  comme  succédané  du  quinquin/i  (thèse  présentée  à  Ixcole 
de  pharmacie^  i850),  far  fif.  Dsvaa. 
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m  dès  à  présent,  de  visu  et  de  facto ,  que  des  essais  multiplia  et 
»  consciencieux,  tentés  à  Saint-Louis  du  Sénégal  sur  une  grande 
•  ëchelle,  en  1852  et  1854,  et  avec  des  préparations  cailcédri- 
N  ques  aussi  parfaites  que  possibles,  ont  été  couronnées  du  plus 
M  éclatant  insuccès.  »  J.  Léon  Soubeiran. 


Rapport  fait  à  la  Société  de  phartnacie  de  Paris 
sur  les  produits  pharmc^eutiqius  de  Vexposition  universelle; 

Par  M.  Réveil  ,  agrégé  à  l'École  sapérieare  de  pharmacie. 

(suite  et  piii.) 

Produits  chimiques. 

Les  produits  chimiques  proprement  dits  étaient  répartis  dans 
diverses  classes,  selon  leurs  applications;  tous  étaient  renfermés 
ou  à  peu  près  dans  la  grande  annexe  du  palais.  J'ai  l'intention 
de  vous  entretenir  seulement  de  ceux  qui  ont  reçu  des  applica- 
tions en  médecine,  ou  qui  se  rattachent  à  la  pharmacie  d'une 
manière  indirecte. 

Parmi  les  métalloïdes^  il  faut  signaler  le  phosphore  de 
MM.  Goignet  de  Lyon  qui  ont  donné  à  cette  industrie  une  si 
grande  extension  ;  leur  phosphore  amorphe  surtout  mérite  une 
mention  spéciale,  et  c'est  un  véritable  progrès  réalisé  par  ces  in- 
dustriels que  de  fabriquer  cette  substance  à  un  prix  moins  élevé 
que  celui  du  phosphore  ordinaire;  les  empoisonnements  par  les 
allumettes  chimiques  sont  devenus  si  fréquents  depuis  quelques 
années  qu'il  est  à  souhaiter  que  l'autorité  prescrive  exclusive- 
ment l'emploi  du  phosphore  rouge  pour  la  préparation  de  ces 
allumettes.  Un  anglais,  M.  Arthur  Âllbright  de  Birmingham, 
avait  également  exposé  du  phosphore  amorphe  qui  paraissait 
très-beau.' A  ce  propos,  je  dois  faire  observer  que  celui  qui  nous 
vient  d'Allemagne  n'est  pas  complètement  transformé;  l'odeur 
très- forte  qu'il  exhale  est  une  preuve  de  la  présence  du  phosphore 
ordinaire  ;  la  purification  de  ce  phosphore  par  le  sulfure  de  car- 
bone serait  longue  et  coûteuse;  en  suivant  les  indications  don- 
nées par  M.  3ussy,  il  est  probable  qu'on  obtiendrait  du  premier 
coup  du  phosphore  amorphe  à  peu  près  pur. 
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MM.  Batka  et  Wengel  de  Prague  avaient  exposé  de  fort  jolies 
médailles  en  sélénium  à  Teffigie  de  l'auteur  de  sa  découverte, 
l'illustre  Berzélius.  • 

La  grande  extension  qu'a  prise  l'industrie  du  caoutchouc  est 
due  aux  procédés  de  vulcanisation  que  le  soufre  et  le  sulfure  de 
carbone  ont  permis  de  réaliser  ;  aussi  à  partir  de  ce  moment  le 
caoutchouc  et  la  gutta  percha  se  sont-ils  prêtés  à  toutes  les 
formes  qu'on  a  voulu  leur  donner,  el  l'on  sait  la  part  immense 
qui  doit  être  attribuée  aux  tubes  faits  avec  ces  substances  dans  la 
construction  des  appareils  de  chimie.  Le  sulfure  de  carbone  avait 
été  rejeté  de  l'exposition  en  raison  de  sa  très-grande  inflamma- 
bilité  ;  mais  des  bocaux  vides  étiquetés  témoignaient  que  la  plu- 
part des  grandes  manufactures  de  produits  dii m iques  préparent 
ce  produit ,  et  elles  4e  livrent  au  commerce  à  un  prix  peu  élevé 
comparativement  à  ce  qu'on  le  vendait  il  y  a  peu  d'années. 

La  plus  grande  partie  de  l'iode  employé  en  médecine  en 
France  provient  de  la  fabrique  de  M.  Cournery,  de  Cherbourg , 
et  de  celle  de  M.  Tissier  du  Conquet;  les  produits  de  ces  fabri- 
ques sont  trop  justement  appréciés  pour  qu'il  soit  besoin  d'y 
insister.  Les  îodures  et  bromures  de  potassium  étaient  surtout 
remarquables  par  la  grosseur  des  cristaux.  Quant  aux  iodures  de 
•plomb^  de  cadmium,  de  zinc,  etc.,  et  au  bi-iodure  de  mercure 
cristallisés,  on  sait  que  ces  produits  sont  faciles  à^obtenir  et  que 
leur  principal  mérite  consiste  à  flatter  l'œil,  car  ils  se  prêtent 
peu  aux  usages  pharmaceutiques. 

Il  y  a  quelques  années,  le  prix  de  l'iode  et  de  ses  préparations 
devint  tellement  élevé  qu'on  dut  se  demander  si  ce  précieux 
médicament,  qui  est  surtout  employé  contre  les  affections  qui 
atteignent  les  classes  pauvres,  resterait  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses  ;  mais  bientôt  cette  hausse  factice  cessa,  et  l'iode  retomba 
à  son  prix  ordinaire ,  mais  encore  fort  élevé  de  40  à  50  fr.  le 
kilogramme.  Vers  cette  époque  »  un  préparateur  de  Técole  de 
Lamaiiinière  de  Lyon,  M.  Lambert,  constata  que  l'acide  nitri- 
que extrait  du  nitrate  de  soude  avait  Finconvéuient  de  ne  pou-  ' 
voir  être  employé  pour  la  gravure  sur  cuivre,  parce  que  l'iode 
qu'il  contenait  rendait  les  planches  fragiles;  ce  fait  conduisit  à 
des  recherches  qui  avaient  pour  but  de  purifier  le  nitrate  de 
soude.  C'est  alors  que  MM.  Barruel  et  Jacquefin,  chacun  de 
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kur  cAté,  coDiUtèrent  dans  k  nitre  ciA>ique  du  Pérou  et  du 
Chili  la  présence  de  quanti  tes  considérables  d'iode,  et,  chose 
curieuse,  il  y  paraît  exister  à  la  fois  à  l'état  d'iodure et d'ioda^. 
La  richesse  en  iode  de  ce  sel  yarie  beaucoup  ;  le  nitre  dt/  cubique 
en  contient  moins  que  le  sel  brut  »  parce  que  le  premier  a  déjà 
subi  un  commencement  de  purification.  Ajoutons  que  le  sel 
purifié  ne  cristallise  pas  en  cubes,  comme  pourrait  le  faire  sup- 
poser k  nom  qu'on  lui  donnait  autrefois,  mais  bien  en  rhom- 
boèdres. D'après  des  recherches  récentes,  le  minimum  de  k 
quantité  d'iode  serait  de  3  à  ô  pour  100,  et  le  maxitMim  de  S 
et  10  centièmes.  Or,  si  l'on  songe  que  c'est  seulement  des  mil- 
lièmes d'iode  que  Ton  peut  retirer  des  eaux  mères  de  varecs,  on  a 
tout  lieu  d'espérer  que  cette  nouvelle  source  d'iode  devra  néces- 
sairement amener  une  diminution  considérable  dans  son  prix  de 
vente ^  d'autant  plus  que  la  source  de  nitrate  parait  inépuisable, 
et  je  sais  que  des  mesures  ont  été  prises  par  les  propriétaires  des 
brevets  de  manière  à  assurer  l'arrivée  constante  de  quantités 
immenses  de  nitrate  de  soude  brut. 

Parmi  les  acides  minéraux ,  il  faut  signalet  spécialement  l'a- 
cide borique  de  Toscane,  que  M.  de  Lardrel  est  parvenu  à  extraire 
en  si  grande  quantité  et  à  si  bas  prix.  MM.  Wiihmann  et  Schen- 
bech  avaient  exposé  de  superbe  acide  phosphorique  fondlU 
Enfin  mentionnons  l'acide  chromique  de  MM.  Rousseau  frères, 
dont  le  rouge  vif  faisait  ressortir  la  belle  couleur  violette  du 
sesqui-cblorure  de  chrome  placé  à  cuté^  et  sur  kquel  M.  Péligot 
a  publié  des  faits  si  intéressants. 

Noua  passerons  très^rapidement  sur  les  métaux,  et  nous  ne 
signakrons  le  prétendu  tallium  (fer  allié  de  cuivre),  qu'un 
pharmacien  d'Aurillac  prétend  avoir  extrait  du  talc,  que  pour 
déplorer  la  facilité  avec  laquelle  certains  produits  ont  été  admis 
à  ce  grand  et  sérieux  concours;  il  est  à  regretter  que  le  jury 
international  n'ait  pas  été  invité  à  infliger  le  blâme  lorsqu'il 
l'aurait  jugé  nécessaire.  Ce  que  je  viens  de  dire  peut  a'appli- 
'quer  également,  je  crois,  à  la  prétendue  quinine  artificielle  de 
M.  Castets  de  Poteaux. 

M.  Liebig  a  dit  que  la  découverte  du  platine  était  une  de 
celles  qui  avaient  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  la  chimie.  £a 
effet,  que  d'analyses^  que  de  calcinations  n'auraient  pu  être 
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faites  sans  ce  précieux  métal  !  N'oubtlons  pas  d'ailleurs  que 
c'est  à  lui  que  nous  de vons  Tacide  sutfurique  à  bon  compte. 

Qui  n'a  remarqué  les  magnifiques  appareils  de  MM.  Benham 
et  Sondsde  Londres ^  ceux  de  MM.  Demouchy  et  Chapuis,  et 
enfin  ceux  de  MM.  Chapuis  frères.  Dans  la  vitrine  de  ces  der- 
niera ,  nous  ayons  admiré  une  magnifique  coupe  eu  palladium 
à  côté  d'autres  métaux  de  la  mine  de  platine,  mine  qui  a  été 
bien  exploitée  par  notre  confrère  M.  Laroque ,  car  sa  vitrine 
contenait  de  l'osmium ,  du  ruthénium  et  de  l'iridium  y  à  côté 
d'autres  métaux  moins  précieux  mais  presque  aussi  rares  à  l'état 
de  pureté^  tels  que  le  nickel,  le  chrome,  le  molybdène  et  le 
tungstène.  On  sait  toutes  les  difficultés  que  l'on  éprouve  pour 
obtenir  ces  corps  à  l'état  métallique.  Dans  les  produits  du  même 
genre,  nous  devons  signaler  le  palladium,  le  rhodium^  l'iri- 
dium^ le  cobalt,  et  le  nickel  de  MM.  Johnson  et  Mathey  de 
Londres  ;  l'aluminium ,  le  cobalt  et  le  nickel  de  MM.  Rous- 
seau; le  cadmium  de  M.  Wenzel  de  Prague,  l'aluminium  de 
l'usine  de  Javelle  ,  enfin  les  énormes  coupelles  d'argent  de 
l'Algérie,  et  celle  des  minés  de  Pongibault  dont  le  poids  était 
de  404  kil.  600  grammes. 

Un  fabricant  prussien,  M.  Schenbech,  avait  exposé  une  col- 
lection très-nombreuse  de  produits,  au  milieu  de  laquelle  nous 
avons  remarqué  des  bocaux  énormes  pleins  de  potassium  et  de 
sodium;  il  est  fâcheux  que  les  prix  n'aient  pas  été  indiqués, 
on  aurait  pu  alors  les  comparer  avec  ceiix  de  MM.  Roussrau 
frères,  qui  peuvent  livrer  le  potassium  à  300  fr.  le  kilogramme 
au  lieu  de  1,000  fr.  qu*îl  se  vendait  il  y  a  quelques  années; 
et  quoiqu'ils  aient  annoncé  le  sodium  ^  100  fr.  le  kilo  ,  il  est 
certain  qu'ils  peuvent  aujourd'hui  le  livrer  à  un  prix  bien 
moindre.  Ajoutons  que  les  belles  recherches  de  M.  De  ville  sur 
l'extraction  de  ce  métal  conduiront  probablement  à  une  nouvelle 
baisse  de  prix ,  et  peut-être  alors  sera-t-il  possible  de  rendre 
Faluminium  aussi  usuel  que  l'argent. 

Les  grandes  fabriques  de  produits  chimiques  que  la  Francç 
possède  s'étaient  distinguées  par  le  nombre  considérable  de  leurs 
produits  et  par  leur  qualité.  Parmi  les  fabricants  qui  ne  se  livrent 
qu'à  la  fabrication  d*un  petit  nombre  de  produits,  il  faut  signaler 
MM.  Coignet  frères  et  Brumer,  de  Lyon,  pour  leurs  cyanures 
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jaune  et  rouge  ;  les  premiers  avaient  expose  du  phosphate  de 
chaux  destiné  à  la  fabrication  du  Ternis  à  porcelaine,  et  dont 
la  consommation  est  telle  qu'on  a  été  obligé  d'aller  le  chercher 
sur  les  anciens  champs  de  bataille.  Citons  aussi  M.  Camus  dlvry 
pour  le  sulfate  et  l'acétate  de  cuivre,  ainsi  que  pour  l'acide 
acétique;  M.  de  la  Cretaz,  du  Havre,  pour  ses  chromâtes  de 
potasse  jaune  et  rouge;  Tusine  de  Bouxviller  (Bas^Rhin)  pour 
le  phosphore^  les  prussiates  jaune  et  rouge,  etc:,  etc. ;  enfin 
n  oublions  pas  la  superbe  collection  de  produits  des  manufac» 
tures  de  Saint-Gobain  et  de  Chauny.  , 

Pour  la  Saxe ,  il  faut  citer  les  acides  de  M**  veuve  Cramen 
de  Nordhausen,  les  produits  fort  beaux  de  MM.  Hauseclever 
et  comp.  d'Aix-la-Chapelle,  ainsi  que  la  belle  collection  de 
M.  Marquart  de  Bonn,  parmi  laquelle  nous  avons  remarqué 
du  bel  acide  acétique  cristallisé  et  des  produits  pour  la  photo- 
graphie. 

Pour  la  Grande-Bretagne,  félicitons  M.  Allhusen  et  comp. 
de  Gateshear  pour  avoir  exposé  des  soudes  avec  indication  de 
l^ur  titrage  ;  MM .  Wright  de  Londres  avaient  exposé  des  appareib 
pour  reconnaître  la  présence  de  Tacide  cyanhydrique  ;  j'ai  vi- 
vement regretté  de  ne  pouvoir  examiner  ces  appareils  en  détail^ 
il  eût  été  à  désirer  qu'une  légende  explicative  fût  donnée^  En 
général  les  préparations  ferrugineuses  abondaient  à  l'exposition 
anglaise;  celix  de  M.  Barnes  de  Londres  étaient  très-remar- 
quables par  leur  belle  cristallisation  j  il  faut  surtout  signaler  le 
valérianate  de  sesqui-oxyde  de  fer,  ainsi  que  les  mêmes  pro- 
duits de  M.  Svanlhland  de  Mancheste»; 

M.  Wittmann  s'est  distingué  par  ses  tartrates  doubles  et  sim- 
ples, mais  surtout  par  sa  magnifique  crème  de  tartre  soluble  en 
écailles  légères  et  brillantes;  nous  avons  remarqué  également 
dans  la  vitrine  de  (fe  fabricant  de  beaux  cristaux  d'hyposulfite 
de  soude  ;  quant  au  cyanure  de  potassium  fondu  de  M.  Dubosc, 
il  doit  être  mentionné  pour  sa  blancheur;  reste  à  savoir  s'il  ne 
contient  pas  du  carbonate  et  du  formiate  de  potasse;  enfin  parmi 
Içs  seuls  neutres,,  mentionnons  également  le  chrysammate  de 
potasse  et  le  picrate  de  potasse  de  notre  collègue  M.  £•  Robi- 
quet,  les  cristaux  d'alun  de  chrome,  de  MM.  Rousseau  et  celui 
de  MM.  Yéron  et  Fontaine,  ainsi  que  le  permanganate  de  po« 
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tasse  de  ces  derniers,  l'acétate  de  Dianganèse,  le  lactate  et  Ta^ 
cétate  de  zinc  cristallisés  de  MM*  Laurent  et  Castelhas  ;  le  valé* 
rianate  de  zinc  de  M.  Guiliermond ,  le  même  sel  ainsi  que  le 
valérianate  de  quinine  de  M»  Barnes  de  Londres. 

M.  Béral  s'est  livré  d'une  manière  spéciale  à  la  préparation 
des  ferrugineux;  ses  produits  étaient  vraiment  très-beaux,  le 
citrate  de  fer  surtout  avait  un  éclat  qu'il  ne  possède  guère  que 
lorsqu'il  est  ammoniacal  finais  ce  sel  était  bien  loin  de  posséder 
la  légèreté  et  le  brillant  du  citrate  de  fer  et  4,e  quinine  de 
MM.  Morson  et  fils  de  Londres,  et  du  même  sel  de  M.  Deven- 
port  de  Londres  ;  signalons  également  le  magnifique  citrate  de 
fer  et  le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  de  M.  Schenbech  (  Prusse). 

M.  Bonnafous  de  Marseille  a  soumis  à  l'appréciation  de  la  So-* 
ciété  de  pharmacie  les  divers  sels  qu'il  retire  des  marais  salants. 
Ces  sels  consistaient  en  : 

l""  Sulfate  de  magnésie  en  gros  cristaux; 

2*  —  —  en  petits  cristaux  ; 

S"*  Carbonate  de  magnésie  en  trocbisques; 

4**  Sulfate  de  potasse  en  gros  cristaux  ; 

5*  Magnésie  calcinée  en  poudre  ; 

6"^  Sulfate  de  potasse  en  plaques. 

C'est  à  M.  Balard  que  nous  devons  les  procédés  d'extraction 
de  ces  divers  sels  des  eaux  mères  dés  marais  salants.  En  effet, 
l'eau  de  la  mer  soumise  à  une  évaporation  spontanée  laisse  dé* 
poser  d'abord  du  sel  marin,  plus  tard  du  sulfate  de  magnésie, 
ensuite  un  mélange  salin  consistant  en  un  sulfate  double  de 
potasse  et  de  magnésie.  Une  saline  de  200  hectares  a  fourni 
200,000  kilogrammes  de  sel  double  représentont  90,000  kilo- 
grammes de  sulfate  de  potasse  que  Ton  peut  employer  à  la  pré- 
paration de  l'alun  comme  le  fait  M.  Cazalis  de  Montpellier; 
on  le  transforme  en  carbonate  de  potasse  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  qui  est  employé  pour  la  préparation  de  la  soude 
artificielle. 

J'ai  examiné  avec  soin  des  sels  de  M.  Bonafous;  je  les  ai  trou- 
vés exempts  de  chaux,  ce  qui  est  fort  important. 

Comme  produits  des  salines  ou  qui  en  dérivent,  il  faut  signaler 
les  sels  de  magnésie,  de  potasse,  de  soude  extraits  des  salins  de 
Berre  et  de  Bassuen  par  M.  Magard,  Prat  et  comp.  de  Marseille, 
J9wm.  de  PAor».  et  de  Chim.  S*  t« aik.  T.  XXX.  (Août  i  S5S.)  ^ 
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à  l'aide  du  procédé  de  M  Balard  et  TaluQ  à  base  de  potasse  de 
M.  Gazalis  de  Marseille  préparé  par  le  sulfate  extrait  de  l'eau 
des  salins. 

Un  pharmacien  de  Poitiers,  M.  Malapert,  avait  également 
exposé  du  sulfate  de  magnésie  préparé  avec  la  dolomie,  qui  est 
très-abondante  dans  le  hameau  de  la  Châtre ,  commune  de  Ge- 
Doueliier ,  près  Ciray  (Vienne). 

M.  Malapert  se  sert  de  cette  dolomie  pour  extraire  Tàcide  car- 
bonique nécessaire  à  la  préparation  des  eaux  de  Seltz  artificielles. 
En  la  traitant  par  Tacide  sulfurique,  il  reste  un  mélange  de  sul- 
fate de  chaux  et  de  sulfate  de  magnésie,  plus  des  sulfates  de  fer 
et  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  provient  des  agitateurs  de  l'ap- 
pareil. Après  avoir  traité  par  Teau  et  filtré ,  M.  Malapert  pré- 
cipite le  fer  et  le  cuivre  au  moyen  de  Veau  de  chaux;  et 
purifie  le  sulfate  de  magnésie  par  plusieurs  cristallisations.  Cet 
honorable  pharmacien  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  couler  en  sul- 
fate de  magnésie,  les  médaillons  des  principaux  chimistes  de 
notre  époque.  Le  procédé  à  l'aide  duquel  il  obtient  ces  médail- 
lons qui  par  leUr  blancheur  imitent  la  porcelaine,  se  trouve 
exposé  dans  une  lettre  que  j'ai  déposée  aux  archives  de  la  Société 
de  pharmacie. 

La  chimie  organique  était  bien  représentée  à  l'exposition  uni- 
verselle. Les  acides  et  les  alcalis  organiques  abondaient.  Parmi 
les  premiers,  il  faut  signaler  l'acide  racémique  de  M.  Kessner 
de  Thann ,  les  magnifiques  cristaux  d'acide  tarlrique  de  M.  Wf  il 
de  Strasbourg 9  et  celui  de  M.  Joh  Beuthoser  du  grand-duché 
de  Bade ,  et  surtout  les  acides  tartrique  et  citrique  de  M.  Pa- 
petix  de  Marseille. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  échantillons  d'acide  urique  t 
celui  de  Tusine  de  Javelle,  à  côté  duquel  on  pouvait  admirer 
un  bel  échantillon  de  murexyde,  substance  qui  est  appelée  cer- 
tainement à  un  grand  avenir  en  teinture,  sur  tout  si  le  prix  de 
l'acide  urique  diminue,  comme  tout  le  fait  supposer,  puisque 
déjà  M.  Kestner  de  Strasbourg  le  propose  à  25  fr.  le  kilogramme 
au  lieu  de  80  fr.  et.  100  fr.  qu'il  se  vend  habituellement.  Le 
même  chimiste  avait  exposé  des  tissus  teints  au  moyen  des  déri- 
vés de  l'acide  urique.  Parmi  les  produits  de  ce  genre,  il  est 
juste  de  donner  une  mention  spéciale  aux  beaux  produits  de 
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M»  Squire ,  pharmacien  de  la  reine  Yictoria.  La  collection  de 
ce  chimiste  était  sans  contredit  la  plus  curieuse,  la  plus  intë- 
ressaote  de  l'exposition;  on  y  voyait  de  l'acide  thionurique 
(C*  Az'H'^S^O**),  du  thionurate  d'ammoniaque,  de  Tallantoîne 
C*Az'H'0\  de  l'acide  urique  très-beau,  du  dialurate  d'ammo- 
niaque, de  l'acide  mésoxalique  C'O^,  mais  surtout  un  superbe 
échantillon  de  murexide  (  C**Az*H«0*?), 

Depuis  la  grande  extension  que  la  photographie  a  prise,  la 
fabrication  des  acides  gallique  et  pyrogalljque  a  beaucoup  pré- 
occupé les  chimistes.  Leséchantillonsde  MM.  Véron  et  Fontaine 
laissaient  quelque  chose  à  désirer  pour  la  blancheur  ;  mais  l'acide 
pyrogallique  de  M.  Witmann,  et  surtout  les  acides  gallique  et 
pyrogallique  de  MM.  Rousseau  frères,  ne  laissaient  rien  à  désirer. 
Comme  produits  du  même  genre,  signalons  réchautillon  de 
tannin  du  Krameria  de  M.  Morson  fils  de  Londres,  Certains 
fabricants  se  livrent  d'une  manière  spéciale  à  la  préparation  des 
produits  destinés  à  la  photographie.  Parmi  eux ,  MM.  Laurent 
et  Castelhaz  se  distinguent  par  le  nombre  et  la  pureté  de  leurs 
produits.  Leur  iodure  de  cadmium  est  magnifique;  ce  produit,  . 
si  important  pour  la  préparation  du  collodion  photographique, 
était  d'ailleurs  très-abondant  à  rexposiiion.  On  en  trouvait  à 
peu  près  dans  toutes  les  vitrines,  et  partout  il  se  présentait  sous 
la  forme  de  lamelles  blanches  micacées  et  brillantes. 

Nous  nous  attendions  à  trouver  une  collection  plus  variée 
d'alcalis  organiques.  Nous  eussions  désiré  surtout  trouver  les 
produits  de  Merck  de  Darmstatd  qui  a  su  acquérir  une  réputation 
universelle  pour  la  préparation  des  alcaloïdes^  u^is  l'Âlleniagne 
n'avait  rien  envoyé  ou  à  peu  près,  et  c'est  chez  les  exposants 
français  et  anglais  qu'il  fallait  chercher  ces  produits^  parmi 
lesquels  on  peut  citer  le  sulfate  de  quinine  de  MiM.  Armet, 
Stenheil  et  Vivien ,  et  celui  de  MM.  Thiboumery  et  Dubosc* 
Les  sulfates  de  quinine  et  dequinidine  de  MM.  Howard  et  Kent 
de  Londres,  ceux  de  MiVl.  Labarraque  et  A.  Delondre  du  Havre, 
la  belle  quinidine  cristallisée  de  M.  Mouton  de  la  Haye,  etc. 
plusieurs  de  ces  fabricants ,  entre  autres  MM.  Howard  et  Kent 
et  M.  A.  Delondre,  avaient  exposé  de  la  cinchonine  et  du  suU 
fate  de  cinchonine  qui ,  à  mon  avis ,  n'ont  pas  été  asse£  expéri* 
mentes  et  qui  auraient  dû  conserver  une  bonne  place  dans  la 
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tbérapeatique.  La  quinidioe  aussi  parait  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes, à  une  dose  un  peu  plus  élevée  que  la  quinine  et, 
comme  il  vient  depuis  quelques  années,  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, des  quinquinas  qui  ne  renferment  que  de  la  quinidine, 
et  d'autres  qui  abondent  en  cinchonine,  il  est  très-important 
que  l'on  vérifie  les  faits  que  je  viens  d'énoncer,  terminons  en 
félicitant  M.  A.  Delondre  d'avoir  exposé  une  collection  des  es- 
pèces commerciales  de  quinquinas  récoltées  par  lui  en  suivant 
les  cordillères  des  Andes ,  depuis  le  haut  Pérou  jusqu'à  laNou- 
Telle- Grenade. 

J'aurai  l'occasion  de  parler  plus  tard  de  l'opium.  Pour  le  mo- 
ment, je  me  contenterai  de  dire  que  notre  collègue  M.  Robiquet 
prépare  la  codéine  de  manière  à  porter  envie  à  M.  Merck  lui- 
même,  le  chimiste  par  excellence  pour  la  préparation  des  alcalis 
organiques.  La  codéine  exposée  par  MM.  Yéron  et  Fontaine 
était  également  fort  belle.  Enfin  n'oublions  pas  une  mention 
spéciale  pour  la  narcéine,  la  méconine,  lathébaine,  la  morphine 
et  ses  sels  et  l'acide  méconique  que  M.  Aubergier  a  extrait  de 
l'opium  de  sa  récolte. 

En  dehors  de  l'opium  et  du  quinquina,  nous  avons  remarqué 
un  petit  bocal  dé  conicine  de  M.  Guillermond,  la  belle  atropine 
de  M.  Mouton,  de  la  Haye,  lavératrine  de  M.  Delondre,  Ta- 
conitine  de  MM.  Morson  et  fils,  la  strychnine  et  Tatropine  de 
M.  Dubosc,  nous  devrions  peut-être  signaler  l'urée,  mais  nous 
préférons  nous  contenter  de  dire  que  tous  les  fabricants  ou  à 
peu  près  en  avaient  exposé ,. qu'elle  était  généralement  très -belle. 
Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  s'agissait  d'urée  anormale  ou  cya* 
nate  d^ammoniaque^  car  il  est  certain  que  l'urée  de  Turine  ne 
pourrait  être  obtenue  ni  aussi  belle  ni  en  aussi  grande  quantité. 

Félicitonsen  passant  M.  Robiquet  pour  sa  belle  asparagine,  son 
amygdalineet  pour  sa  caféine;  mentionnons  également  l'aspara- 
gine  de  MM.  Yéron  et  Fontaine  et  la  salicine  de  M.  Leroux. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras,  ont 
donné  naissance  à  l'industrie  des  bougies  stéariques  ;  la  quantité 
de  ces  produits  était  innombrable,  et  nous  n'en  aurions  pas 
parlé  si,  à  notre  avis,  la  pharmacie  n'avait  eu  une  part  à  reven- 
diquer dans  les  résultats  obtenus.  En  effet,  la  préparation  de 
Pacide  stéarique  par  distillation  sèche,  ou  par  la  vapeur  d'eau 
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surGhauifëe  telle  qu'elle  est  exécutée  aujourd'hui  en  Angleterre 
par  la  compagnie  Price,  a  eu  certainement  pour  point  de  départ 
les  beaux  travaux  sur  les  corps  gras  par  MM.  Bussy  et  Lecanu, 
travaux  dans  lesquels  ces  clriinistes  ont  démontré  la  forma- 
tion de  l'acide  stéarique  par  la  distillation  sèche.  La  glycérine 
qui  est  produite  dans  l'opération  précédente  et  dont  on  voyait 
plusieurs  échantillons  à  l'exposition ,  est  appelée  incontestable- 
ment à  rendre  de  grands  services  en  thérapeutique  et  en  phar- 
macie. 

Nous  aurions  beaucoup  à  faire  si  nous  voulions  nous  appesan- 
tir sur  les  buites  essentielles  que  contenait  le  palais  de  l'expo- 
flition  ;  contentons-npus  de  dire  que  notre  confrère  M.  Mayet  a 
été  jtistement  récompensé  pour  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  nous 
exonérer  d'un  tribut  que  nous  payons  à  l'étranger,  en  cultivant 
en  Sologne,  une  des  contrées  les  plus  pauvres  et  les  plus  insalu- 
bres de  la  France^  de  la  menthe  qui  lui  a  fourni  une  essence  qui 
peut  rivaliser  avec  celle  des  Anglais.  En6n  signalons  l'essence  de 
mirbane  de  M.  Laroque,  dont  la  parfumerie  fait  un  si  fréquent 
usage. 

Les  acides  les  plus  infects,  comme  l'acide  butyrique,  présentent 
06  fait  remarquable  qu'en  se  combinant  avec  les  divers  éthers, 
ils  constituent  des  composés  qui  le  plus  souvent  possèdent  les 
odeurs  les  plus  agréables  ;  c'est  dans  ce  genre  de  produits  qu'il 
faut  placer  l'essence  de  poires  de  M.  Laroque,  les  essences  de 
rhum  et  de  cognac  de  M.  Hiedrich ,  de  Leipsick.  En6n  ajoutons 
que  MM'.  Mouton  et  fils,  de  la  Haye,  avaient  exposé  une  collec*- 
tion  fort  remarquable  des  éthers  du  méthylène,  et  M.  Lamarck, 
devienne,  des  éthers  méthyliques  etéthyUques  simples  et  com- 
posés. 

Les  produits  tinctoriaux  mériteraient  un  long  article  ;  cepen- 
dant nous  nous  contenterons  de  signaler  principalement  ceux 
qui  se  rapportent  plus  spécialement  à  l'histoire  de  la  chimie,  on 
dont  les  découvertes  ont  été  faites  par  des  pharmaciens..  Il  faut 
placer  en  première  ligne  l'alizarine  ;  celle  de  M.  Robiquet  se 
ressentait  de  son  origine,  et  on  voyait  à  l'éclat  et  à  l'incarnat  de 
ses  paillettes  que  les  traditions  du  maître,  que  les  préceptes  àé 
l'auteur  de  sa  découverte  avaient  été  respectueusement  et 
scrupuleusement  suivis  par  son  fils.  L'indigotine,  l'aloëtine,  les 
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beaux  cristaux  de  chrysanuiiate  el  de  picrate  de  potasse,  Théra- 
patite,  prouvaient  surabondamment  que  les  matières  tinctoriales 
ou  extraites  des  sucs  tinctoriaux  avaient  occupé  les  rares  loisirs 
de  M.  Robiquet  fils.  A  côté  desonalisarine,  celle  de  MM.  Véroo 
et  Fontaine  tenait  parfaitement  son  rang. 

Enfin  n'oublions  pas  M.  Guimet,  qui  est  parvenu  a  préparer 
de  l'outremer  à  6  fr.  le  kilogramme  au  lieu  de  3iyO0O  fr.  qu'il 
se  vendait  autrefois;  MM.  Peters  et  Guinoo,  aussi  de  Lyon, 
comme  M.  Guimet,  récompensés  comme  lui  d'une  grande  mé- 
daille d'honneur  pour  leurs  orseilles,  leurs  carmins  d'indigo^  et 
surtout  leur  superbe  acide  picrique  qu'ils  ont  les  prenûers  pré- 
paré et  appliqué  à  la  teinture  en  France.  Il  faut  signaler  aussi 
pour  le  même  produit  M.  Huiilard,  qui  l'obtient  parfaitement 
cristallisé. 

Histoire  naturelle  médicale. 

Les  produits  des  trois  règnes  de  la  nature,  soit  qu'on  les  coa- 
sidère  à  l'état  brut,  soit  qu'on  les  étudie  ayant  subi  quelque 
préparation ,  étaient  également  réunis  en  grande  partie  dans 
l'annexe  et  dans  la  galerie  de  passage  qui  réunissait  l'annexe  à 
l'ancien  panorama.  C't  st  sur  ces  richesses  immenses  que  j'ai  l'in* 
tention  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil,  laissant  à  M.  le  professeur 
Guibourt  le  soin  de  décrire  les  collections  que  M.  Della>Sudda, 
de  Constantinople,  et  M.  Lépine,  de  Pondichéry,  ont  offertes  à 
l'Ecole  de  pharmacie.  Je  passerai  rapidement  sur  les  opiums, 
parce  que  je  sais  également  que  cette  question  sera  mieux  traitée 
par  M.  Guibourt  que  par  moi. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  et  de  faire  la  description  des 
divers  produits  qui  doivent  nous  occuper,  je  dirai  quelques  mots 
des  divers  procédés  de  conservation  et  de  reproduction  des 
objets  destinés  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

Une  des  galeries  du  pourtour  des  panoramas  avait  été  con- 
sacrée à  Tex position  des  lithographies,  photographies,  cartes, 
dessins ,  etc.  ;  presque  tous  d'une  parfaite  exécution.  Quant  aux 
fleurs  artificielles,  malgré  les  immenses  progrès  réalisés  par  cette 
branche  de  l'industrie,  malgré  la  reproduction  des  plantes  les 
plus  renommées  de  nos  serres ,  des  prairies  et  des  bois,  on  s'a« 
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perçoit,  en  y  regardant  de  près,  que  l'ouvrier  a  négligé  ou  déses- 
péré d'imiter  assez  bien  certains  détails  très-délicats;  il  faut 
ajouter  encore  que  souvent  les  nuances  ne  sont  pas  bien  conser- 
vées. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  reproduction  des  cham- 
pignons: à  la  vérité^  ceux  du  Muséum  et  ceux  de  M.  Yieil^  de 
Tours,  laissaient  à  désirer;  mais  il  faut  rendre  un  hommage 
complet  aux  cfaaiLpignons  modelés  en  cire  sur  nature,  par 
M.  Genein ,  naturaliste  à  Poitiers.  Outre  le  cantharellus  ciba-- 
rius ,  le  lycoperdon  giganteum-,  le  clavaria  corallàtdes  et  Vhyd- 
num  reptmdum,  la  collection  comprenait  encore  trois  Morchella^ 
huit  Boletus  et  vingt-deux  agaricus^  en  tout  cent-vingt  indi- 
vidus, en  y  comprenant  les  doubles  (coupes  perpendiculaires) 
et  les  variétés.  Il  est  impossible  de  voir  quelque  chose  de  plus 
ressemblant  et  de  plus  exactement  reproduit  que  les  champi- 
gnons de  M.  Genein;  il  est  fâcheux  que  leur  prix  élevé  n'ait  pas 
permis  à  un  de  nos  grands  établissements  d'en  faire  Tacquisition. 

Quoique  moins  exactement  exécutée,  il  faut  signaler  la  col- 
lection carpologique  de  M.  Hensiow ,  professeur  à  SufFolk, 
fruits  entiers  ou  carpelles  ouverts  de  manière  à  pouvoir  étudier 
à  la  fois  le  péricarpe  et  la  graine  ;  le  choix  des  objets  dénote 
que  M.  Hensiow  est  un  praticien  judicieux  et  exercé.  Tou- 
tefois je  me  permettrai  de  signaler  un  desideratum.  On  a 
tout  ou  presque  tout  reproduit  en  cire  ou  en  toute  autre  ma- 
tière, afm  de  faciliter  Tétude  de  l'histoire  naturelle,  l'ovologie 
animale  a  trouvé  un  grand  secours  dans  ces  reproductions  :  je 
me  demande  pourquoi  on  n'a  pas  eu  Tidée  de  reproduire  ainsi 
Yauf  végétal.  En  effet,  la  structure  de  l'ovule  végétal  est  très- 
dilGcile  à  comprendre  quelles  que  soient  la  clarté  de  la  description 
et  l'exactitude  du  dessin ,  tandis  qu'avec  des  reproductions  en 
cire  donnant  des  colorations  diverses  aux  membranes,  il  serait 
plus  facile  d'apprécier  la  position  du  mycropyle  par  rapport  au 
hile  dans  les  différentes  positions  que  peut  occuper  l'embryon, 
et  conséquemment  de  mieux  comprendre  les  termes  employés 
pour  indiquer  ces  positions. 

J'ai  déjà  parlé  des  belles  plantes  conservées  par  M.  Sv?ann, 
avec  leurs  formes  et  tout  leur  éclat  ;  mais  pour  la  conserva*- 
tion  en  herbier,  le  procédé  de  M.  Lucas  nous  parait  prélé» 
rable.  Ici ,  en  effet ,  les  plantes  fixées  sur  papier  ont  également 
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leur  forme  et  congenré  leur  couleur  ;  parmi  ces  fleun  il  faut 
signaler  le  Diànthus  superbui  avec  les  découpures  frangées  de 
ses  pétales. 

L'imprimerie  impériale  de  Vienne  nous  a  fait  connaître  des 
plantes  reproduites  par  un  procédé  que  M.  Alois-Auer,  direc- 
teur de  cet  établissement  et  auteur  de  la  découverte ,  désigne 
sous  le  nom  de  nafurselbstdruckes  (  ce  qui  signifie  impression  de 
la  nature  par  elle-même).  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Delà- 
mare  y  rédacteur  en  chef  de  la  Patrie ,  d'avoir  pu  examiner 
quelques-unes  de  ces  plantes ,  dont  la  reproduction  est  d'une 
exactitude  parfaite  et  d'un  prix  tellement  peu  élevé  que  chaque 
planche  grand  in-foHo  ne  revient  pas  à  plus  de  8  à  12  kreuzers 
(35  à  52  centimes);  il  est  vrai  qu'antérieurement  à  M.  Aùer  et 
à  diverses  époques  plusieurs  procédés  ont  été  mentionnés  pour 
rimpression  des  plantes  par  elles-mêmes.  M.  Lassègiie^  dans  son 
ouvrage  sur  le  musée  botanique  de  M.  Delessert,  a  signalé  quel- 
ques-uns de  ces  procédés^  et  la  belle  bibliothèque  qui  fait  par- 
tie de  ce  musée  contient  plusieurs  volumes  de  figures  ainsi  obte- 
nues.  Il  parait  aussi  qu'un  orfèvre  de  Copenhague,  Pierre 
Kyhl,  avait,  en  1833,  indiqué  les  bases  du  procédé  de  M.  Aùer^ 
mais  sans  en  faire  des  applications  ;  c'est  à  l'aide  de  ce  procédé 
que  M.  d*Ettingshausen  a  pu  publier  récemment  un  ouvrage 
composé  de  plus  de  400  planches  obtenues  par  l'impression  na-* 
turelle. 

Yoici  comment  M.  Aùer  a  résolu  le  problème  de  l'impression 
naturelle  : 

Gomment  obtient-on,  en  quelques  secondes,  de  chaque  origi- 
nal, une  planche  prête  à  l'impression,  d*une  ressemblance  frap- 
pante et  presque  sans  frais,  sans  avoir  besoin  de  dessinateur  et 
de  graveur? 

En  plaçant  l'original ,  soit  plante,  fleur,  insecte,  étoffe  ou 
tissu ,  en  un  mot  une  matière  inanimée  quelconque,  entre  une 
planche  de  cuivre  et  une  planche  de  plomb,  et  les  faisant  glisser 
entre  deux  cylindres  bien  serrés. 

L'original  laisse,  par  suite  de  la  pression,  l'empreinte  de  son 
image  avec  toutes  les  délicatesses  de  son  tissu ,  sur  la  planche 
en  plomb. 

Si  l'on  appliquée  cette  planche  en  plomb  des  couleurs,  comme 
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à  rimpression  de  la  taille-douce,  on  en  obtient  chaque  fois^ 
par  l'impression,  une  copie  ressemblant  à  s*y  méprendre  à  l'o- 
riginal ,  et  avec  les  couleurs  les  plus  diverses. 

Par  rapport  à  des  objets  qu'on  doit  se  garder  d'endommager^ 
on  enduit  Toriginal  d'une  solution  de  gutta- percha,  et  après 
avoir  recouvert  cette  dernière  d'une  solution  d'argent,  on  fait 
servir  la  forme  de  gutta-percha  ainsi  obtenue,  de  matrice  pour 
la  reproduction  galvanique,  et  on  dirige  le  courant  galvanique 
directement  sur  l'objet  préalablement  galvanisé. 

Nous  passerons  sous  silence  les  richesses  minéralogiques  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  les  beaux  minerais  de  fer,  de  cuivre, 
de  plomb,  d'argent  de  l'Espagne,  les  belles  collections  delà 
Suède  et  de  la  Norwége,  les  magniâques  marbres  des  Pyrénées 
et  de  l'Algérie,  pour  nous  occuper  des  produits  de  matière  mé- 
dicale proprement  dite. 

Tout  le  monde  peut  admirer  dans  la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain  les  produits  de  TAlgérie  dont  l'exposition  est  perma- 
nente sous  la  direction  pleine  d'intelligence  de  M.  Bouvy.  A 
côté  de  belles  tiges  de  bambou  .  on  admire  la  riche  collection  de 
céréales,  et  dans  la  même  famille  Vholcus  saccharatus,  sur  lequel 
on  fonde  de  grandes  espérances. 

Parmi  les  substances  féculentes  on  cultive  avec  succès ,  en 
Algérie,  le  Convolvulus  batatas^  le  Calocase  ou  Caladium  escU" 
lentum  (^rum  colocasia  de  Linné  ),  et  trois  espèces  d'igname 
produites  par  les  Dioscorea  allissimay  japonica  et  batalas.  Cette 
dernière,  connue  en  Chine  sous  le  nom  de  Saye,  a  été  intro- 
duite par  M.  de  Montigny  ;  elle  a  produit  33600  kîl.  par  hec- 
tare; il  faut  y  ajouter  les  lichens  alimentaires  tels  que  le  C/a- 
dania  rangiferina,  le  Lecanora  esculenta^  scrte  de  manne  qui, 
comme  celle  des  Hébreux ,  semble  tomber  du  ciel ,  car  elle  est 
entraînée  au  loin  par  les  vents  et  tombe  avec  la  pluie. 

Les  plantes  oléagineuses  abondent  en  Algérie  ;  outre  les  huiles 
d'olive  et  d'amande ,  on  extrait  encore  celles  des  graines  du 
cotonier,  du  Pistachia  lentisctis^  de  Vachis  hypogœa^  du  sé- 
same ,  etc.  Enfin ,  les  huiles  de  ricin  d'Algérie  sont  de  bonne 
qualité,  et  la  plante  pourra  certainement  rendre  de  grands  ser- 
vices pour  la  nourriture  d'un  ver  à  soie  de  l'Inde  (Bombys  ctn- 
thia)^  enfin  n'oublions  pas  l'huile  de  Palme  (Elaeis  guineensis), 
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qui  sera  une  yëritable  conquête  si  la  culture  réussit.  A  côté 
des  huiles  fixes  il  faut  citer  des  essences  très-nombreuses  et  d'ex- 
cellente qualité. 

Parmi  les  plantes  textiles ,  le  Cactus  opuntia  doit  être  signalé 
non-seulement  à  cause  des  jolis  objets  qu'on  fabrique  ayec  ses 
fibres ,  mais  encore  pour  son  excellent  fruit  dont  on  peut  re- 
tirer Un  bon  alccol;  mais  c'est  le  coton  qui  occupe  la  place 
principale  dans  l'exposition  algérienne ^  et  les  encouragements 
accordés  par  le  gouvernement  aux  cultivateurs  de  cette  plante 
ont  déjà  été  suivis  des  meilleurs  résultats.  Il  faut  encore  signa- 
ler les  Agave,  VAbutilon  indicum^  le  Corchorus  textilis,  V  Urtica 
ntrea,  le  Ligeum  sparturriy  le  Stipa  tenacisHma,  confondus 
sous  le  nom  à'halfa,  qui  donnent  un  crin  végétal  fort  estimé  ; 
enfin  V Ampelodesmos  festucotâes^  connu  sous  le  nom  de  Diês^ 
qui  sert  à  faire  des  cordages,  des  nattes  et  un  très-beau  papier. 
Le  Chamœropt  kumilis ,  qui  fait  le  désespoir  des  colons  par  sa 
ténacité  à  pousser  partout,  a  reçu  récemment  d'utiles  applica- 
tions. 

Un  médecin  maure,  M.  Ben-Choua,  avait  exposé  une  collec- 
tion de  trois  cent  soixante-quatorze  plantes  médicinales  indi- 
gènes, et  M.  Hardy  a  réuni  dans  un  herbier  la  collection  des 
plantes  qu'il  cultive  à  la  pépinière  centrale.  Parmi  les  plantes 
médicinales  cultivées  en  Algérie  ou  qui  viennent  spontanément, 
nous  signalerons  ï Acacia  nilotica,  Delile  ;  VAristolockia  ro^ 
tanda,  le  Brucea  ferruginea^  le  Cassia  fistula^  le  Cyclamen  eurth- 
peum^  le  Dracœna  draco,  le  Lavatera  arborta,  le  Jatropha 
curcas  et  le  /.  muUifida,  le  Laurus  camphora,  le  Mikania 
guaco,  V Anthémis  pyrethrum,  le  Scilla  marifima.  Enfin  on  cul- 
tive «encore  à  la  pépinière  centrale  le  cannelli^,  le  quinquina^ 
la  rhubarbe,  la  salsepareille  [Smilax  officinalis) ,  outre  le  Smi- 
lax  mauritanica^  dont  on  importe  une  grande  quantité  du  Maroc 
à  Oran,  et  qui  est  l'objet  d'un  commerce  suivi  dans  le  nord  de 
TAfi  ique.  Les  Arabes  la  désignent  sous  le  nom  de  Hucheba. 

La  culture  de  l'opium  a  pris  une  grande  extension  en  Algé- 
rie; les  essais  datent  de  1844,  et  il  fut  reconnu  à  cette  époque 
que  l'opium  d'Afrique  égalait  souvent  en  morphine  Popium  de 
Smyrne.  Aussi  fut-il  décidé  que  TEtat  l'achèterait  aux  produc- 
teurs au  prix  de  50  fr.  par  kilogramme.  Cette  mesure  a  eu  les 
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conséquences  des  plus  heureuses ,  car  la  culture  du  pavot  s'est 
coDsidérabletnent  dëveloppëe,  et  on  évalue  à  lOOS  fr.  le  pro- 
duit brut  par  hectare  ;  l'opium  d'Algérie  donne  de  10  à  lîp.  100 
de  morphine. 

Sous  le  nom  de  Zthed  on  désigne  la  civette  (Tiverra  civetta] 
élevée  en  domestidté  en  Egypte  et  en  Âbyssinîe;  le  parfum 
qu'elle  fournit  est  très-employé  par  les  femmes  indigènes.  Il 
est  apporté  en  Algérie  par  des  pèlerins  dans  de  petites  boites 
rouges  de  la  grosseur  du  pouce.  Les  crottins  de  gazelle  séchés 
au  soleil  ont  une  odeur  très-prononcée  de  musc;  réduite  en 
poudre,  cette  matière  est  mêlée  au  tabac  que  Ton  fume  en 
Algérie. 

La  Martinique,  présentait  de  fort  jolis  ouvrages  faits  avec 
les  fibres  d'une  cucurbitacée ,  le  Momordica  luffa ,  que  nous 
avons  également  trouvé  dans  les  produits  de  la  Jamaïque. 

La  Martinique  possède  aussi  des  bois  fort  estimés;  nous  avons 
également  remarqué  parmi  ses  produits  la  fève  tonka  coumarouna 
odorcUa,  qui  sert  à  parfumer  le  tabac,  et  Técorce  prétendue  fé- 
brifuge du  Bittera  febrifuga;  la  Liane  néphrétique^  à  laquelle 
on  attribue  la  propriété  de  dissoudre  les  calculs  urinaires.  Dans 
les  produits  de  la  Guadeloupe,  il  faut  signaler  la  Dentelaire 
grimpante,  la  Spigelie  anlhelmentiqfÂe^répvLiées  aphrodisiaques, 
les  longues  gousses  delà  casse,  etc.,  etc. 

La  Guyane  française  avait  envoyé  VEupatorium  ayapana, 
très-employé  à  Bordeaux  en  infusion  théiforme ,  les  fruits  du 
hura  crepitims,  dont  la  bruyante  déhiscence  est  si  remarquable; 
le  Lecytkis  grandi ftora  ou  Maho ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Marmite  de  singe  à  cause  de  son  fruit  pitiforme,  et  dont  les  fi- 
bres servent  à  préparer  d'excellents  cordages.  La  même  colonie 
est  également  très  riche  en  bois  de  construction  et  d'ébénisterie. 

Le  Sénégal  et  nos  possessions  des  c6les  occidentales  de  l'Afri- 
que nous  présentent  le  cail  cedra  ou  acajou  du  Sénégal  {Khaya 
Senegalensis),  très- réputé  comme  fébrifuge  ;  l'écorce  de  filao 
Casuarina  Laterifolia^  qui  forment  de  bonnes  fibres;  lliuile 
de  palme,  la  gomme  des  Acacia  gummifera  et  Mlotica,  la 
racine  de  Gueraudeek  {Cela9lru8  Senegalensis)  ^  le  copal;  enfin 
la  cire  du  Gabon  ^  dont  l'origine  est  inconnue. 

L'ancienne  île  Bourbon,  aujourd'hui  la  Réunion,  est  riche  en 
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plantes  textiles,  lesii^at^e,  lespandanuSf  qui  servent  à  fabri- 
quer les  sacs  dans  lesquels  ou  expédie  le  café^  la  vanille,  la 
cannelle,  la  muscade ,  le  macis  la  noix  de  Baucoul  (  aleurites 
Inloba)^  qui  malgré  sa  proximité  des  crotdfl^  ne  renferme  qu'une 
amande  alimentaire  et  très-riche  en  une  huile  douce  et  sapo- 
nifiable;  de  la  gomme  en  longues  larmes  attribuée  à  V Acacia 
Lebleek  ;  récorce  de  ff^einmannia  Macroitachya,  qui  remplace 
celle  de  chêne  pour  la  tannerie  ^  enfin  les  nids  de  salanganes^ 
sur  lesquels  nous  reviendrons  bientôt. 

Parmi  les  produits  français  de  nouvelle  culture^  nous  avons 
remarqué  avec  plaisir  de  beaux  échantillons  de  riz^  dont  la 
plante  parait  s'acclimater  fort  bien  dans  nos  landes  de  Gascogne; 
c'est  M.  Fery  qui  a  introduit  la  culture  des  riz  dans  la  Gironde  ; 
c'est  sur  les  variétés  de  riz  aquatique,  et  principalement  sur  le 
chinense  et  le  noriranOy  que  les  expériences  ont  été  faites.  Déjà 
en  1852  Texploitation  occupait  plus  de  200  hectares ,  et  au- 
jourd'hui la  société  des  rizières  peut  livrer  le  riz  à  30  ou  40  c. 
le  kilogr. 

MM.  Louvié  et  Yelli  ont  fondé  à  Paris  une  usine  pour  l'ex- 
ploitation des  plantes  textiles  de  tous  les  pays^  surtout  dans  le 
but  de  la  fabrication  du  papier.  Outre  les  plantes  textiles  de 
rAlgrrie,  celles  de  notre  climat,  telles  que  divers  jonc5 ,  Viris 
faux  acorCy  les  massetles ,  Vorlie,  ont  donné  de  bons  résultats  ; 
les  feuilles  des  divers  pins  peuvent  servir  à  préparer  un  papier 
très  bon  pour  Temballage  ;  enfin,  peut-être  touchons-nous  au 
moment  de  la  résolution  d'un  grand  problème  :  nous  voulons 
parler  de  l'extraction  des  feuille»  du  mûrier,  de  fils  qui,  sans 
riiitermédiaire  du  ver  à  soie,  pourraient  servir  à  la  fabrication 
de  belles  étoffes. 

MM.  Vihnorin  et  Andrieux  avaient  disposé  une  riche  col- 
lection de  plantes  fourragères^  textiles  et  potagères^  le  tout  ar- 
rangé de  la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus  instructive. 
Félicitons  MM.  Vilmorin  et  Andrieux  d'avoir  eu  la  bonne  pensée 
d'offrir  cette  immense  collection  au  conservatoire  des  arts  et 
métiers ,  où  elle  sera  consultée  avec  fruit  par  les  agronomes  et 
les  botanistes. 

Le  ministère  du  commerce  delà  Grande-Bretagne  avait  aussi 
une  belle  collection  de  céréales,  de  graines  et  de  légumes. 


—  141  — 

puis  des  cônes  de  conifères;  parmi  lesquels  il  faut  citer,  pour 
sa  grosseur  y  celui  du  wellingtonia  gigantea^  de  la  Californie, 
Les  botanistes  ont  dû  consulter  avec  plaisir  les  petits  tableaux 
dans  lesquels  étaicfnt  analyses  les  principaux  genres  de  la 
famille  des  graminées;  dans  d*autres  tableaux  on  voyait  des 
lichens  tinctoriaux  accompagnés  d'étoffes  teintes  avec  les  ma- 
tières qu'on  en  retire.  Enfin  on  remarquait  au  milieu  de  cette 
exposition  une. petite  serre  portative  contenant  des  palmiers^ 
des  fougères,  des  lycopodes;  sur  la  serre  on  avait  inscrit  les 
trois  vers  suivants  des  GéorgiqueSy  qui  rappellent  les  conditions 
d'humidité  et  d'aération  qu'exige  la  culture  de  ces  plantes. 

Qoae  tenaem  exhalât  nebulam  t  famosqae  Yolacres  ; 
£t  bibit  hamorem,et  cùm  vult,  ex  se  ipsa  remittit; 
Qaseque  sao  viridi  ftemper  se  gramine  vestit. 

Vie©.,  Georg.  H,  217-219. 

La  belle  collection  de  bois  et  de  plantes  de  l'Australie  ou 
Nouvelle-Hollande^  recueillie  par  M.  Mac  Arthur,  et  dont  il  a 
fait  don  au  Muséum,  ne  présente  rien  de  très -intéressant  pour 
la  pharmacie.  Signalons  cependant  Tarrow-root  [Marànta  arun- 
dinacea)  et  le  Tacca  integrifolia  origi naines  des  îles  de  l'Océa- 
nie;  un  Zamta  indigène  et  arborescent  dont  le  fruit  très-recher- 
ché; une  conifère  {Araucaria  Bidieelliana)  qui  produit  un 
cône  très-grand  et  très-recherché  par  les  indigènes.  Après  avoir 
fait  tremper  ces  cônes  dans  l'eau,  on  les  fait  rôtir  et  on  en  re- 
cueille les  graines  ;  c'est  de  la  même  manière  à  peu  près  qu'oa 
extrait  les  fruits  du  pin  pignon  {Pinus  pinea)  ^  dont  les  graines 
ont  une  saveur  fort  agréable.  Signalons  enfin  le  Santalum  pan^ 
carium,  dont  les  sauvages  se  servent  pour  préparer  un  aliment; 
et  un  champignon  désigné  sous  le  nom  de patnna^urel, attribué 
par  M.  Beriheley  au  Mylilta  australis. 

Le  Brésil  nous  a  fait  montré  de  la  cire  de  camauba  produite 
par  un  palmier,  le  Copernicia  cerifera;  elle  exsude  des  feuilles^ 
et  mêlée  à  la  cire  d'abeilles,  elle  peut  servir  à  faire  de  bonne 
bougie  ;  de  la  même  plante  on  extrait  une  fécule  et  des  fibres 
propres  à  la  corderie. 

Au  milieu  d'une  riche  collection  déplantes  textiles,  l'Inde  nous 
a  présenté  quelques  objets  de  matière  médicale  fort  beaux  et  par- 
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faitement  classes  et  étiquetes.  Nous  y  avons  remarqué  le  séné 
de  Bombay,  quelques  substances  minérales  venant  du  Thibet, 
et  un  joli  assortiment  d*épices ,  de  résines  et  de  gomme-résineg; 
parmi  elles  nous  devons  signaler  une  résine  d*un  vert  tendre, 
transparente,  attribuée  au  vaUria  indica^  puis  un  beurre  vé- 
gétal produit  par  le  ha$da  butiracea  (sapotacées] ,  un  cachou 
très-pâle  et  en  masses  :  puis  deux  espèces  de  kinos ,  celui  du 
hutea  frondosa  et  celui  du  pterocarpus  marsupium.  Quant  au 
troisième  kino,  désigné  sous  le  nom  de  asunam  kino  et  attribué 
au  terminalia  tomentosaj  il  nous  a  paru  très-impur  et  d*une 
qualité  inférieure. 

M.  Forbes  Royle,  auteur  d'un  excellent  traité  de  matière 
médicale,  a  également  publié  ud  ouvrage  fort  remarquable  sur 
les  produits  de  Tlnde  Anglaise;  il  ne  nous  a  pas  fait  connaître 
le  secret  de  la  préparation  du  lac-dye  ou  lac-lac  dont  on  re- 
marquait de  beaux  échantillons;  à  côté  des  laques  en  bâtons 
et  en  grains  d'où  le  lac-dye  est  extraite.  On  sait  que  c'est  sur 
le  ficiLS  religiosa  que  l'insecte  coccus  lacca  est  recueilli,  avec  ia 
matière  résineuse  de  la  plante  dont  il  est  enveloppé. 

Les  différentes  espèces  de  gomme-gutte  viennent  en  grande 
partie  de  l'Inde.  Nous  avons  remarqué  le  Gamboge  de  Malwa 
en  galettes;  une  seconde  espèce,  désignée  sous  le  nom  de  Mysore 
Gamboge,  d'un  brun  foncé  et  attribuée  au  Garcinia  Pictarim^ 
ainsi  que  celle  qui  est  étiquetée  indian  Gamboge;  eoân  une 
quatrième  espèoe  est  indiquée  comme  venant  de  Singapore,  et 
est  également  attribuée  à  un  Garcinia,  Nous  mentionnerons 
aussi  une  résine  fort  remarquable  différant  beaucoup  de  roli- 
ban ,  quoique  produite  par  une  plante  du  même  genre,  le  Bos- 
wellia  thurifera. 

Nous  ne  ferons  que  citer  ici  les  diverses  espèces  d'opium , 
que  nous  aurions  bien  voulu  étudier  plus  complètement;  mais 
malgré  tous  nos  efforts  il  nous  a  été  impossible  de  nous  en  pro- 
curer le  moindre  échantillon  Heureusement  que  M.  Guibourt, 
plus  heureux  que  nous,  se  propose  de  publier  un  travail  sur 
ces  intéressants  produits. 

En  dehors  des  produits  de  l'Inde  nous  avons  remarqué  parmi 
les  opiums  celui  de  Dupland  (Suède),  celui  de  Tuois,  qui  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  Constantinople ,  l'opium  de  l'Asie 
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Mineure,  ceux  d'Egypte  et  de  Turquie^ ceux  de  TAlgërie^  enfin 
les  opiums  récoltés  en  France,  et  parmi  eux,  en  première  ligne^ 
celui  de  M.  le  professeur  Aubergier ,  puis  celui  de  M.  Dënard 
(d'Amiens) 9  et  enfin  quelques  pains  extrait  du  pavot* ceillette 
par  M.  Renard,  cultivateur  à  Pucheviliiers ,  prèsDoullens. 

Nous  aurions  beaucoup  à  faire  si  nous  voulions  seulement 
énumérer  toutes  les  substances  composant  la  collection  de  la 
Guyane  Anglaise  nous  signalerons  seulement  les  principales. 
Le  blé  de  Guinée  fourni  par  le  sorghum  vulgare; 
Un  poivre  de  Guinée ,  dont  les  graines  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  la  manîguette,  mais  qui  en  diffèrent  par  leur  gros- 
seur et  leur  couleur  plus  foncée; 

Ses  fécules  de  bananes,  d'ignames,  et  de  RochiOf  celle-ci 
fournie  par  Vhïbiscus  esculenlus  que  Ton  cultive  avec  succès  en 
Algérie  ; 

L'huile  de  laurier  incolore ,  produite  par  le  laureodaphne 
epifera ,  qui  dissout  le  caoutchouc  ; 

Le  greenheart,  dont  les  écorces  et  les  semences  fournissent 
la  Bibirine  ou  Bebeerine  découverte  par  Rodie  en  1811;  l'arbre 
est  connu  sous  le .  nom  de  Bebeeru  ^  Robert  Schomburgh  l'a 
nommé  nectandra  Rodei; 

Verypigium  fetidum ,  spécifique  des  affections  utérines  ; 
La  racine  du  spigelia  anthelmintica^  réputée  comme  ver- 
mifuge ,  et  dont  les  graines  sont  vénéneuses  ; 

Une  plante  désignée  sous  le  nom  de  Papato^  qui  jouit,  dit-on, 
de  la  propriété  d'attendrir  les  viandes  ; 

Des  fruits  volumineux  et  sucrés  de  Loubrichi,  anacardium 
gigaiiteum^  qui  donnent  un  vin  généreux  et  dont  Técorce  guérit 
les  ulcères. 

Un  flacon  contenait  le  suc  du  hya-hya,  ou  arbre  à  la  .vache 
(tabem(Bmontana  utilis) ,  qui  contient  du  caoutchouc  ;  Técorce 
de  cet  arbre,  décodée  et  employée  en  lotions,  guérit  la  ma- 
ladie carabisi  (ulcération  du  rectum)  particulière  aux  Indiens; 
plusieurs  écorces,  désignées  seulement  par  leurs  propriétés, 
telles  que  Técorce  de  Tusaniza^  qui  est,  dit-on^  diaphorétique; 
le  Tabacallif  employé  contre  les  ulcères;  le  hiarabaldif  qui 
jouit  des  mêmes  propriétés;  la  caralia,  qui  est  tannante.  Il 
est  fâcheux  que  ces  substances  n'aient  pu  être  expérimentées 
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afin  qu'on  pût  comparer  leur  action  astringente  avec  celle  de 
nos  écorces  et  racines  tannifères  ; 

Une  autre  ëcorce,  désignée  sous  le  nom  de  curalhuri  ou 
kuruhara^  est  annoncée  comme  vomitive;  le  ff^alabu^  attri- 
bué à  Vefurea  faîcata,  souveraine  contre  les  coupures  et  blés* 
sures  ;  enfin  le  suc  ducali  ou  bois  de  sang  employé  pour  dis- 
soudre les  taies. 

Parmi  les  plantes  textiles  on  remarque  parmi  les  pi^oduits  de 
la  Guyane  Britannique,  F  herbe  à  la  soie,  espèce  de  Brotnelia; 
un  palmier^  le  tnaximxliana  regia;  une  malvacée  le  Thespesia 
populnea. 

Nous  avons  remarqué  une  réglisse  désignée  sous  le  nom 
X Amérique,  dont  les  sarments  et  les  feuilles  en  décoction  pas- 
sent pour  guérir  Vinfluenza. 

Parmi  les  poisons,  il  faut  signaler  Voorabo,  plus  puissant  que 
le  lootira/iou  ourali,  strychnos  toxifera  de  Scbomburg;  d'ail- 
leurs tous  les  poissons  se  rapprochent  du  curare  et  se  confon 
dent  le  plus  souvent  avec  lui.  J'aurai  l'occasion  d'y  revenir 
tout  à  l'heure. 

Au  milieu  du  nombre  considérable  de  plantes  textiles  en- 
voyées par  >la  Jamaïque ,  il  faut  signaler  le  lagnetto,  Lagetta  ^ 
linteariay  thymélacées,  si  remarquable  par  son  liber  réticulé^  H 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  bois  dentelle;  parmi  les  bois,  il  faut 
citer  celui  de  VHymenea  courbaril ,  qui  donne  la  résine  anini^ 
et  le  Tamarindus  indica,  dont  le  fruit  produit  la  pulpe  de  tama- 
rin 5  le  Moronobea  coccinea  (clusiacées)  produit  une  écorce  très- 
astringente.  Nous  avons  encore  remarqué  du  miel  et  de  la  cire 
blanche  fournis  par  une  abeille  complciement  noire,  à  part  deux 
larges  bandes  de  l'abdomen  qui  sont  jaunrs;  enfin  une  salsepa- 
reille qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  salsepareille  rouge  qui  porte 
ce  nom  de  salsepareille  de  la  Jamaïque  dans  le  commerce,  ce 
qui  confirme  l'opinion  déjà  émise  depuis  longtemps,  à  savoir 
que  la  salsepareille  dite  de  la  Jamaïque  ne  vient  pas  de  ce  paySi 

Le  Mexique,  dont  les  produits  médicinaux  sont  si  abondants 
et  dont  la  plupart  tiennent  une  bonne  place  dans  la  matière  mé- 
dicale, avait  envoyé  une  matière  tinctoriale  fort  belle  en  pail- 
lettes jaunes,  ressemblant  tout  à  fait  à  Tiodure  de  plomb  cris- 
tallisé. Cette  substance,  analysée  par  M.  Rio  de  la  Loza,  chimiste 


i 


—  145  — 

mezieain,  est  composée  de  G'^H^H)^As;  elle  est  désignée  «ous  le 
nom  d'acide  rMoxique;  elle  est  attribuée  à  une  plante  synan- 
ihérée^  désignée  sous  le  nom  de  acaurtiœ  maschaiœ  afHhiê; 
mais,  d'après  M.  Ramon  de  la  Sagra^  la  plante  dont  on  l'extrait 
serait  le  Dumerilia  Humholdiii  (synanthérées). 

L'exposition  du  Mexique  se  distinguait  par  ses  bois  de  char* 
pente  d'ébénisterie  et  de  teinture.  Parmi  ceux-ci,  je  signalerai 
ks  bois  de  cauipêcbe  et  du  Brésil,  mais  tous  sans* noms  scienti- 

!  fiques;  une  légumineuse,  le  ff^ibtn'gia  polyitaehia^  qu'on  dit 

éire  employée  en  médecine  ;  le  sablier  élastique,  Hura  erefiians^ 
ù  remarquable  par  la  déhiscence  de  son  fruit,  et  dont  l'écoroe 
figurait  à  côté  de  i'écorce  de  Winter;  enfin  de  la  salsepareille  de 
la  Véra-Crus,  du  jalap;  un  quinquina  blanc,  Pwritandiahexan' 
dra;  la  racine  de  contrayerva,  réputée  contre  la  morsure  des 
serpents  venimeux;  diverses  résines^  entre  autres  un  copal  pro- 

I  venant  de  VElœcarptis  ccpallifera^  et  des  fécules,  dont  une  dé- 

signée sous  le  nom  de  sagou,  est  fouraie  par  l'arrow-root  (ma- 
ranta),  tandis  que  le  vrai  sagou  est   produit  par  différents 

i  SaguB  de  ia  famille  des  palmiers. 

\  Il  est  fâcheux  que  le  gouvernement  de  Guatemala,  qui  avait 

envoyé  de  fort  beaux  produits ,  ne  les  ait  pas  accompagnés  de 

r  leurs  noms  botaniques ,  M.  Guibourt  nous  dira  sans  doute  ce  que 

[  c'est  que  les  quinquinas  de  Lauten,  de  SanlaRosa  et  de  San^ 

Pablo;  un  polygala  et  un  ipécacuanha  qui  ne  ressemblent  en  rien 
à  ceux  que  nous  connaissons.  On  remarquait  dans  cette  eiposi* 
tion  le  lobelia  infloia,  des  graines  de  croton  tigliumy  la  racine 

I  d'un  eryngiumy  peut-être  la  même  qui  est  connue  sous  le  nom 

■*  de  guaeOy  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mikamia  giuJso 

des  synanthérées;  enfin  des  résines,  des  baumes,  parmi  les- 
quels nous  avons  remarqué  un  copal ,  un  sang-dragon ,  et  une 
sorte  de  suif  extrait  des  graines  du  myriatica  ubifera. 

}  Une  maison  de  Matanxas  (île  de  Cuba)  avait  exposé  un  assor- 

timent de  droguerie  sans  étiquettes,  un  pharmacien,  M.  ^m- 
hrosio  Conception  de  Solo,  avait  envoyé  du  sulfate  de  quinine 

I  dont  la  pureté  laissait  à  désirer,  à  côté  d'autres  alcaloïdes  très- 

beaux,  et  des  cadres  en  sulfate  de  cuivre  et  en  feixooyanure  de 
potassium  qui  entouraieot  le  portrait  de  l'exposant. 
Cette  collection  mérite  des  éloges,  surtout  lorsqu'on  songe 
/onm.  d€  Phnrm.  et  de  CMm,  3*  sSaip.  T.  XXX.  r  Août  i  SSfi.)  ^  ^ 


-  I4«  — 

tu  {MU  de  r#MOaree«  qut  pf^ente  ïïït  de  QqIm  pMHr  la  |»épft« 
ntien  deê  produits  chimlquei. 

Le  eap  de  fionne^Etpërance  avait  enToyé  «ne  «ombreuie  col*> 
ledlen  de  matière  mëdioaledane  laquelle  «ni  remarquait  surtout 
des  synantliërées  non  uaitëes  en  France  ;  Une  belle  àiK7f  de  ri* 
ctnt  tirëe  du  Biddui  livinus^  et  Vhyraceum^  urine  destëchëe  de 
Vhyniz  eaftnMi$^  dont  l'odeur  préaente  une  œruine  analogie 
«f  ec  celle  du  eaaior^uai  ^  mais  que  l'on  aurait  tort  de  euppoeer 
de  même  nature  et  de  propriétët  semblables» 

Parmi  les  produite  peu  abondants  de  la  R^ublique  domini* 
«aine,  nous  avons  remarqua  la  oire  du  Myricm  cerifêru^  pluaieuiv 
indigos  9  du  curouma  et  le  rocou  Bixia  offi/an*. 

La  Nouvelle^Grenade,  patrie  d'un  certain  nombre  de  quin» 
quinas^  était  mal  représentée.  Quelques  gouasea  de  vanille  givrée 
et  quatre  sortes  de  quinquinas  (Picayo^  peAon  de  Pitayo^  fusaga» 
suga,  Pandi)^  voilà  ce  que  noue  présentait  cette  riche  contrée; 
beureusement  que  MM.  Weddell  et  Delondre  avaient^  chacun 
de  leur  côté|  exposé  des  quinquinas  récoltés  par  cua  soit  dans 
la  Nouvelle- Grenade,  soit  en  Bolivie* 

Pendant  la  douiiiiatioii  du  docteur  Francià  sur  la  partie  de 
rAitiérique  méridionale  qui  constitue  la  république  du  Pam* 
guay,  toutes  les  relations  avec  r£urO|>e  étaient  interceptées; 
aussi  sommes*nous  très-peu  avancés  sur  les  produits  fournis  par 
cKte  riclie  contrée.  Il  est  bien  k  désirer  que  le  célèbre  voyageur 
Bouiplandy  rendu  eoQn  à  la  liberté,  se  décide  à  quitter  cette  terre 
inhospitalière,  et  vienne  enrichir  son  pays  de  ses  précieusesdé» 
couvertes.  Un  de  mes  bons  amis,  M.  le  docteur  Barailler,  pro» 
fesseur  de  tliérapeu tique  à  TÉcole  de  médecine  de  la  marine  À 
Toulon 4  qui  a  habité  le  Paraguay  et  qui  a  vu  M«  Bompland^ 
«s'a  assuré  que  le  doyen  des  botanistes  avait  découvert  et  sppli^ 
que  des  {liantes  dont  les  propriétc^'s  étaient  merfeilleusest  peut» 
être  quelques«ui)es  de  ces  plantes  figursien belles  à  Texpositiony 
tnais  sans  nom  scientifique.  Parmi  les  substances  employées  en 
snédecine,  il  faut  signalrr  les  racines  de  Pafaraï^  de  grenadiUé, 
éxTuguya^  é'ipemi^  les  feuilles  de  Paparal^  de  Corocaa^  de  Chi^ 
tta  meloêa^  pour  la  teinture,  Técorce  d'irundeum,  les  graines 
d'urucu  9  les  fleurs  de  6t<y ,  aussi  employées  en  teinture^  leo- 
semblent  beaucoup  à  T inflorescence  de  la  vetge  d'or  et  appar- 
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liètitiehtprobablem^t  comme  elle  au  genre  solidago.  Enfio,  le 
fameux  maté,  ou  Lerbe  et  ilié  du  Paraguay,  dont  l'infusion  sou- 
tient les  forces,  comme  le  font,  djt-on,  les  feuilles  de  CoCca, 
le  uiatéest  attribué  à  Vilex  pafaguayensis  ;  mais  il  paraît  que 
de  nouvelles  observations  de  M.  de  Bompland  éloignent  cette 
plante  de  la  famille  des  ilicinées. 

Sous  le  nom  de  masudra,  le  Portugal  nous  a  fait  connaître 
ttnsuif  végétal  venant  de  la  Mozambique, et  que  l'on  croit  extrait 
des  graines  du  Slillengia  sebifera.  A  côté  de  cette  matière  grasse 
on  remarquait  les  orseîlles  et  les  corallines  de  Madère. 

Les  colonies  hollandaises  avaient  aussi  leur  trophée  composé 
eu  grande  partie  d'épices  et  d'aromates  ;  nous  y  avons  remarque 
la  noix  d'arec,  Vambrette,  la  myrrhe,  le  styrax,  du  Tabaschir, 
concrétions  siliceuses  si  bien  étudiées  par  M.  le  professeur  Gui- 
bourt,  et  que  Ton  trouve  dans  les  grandes  cavités  du  chaume 
des  bambous  ;  du  coton,  de  Vindigo  ;  une  fécule  fournie  par  le 
Cycas  circinalis^  une  grande  quantité  de  plantes  textiles,  du 
caoutchouc  tiré  du  ficus  elasticaSy  une  cire  brute  et  raffinée 
produite  par  le  ficus  cerifera,  le  Polypodium  baromez  ^  si  vanté 
Contre  les  hémorrliagies;  enfin  la  résine  de  dammar,  probable- 
ttient  celle  du  Dammara  alba. 

Mentionnons  encore  une  algue  appelée  agar-agar,  avec  la- 
quelle on  prépare  une  colle  qui  est  l'objet  d'un  grand  com- 
merce à  Java.  C'est  avec  cette  algue,  dit-on,  que  les  hirondelles 
salanganes  (MVtini/o  esculenta)  font  leur  nid;  mais  plusieurs 
opinions  se  sont  produites  sur  la  nature  de  ces  nids,  dont  les 
Chinois  sont  si  friands. 

C'est  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d'août  que  les 
Orientaux  vont  recueillir  ces  nids  dans  les  rochers  qui  bordent 
kd  Iles  de  la  Sonde,  les  Moluques  et  les  côtes  de  la  Cochinchine; 
il  s'en  lait  un  commerce  considérable,  et  la  quanité  exportée 
annuellement  à  D^tavia  est  de  62,000  kilogrammes  environ;  et 
eomme  le  prix  en  est  très-élevé,  le  commerce  les  a  falsifiés  avec 
des  substances  trè^-di verses.  Au  nombre  des  algues  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  nids,  1rs  auteurs  ont  cité  le  Gelidium 
Corneum,  L&m.;  le  Gracilaria  compressa,  Gw.;  le  Sphœro- 
C0€cu$  CarlilagineuSf  Ag.,  etc.  Enfin  on  y  trouve  des  lichens  du 
genre  Umea:  cependant  M.  Montagne^  d  après  des  recherches 
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faites  sur  les  nids  rapportes  de  la  Chine  par  M.  le  docteur  Yvaa, 
n'a  pas  trouvé  dans  ces  nids  la  moindre  trace  d'organisatioa 
végrtale;  et  M.  Trécul,  qui  est  arrivé  au  même  résultat»  pense 
que  ces  nids  ont  une  origine  animale ,  probablement  de  mucus 
fourni  en  abondance  par  ces  hirondelles  à  l'époque  des  amours  ; 
mais  il  pourrait  bien  se  faire  que  ce  fût  le  suc  gastrique  régur- 
gité qui  aurait  tellement  modifié  les  divers  végétaux  entrant 
dans  la  composition  de  ces  nids  que  toute  trace  d'organisation 
aurait  disparu. 

M.  Ebrembrrg^  le  savant  micrographe  de  Berlin^  a  reconnu 
la  présence  d'animaux  infiniment  petits  dans  une  terre  très- 
légère  connue  sous  le  nom  de  farine  fomle,  avec  laquelle  on 
fabrique  des  briques  d'une  telle  légèreté  qu'elles  surnagent  l'eau. 
Cette  substance  avait  été  exposée  par  la  Toscane  ;  elle  est  extraite 
de  la  M  are  n  ne  sien  noise.  Son  emploi  dans  les  construc  lions 
remonte  à  un  grand  nombre  d'années.  Dans  cette  exposition  on 
remarquai t de  Talcaol  d'asphodèle  et  d'arbousier, alcool  que  nous 
pourrions  préparer  en  France  avec  les  fruits  de  Varbuius  unedo 
qui  croît  abondamment  dans  les  landes  de  Gascogne,  et  avec  l'ar- 
hutUi  uva  urH  si  abondant  sur  les  Pyrénées.  En6n  la  Toscane 
nous  a  fait  connaître  une  huile  extraite  du  pin-pignon  qui  est 
bonne  à  manger. 

Les  études  d'anatomic  végétale  y  qui  sbnt  indispensables 
aujourd'hui  pour  acquérir  des  connaissances  d'organographie 
et  de  physiologie,  exigent  des  instruments  particuliers  et  une 
grande  habitude;  aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Nordlinger, 
professeur  de  botanique  à  L'établissement  agricole  de  Hohei* 
cheim,  d'avoir  fait  connaître  des  sections  en  divers  sens  d'un 
grand  nombre  de  bois  que  l'on  peut  comparer  à  la  dentelle  la 
plus  délicate;  à  côté  de  ces  produits  on  pouvait  remarquer 
d'immenses  fragments  d'amadou  provenant  des  fa  briques  d'Ul  m, 
A  ce  sujet  nous  dirons  que  c'est  à  tort  que  quelques  pharma- 
ciens livrent  comme  hémostatique  l'amadou  ordinaire  qui  est 
imprégné  de  nitrate  de  potasse;  le  seul  amadou  qui  doive  se 
trouver  dans  les  pharmacies  est  c^galeuient  préparé  avec  divers 
bolets,  mais  non  trempés  dans  la  solution  de  nitrr. 

Un  grand  nombre  de  peuples  sauvages  ont  fait  usage  de 
diverses  substances  pour  empoisonner  leurs  flèches.  Pline  rap* 
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porte  qiie  les  Scythes  employaient  dans  ce  but  les  venins  des 
serpents;  à  une  époque  plus  rapprochc^e  de  nous,  cVst  le  ry* 
nanque  gonolobus  macrophyllus  de  Michaux  qui  était  f  mployë 
par  les  sauvages  pour  empoisonner  les  flèches;  il  parait  que  le 
suc  du  mancenillier  hîppomane  mancenillaf  L.,  a  été  employé 
dans  le  même  but. 

De  nos  jours,  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud  font 
usage  du  curare^  poison  qui  porte  différents  noms  selon  les  tribus 
dans  lesquelles  il  est  préparé,  et  qui  paraU  être  confondu  avec 
le  wouraliy  le  worUra,  Vuralif  le  wourari,  le  ttoorari,  le  tco- 
raru,  le  wurali^  Vourali  et  le  worara.  Il  parait  que  tous  ces 
poisons  ont  pour  base  le  suc  du  strycnos  toxifera  de  Schnm- 
bnrgk,  plante  trouvée  par  le  savant  botaniste  dans  la  Guyane, 
sur  les  bord  du  Pomeron  et  du  Suraru;  mais  il  pamit  qu'où  y 
ajoute  d'autres  plantes,  et  même  quelquefois  du  venin  de  cer- 
tains serpents. 

-  Les  Ticunas^  peuplade  sauvage  qui  borde  la  rivière  des  Ama- 
zones, est  trës-répuiée  pour  la  préparation  du  curare;  c'est  sur 
le  poison  des  ticunas  que  Fontana  a  fait  ses  expériences,  c'est 
aussi  des  Amazones  que  M.  Carrey  a  rapporté  le  curare  que 
nous  avons  vu  à  l'Exposition  universelle.  Nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  E.  Carrey  quelques  renseignements  qui  viennent 
confirmer  la  plupart  dès  faits  consignés  dans  la  notice  fort  inté' 
ressante  que  M.  Alvaro  Reynoso  a  publiée  sur  le  curare. 

Gomosûf  dans  son  Histoire  générale  des  Indes  occidentales,  et 
plus  tard  la  Condamine,  ont  rapporté  que  le  poison  était  com- 
posé par  une  vieille  femme  de  la  tribu  qui  mourait  le  plus  sou- 
yent  par  Taction  des  vapeurs  qui  se  dégagent  pendant  la  coctiou 
des  plantes.  Malgré  la  même  assertion  donnée  par  les  mission- 
naires de  rOrénoque,  il  résulte  des  belles  expériences  de  Fon- 
tana que  les  vapeurs  du  curare  peuvent  être  respirées  sans 
crainte,  et  d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  E.  Carrey, 
le  fait  de  la  mort  des  femmes  par  les  vapeurs  du  poison  est 
inexact,  ce  qui  est  d'accord  avec  ce  qu*avait  déjà  ditWaterlon. 

Un  autre  fait  avancé  par  Gumilla  dans  son  Histoire  naturelle , 
civile  et  géographique  de  l'Oténoque,  etc.,  est  confirmé  par  les 
renseignements  de  M.  Carrey  :  Gumilla  rapporte  que  l'on  con- 
naît le  point  de  coction  du  curare  à  l'expérience  suivante  :  un 
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enfcintse  blesse  à  la  jambe  avec  uti  os,  un  bâton  trempé  dans  le 
curare  csf  présenté  à  la  plaie  pendant  que  le  sang  coule,  celui- 
ci  se  retire  si  le  curare  est  uif&sanwnent  cuit;  si  le  sang  s'arrête 
à  rentrée  de  la  plaie  et  ne  rentre  point,  il  est  sur  le  point  d'être 
fini  ;  mais  si  le  sang  continue  à  couler  le  poison  a  encore  besoia 
d'une  certaine  coclion.  Il  va  sans  dire  que  dans  cette  expérience 
il  faut  éviter  de  toucher  la  plaie  avec  le  poison,  car  dans  ce  cas 
la  mort  serait  instantanée.  Le  fait  que  je  viens  de  rapporler  est 
trop  merveilleux  pour  qu'il  puisse  être  admis  sans  réserve,  d'au- 
tant plus  qu'aucun  des  voyageurs  célèbres  qui  ont  parcouru  ces 
contrées  n'en  fait  mention  :  H^aterion^  la  Condaminty  Richard 
Sckomburgk,  MM.  de  Humholdt^  BoussingauU^  etc.,  etc.,  gar- 
dent sur  ce  point  le  silence  le  plus  absolu.  M.  Carrey  lu'a  assuré 
n'avoir  j?i mais  entendu  parler  de  rien  de  semblable. 

M.  Boussingault  a  affirmé  à  l'Académie  des  sciences  que  le 
curare  qu'il  a  rapporté  d'un  des  aflliients  des  Amazones  ne  ren- 
ferme pas  de  venin  de  serpents;  dans  la  préparation  du  poison 
donnée  par  Richard  Scbumburgk,  il  n'est  pas  fait  tQention  nojx 
plus  de  ce  venin  ;  il  parait  cependant  que  dans  certaines  tribus 
on  ajoute  au  curare  les  crochets  de  certains  serpents  venimeux, 
mais  sans  que  cette  addition  modifie  les  propriétés  du  poison. 

Cependant  le  curare  présente  avec  le  venin  des  serpents  une 
analogie  d'action  assez  remarquable.  En  efFet^  l'un  et  l'autre 
peuvent  être  atalés  impunément,  toutes  les  muqueuses,  dit-on^ 
s'opposent  à  leur  absorption  i  il  faut  toutefois  en  excepter^ 
d'après  MM.  Pelouze  et  Bernard,  la  muqueuse  bronchique,  qui 
absorberait  le  curare  aussi  rapidement  que  h;  ferait  le  tissu  cel- 
lulaire dénudé,  M.  Bernard  a  vu  également  qu'il  était  absorbé 
par  la  muqueuse  rectale  quoique  très-lentement;  mais  sur  d'au- 
tres points  l'action  du  curare  diffère  essentiellement  de  celle 
des  venins  des  serpents.  Ceux-ci,  en  effet,  produisent  une  inflam- 
mation locale  très-intense,  rien  de  semblable  ne  se  manifeste 
avec  le  curare.  Enfin  celui-ci  est  essentiellement  paralyseur,  il 
agit  sur  le  système  moteur  et  respecte  le  système  musculairç. 

Le  curare  est  tantôt  renfermé  daua  des  calebasses  ou  dans  i:|n 
fruit  nommé  crMCé?n/ta  /  celui  que  nous  avons  vu  à  l'expositioa 
des  Amazones  était  contenu  dans  de  petits  vases  en  terre. 
M*  Carrey  assure  que  le  sel  marin  détruit  l'action  du  cu^ai:e» 
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et  qu'on  «mpéehe  TalMopiion  ou  que  du  moîntou  nodifift-le 
poison  lorsqu'on  lave  les  plaies  avec  une  solution  de  ce  sel.  C'est 
le  moyen  qu'emploient  les  Esipognols,  qui  dë^ignmt  \e  curare 
ou  les  plantes  qui  servent  à  le  préparer  sous  le  nom  de  herba 
doura.  Il  résulte  des  intéressantes  recherches  de  M.  Reynoso 
que  îe  chlore  naissant  ou  libre  et  le  brome  détruisent  le  curare, 
que  l'iode,  Tacide  azotique  et  la  potasse  Faltèrent  sans  détruire 
complètement  son  action  ;  d'autres  corps  retardent  rab«<orptîon, 
mais  d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  le  chlorure  de 
sodium  n'empêche  pas  l'action  du  curare,  soit  qu*on  l'eniploiè 
en  solution  étendue  ou  concentrée. 

Parmi  les  produits  rapportés  par  M.  Carrey  SI  en  est  quelques- 
uns  qui  méritent  d'èfre  mentionnés,  entre  autres  le  caoutchouc 
du  fyphonia  elaslica,  Pers.  ;  une  sorte  de  tissu  naturel  formant 
des  nattes  très -résistantes  qui  est  formé  par  le  liber  d'une  plante 
dont  le  nom  scientifique  est  inconnu  ;  on  a  desif;né  sous  le  nom 
de  kinacaspi^  bois  servant  de  pierre  infernale^  mais  qui,  à  Tétat 
sec,  est  dépourvu  de  toute  causticité  et  m'a  paru  être  une  liane; 
sous  le  nom  de  cascarille  écorce  de  quinquina  j'ai  remarqué  une 
écorcequi  ressemblait  au  kina  piton;  l'écorce  de  morure  em- 
ployée contre  les  maladies  vénériennes  et  les  rhumatismes,  le 
suc  du  geni-papOy  très- réputé  contre  les  hydropisies,  un  bocal 
étiqueté  suc  de  gassafras,  qui  ne  rappelle  en  rien  par  son  odeur 
le  iaurus  sassafras,  et  qui  est  employé  comme  hémostatique; 
une  graine  à  odeur  de  musc  désignée  sous  le  nom  de  favas^  qui 
a  la  propriété  de  guérir  les  dartres;  une  ecorce  fébrifuge;  la 
caftranaj  la  racine  de  pacunga  contre  les  rétentions  d'urine;  le 
manacan  maslrucoe  spilantha^  que  son  action  spécifique  a  fait 
nommer  mercure  végétal.  On  prétend.mêpne  qu'il  peut  produire 
un  tremblement  analogue  à  celui  que  détermine  son  homo- 
nyme du  règne  minéral ,  le  guarana,  plus  connu  sous  te  nom  de 
pauUiniay  pâte  préparée  avec  les  semences  du  paullinia  sorbilU 
(Sapindacées) ,  qu'on  a  beaucoup  vanté  contre  les  migraiues, 
mais  qui  n*ëtaît  annonce  à  l'exposition  que  comme  guérissarft 
la  gastrite  :  enfin  le  fameux  coca^  erythroxylum  cocaLain.,  que 
Ton  mâche  pour  apaiser  la  faim  ;  les  Indiens  le  mélangent  avec 
de  la  chaux,  et  en  gardent  presque  constamment  dans  leur 
bouche  y  lorsqu'ils  ont  de  longs  voyages  à  exécuter. 
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A  meê$ieur$  le$  rédactmn  du  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie. 

Messieurs  y  frappé  des  contradictions  que  j'obseryais  dans  les 
livres,  relativemeut  à  laclion,  par  voie  humide,  des  alcalis  caus- 
tiques ou  carbonates  sur  le  chlorure  d*argent,  je  voulus  mV- 
clairer  par  Texpërience,  et  j'arrivai  à  des  résultats  qui  me  pa- 
rurent mérilerd*étrepubliësetqui  furent  insérés  en  octobre  1844, 
dans  le  tome  3  (2*  série)  de  la  Revue  scientifique  et  industrielle 
du  docteur  Quesneville. 

£n  résumé,  mes  résultats  consistent  en  ceci  : 

Par  voie  humide,  les  solutions,  même  bouillantes,  des  alca- 
lis carbonaféSf  n'altèrent  nullement  le  chlorure  d'argent. 

En  pareille  circonstance,  les  alcalis  caustiques  le  convertis- 
aent  en  oxyde. 

L'addition  du  sucre,  après  cette  conversion^  produit  immé- 
diatement la  réduction  complète  de  cet  oxyde  ;  d'où  le  moyen 
de  réduire  très-aisément  le  chlorure  d'argent  et  par  suite,  d'ob- 
tenir de  l'argent  chimiquement  pur. 

M^L  Milon  et  Reiset,  rapporunt  le  procédé  en  1845  (An- 
nuaire de  chimie),  disent  : 

H  M.  Levol  rappelle  que  la  conversion  du  chlorure  d'argent 
»  en  oxyde,  par  l'action  d'une  solution  alcaline,  n'est  pas  un 
»  fait  de  découverte  récente  (1)^  M.  Grégory  l'a  indiqué  de  la 
»  manière  la  plus  précise  dans  une  publication  qui  date  de 
»  quelques  mois.....  M.  Levol  ajoute  un  moyen  fort  simple  de 
»  passer  de  l'oxyde  à  l'argent  métallique;  il  suffit  d'ajouter  du 
»  sucre  à  la  liqueur  alcaline.  » 

La  part  de  chacun  paraissant  ainsi  faite,  je  fus  étonné  de 
trouver  ce  même  procédé  rapporté  comme  chose  nouvelle  et  ap- 
partenant à  un  chimiste  anglais,  M.  Wjggin ,  dans  le  cahier  de 
mai  1856,  du  Journal  de  Pharmacie  ;  je  ne  le  fus  pas  moins  de 
voir  le  mois  suivant  le  même  journal  attribuer  cette  méthode  à 


(i)  Un  matire  en  pharipaçif ,  M.  de  Kibancoart,  avait  indiqoé  cetta 
réaction  dès  17&Ç. 
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M .  BflBil(|tr,  k  toat  Mn§  la  moindre  ob««nratioii  de  la  rédaction. 

Je  suis  loin  d'attacher  à  l'ëtablîssenient  du  procédé  plus  d'im* 
portance  qu'il  nVn  mérite ,  mais  lorsqu'il  s'agit  d*une  méthode 
qui,  comme  celle-ci,  reçoit  de  fréquentes  applications,  il  est 
comu)ode  de  la  désigner  par  le  nom  de  rinventeur  :  .on  dit  la 
méthode  de  Gay-Lussac  etThenard»  de  Laugier,  de  Barreswil^ 
de  Margueritte,  etc.,  pour  désigner  des  procédés  établis  par  ces 
différents  chimistes  ;  ne  pourrait-on  pas  dire  atissi  le  procédé  de 
Grégory  et  de  Casaseca ,  de  Wiggin,  de  Bœtiger,  ou  enfin  de 
Ribauoourt  et  Lerol? 

La  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  serait  je 
crois  parfaitement  en  mesure  de  prononcer  en  prenant  la  peine 
de.  comparer  les  textes  et  les  dates  et  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Un  peu  de  discussion  et  de  eritique  n'est  pas  dé- 
placé ^  mêtne  dans  un  journal  scientifique. 

Agréez,  je  tous  prie,  etc.  LivoL. 


De  la  iéanet  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  2  juillei  1856. 

Présidence  de  M .  Dosail. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  d'une  lettre  de 
M.  Lefort,  secrétaire  y  qui  annonce  devoir  s'absenter  de  Paris 
pendant  un  mois  ;  d'une  lettre  de  M"^  Bonastre  accompagnant 
l'enroi  de  plusieurs  produits  qu'elle  offre  à  la  Société  et  qui 
proTiem[ient  de  la  matière  médicale  de  feu  M.  Bonastre; 
MM.  Guibourt  et  Duroziez  sont  désignés  pour  examiner  ces 
subsuoces;  d'une  lettre  de  M.  Pierlot,  avec  un  appendice  au 
mémoire  sur  la  valériane  et  Tacide  valérianique  envoyé  précé* 
déminent  à  la  Société.  (Renvoyé  à  la  commission,  comj>oi>ée  de 
MM.  Lefort  et  Laroque.)         ^ 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  Phar- 
macie (}tiin  1856);  le  Pharmaceutical  Journal  (renvoyé  à 
M.  Boignet  )  ;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé 
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if  M.  Gâulti^  de  Olftnbry);  TEneyctopëdfe  cdBtomfWftiiiié 
{renvoyée  h  M.  Cap);  un  liyrc  ayant  pour  titre  :  Éêudet  eki^ 
miquen^  phyfffqueê  eî  mééieales  mr  Îe9  maHères  offtttmtneCrfct 
(renvoya  à  M.  Dftcom);  nne  brochni^  iniiloUe  »  NtmtêiiB 
fnachine  pour  h'roytr  Vavoine  ^  p»r  M.  Widiakr,  de  Londrw; 
une  ilièsc  de  M.  Grassi  jtoQt  le  doctorat  en  in^ecîne,  ayant 
pour  titre  ;  Chauffage  et  ventilation  des  hê/ntauT;  nne  thés» 
pour  obtenir  le  titre  de  pharmacien,  contenant  des  reeberchei 
sur  la  seille  et  disposée  par  SI.  Dubail  an  nom  de  Taeteiir, 
M.  Marais;  un  livre  offert  par  M.  Fif,<uier  et  intitulai  Appliea* 
Hons  nouvelles  de  là  science  à  l'industrie  et  bux  tÈrês,  1M5. 
(Rennercîments.) 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  Ift  Société  accorde  è 
M.  Cadet-Gassteourt  le  titré  de  mennbre  honoraire,  qu'il  a  d#* 
mandé  en  ëcliange  de  aoti  titre  de  i2«embre  titulaire. 

M.  Fe  président  informe  la  Société  qu'il  a  versé  dans  la  oaisse 
du  Trésor  public  la  somme  de  500  francs,  votée  dans  la  der- 
nière séance  en  faveur  des  victimes  des  inondations.  Il  annonce 
ensuite  la  promotion  de  M.  Bussy  au  grade  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Cette  nouvelle  est  accueillie  avec  satisfaction  par  la 
Société. 

M.  le  secrétaire  général  doone  avis  i  la  Société  que  la  com- 
mission des  prix  a  reçu  une  caisse  renfermant  des  produits 
extraits  du  chanvre  ci  portant  celte  suacription  :  Naturœ  labor 
arcana  repellit, 

M.  Robinet  présente  un  échantillon  de  miel  du  mont  Hymette, 
et  fait  remarquer  que  ce  produit  est  très-aromatique^  mais  pas 
d'une  excellente  qualité. 

M.  Grassi  rend  compte  d'une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Précis  analytique  des  travaux  de  V académie  des  sciences ^  helles^ 
lettres  et  arts  de  Rouen.  Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  le 
même  membre  expose  les  idées  qu'il  a  émises  dans  sa  thèse  stit 
les  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation  employai  à  l'hôpital 
Lariboîsière. 

M.  Réveil  met  sous  les  yeux  (fe  la  Société  deé  échantlltoifs  de 
plantes  admirablement  séchées  par  un  procédé  qu'il  expose  Ver- 
balement et  qui  sera  inséré  dans  le  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Stan.  Martin  rappelle  qpa'il'a  fait  connaître,  il  ya  ifuei- 
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que«  années,  sous  le  nom  à^ embaumement  des  fleurs^  un  pro« 
cédé  analogue  à  celui  de  M.  Réveil. 

M.  fîoffiDatin  lit  une  note  renftTmant  :  1*  quelques  renseigne- 
ments puisas  dans  la  cliîmie  technologique  de  Musprat  sur 
rextraction  du  cachou  dans  l'Inde  ;  î°  un  procédé  nouveau 
pour  la  préparation  de  IVlhcr  borique  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin ,  et  qui  consiste  à  distiller  avec  précau- 
tion un  mélange  de  sulfo-çinate  de  potasse  sec  avec  un  excès 
de  borax  bien  desséché. 


j4vis  d  Me$sieur$  les  ÉUves  m  Pharmacie. 

La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département 
de  la  Seine  a  pris  sous  son  patronage  messieurs  les  élèves  sta-^ 
giaires,  par  une  addition  à  ses  statuts^  ainsi  conçue  :  . 

u  La  Société  établit  à  ses  frais  un  bureau  de  stage  pour  W 
»  placement  des  élèves  porteurs  de  bons  cf  rtiûcats.  £Ue  distri-^ 
»  bue  annuellement,  en  séance  tenue  à  TÊcole  de  Pharmacie, 
n  des  prix  aux  élèves  qui  se  sont  distingués  par  leur  iuoraliié« 
»  leur  bonne  conduite  et  leur  travail.  » 

Messieurs  les  élèves  peuvent  donc  venir  à  Paris  avec  la  certi* 
tude  d'être  immédiatement  placés,  en  raison  de  leur  capacité. 
Ils  sentiront  l'avantage  qui  résulte  pour  eux  de  Tinscriptioa  sur 
les  registres  de  la  Société ,  en  vue  des  prix  qu'elle  distribue. 

Les  pères  de  famille  ne  verront  pas  avec  indifférence  le  pa^ 
tronage  d'une  Société  qui  compte  la  presque  totalité  des  phar* 
maciens  de  Paris,  et  les  dispense  d'avoir  recQuirs  k  la  bienveil- 
lance étrangère  pour  le  placement  de  leurs  fiU« 

M.  Lo^radour^  pharmacien ,  rue  de  T Ancienne-Comédie  »  25» 
représentant,  actuel  de  la  Société,  reçoit  messieurs  les  élèy^a 
tous  les  jours  ^  et  particulièrement  le  matiu  avant  midi. 

Au  nom  du  Conseil, 

FuMonzE  Albe&peyres,  Président 
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Kriiue  it$  traoûus  ie  Cljimie  publicB  à  TCtranger. 


irmiTMiv  procédé  pour  doser  !•  «ouf  ro  ;  par  M.  Rus- 

SBLL  (1).  -->  Ce  procédé  consiste  à  oxyder  le  soufre  au  moyen  de 
i'oiyde  de  mercui*e.  H  se  pratique  de  la  mauière  suivante  :  Dans 
un  tube  à  coubustion  fermé  à  une  extrémité  et  long  de  13* 
14  pouces^  on  iniroduit  d'abord  2  à  3  graininea  d'oxyde  de 
mercure  pur  rton  complète  par  un  mélange  composé  de  poids 
égaux  de  cet  oxyde  et  de  carbonate  de  soude  ;  si  la  substance  à 
analyser  est  solide  on  l'incorpore  dans  ce  mélange,  comme  à 
l'ordinaire,,  et  on  ferme  avec  un  bouchon  muni  d'un  petit- 
tube  de  verre  recourbé  que  l'on  fait  plonger  dans  de  Teau^ 
tant  pour  régler  le  courant  de  gaz  ({ue  pour  condenser  les 
Tapeurs  de  mercure.  Puis  on  place  Técran  entre  le  feu  et  la 
partie  du 'tube  contenant  la  substance,  on  chauffe  vivement  à 
partir  de  l'écran,  sur  une  longueur  de  2  pouces,  et  on  main-  ' 
tient  cette  température  pendant  toute  la  durée  de  Texpérience. 
En  même  temps  on  porte  â  une  température  moins  élevée  un 
autre  point  du  tube  plus  rapproché  de  l'extrémité  de  manière 
qu'il  y  ait  entre  les  deux  parties  chauffées  une  partie  contenant 
de  l'oxyde  de  mercure  intact.  Lorsque  le  mélange  près  de  Té- 
cran  est  arrivé  au  rouge  vif,  on  éloigne  celui-ci  et  on  chauffe 
virement  la  partie  contenant  la  substance,  puis  on  étend  le  feu 
sur  toute  la  longueur  du  tube  en  finissant  par  i*oxyde  de  mer- 
cure pur  qu'on  avait,  tout  d'abord  introduit,  et  on  s'assure  de 
temps  à  autre,  si  le  gaz  qui  se  dégage  est  bien  do  l'oxygène. 

L'opération  doit  être  terminée  au  bout  de  quinze  minutes. 
Lorsque  le  tube  est  refroidi  on  fait  dissoudre  son  contenu  dans 
de  l'eau,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  bichlorure  de  mercure 
afin  de  décomposer  le  sulfure  de  sodium  qui  a  pu  se  former  et 
on  acidulé  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  S'il  s'est  précipité  du 
sulfure  de  mercure  on  l'oxyde  au  moyen  d'un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potasse,  et  ou  dose  tout  le 
soufre  à  l'éiat  de  sulfate  de  baryte. 

(1)  Jmirmai/êrprmkt.  Ckêmiê,  t  LXIY.  p.  sSo.    ^ 
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Gomma  le  carbonate  de  soude  contienl  d'ordinaire  on  peu 
de  sulfate  de  soude  difficile  k  éliminer,  on  a  soin  de  déterminer 
à  t'avance  la  quantité  de  cet  acide  contenue  dans  une  trentaine 
de  grammes  du  mélange  préalablement  calciné. 

S'il  s'agit  de  doser  le  soufre  dans  des  substanops  Toktiles,  on 
opère  dans  un  tube  à  combustion  très^allongé;  le  liquide  est  in- 
troiiuit  au  moyen  d'une  petite  boule  de  verre  scellée  à  la  lampe  (1) 
et  que  l'on  détruit  au  moyen  d'une  baguette,  au  moment  où  le 
tube  est  chauffé  au  rouge  A  trois  endroits  distincts ,  savoir  t  près 
de  récran ^  près  de  rextréniité  ouveile  et  près  du  milieu. 
Lor9(|ue  l'ampoule  est  brisée  on  retire  la  baguette  et  on  ferme 
le  tube  au  moyen  d'un  bouchon  percé;  on  enlève  l'écran  en 
fer  et  sur  le  point  ou  se  trouve  le  liquide  sulfuré  on  applique 
un  écran  en  carton  afin  de  prévenir  une  volatilisation  trop  ra« 
pide. 

Ce  procédé  a  été  indiqué  par  M.  Bunsen;  de  nombreux  do* 
sages,  faits  par  Tauteur^  avec  des  substances  à  composition 
connue,  ont  donné  des  résultats  Irès^satisfaisants. 


sur  dos  alliages  déllnis  formés  par  la  slno  at  Fantl- 
moins  par  M.  Cooke  (2).  —  Après  avoir  reconnu  que  le  zinc 
})eiit  décomposer  Teau  à  ia  température  de  l'ébullition,  l'auteur  . 
vit  que  le  dégagement  d'hydrogène  est  beaucoup  plus  intense 
si  l'on  emploie  un  alliage  de  zinc  et  d'antimoine.  L'alliage  le 
plus  actif  sous  ce  rapport  contient  57  p.  100  d'antimoine,  si 
la  proportion  d'antimoine  dépasse  ce  chiffre  le  dégagement 
d'hydrogène  diminue  sensiblement. 

En  effet, 

aoo  gr.  d'alliage  à  67  o/oSb  ont  donné,  en' 10  minutes,  i3o  c    c.  B. 

—  60  0/0  —  —  5o      — 

—  6â  0/0  —  —  i^      — . 

—  70  0/0  —  —  10      — 

(i)  Et  pourquoi  pas  une  simple  ampoule  formée  avec  de  la  cire  ou 
toute  autre  substance  eiempte  de  soufre  et  c^ipable  de  fondre  à  une 
tempéruture  peu  élevée?  J.  N. 

',a)  SiUtman's  American  Journal  of  science  and  arts,  t.  XVII ï,  W  53  , 
p.  1*9. 


L*aatiD[}Qioe  petl4  r«tt)i>lacer  la  flatipe  daiis  la  piwpriatà  dW- 
Uver  la  décomposition  par  le  xinc^  de  i'eau  aigakëe  d'actdr 
auifurique ,  ou  tout  «niplein«nt  de  l'eau  boviUaale. 

L'alliage,  qui  favorise  le  «aïeux  la  déoompositioa  et  qut  eo<^ 
tient  57  ,p*  100  d'aociinoioe^  eat  uu  composé  parfaitement  défini 
crisLallisable  et  offraot  une  oompoaitioa  cadrant  fort  Jûen  avec 
la  formule 

Zn*Sb 

que  l'auteur  apfMlle  itibioirixinkiU  et  quand  ou  procède  avec 
lui  ûointHe ou  opère  lorsqu'on  Teul  préparer  du  bismuth  cristal- 
Usé,  on  obtient  debeaux  prismes  métalliques  parfob  irisés^  d'une 
densité  de  6,48. 

Ces  crifttaux  dérivent  d'un  prisme  droit  rhomboldai  <1\- 1- 
viron  118*^;  pour  les  obtenir  bien  nets  il  est  nécessaire  Rem- 
ployer le  zinc  et  l'antimoine  dans  les  rapports  voulus  par  la 
formule  9  car  «'il  n*y  a  pas  assez  de  linc  on  n'obtient  pas  de  cris- 
taux <lu  tout^  avec  un  excès  de  ce  métal  il  ne  s'en  produit  que 
difficilement,  et  encore  sont^ils  peu  nets. 

En  faisant  fondre  ensemble  33  p.  de  zinc  sur  67  p.  d'anti- 
moine et  procédant  comme  avec  le  précédent  alliage,  on  ob- 
tient des  ei  tfttaux  très-brillahls  constituant  des  octaèdres  rliOm- 
boïdaux,  d*un  éclat  brillant,  métallique,  dont  la  composition 
s'accorde  avec  la  formule 

Zn«  Sb 

que  l'auteur  appelle  stibiobizinkyle. 


Obaerrations  sur  le   pro«aUt«  roo^;    par  M.    W. 

Walace  (1).  — Aux  effets  oxydants  que  le  prussiale  rouge  ou 
ferri-cyanure  de  potassium,  3  C'Az  +  Fe*-j*3C'AiK,  peu- 
vent produire  et  qui  ont  été  signalés  par  M.  Schoeubcin  et  par 
M.  BoudauU,  M.  Walace  en  ajoute  quelques  autres  qui  ne  man- 
quent pas  d^niérér.  On  sait  parles  deux  chimistes  qui  viennent 
d'être  cités  qu'en  faisant  bouillir  du  prussiate  rouge  avec  de  la 
potasse  on  le  transforme  Vn  piussiate  jauneen  même  temps  qu'il 
se  dégage  de  l'oxygène.  Dans  cette  circonstance,  l'iode  est  trans- 

(l)  Journ.  fur  prnki.  Chem,^  t.  LXIV ,  p.  77, 


iomaè  m  atéàtioàïqùé ,  le  soufra  «a  àeidu  saMiriqms^  U  pk^* 
ph«re  eu  ft«side  phosphoriqne,  le  bioxyde  d'atote  «n»  acide  aïo- 
tique,  l'acide  oxalique  en  aci«k  carboniqup.  Le  sulfure  ei 
l'iodure  de  potassium  cèdent  leur  m^l  au  prust ia«e  rouge  et 
dHiftdeoiient  le  'soufre  et  i'iode.  Le  cyaawre  de  potassium  se 
transforme  en  cyanate,  mais  Thydrogène  n'est  nullement  at- 
ttqué,  biea  que  I0  sucre  soit  transformé  en  eau  et  en  acide 
carbonique  de  même  que  la  deictrine ,  la  gomme ,  le  papier  et 
l'alcool. 

Ces  effets  oxydants  sont  depuis  longtemps  employés  dans  Tim- 
preasion  pour  décolorer  L'indigo ,  la  cochenille  et  les  laques  ;  cet 
agent  oxydant  détruit  les  couIeurs.de  même  qu'il  détruit  le 
tournesol,  le  eurcum^  et  autres  matières  colorante^. 

Le  pru9siat9  rouge  se  présente  dans  le  commerce  tantôt  à 
l'état  de  cristaux  tantôt  à  l'état  de  poudre.  Sous  cette  dernière 
forme  le  commerce  fournit  parfois  un  produit  assez  impur  déri- 
vant en  ligne  directe  du  prusstate  jaune  qu'on  avait  exposé  à 
l'état  de  poudre  à  Taction  du  brome. 

A  côté  d'une  certaine  proportion  de  chlorure  de  potassium 
et  dVau^  le  produit  contient  en  plus^  toutes  les  impuretés  ren- 
fermées dans  le  prussiate  jaune,  impuretés'au  nombre  desquelles 
se  trouve  le  sel  marin  frau  du  lettre  ment  ajouté. 

Ces  coosidératioos  donnent  de  l'importance  aux  tentatives 
faites  pour  trouver  un  procédé  simple  et  pratique  propre  à  dé- 
terminer la  ricbesse  d'un  prussiate»  L'auteur  propose  défaire  cet 
essai  au  moyen  de  liqueurs  titrées  dont  l'une  serait  composée  de 
protochlorure  d'étain  en  proportion  connue;  en  présence  d'un 
prussiate  rouge  et  d'un  excès  d'acide  clilorhydrique,  le  prt)to- 
chlorure  d'étain  passe  rapidement  à  l'état  d^  bichlorure,  en  ra- 
menant à  IVtat  de  cyanure  jaune  le  cyanure  rouge  employé. 

Le  point  d'arrél  de  la  réaction  est  pris  au  mouicnt  où  le  ii? 
quidea  échangé  sa  coloration  verte  contre  une  teinte  violette 
très-tranchée  et  qui  ne  vire  point  au  vert. 

La  liqueur  normale  de  protochlurure  d'étain  doit  contenir 
1  ou  2  centigrammes  par  division. 

L'auteur  considère  ce  procédé  comme  très*exact,  attendu  que 
le  pouvoir  colorant  du  prussiate  rouge  est  très-grand  :  une 
goutte  de  dissolution  formée  de  1  partie  de  ee  prussiate  et 


—  160  — 

700O  pardM  d^eau  parait  aentiblemcnl  jatuie  lovMpi'oB  la  re* 
garde  sur  luic  lame  de  verre;  et  daiia  k  mode  d'ettai  <|tti  vieat 
d'être  décrit,  il  ae  produit  une  teinte  verte  pour  peu  qu'il  ait 
ëebappë  du  pruitiate  rouge  à  la  réaction. 

L'auteur  a  déterminé  la  solubilité  du  prufaiate  rouge  à  di* 
▼erses  températures 

100  part,  d'eaa  aiisolTenti  4,44*      G.3S     p  désel.  Densité— i.iSi 

^              ^  lo*     G36,6               —               i«l64 

—  —  i5«,5  C,4o,8                —                1,17» 

—  —  3:»,78C,58,8               —                i,m5 

—  —  loo»      C,77,5               —                i,a5o 

—  —  io4,4»      Cfi2fi               —                «,s«& 

La  densité  du  ferri-cyanure  de  potassium  est  de  1,845;  sa 
dissolution  saturée  entre  en  ébuUition  à  104,4*0. 

3.  NiCKLfiS. 
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^    Mémoire  sur  la  pepsine. 
Par  M.  BovjoAULT. 

Dans  an  premier  mémoire  que  j'ai  présenté  à  TAcàdémie  de 
médecine ,  il  y  a  environ  une  année ,  je  signalais  un  procédé 
pour  la  préparation  de  la  peptine ,  à  l'aide  de  la  caillette  des 
moutons:  et  je  venais  en  même  temps  faire  connaître  quelques- 
unes  des  réactions  intéressantes  de  ce  produit  sécrété  par  Tes- 
tomac. 

Pouvant  me  procurer  aujourd'hui  des  quantités  assez  consi- 
dérables de  pepsine^  soit  en  dissolution  ,  soit  à  l'état  pubréru- 
lent,  j'ai  cherché  à  compléter  l'étude  chimique  de  ce  produit , 
et  à  donner  les  moyens  les  plus  convenables  de  l'employer 
comme  médicament. 

Je  vais  citer  quelques  faits  connus ,  et  donner  des  résultats 
parfaitement  acquis  à  la  science;  mais  désirant  établir  un  point 
de  comparaison ,  entre  la  'pepsine  naturelle,  et  la  pepsine  obte- 
nue par  des  procédés  chimiques  ^  je  crois  utile  de  mettre  toutes 
leurs  réactions  en  présence ,  afin  de  prouver  leur  similitude 
parfaite. 

Quelles  sont  comparativement  les  propriétés  physiques ,  chi- 
miques et  physiologiques  de  la  pepsine  naturelle  et  de  la  pepsine 
artificielle?  Gomment  peut-on  administrer  la  pepsine  comme 
médicament  7  Telles  sont  les  diverses  questions  que  je  me  suis 
proposé  de  résoudre  dans  ce  travail. 

Nous  nous  sommes  servi ,  dans  nos  expériences ,  du  procédé 
remarquable  de  M.  le  docteur  Blondlot ,  pour  obtenir  le  suc 
gastrique  naturel  ;  c'est  au  moyen  de  fistules  stomacales  pra* 
tiquées  à  un  grand  nombre  de  chiens  que  nous  sommes 
arrivés  à  nous  procurer  une  certaine  quantité  de  suc  gastrique 
naturel. 

Avant  tout,  disons  que  nous  entendons  par  suc  gastrique  na- 
turely  le  produit  liquide  sécrété  par  l'estomac^  et  par  pepsine 
neutre  ou  acide ,  la  matière  obtenue  en  évaporant  le  suc  gastri« 
que,  ou  en  le  précipitant  par  l'acétate  neutre  de  plomb. 
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Par  sue  gastnqne  arHfiewl ,  noot  daignerons  la  dîssoluUon 
dans  Teau  de  la  pepsine  neutre- ou  acidifiée,  mais  obtenue  de 
l'estomac  des  herbivores. 

Le  suc  gastrique  naturel  privé  par  filtration  du  muctis  qui 
l'accompagne  des  matières  alimentaires,  qui  tapissent  la  paroi 
de  resioinac,  et  qui  le  souillent  lorsqu'on  le  recueille,  est  li- 
quide, limpide,  cependant  il  a  une  couleur  légèrement  ambrée; 
sa  densité  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  Feaiu.  Sa  saveur 
est  styptique ,  elle  est  en  même  temps  légèrement  salée.  Son 
odeur  est  caractéristique,  surtout  lorsqu*on  le  chauffe:  il  répand 
alors  une  odeur  de  bouillon.  Après  avoir  été  exposé  pendant 
six  heures  à  la  température  de  50*  centigrades,  il  se  trouble  lé- 
gèrement, et  perd  ses  propriétés  digestives.  Lorsque  le  suc  gas- 
trique est  pur,  il  peut  se  conserver  à  Tabri  du  contact  de  Fair 
pendant  plusieurs  années  sans  s'altérer,  et  sans  perdre  ses  pro- 
priétés chimiques  et  physiologiques,  l'alcool  précipite  fa  pepsme 
de  sa  dissolution ,  et  la  sépare  de  son  acide.  L'alcool  absolu  dés- 
hydrate la  pepsine,  et  lui  enlève  si  non  en  totalité,  du  moins 
en  partie,  la  propriété  de  digérer  la  fibrine. 

Le  tannin  forme  un  précipité  dans  le  suc  gastrique;  le  pré- 
cipité nr.  possède  aucune  des  propriétés  physiologiques  de  la 
pepsine. 

Les  sels  métalliques  formentun  précipité  dans  lesucgnstrîque; 
ce  précipité  décomposé  reconstitue  la  pepsine  avec  ses  propriétés 
physiologiques. 

La  quantité  d'eau  qoe  le  suc  gastrique  renferme  est  considé- 
rable ;  elle  est  de  97  pour  100  dans  le  plus  grand  état  de  pureté 
du  liquide  sécrété,  il  y  a  environ  1,25  de  pepsine  pour  100.  Il 
reste  donc  1,75  pour  100  de  sels,  qui  sont  toujours  à  peu  près  les 
mêmes,  mais  dans  des  proportions  différentes.  Ainsi  le  carbonate 
et  le  phosphate  de  chaux ,  le  chlorure  de  sodium ,  des  traces 
minimes  de  sulfates,  souvent  une  trace  de  sels  ammoniacaux. 
Enfin  le  suc  gastrique  contient  encore  un  a(?ide  libre. 

Le  suc  gastrique  doit  toujours  être  acide  pour  être  doué  des 
propriétés  digestives.  Il  est  en  effet  démontré,  d'une  manière 
constante ,  que  le  suc  gastrique  est  acide  chez  tous  les  animaux 
quels  que  soient  leur  âge,  leur  espèce ,  et  même  quelle  que  soit 
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leur  nourriture.  Nous  ferons  remarquer  que  le  sue  gastrique 
n'est  pas  toujours  acide  au  même  degr^.  Il  Test  d'autant  plus 
que  lalîmentation  a  été  plus  chargée  en  principes  amylacés , 
c*est  dire  quel  est  l'acide  qui  fait  partie  de  la  composition  du 
suc  gastrique. 

Kous  ne  cherclierons  pas  à  reprendre  cette  grande  discussion, 
sur  la  présence  des  autres  acides,  tels  que  les  acides  ac<^tique  ^ 
butyrique  9  chlorhydrique,  phosphorique  ,  etc.,  soit  à  IVtat 
libre,  soit  à  Tétat  de  sels  acides.  Nous  avons  certainement  con- 
staté la  présence  d'un  certain  nombre  de  ces  acides  et  de  ces 
sels  dans  le  suc  gastrique ,  mais  dans  des  proportions  très-mi- 
nimes, comparativement  à  la  quantité  d'acide  lactique.  II  est 
même  supposable,  que  les  acides  étaient  mis  en  liberté  par 
l'action  de  l'acide  lactique  sur  les  sels  :  cVtait  surtout  après  la 
concentration  du  liquide  gastrique  que  nous  arrivions  à  en  con- 
stater la  présence. 

L'acide  du  suc  gastrique  donne  à  celui-ci  les  réactions  de 
l'eau  acidulée ,  il  attaque  la  limaille  de  fer,  décompose  les  car- 
bonates alcalins. 

Un  grand  nombre  de  savants  ont  admis  que  le  suc  gastrique 
était  neutre,  lorsqull  était  sécrété,  d'autres,  au  contraire,  ont 
admis  qu'il  était  sécrété  acide. 

Abordant  cette  question  avec  les  secours  combinés  de  la 
cbimie  et  de  la  physiologie ,  nous  avons  cherché  à  examiner  la 
première  de  ces  questions.  Cette  partie  du  suc  gastrique  est-elle 
sécrétée  acide? 

Des  animaux  en  pleine  digestion  ont  été  tués  ;  on  a  séparé  la 
muqueuse  avec  le  plus  grand  soin  ;  nous  avons  enlevé  avec  un 
filet  d'eau  distillée  toutes  les  matières  solubles  ,  jusqu'à  ce  que 
le  papier  bleu  de  tournesol  ne  rougisse  plus;  alors  la  caillette  a 
été  raclée,  les  cellules  brisées,  et  nous  avons  recueilli  en  lavant 
de  nouveau  avec  l'eau  distillée,  un  liquide  parfaitement  neutre. 
Ce  liquide  a  été  mis  en  contact  avec  de  la  fibrine  pendant  plu- 
sieurs heures ,  à  une  température  de  40*,  il  n'y  a  pas  eu  diges- 
uon.  Mais  à  une  autre  quantité  de  ce  liquide  mis  dans  les  mêmes 
conditions,  nous  avons  ajouté  une  petite  proportion  d*acide 
lactique,  et  au  bout  de  deux  heures,  nous  aVons  obtenu  une 
digestion  complète.  De  cette  expériencerépétée  un  grand  nombre 
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de  fois,  sur  des  carnirores  et  sur  des  herbivores ,  il  est  facile 
de  conclure  que  la  pepsine  est  sëcrëtée  neutre^ 

Maintenacit  qu'il  est  admis  que  l'acide  lactique  se  trouve 
toujours  dans  le  suc  gastrique,  et  en  est  un  des  principaux 
agents I  comment  se  forme  cet  acide  lactique?  Se  forme-t-il  par 
l'action  des  matières  alimentaires  sur  les  amylacés  ou  bien  par 
le  contact  de  la  pepsine  arec  ces  mêmes  amylacés. 

La  pepsine  a  toujours  en  effet  été  regardée  comme  un  yéri- 
table  ferment.  Mais  elle  n'agit  certainement  pas  comme  les  au- 
tres ferments,  comme  la  levure  de  bière^  par  exemple.  Elle  agit 
sur  les  matières  alimentaires  en  les  dissociant^  en  leur  faisant 
éprouver  une  transformation  pour  ainsi  dire  isomérique  ,  mais 
non  une  décomposition. 

Jusqu'ici  même  on  avait  admis  que  la  pepsine  acide  ^  c'est-à- 
dire  le  suc  gastrique  lui-même,  pouvait  transformer  la  glycose  en 
acide  lactique.  Nous  avons  reconnu  après  de  nombreuses  expé- 
riences, que  la  pepsine  neutre  pouvait  agir  comme  un  véri- 
table fer  tirent  en  présence  de  la  glycose^  et  la  transformer  en 
acide  lactique,  et  reconstituer  un  suc  gastrique. 

En  effet,  je  prends  une  certaine  quantité  de  pepsine  en  disso- 
lution dans  l'eau,  et  parfaitement  neutre,  j'y  ajoute  de  la 
glycose  ;  le  tout  est  mis  à  une  température  de  40*  centigrades 
pendant  douze  heures.  Au  bout  de  ce  temps  il  y  a  formation 
d'acide  lactique^  et  si  j'ajoute  de  la  fibrine  à  ce  mélange,  au 
bout  de  quelques  heures  j'obtiens  une  digestion  complète.  Il 
est  d'ailleurs  parfaitement  démontré  qu'au  moyen  de  la  pepsine 
neutre ,  il  ne  peut  y  avoir  digestion ,  et  avec  la  pepsine  et  la 
glycose  il  ne  peut  y  avoir  immédiatement  digestion  ;  elle  ne 
s'opère  en  un  mot,  que  lorsque  la  glycose  se  transforme  en 
acide  lactique.  Cette  expérience  nous  conduit  tout  naturellement 
à  expliquer  la  présence  d'une  quantité  très-notable  d'acide  lac- 
tique dans  le  suc  gastrique.  Les  amylacés  sont  transformés  par 
la  diastase  salivaire,  il  se  trouve  ainsi  dans  l'estomac  des  quan- 
tités considérables  de  glycose  ;  la  pepsine  termine  la  transfor- 
mation en  acide  lactique.  • 

Les  autres  acides  peuvent  certainement  jouer  le  même  rôle 
que  l'acide  lactique  dans  l'estomac,  quand  cet  acide  fait  défaut. 
Cependant  nous  dirons  que  jamais  nous  n'avons  obtenu  de  di- 
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gestions  «rtificielles  complètes  avec  la  pepsine  acidulée  par  Im 
acides  cklorbydriqne ,  acétique,  oomme  avec  la  pepsine  aci* 
dulée  par  l'acide  lactique. 

Mous  aroDS  donné  les  propriétés  de  la  pepsine  naturelle,  nous 
arrivons  à  examiner  la  pepsine  artificielle'^  et  à  les  suivre  dans 
toutes  leurs  réactions. 

Il  nous  est  venu  tout  naturellement  à  Tespritde  nous  deman- 
der^  si  la  pepsine  naturelle  précipitée  du  suc  gastrique  des  car* 
nivores  et  la  pepsine  obtenue  de  l'estomac  des  herbivores, 
avaient  la  même  composition  chimique  en  centièmes. 

Kous  avons  cherché  depuis  longtemps ,  à  nous  procurer  de 
la  pepsine  chimiquement  pure,  soit  en  employant  le  suc  gas- 
trique obtenu  de  l'estomac  des  chiens ,  soit  de  la  caillette  des 
moutons.  Il  nous  a  été  difficile  d'obtenir  deux  fois  de  suite  ud 
produit  qui  ait  en  centièmes  la  même  composition  chimique. 
J'obtf'nais  des  produits  physiologîquement  parlant  parfaitement 
semblables,  dont  les  réactions  chimiques  étaient  exactement  les 
mêmes,  mais  lorsque  je  les  soumettais  à  une  analyse  complète, 
je  trouvais  des  différences  si  grandes,  soit  pour  l'azote,  soit  pour 
Je  chai  bon,  soit  pour  l'eau,  que  je  n'ai  pu  m'arrêter»  à  une 
formule  en  centièmes  bien  exacte.  Chaque  fois  que  j'arrivais  à 
une  grande  pureté  du  produit,  c'est-à-dire  après  lavoir  isolé 
complètement  des  sels,  des  acides,  il  avait  perdu  ses  propriétés 
physiologiques. 

Pour  arriver  à  prouver  la  similitude  parfaite  entre  les  deux 
pepsines,  j'ai  du  avoir  recours  aux  propriétés  physiques,  chi- 
miques, et  surtout  physiologiques. 

J'ai  pris  comme  point  de  comparaison,  ou  plutôt  comme 
type  normal ,  le  suc  gastrique  du  chien ,  obtenu  dans  les  con- 
ditions suivantes,  et  chez  des  animaux  toujours  bien  por- 
tants. 

Ces  animaux  recevaient  toujours  une  nourriture  égale  en 
poids,  et  possédant  toujours  la  même  quantité  de  matière 
azotée. 

Tous  les  jours  à  midi  ils  recevaient  cette  nourriture.  Le  jour 
où  je  désirais  recueillir  du  suc  gastrique,  au  lieu  de  leur 
donner  cette  nourriture  habituelle ,  je  leur  faisais  manger  des 
tendons  de  bœuf,  après  les  avoir  fait  bouillir  très-long teuips 
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dans  IVaa ,  les  aroir  lavés  de  manière  k  ce  qii*i1  n'y  ait  au- 
cune matière  pourant  k  dîssoudne  rapidement  dans  l'estomac 
de  l'animal. 

Je  les  faisais  sécher  à  Téture,  )e  les  coupais  en  petits  mor- 
ceaux, je  les  administrais  alors  à  mes  animaux. 

J'attachais  une  poche  en  caoutchouc  à  la  canule  correspon- 
dant à  l'estomac,  et  je  recueillais  dans  ces  conditions,  un  suc 
gastrique  toujours  &  peu  près  identique,  c'est-à-dire  ayant  les 
propriétés  que  j'ai  indiquées  ci-dessus  ;  et  surtout  celle  de  di- 
gérer une  quantité  déterminée  de  fibrine,  pour  un  poids  déter- 
miné de  suc  gastrique.  Ainsi  100  grammes  de  suc  de  chirn  de- 
vait toujours  digérer  40  grammes  de  fibrine  desséchée ,  en  le 
soumettant  pendant  quatre  heures  à  une  température  de  -f- 
Mf  centigrades. 

Il  m'était  donc  facile  dans  ces  conditions  de  faire  toutes  mes 
expériences  comparatives. 

Ayant  une  certaine  quantité  de  pepsine  artificielle  en  disso- 
lution dans  l'eau,  je  pouvais  la  ramener  au  type  normal,  c'est- 
à-dire  doser  son  pouvoir  digestif,  en  y  ajoutant  de  l'eau  si  elle 
était  obtenue  trop  concentrée,  au  contraire  en  l'évaporant  à  une 
douce  température  si  elle  ne  digérait  pas  la  même  quantité  de 
fibrine  que  le  suc  de  chien.  ^ 

C'est  donc  en  faisant  de  nombreuses  digestions  artificielles , 
et  bien  entendu  toutes  dans  les  mêmes  conditions,  et  en  pré- 
sence des  digestions  faites  comparativement  avec  le  suc  gas- 
trique du  chien,  que  j'arrivais  à  obtenir  une  pepsine  semblable 
au  type  normal. 

Dans  la  préparation  de  la  pepsine  par  les  procédés  clilnù- 
ques,  la  plus  grande  partie  de  l'acide  lactique  est  éliminé.  II 
faut  rendre  cet  acide,  le  suc  gastrique  de  chien  nous  sert 
encore  de  point  de  comparaison.  A  l'aide  d'une  dissolution  ti- 
trée de  teinture  de  tournesol,  nous  arrivons  à  doser  l'acide  très- 
approximativement ,  et  à  connaître  la  quantité,  qui  doit  être 
ajoutée  à  la  pepsine  artificielle,  pour  lui  donner  toutes  les  pro- 
priétés du  suc  gastrique  de  chien. 

En  efiet,  nous  trouvons  sa  couleur  ambrée ,  sa  densité  étant 
la  même,  son  odeur  pouvant  se  confondre  avec  celle  du  suc  de 
chien.  Mais  surtout  un  des  caractères  chimiques  et  physiolo- 
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giqne9  qu'ils  partagent,  c^est  qn'k  -|-  50*  cfentigradfs,  maînténU 
pendant  six  heures,  la  pepsine  chimique  se  détruit ,  comme  ht 
pepsine  naturelle.  Elle  se  trouble  légèrement  et  perd  ses  pro- 
priétés digestives.  Elle  se  conserre  à  l'abri  du  contact  de  Faîr 
indéfiniment.  Maïs  dès  qu'un  flacon  est  entamé,  elle  résiste  en-^ 
core  moins  longtemps  à  la  putréfaction  que  le  suc  de  chien^ 
à  moins  cependant  que  la  proportion  d'acide  n'en  soit  aug-- 
inentée. 

Nous  voyons  aussi  Talcool  la  précipiter  de  sa  dissolution  ;  le 
tannin  agit  de  même;  les  sels  de  plomb  de  mercure  y  produi-^ 
sent  des  précipités  abondants  qui  peurent  encore  par  leur  dé- 
composition régénérer  la  pepsine. 

Nous  sommes  arrivés  jusqu'ici  à  démontrer  une  entière  si- 
militude entre  les  propriétés  des  deux  pepsines.  Cherchons 
maintenant  à  comparer  leurs  produits  de  digestion ,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  à  ce  sujet.  Mais,  avant,  montrons  comment 
nous  avons  obtenu  nos  digestions  artificielles,  et  par  conséquent 
dans  quelles  conditions  nous  avons  essayé  comparativement  nos 
deux  pepsines  liquides. 

Ifous  avons  suivi  d'abord  les  procédés  iudiqués.  Nous  avons 
mis  en  contact  des  proportions  déterminées  de  fibrine  et  de  suc 
gastrique  dans  de  petits  bocaux  dont  les  cols  étaient  surmontés 
d'un  tube  recourbé  plongeant  dans  l'eau  de  chaux.  Ces  bo- 
caux étaient  soumis  à  une  température  de  -^  <40o  pendant 
quatre  heures,  dans  un  bain-uiarie.  On  agitait  les  bocaux  le 
plus  souvent  possible  :  au  bout  du  temps  indtqtré  la  fibrine 
était  entièrement  digérée,  et  à  la  première  vue  on  pouvait  dis* 
tinguer  la  ressemblance  entre  les  deux  produits. 

Nous  avons  cherché  à  nous  rapprocher  le  pk»  possible 
de  conditions  naturelles.  Voici  le  moyen  employé.  Nous  nous 
sommes  servi  de  poches  en  caoutchouc  aussi  milices  que  pos- 
sible, ayant  la  forme  de  poires  et  trè^^longues.  Nous  intro- 
duisions ces  poches  dans  l'estomac  de  nos  chiens  par  la  fistule 
stomacale;  dans  ces  poches  nous  mettions  nos  produits  k 
digérer,  et  nous  agissions,  bien  entendu,  comparativement 
avec  la  pepsine  naturelle,  avec  la  pepsine  chimique;  et  dans  les 
mêmes  proportions  que  dans  les  premières  expériences  avec  les 
bocaux.  Nos  digestions  artificielles  s'opéraient  à»  la  tném* 
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manière,  seulement  plus  rapidement  en  raison  du  mouYement 
përistaUique. 

Non  satisfaits  encore  de  ce  moyen  presque  naturel  pour  ob» 
tenir  un  produit  de  digestion ,  nous  avions  récours  aux  (onctions 
naturelles.  Nous  privions  un  chien  de  nourriture  axotée  pendant 
plusieurs  jours ,  nous  constations  que  Testomac  était  bien  dé- 
barrassé de  matières  alimentaires,  et  que  le  suc  gastrique  qui 
coulait  par  la  fistule  stomacale,  était  parfaitement  normal.  Noua 
donnions  alors  à  cet  animal  une  assez  grande  quantité  de  fibrine; 
la  digestion  s'opérait  rapidement  et  nous  pouvions  recueillir  par 
la  canule  un  liquide  visqueux,  que  nous  pouvons  comparer 
avec  les  premiers  obtenus. 

Examinons  ces  divers  produits  de  digestion. 

Lorsqu'une  digestion  est  complète,  elle  ne  doit  pas  précipiter 
par  TébuUition.  Le  produit  assimilable  est  donc  soluble  dans 
Feau ,  c'est  un  des  caractères  les  plus  certains  pour  distinguer 
un  produit  de  digestion^  d'une  simple  dissolution  de  fibrine» 
dans  les  acides  étendus. 

Nos  divers  produits  de  digestions  obtenus  dans  les  diverses 
conditions  indiquées  ci -dessus,  ont  tous  cette  propriété  :  soumis 
à  l'ébullition,  ils  ne  précipitaient  pas;  ils  sont  donc  parfaite- 
ment semblables  sur  ce  premier  point. 

Soumis  aussi  à  tous  les  réactifs  chimiques ,  ils  ont  tous  donné 
des  résultats  semblables. 

Précipitation  par  les  sels  de  plomb  de  mercure,  le  tannin , 
l'alcool ,  dissolution  colorée  par  l'acide  nitrique ,  en  un  mot  la 
pepsine  du  suc  de  chien,  la  pepsine  chimique  donnent  des  pro- 
duits de  digestions  parfaitement  semblables. 

Et  si  nous  comparons  maintenant  la  dissolution  de  fibrine 
dans  les  acides,  avec  ces  mêmes  digestions,  nous  n'obtenons  plus 
les  mêmes  réactions. 

Il  faut  donc  pour  faire  une  digestion  avoir  l'action  combinée 
de  l'acide  et  de  la  pepsine.  L'acide  agit  d'abord,  il  dissocie  ,  il 
désagrège  la  fibrine,  la  pepsine  vient  alors  terminer  la  digestion, 
Je  me  suis  servi  du  procédé  de  M.  Longet  pour  comparer  les 
produits  de  digestions  entre  eux.  Ce  procédé  très-ingénieux  con- 
siste A  mettre  en  présence  un  mélange  de  glyoose  et  de  bitartrate 
de  cuivre  et  de  potasse  ou  liqueur  de  M.  Barreswil^  avec  ub 
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produit  de  digestion  azotée;  û  la  digestion  est  complète,  il  n'y 
a  pas  de  réduction  du  sel  de  cuivre  par  la  gly'cose ,  en  un  mot 
c'est  dire  que  le  nutriment  azote  masque  la  giycose. 

En  effet,  lorsqu'on  met  en  contact  une  proportion  déterminée 
de  la  liqueur  de  M.  Barreswil  et  une  proportion  déterminée  de 
giycose,  avec  une  dissolution  d*un  produit  de  digestion ,  la  li- 
queur devijent  violette,  et  elle  ne  change  pas  par  l'ëbullition.  Si 
on  augmente  de  beaucoup  la  quantité  de  giycose,  on  obtient 
alors  une  réduction,  mais  non  encore  une  précipitation,  comme 
cela  a  lieu  avec  la  giycose  seule  mélangée  au  bitartrate  de  cuivre 
et  de  potasse. 

Cette  expérience  a  été  répétée  avec  les  produits  de  digestions 
obtenus,  soit  avec  la  pepsine  chimique,  soit  avec  la  pepsine  de 
chien  :  et  nous^avons  eu  une  ressemblance  parfaite,  même  dans 
la  couleur  violette.  Ici,  comme  toujours ,  nous  pouvons  con- 
jure à  l'identité  parfaite  entre  les  produits. 

Nous  avons  cru  démontrer  la  ressemblance  parfaite,  non- 
seulement  entre  les  propriétés  chimiques  et  physiques  des  deux 
pepsines;  mais  encore  entre  leurs  propriétés  physiologiques. 
Nous  pouvons  donc  conclure  k  la  substitution  de  l'une  à  Tautre. 

M». le  docteur  Corvisart,  dans  soi^  mémoire  sur  les  nutri« 
ments  et  les  aliments,  a  dit  le  premier,  que  la  pepsine  pouvait 
être  employée  dans  les  cas  de  dyspepsie.  Il  fallait  trouver  une 
grande  quantité  de  pepsine  pour  l'employer  comme  médicament 
et  surtout  la  donner  toujours  identique;  pouvant  remplacer  la 
pepsine  des  carnivores  par  la  pepsine  des  herbivores,  la  ques- 
tion se  trouvait  donc  résolue. 

Il  restait  seulement  à  examiner  sous  quelle  forme  on  pouvait 
administrer  ce  nouveau  médicament. 

Nous  avons  dit  plus  haut,^  que  la  pepsine  acidulée  est  soluble 
en  toute  proportion  dans  l'eau ,  mais  aussi  que  ces  dissolutions 
peuvent  s'altérer  très-facilement ,  dès  qu'elles  sont  exposées  au 
contact  de  l'air  ;  il  eût  été  difficile  de  s'en  servir  ainsi.  Ensuite 
la  saveur  est  peu  agréable ,  il  y  aurait  eu  de  la  part  des  ma- 
lades une  grande  répugnance  à  prendre  la  pepsine  liquide, 
même  associée  à  du  sucre  ou  à  des  substances  pouvant  cacher 
sa  saveur. 

Nous  avons  dû  rechercher  le  moyen  de  présenter  ce  médi- 
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caniept  sans  les  inconvénients  que  nous  venons  de  sîgaaier. 
Après  bien  des  •  recherches ,  nous  somuies  parvenu  à  con- 
centrer la  pepsine  en  consistance  syrupeuse ,  mais  elle  attirait 
lliumiditéy  et  ne  se  conservait  pas  mieux  que  plus  étendue 
d'eau.  Nous  avons  cherché  un  corps  qui  pût  lui  être  incor* 
pore  de  manière  à  la  réduire  en  poudre. 

Il  fallait  surtout  que  ce  corps  fût  assez  inerte^  qu*il  n'altérât 
pas  la  pepsine  et  en  même  temps  il  fallait  que  la  pepsine  ne  le 
transformât  pas  en  nutriment,  ou  bien  n'agît  pas  sur  lui  comme 
un  véritable  ferment  ;  ï\  fallait  en  même  temps  que  ce  corpa 
pût  absorber  l'humidité  de  la  pepsine  sans  cependant  être  assea; 
hygrométrique  pour  attirer  ensuite  l'humidité  de  l'air. 

Nous  avons  eu  recours,  «près  de  ikombreu  essais,  à  de 
Tamidon  pulvérisé  et  desséché  à  une  température  de  100<». 

L'amidon  n'épnmve^  pour  ainsi  dire,  aucune  transformatioa 
de  la  part  de  la  pepsine,  et  il  remplit  parfaitement  toutes  les 
conditions  que  nous  recherchions  ;  et  de  plus  il  a'entriive  en 
aucune  manière  la  digestion. 

Mélangée  intimement  à  de  Tamidon  ainsi  desséché,  la  pep* 
sine  peut  se  réduire  en  poudre,  et,  renfermée  dans  des  flacons 
bien  bouchés,  elle  n'éprouve  aucune  altération  et  se  conserve 
indéfiniment  satis  perdre  ses  propriétés  physiologiques. 

Sa  saveur  désagréable  se  trouve  singulièrement  modifiée, 
Codeur  seule  reste,  pour  ainsi  di^e,  la  même,  mais  diminue  en 
raison  de  la  sécheresse  du  produit.  ' 

La  quantité  d'amidon  que  Ton  ajoute  doit  toujours  être 
dosée^  s'il  en  était  autrement,  on  aurait  une  poudre  nutri- 
menti ve»  n'ayant  pas  constamment  la  même  propriété  diges-* 
tive.  Or^  il  est  de  toute  importance  qu'un  médicament  possède 
toujours  les  mêmes  propriétés.  Nous  avons  recours  encore  aux 
digestions  artificielles  pour  doser  le  pouvoir  digestif.  Nous  ajou- 
tons graduellement  de  Pamidon  de  telle  manière  qu'un  gramme 
de  pepsine  additionnée  d'amidon  ait  toujours  la  vertu  de  digérer 
4  grammes  de  fibrine  desséchée  ;  ce  qui  opère  dans  l'estomac  la 
digesdon  d'une  noix  de  côtelette. 

Ainsi  préparée,  la  pepsine  constitue  un  véritable  médica- 
ment,  elle  est  capable  d'opérer  la  digestion  à  la  place  de  l'esto» 
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mac  impuissant  ^  et  de  le  réconfocter  tout  en  économisant  s/w 
forces. 

CVst  dans  les  cas  de  défaut  d*appétit,  dans  .ceux  de  digear 
tions  lentes,  pénibles,  de  diarrhées,  de  vomissements,  dans  U 
faiblesse  digestive  qui  existe  encore  aa  début  de  la  convales- 
cence des  fièvres  graves^  et  dans  le  cours  de  la  plupart  des 
maladies  chroniques,  dans  toutes  les  consomptions  par  iosu|- 
fisance  de  nourriture  que  la  pepsine  s'est  nouontrée  couune  pais- 
sant agent  digestif. 

Elle  peut  s'administrer,  soit  acide,  soit  neutre. 

Acide,  elle  possède  toutes  les  proprié  tés 'du  suc  gastrique  et 
peut  être  administrée  toutes  (es  fots  qu'il  n'y  a  pas  wie  tt-op 
grande  quantité  d'acide  dans  Tes^tomac.  Au  contraire  on  )a 
donne  neutre,  nous  ne  voulons  jpas  dire  chimiquement  neutre^ 
mais  neutre  refativenient  à  la  première,  toutes  lea  fois  que  ki 
estomacs  malades  renferment  trop  4'acides. 

La  pepsine  peut  se  prendre  facilement  avant  le  repa3  env^ 
loppée  dans  du  pain  azyme  ;  si  on  la  prend  dans|  la  première 
cuillerée. de  potage,  il  faut  avoir  soin  que  celui <* ci  ne  dépasse 
pas  la  température  de  45°^  car  évidemment  la  propriété  digestive 
serait  perdue. 

Après  le  repas,  on  peut  l'administrer  dans  du  sirop  de  cerises 
^i  en. masque  entièrement  la  sffveur. 

Nous  avons  cherché  à  donner  la  pepsine-  sous  la  forme  de 
sirop,  il  eût  été  facile  de  la  doser  en  dissolution  dans  du  sirop 
de  cerises ,  comme  mélangée  avec  Tamidon  ;  mais  nous  avons 
remarqué  au  bout  de  très-peu  de  temps  une  action  très-pro- 
noncée de  la  pepsine  3iir  le  sucre  de  canne^ 

La  i)epsine  mise  pendant  plusieurs,  jours^  dix  ou  douze  par 
exemple,  avec  du  sucre  de  canne,  le  trans(brn%e  en: glucose,  eM 
^nsHÎte  en  acide  lactique;  elle  ag^t  cojnme  up  JÇerount.  £t cer- 
tainement il  ne  peut  y.  avoir  de  diasUse  salivai^c  dans  la  pefH 
sine  que  nous  préparons»  puisque  cette  dernière  provient,  non 
pf^ipt  de  liquide  composé  se  trouvant  dans  l'estomac,  mais  bi^a 
delà  mexqbrane  muqueuse  gaatvique  préalablement  U]rée> — Il 
était  donc  impossible  de  préparer  davance  ce  mélange  de  pep-« 
sine  et  de  sirop  de  cerises»  .  . 

La  pepsine  peut  êtce  lyiéiangée  avec  un  certain  nombre  ,de. 


—  17t  — 

m^dicamenti  qui  ne  modifient  en  rien  ses  propriété  digesliyes. 

L'hydrocblorate  de  morphine  k  la  dose  de  1  centigramme 
ptr  rrpas  peut  être  ajouté  i  la  pepsine  dans  les  cas  de  douleurs 
TÎTfs  de  Testomac. 

La  strychnine  à  la  dose  de  3  milligrammes  par  jour  peut 
être  donnée  dans  les  cas  où  le  moarement  pérîstaltique  fait 
défaut. 

D*atttres  médicaments  tels  que  le  sous-nitrate  de  bismuth  » 
le  lactate  de  fer^  le  carbonate  de  fer,  Tiodure  de  fer,  le  fer  ré- 
duit peuvent  être  mélangés  à  la  pepsine,  et  n'altèrent  en  aucune 
manière  ses  propriétés. 

Fai  cru  démontrer  que  la  pepsine  chimique  ou  poudre  nu- 
trimentire  pouvait,  en  tout  point,  remplacer  la  pepsine  du 
•uc  gastrique  des  animaux ,  et  qu'elle  pouva^  être  employée 
comme  médicament. 

L'expérience  clinique  est  Tenu  confirmer  absolument  cette 
limilitude,  et  aujourd'hui  on  peut  employer  dans  les  cas  où  le 
suc  gastrique  fait  défaut,  la  pepsine  artificielle,  car  elle  porte 
k  l'économie  le  même  profit  que  si  Testomac  eût  sécrété  un  suc 
naturel» 


NouttlU  analyse  chimique  de  Tea»  minérale  iodo-bromurée  et 
Saxon  (m  Falais)  (Suisse). 

P«r  M.  Omu«  Hbsst  père ,  membre  de  1* Académie  impériale  de 
Médecine  y  etc.»  etc. 

Si  la  nature,  dans  ses  mystérieuses  volontés,  a  affligé  lliuma- 
nité  de  maux  de  toute  espèce ,  elle  a  fourni  aussi  à  l'homme 
beaucoup  de  moyens  pour  les  soulager  ou  les  combattre ,  et 
presque  toujours  à  c6té  du  mal  elle  a  mis  le  remède.  Ainsi  dans 
ceruins  végétaux,  dans  des  substances  empruntées  aux  matières 
minérales,  ou  dans  des  produiu  fournis  par  des  animaux,  ou 
trouve  des  éléments  capables  de  guérir  les  maladies  les  plus 
gra?es.  Ces  vérités  banales  à  l'appui  desquelles  je  me  dispen- 
ierai  de  citer  des  preuves,  me  serviront  pour  entrer  en  matière 
dans  le  travail  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  ici.  Il  s'agit  d'une 
«tu  minérale  itêê^rteke  en  iode  et  en  brome ,  dont  on  a  constaté 
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depuis  très-longtemps  les  effets  iouveni  merveilleux  y  dans  nne 
foule  d'affections  graves  scrofuleuses  ou  dëriyées ,  du  système 
lymphatique.  Le  goitre  surtout  si  commun  et  endémique ,  en 
quelque  sorte  dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse ,  telles  que  le 
Valais,  et  dans  divers  localités  du  Piémont,  de  la  Savoie,  etc., 
paraît  recevoir  d'heureuses  modifications  de  l'action  des  eompo* 
ses  iodés  et  bromes.  Or,  c'est  dans  ces  pays  que  Ton  rencontre 
plus  particulièrement  les  sources  minérales  naturelles  chargées 
de  ces  principes.  Celle  qui  va  nous  occuper  prend  son  nom  d'eott 
de  Saxon  du  village  qui  l'avoisine ,  situé  dans  le  canton  Yalai- 
sain  entre  Martigny  et  Sion,  au  pied  de  la  montagne  dite  Pierre 
d  voir  (Saxuni),  origine  probable  de  son  appellation. 

Invité  l'année  dernière  à  me  rendre  à  la  source  de  Saxon  pour 
en  analyser  et  examiner  l'eau  sur  place,  j'ai  été  surpris  ainsi 
que  d^autres  chimistes  l'avaient  été  avant  moi ,  de  la  nature 
remarquable  de  cette  eau.  Dans  un  rapport  que  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  faire  à  l'Académie  impériale  de  médecine ,  il  m'a  été 
possible  de  signaler  h  l'attention  des  médecins  des  faits  dont  j'a- 
vais été  témoin ,  et  tous  ceux  que  j'avais  pu  recueillir  k  des 
sources  certaines.  Depuis  j'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  l'eau 
de  Saxon  et  sur  tout  ce  qui  me  semble  se  rattacher  à  sa  com- 
position chimique  ainsi  qu'à  sa  minéralisation  ;  je  crois  que  ces 
recherches  ne  seront  pas  sans  intérêt ,  et  si  plusieurs  résultats 
viennent  confirmer  ceux  déjà  trouvés  avant  moi  par  MM.  de 
Fellemberg,  Rivers,  Morin,  Pignanc,  Brauns,  etc.,  ib  seront 
une  preuve  de  la  vérité  de  ces  faits. 

De  Veau  minérale  iado^omurée  de  Saxon. 

Le  voyageur,  qui  quitte  la  petite  ville  de  Martigny  pour  se 
rendre  à  Sion,  capitale  du  Valais,  en  Suisse,  par  la  route  dtt 
Simplon  en  Italie,  ne  tarde  pas  à  apercevoir  sur  la  droite  de 
cette  route  une  montagne  fort  élevée  que  termine  une  roche  ou 
pierre  volumineuse.  C'est  le  pic  de  PÙrre  d  i?otr,  but  de  beau* 
coup  de  touristes  qui  parcourent  le  pays  Valaisain.  En  quittant 
cette  montagne  pour  se  rapprocher  de  la  vallée,  on  aperçoit  le 
village  de  Saxon  et  les  ruines  d*un  château  du  moyen  âge  qui 
dût  avoir  une  certaine  importance;  au  bas  de  ces  ruines  et 
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4ns  la  ▼alVfe»  «e  trouYe  U  stnirçe  minimkdi  Saxm^  enfermée 
dan3  un  petit  payiUpa  coayert;  la  source  sQrt  par  deu^  ou  Croîs 
l^ouches  au  fond  d'un  bassin  de  ^  mètres  carres  ^  dont  la  pro^ 
fondeur  est  de  14  à  15  pieds  euTiron.  On  descend  dans  la  source 
par  quelques  marches ,  et  le  bassin  est  couvert  au  moyen  d*un 
couvercle ,  traversé  par  une  petite  pompe  servant  à  puiser  l'eau 
minérale  ;  Teau  est  distribuée  à  rétablissement  tberipal  à  l'aide 
de  conduits  particuliers ,  et  Texcédani  de  la  source  jcoule  au 
Rhône,  situé  à  2  kilomètres  plus  bas. 

La,  source  de  Saxon  offre  un  débit  qu'on  évalue  à  500,000 
Utre&  au  moins  par  vingt-quatre  heures  ;  c'est  en  quelque  sorte 
une  petite  rivière  minérale.  Prise  dans  le  bassin.,  elle  est  sefh 
9iblernent  thermale,  car  elle  marque  24  à  25""  centigrades.  Sa 
saveur  est  fade  çt  un  peu  aromatique ,  son  odeur  presque  tou- 
jours légèrement  9U  Ifureuse  d'çLbord ,  présente  ensuite  quelque 
chose  de  safrané.  Enfin  elle  offre  une  limpidité  complète  qui  ne 
change  que  très-peu  à  l'air,  mais  disparaît  lorsqu'on  la  soumet 
à  l'aclion  de  la  chaleur  ;  e\le  se  trouble  alors  sensiblement.  A 
quelques  centaines  de  pas,  en  avançant  sur  la  route,  on  aper- 
çoit rétablissement  thermal  de  Saxon  ainsi -que  Thôtel  destiné 
ajgi^  baigneurs.  L'établissement  tel  q^'il  existait  quand  je  l'ai 
vu  en  1855»  renfermait;  25  à  30  cabinets  de  hains.,  deux 
pisci^ies,  et  des  salons  de  réception  grand?  et  assez  cçnforta- 
blement  ornés.  ,  , 

^  peu  de  distance  d'un  des  saJpns  et  an  long  d'une  terrasse^ 
on  remarque  une  roche  dont,  çn  parlera  plu^  loin ,  qui  laissa 
voir  une  excavation  ou  sorte  de  voûte  dans  laquelle  on  peut 
pénétrer  ;  puis  sous  les  susdits  salons  sont  des  celliers  dont  les 
parois  présentent  des  efïïorescences  chargées  de  principes  todo- 
kromés  et  dans  le  sol  desquels  on  trouve,  à  une  petite  profon- 
deur» une  nappe  d'eau  Uès-chai^^  des  mêmes  principes  miné- 
ralisateurs» 

Uu  fait  bien  connu  dans  le  pays»  o'est  qu'à  une  demi-lieue  de 
rétablissement,,  à  l'endroit  où  Veau  de  la  source  de  Saxon  se 
jette  dans  le  Bhône ,  il  existe  un  village  dans  lequel  on  ne 
remarque  que  très- peu  de  goitreux  parmi  les  habitants  qui 
boivent  t*eau  ainii  mélangée;  tandis  qu'au-dessus  où  l'on  fait 
usage  seulement  des  eaux  de  la  montagne ,  les  goitres  sont  fort 
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communs.  Bevenans  à  l'eau  iniuérale  de  Sason  e(  ji  son  cj^ameu 
chimique. 

Les  réactifs  démontrent  dans  Teau  in&acie  ou  ponçai trée , 
savoir  :  sulfates,  chlorures,  carbonates  ou  bicarhom/USy  indices 
de  phosphates  y  chaux ,  magnésie  ^  mmde ,  trac^  fqrt  légères  de 
potasse  et  d'oxyde  de  ier,  silice  ^  cdumme^  iodinre  et  bramune , 
exiicinement  sensibles,  indices  àe^êUfureet  d'<9\Mmc,  surtout 
dans  les  dépôts  <fe  1  cvaporation  en  (prand. 

Ces  dép^  se  IroiMreBt  en  OMases  astes  impartaMtes  dans  l'ap* 
pareil  où  Ton  chauffe  par  «oie  de  wtrpentmage  l'eau  minérale 
pour  l'usage  des  bains  et  des  douchas;  oo«s  en  dirons  quelques 
mois  dansie  cours  de  ce  ménsoire. 

Lés  potius  importants  à  aîf»naler  ^imil  l'existenoe  de  ^'tbde  et 
dtt  brame,  noua  noua  éieiKkrona  'm  feu  sur  ks  faita  qui  s'y 
ntiachent. 

De  rexistence  de  l'iode  dans  Feau  de  Saxon. 

Ce  qui  distingue  et  spécialise  surtout  Teau  de  Saxon,  c'est  à 
coup  sûr  la  présence  de  Ttode  qu'elle  renferme,  à  cAié  du  brome, 
en  proportions  considérables  comme  eau  minérale  naturelle. 

L'existence  de  ce  principe  signalée  tour  à  tour  par  plusieurs 
chimistes^  a  permis  d'expliquer  les  effets  remarquables  de  cette 
eau  appliquée  en  médecine^  et  sa  formation  naturelle.  Il  est 
arrivé  toutefois  quelques  contestations  au  sujet  de  cet  iode  ; 
puis  des  opinions  particulières  sur  sa  présence  constante  ,  et 
enfin  des  suppositions  sur  l'addition  qu'on  en  aurait  faite 
artificiellement  dans  la  source  et  par  supercherie,  ^ous  avions 
donc  pour  but  dans  notre  excutsion  à  la  source  de  Saxon  de 
constater  si  l'eau  était  réellement  tod^e.  Nos  essais  ne  nous 
ont  laissé  aucun  doute  à  cet  ^gard. 

ïfous  le  répéterons  donc ,  c^est  sur  rexîstence  du  brome  et  de 
Fiode  que  nous  insisterons  le  plus  dans  noire  travail. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  l'eau  avait  une  saveur  et  uneoelnur 
mrùmaiique  quelque  peju  saffamée^ 

Quand  on  y  ajoute  une  aolutio&  x^cente  d'amidon  et  avec 
une  extrême  précaution,  soit: 
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1*  0e  l'acide  fulfurique,  de  Facide  axotiqae  ou  bypoafa- 
tîque  ëlendua  ; 

S*  De  rfaypocblorite  de  chaux  ; 

3*  Du  chlore; 

4*  De  l'adde  fonnique,  etc. 

On  voit  ou  immédiatemeni  ou  €tprês  quelque  tempt  se  dëve* 
lopper  une  betU  couleur  bUue. 

Quelquefois  cette  apparition  n'a  pas  lieu  même  arec  les  prë- 
eautioDS  que  nous  venons  d'indiquer,  et  elle  n'arrire  qu'après 
un  contact  à  Tair  de  plusieurs  heures. 

LV£fet  se  manifeste  plus  rapidement^ 

5"  Avec  une  solution  étendue  dliypermanganate  de  potasse* 

6*  Enfin  quand  on  mélange  l'eau  avec  la  solution  récente 
d'amidon  et  qu'on  y  fait  passer  un  courant  asses  prolongé  d'a- 
cide carbonique  ;  le  liquide  devient  bientôt  trouble  ou  nébuleux 
et  la  coloration  bleue  n'est  pas  équivoque.  Nous  dirons  plus 
loin  la  conclusion  qu'il  y  a  à  déduire  de  cette  réaction. 

Avec  d'autres  agents  on  détermine  encore  la  manifesUtion  de 
l'iode,  ainsi. 

Qu'on  réduise  l'eau  au  tiers  de  son  volume  primitif  et  qu'on 
y  ajoute  : 

7*  Du  nitrate  de  palladium,  on  voit  de  suite  se  produire 
un  précipité  brun  qui,  recueilli  séché,  traité  par  le  peroxyde  de 
manganèse  et  de  l'acide  chlorhydrique  dans  un  petit  appareil 
approprié,  donne  des  vapeurs  violettes  qui ,  condensées ,  four- 
nissent Viode  d  rétai  métallique; 

8"*  Du  bichlorure  de  mercure ,  on  voit  peu  à  peu  se  produire 
Viodure  rouge  mercurique  ; 

9*  Avec  l'acéute  neutre  de  plomb ,  on  obtient  un  dépôt  blanc 
jaunâtre  ; 

10*  Avec  le  deutosulfate  de  cuivre  et  le  protosulfate  de  fer, 
un  précipité  marron  qui,  recueilli,  peut  fournir  ultérieurement 
de  Viode  en  vapeurs  violettes. 

11*  Enfin  avec  Taiotate  acide  d*argent,  on  a  un  précipité 
caillebotté  jaunâtre,  qui,  réduit  par  le  zinc,  fournit  un  liquide 
où  la  présence  de  l'iode  est  des  plus  manifestes  à  l'aide  de  Tad- 
diiion  de  la  solution  réoeaie  d'amidon,  d'un  acide  ou  du  ddore 
mis  avec  soin. 
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,  A  cet  ensemble  de  caractères  ^  il  est  impossible  de  douter  d$ 
Vexiitence  de  riodedans  Veau  de  Saxon ^  et  de  plus  de  sa  pro- 
portion très-éleyée  relativement  aux  autres  eaux  minérales  na- 
turelles (1). 

Présence  du  brome. 

La  présence  du  brome  y  à  côté  de  l'iode  dans  cette  eau ,  n*est  pas 
moins  manifeste. 

Nous  Tarons  démontrée  de  la  manière  suivante  ; 

Les  bouteilles  d'eau  de  Saxon  ont  été  additionnées  d'une  so- 
lution acide  d'azotate  d'argent,  de  suite  il  sVst  fait  un  précipité 
caillebotté  abondant ,  qui  fut  lavé  et  recueilli. 

Ce  dépôt  humide  a  été  mis  en  contact  avec  de  la  grenaille  de 
zinc  pur  en  bon  excès  et  de  Tacide  sulfurique  également  pur 
étendu  d'eau.  Après  la  réaction  ordinaire  et  un  dégagement 
gazeux  d'acide  sulfhydrique ,  dont  on  donnera  l'explication  tout 
à  l'heure,  on  a  eu  formation  des  sels  de  zinc  nouveaux.  Le  ré- 
sultat de  l'opération  fut  filtré  avec  soin ,  concentré  à  la  moitié  à 
peu  près  et  mis  à  cristalliser,  dans  le  but  de  séparer  une  grande 
partie  de  sulfate  de  zinc ,  que  Ton  isola  à  l'aide  d'une  nouvelle 
filtration. 

La  liqueur  claire  obtenue  fut  étendue  d'eau ,  introduite  dans 
un  vase  étroit  allongé  et  additionnée  de  solution  d'amidon ,  d'un 
peu  d*acide  azotique  ou  d*h  y  permanganate  fie  potasse,  et  d'une 
bonne  couche  d'élher  sulfurique.  Le  mélange  bien  bouché  et 
vivement  agité  à  plusieurs  reprises,  fournit  bientôt  le  départ 
de  Viode  en  iodure  bleu  insoluble ,  et  celui  du  brome  qui  vint  co- 
lorer l'éiher  en  jaune  orangé.  Léther  bramé  décanté ,  traité  par 
l'eau  et  la  potasse ,  a  bientôt  donné  aprèti  les  évaporations  et 
calcinations  voulues,  un  bromure a/ca/in facile  A  reconnaître  et 
à  apprécier. 


<i)  L*iode  diatait  bien  réeUemcnt,  et  vu  r^conlement  par  jonr  des 
Soo,ooo  litret  d'eao ,  il  bous  a  semblé,  ainsi  qa*à  bcaacoop  d'antref  dû- 
niates ,  iropoftf  ible  d*en  sopposer  l'addition  dans  la  toarre ,  paÎMiae,  par 
«n  calcul  facile,  on  larait  ainû  nne  dépense  par  aD  de  piès  d*an  million; 
Tamoar  de  la  sapercherie  n^y  tronvant  pas  son  compte  évidemment 
serait  facilement  arrêté. 

Jlsiir».df  Pkmrm.êi  éê  CIdm»  9»  stRii.T.  ZXX.  (Septembre  tlM.)      ^^ 
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Nota.  A  l'eipositioa  universelle ,  uu  vase  contenant  le  dèpvrt 
dont  nous  venons  de  parler,  et  obtenu  par  nous  avec  G  litnet 
d'eau  de  Saxon  a  été  longtemps  exposé  panni  les  différent 
produits  d'eaux  minérales  naturelles.  On  a  pu  encore  apprécier, 
le  brome  en  précipitant  Viodure  par  le  nitrate  de  palladium , 
(la  liqueur  étant  à  peine  acidulée );  filtrant  et  additionnant 
d'azotate  d'argent  acidulé.  Le  dépôt  jaunâtre  fut  réduit  après 
lavage  comme  ci-dessus  par  le  zinc  et  Tacide  sulfurique  purs, 
et  la  liqueur  filtrée  traitée  par  Téther  sulfurique  ainsi  que  par 
l'acide  Ijyponilrique,  fournit  U  hrome  en  solution  éthérée; 
Teau  que  surnageait  Tétker  contenait  par  le  nitrate  d'argent 
le  chlore  du  chlorure. 

Nature  des  iodure  et  bromure  de  Veau  de  Saxon. 

D'après  des  considérations  qui  se  rattachent  aux  causes  de  la 
minéralisation  de  l'eau  de  Saxon  ,  il  nous  importait  de  recher* 
cher  la  nature  des  bases  unies  à  Viode  et  au  brome,  La  présence 
de  la  potasse ,  quoique  non  douteuse  dans  cette  eau ,  était  en 
proportion  trop  minime  et  nullement  en  rapport  avec  la  quan-^ 
ûté  de  ces  corps  halogènes  pour  qu'on  dût  regarder  ceux-d 
unis  à  cette  base. 

T^ous  avions  aussi  fait  réduire  6  litres  d'eau  minérale  à 
75  grammes ,  et  nous  avions  comparativement  pris  75  grammes 
d'eau  pure  qui  fut  chargée  à  dessein  d'îodure  et  de  bromure  de 
potamum  dans  la  proportion  représentée  par  tiode  et  le  brome 
des  6  litres  d'eau  de  Saxon.  Ces  deux  liquides,  le  premier  A ,  et 
le  deuxième  B,  avaient  été  additionnés  avec  précaution  de  chlo- 
îUre  de  platine  ;  dans  le  premier  le  précipité  de  chlorure  doublef 
de  potasse  et  de  platine  fut  de  beaucoup  inférieur  en  poids  k 
celui  du  second  liquide.  Il  devenait  donc  utile  de  chercher  un 
autre  état  de  combinaison. 

£n  évaporant  à  sicché ,  le  produit  alcoolique  isolé  des  résidus 
ie  l'eau  de  Saxon  laite  avec  mëfMgetiient^  et  qm  indiquait  par 
ie8  réactifs  la  présence  de  la  chaux  et  de  la  magnésie ,  j'arak 
temarqué  que  le  sél  sec  avait  une  couleur  rosée  tout  à  fàh 
semblable  à  une  solution  préparée  de  bromure  et  d'iodure  de 
calcium  amenée  au  même  état. 
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De  plus ,  lorsqu'on  fit  passer  de  l'acide  carbonique  dans  Peau 
minérale  vierge,  celte  eau  prit  pendant  quelque  temps  une 
nébulosité  qui  finit  par  donner  lieu  après  repos  à  un  léger  pré- 
cipité blanc  de  carbonate  terreux. 

Toutes  ces  épreuves  conduiraient  à  admettre  Texistence  cTto- 
dure  et  de  bromure  à  hase  de  chaux  et  sans  doute  de  magnésie. 

Pour  en  avoir  une  preuve  décisive,  nous  avons  fait  iVssai  que 
voici  :  6  litres  d'eau  de  Saxon  furent  agités  dans  pn  vase  de 
verre  bien  bouché  avec  quelques  grammes  de  magnésie  caustique 
pure;  on  précipita  au  moyen  de  ceite  addition  les  bicarbonates 
de  chaux  et  de  magnésie  primitifs  solubles  en  les  rendant  alors 
carbonates  neutres  insolubtes.  On  le  démontra  en  prenant  le 
dépôt  recueilli  et  en  le  traitant  par  Tacide  chlorhydrique  pur 
à  saturation;  il  contenait  aussi  de  la  silice  du  phosphate  calr 
Caire,  puis  du  sesquioxyde  de  fer.  Le  liquide  obtenu  alors  après 
la  Bltration  fut  mêlé  avec  un  excès  de  phosphate  de  soude  qui 
y  détermina  un  précipité  assez  abondant  de  phosphate  calcique; 
le  reste  retenait  la  magnésie  soit  préexistante ,  soit  ajoutée  pour 
Fessai  aptes  Inaction  de  la  magnésie  comme  nous  Tavons  annoncé; 
nous  avons  filtré  et  rapproché  presque  à  siccité  le  liquide  où 
avait  agi  plus  haut  la  magnésie  pour  le  reprendre  alors  à 
chaud  au  moyen  de  l'alcool  rectifié  ;  une  nouvelle  filtration 
eut  lieu  et  la  partie  alcoolique  fut  de  nouveau  aussi  évaporée; 
on  étendit  d'eau  pure  ce  résidu  et  on  y  ajouta  alors  avec  soin» 
du  sulfate  acidulé  d^ argent.  Il  se  forma  de  suite  un  précipité 
d*iodure  et  de  bromure  d'argent^  et  on  trouva  ultérieurement 
du  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  facilement  appréciables. 

On  agit  sur  le  même  produit  avec  du  phosphate  acétate  d^ar^ 
geni  récemment  précipité ,  recueillant  le  liquide  où  Ton  dé- 
couvrit aussi  le  pkosphate  di  magnésie  et  celui  de  chaux  d'une 
manière  non  douteuse. 

L'iode  et  le  brome  sont  donc  réellement  dans  Feau  de  Saxott 
à  l'état  de  composé  calcaire  et  magnésien. 

Principe  arsenical. 

Sans  nous  arrêter  à  indiquer  la  marché  suivie  pour  recQn- 
Qaître,  directemenÈ  ou  indirectement  tous  les  cléments  qui  miné- 
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raluent  l'eau  minérale  dont  nous  nous  occupons,  nous  devons 
dire  un  mot  de  Varsenie.  Il  fut  dëcelé  par  les  méthodes  diverses 
établies  sur  le  principe  de  Marsh  ou  avec  la  modification  pro- 
posée dans  le  Journal  de  pharmacie  de  1 855.  Sa  présence  a  été 
reconnue  soit  dans  le  résidu  obtenu  de  beaucoup  d'eau  évaporée, 
soit  dans  le  précipité  de  nature  calcaire  formé  dans  les  appareils 
de  chauffage  employés  pour  les  bains  et  les  douches  prescrites 
aux  malades  de  l'établissement  thermal  de  Saxon. 

On  put  rendre  encore  Veœiêtmce  de  rar»emc  manifeite  dans 
certains  résidus  obtenus  avec  la  roche  dolomitique  dont  il  va 
être  question  tout  à  l'heure. 

Le  résultat  de  Tévaporation  de  Teau  de  Saxon  faite  avec  tout 
le  soin  possible  et  amené  à  un  état  incomplet  de  siccité ,  était 
formé  de  sels  devenus  insolubles^  composés  principalement  savoir  : 
de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  diacide  silicique^  d^alu^ 
mine  y  de  sesquioxyde  de  fer,  de  sulfate  calcaire ,  de  phosphate 
terreux ,  et  d'une  matière  organique  de  nature  azotée ,  avec  des 
traces  de  sulfure ,  d'iodure  et  de  bromure  calcaires  devenus  /rés- 
hasiques. 

Les  sels  restés  solubles  consistaient  :  en  chlorure  et  en  un 
sel  de  potasse  peu  abondants ,  en  sulfaie  de  soude,  et  surtout  en 
iodure  et  bromure  de  calcium  et  de  magnésium  avec  des  vestiges 
de  principes  sulfurés  et  t ammoniaque. 

Il  est  probable  que  pendant  l'évaporation  il  s'est  fait,  aux  dé- 
pens des  bromure  et  iodure  terreux  solubles,  une  certaine  quan- 
tité de  carbonates  terreux  et  de  sels  haloUdes  trés-bàsiques. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  d'ailleurs  quand  nous  avons  évaporé  à 
Fair  libre  une  solution  artificielle  de  bromure  et  d'iodure  de 
calcium. 

{La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


Recherches  sur  la  composition  chimique  et  les  équi^alenis 
nutritif  s  des  aliments  de  l'homme; 

Par  M.    PoGGULt. 

Les  recherches  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement 
de  r Académie  y  forment  ta  première  partie  d*un  travail  que  j'ai 
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entrepris  dans  lè  bat  de  déterminer  la  composition  chimique 
et  les  équivalents  nutritifs  des  principaux  aliments  de  riioniuie* 
J*ai  participé  depuis  quelques  années,  aux  travaux  de  diverses 
commissions  chargées  d'étudier  la  composition ^  la  valeur  nu- 
tritive et  la  substitution  des  aliments  ;  j'ai  dû  par  conséquent 
faire  de  nombreuses  analyses  et  rechercher  par  Texpérience  la 
solution  de  ces  questions  qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  l'a* 
limentation  de  l'homme. 

Des  mémoires  extrêmetnent  importants  ont  été  publiés  depuis 
Bne  vingtaine  d'années ,  Sur  le  rôle  des  aliments  plastiques  et 
des  aliments  respiratoires ,  sur  la  formation  de  la  graisse  et  du 
sucre,  sur  la  proportion  d*azote  contenue  dans  les  substances 
alimentaires  et^sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  aliments 
et  les  transmutations  de  l'organisme.  Il  résulte  de  ces  grands 
travaux  que  nous  devons  en  grande  partieà  MM*  Dumas,  Liebig, 
Bousstngault,  Payen^  Persoz,  Bernard,  etc.,  que  les  substances 
alimentaires  de  l'homme  se  divisent  en  deux  grandes  clasM*s, 
en  aliments  azotés  et  en  aliments  non  azotés;  que  les  premiers 
sont  chargés  de  la  nutrition  de  nos  organes  et  que  les  autres 
sont  brûlés  dans  Téconomie,  se  transforment  en  eau  et  en  acide 
carbonique  et  produisent  ainsi  la  chaleur  animale.  11  résulte 
également  des  recherches  des  chimistes  et  des  physiologistes 
modernes  que  l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent  pas  se  nour- 
rir avec  des  aliments  qui  ne  contiennent  pas  d'azote,  que  tous 
les  végétaux  renferment  des  principes  azotéa,  que  leur  pouvoir 
nutritif  est  généralement  proportionnel  à  la  matière  azotée ,  et 
qu'il  est  subordonné  aux  proportions  de  substances  albumi- 
noldes,  de  matières  grasses^  d'hydrates  de  carbone  et  de  sels 
qui  les  composent. 

Mais  pour  connaître  au  moins  approximativement  la  valeur 
nutritive  des  substances  alimentaires ,  il  est  indispensable  d'a- 
voir des  notions  exactes  sur  les  éléments  qui  les  forment.  Mal- 
heureusement nous  ignorons  encore  la  composition  des  princi- 
paux aliments ,  et  nous  manquons  par  conséquent  de  données 
certaines  pour  établir  une  échelle  de  nutrition.  D'un  autre  c6të 
les  physiologistes  ont  singulièrement  exagéré  Timportance  des 
Sttbsunces  axolées,  en  cherchant  dans  la  proportion  de  ces 
principes  y  la  mesure  de  la  valeur  nutritive  des  aliments.  En 
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effet ,  si  i*obsepr?atioa  démootre  qu^  les  ma^dères  privées  d'axote 
sont  impropres  à  entretenir  la  vie»  oasait  aussi  que  les  aliments 
agiotes  ne  peuvent  pas  suffire  seuls  à  La  nutrition  et  qu*il  leqr 
faut  Le  concours  des  aliments  respiratoires  et  dea  sels  minéraux* 
J^  détermination  des  matières  grasses  de  l'amidon,  dusucr^ 
et  des  substances  congénères  n'ayant  pas  été  faite  avec  Ip  degré 
de  précision  que  méritept  de  pareilles  questions,  quelqt^es  clû- 
inistcs,  M.  Liebig,  par  exemple,  ont  dix,  en  dressant  des  ta- 
bleaux comparatifs,  négliger  les  matières  grasses  ou  les  repré- 
senter par  uaa  quantité  déterminée  de  matière  amylacée.  C'est 
ainsi  que  24  parties  d'amîdqn  seraient  l'équivalent  de  IC 
parties  de  graisse.  Mais ,.  en  supposant  quç  ces  chiffres  expri- 
ment fidèlement  les  rapports  qui  existent  en(re  ces  principes 
sous  le  rapport  de  la  cbaleur  qu'ils  peufent  produire ,  il  est 
certain  que  ceux-ci  ne  remplissent  pas  dans  l'économie  les 
mêmes  fonctions  et  l'observation  la  plus  vulgaive  constate  que 
la  {graisse  ne  peut  pas  être  entièrement  remplacée  par  les  ma- 
tières amylacées  ou  sucrées.  Il  faut  que  le  carbone  qui  péoètri^ 
daim  l'économie  n'affecte  pas  seulement  Vétat  d«  glucpse^  mais 
aussi  la  forqde  de  graisse.  Ces  questions  réclapiçnt  donc  de  noa- 
Villes  expériences ,  et  c'est  pour  combler  autant,  que  possible 
cette  lacune ,.  que  j'ai  entrepris  le  travail  que  ^'ai  l'honixeui:  de 
communiquera  l'Académie. 

procédés  <»Mtlfiiqt$es  ^nployé^ 


liCs  métliodes  analytiques  enoployées  par  les  chimistes  pouir 
isoler  les  substances  qui  composent  les  aliments  offrent  die  grandes 
difficultés  dans  leur  application.  J  ai  fait  tous  n^es  efforts.poux 
les  surmonter^t  en  apportant  le  plus  grand  soin  dans  lesaoatfses 
que  j'ai  exécutées^  ou  en  modifiant  les  procédés  confuas.  Les 
observateurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  recbeccbes  savent:  com- 
bien elles  sont, longues  et  fasiidieuseSp  mais  j'ai  été  constamment 
sou  te  au  par  l'espoir  d'être  utile  et  par  la  pensée  qqe  pour  étu.-* 
dier  le.  rôle  physiologique. des  alimenta,  il  faut  d'abord  biaa 
conuaiue  leur  composition. 

Les  aliments  fournis  par  les  céréales  et  les  légumineuses,  qui 
f^ont  l'objet  priacipal  decepreipier  mémoire  >.  contiennent  dc^ 
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l'eau,  des  sels  minéraux,  de  la  cellulose,  des  matières  azotées 
solubles  ou  insolubles  dans  Teau^  des  substances  gvasses  et,  daoA 
les  lëgumineuse^  surtpuit^  des  produks  particuliers  tels  que  le 
tannin,  des  matières  amères  résiniformes  encore  mal  ëtudiéei 
et  qui  ofirent  d'ailleurs  peu  d'iatérét  au  point  de  Tue  de  Tali- 
mentation.  , 

Je  lierai  connaître  d'une  manière  aominaîre  les  mëthodcB 
d'aualyses  que  j'«i  employées  pour  séparer  ces  principes  les  uns 
des  autres. 

Détermihaiion  de  Veau.  -^  La  quantité  d'eau  a  été  dosée ,  en 
desséchant  10  gammes  de  matière  dans  une  étuve  à  courant 
d'air,  chanffée  à  120^.  La  substance  était  pesée  jusqu'à  ce  que 
son  poids  restât  CMifftant.  Nous  verrons  plus  Imn  que  dans  les 
produits  des  graminées  et  des  légumineuses,  la  proportion  d'eau 
varie  entre  12  et  16  pour  100. 

Matières  fixes,  —  J'ai  déterminé  le  poids  des  substances  inor- 
ganiques en  calcinant  dans  un  creuset  de  platine  une  quantité 
connue  d'aliment  et  pesant  le  résidu  qui  était  ordinairement 
formé  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  ,  de  phosphate  de 
potasse,  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium.  Parmi 
ces  sels  qu*il  serait  si  utile  de  doser  les  plus  importants  sont  les 
phosphates. 

Cellulose»  —  Les  procédés  employés  jusqu'ici  pour  la  déter- 
mination de  la  cellulose  contenue  dans  les  aliments  fournis  par 
les  végétaux  sont  défectueux;  ils  consistent,  en  effet,  à  les  traiter 
successivement  par  les  acides  et  les  alcalis  étendus  d'eau  bouil- 
lante, l'alcool  et  Téther,  et  à  peser  le  résidu  qui  résiste  à  l'action 
de  ces  dissolvants,  mais  la  cellulose  peu  agrégée,  comme  celle 
qui  se  trouve  ài'intérieur  du  grain  est  dissoute,  ainsi  que  je 
Tai  montré  dans  mon  travail  sur  la  composition  chimique  du 
son  et  daiîs  mes  recherches  sur  le  ligneux  du  blé.  Le  procédé 
que  j'ai  employé  et  qui  repose  |>articuUèrement  siur  l'emploi  de 
la  diastase  sera  exposé  plus  loin. 

Matières  axoiées.  —  Si  la  valeur  nutritive  des  aliments  n'est 
pas  représentée  seulement  par  lea  matières  azotées  qu'ils  renfer- 
ment, il  faut  bien  admettre  cependant  que  le  rôle  de  celles-ci 
dans  ralimentation  est  entrêmemetit  impor^nt ,  et  que  les  ani- 
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maax  soumis  à  un  régime  d'aliments  noa  azotés  finissent  par 
mourir. 

Le  dosage  de  l'azote  offre  donc  le  plus  grand  intérêt  et  doit 
être  fait  avec  le  plus  grand  soin. 

Les  matières  albuminoîdes  que  Ton  rencontre  dans  les  ali- 
ments et  que  Ton  connaît  sous  les  noms  de  fibrine,  d'albnmine« 
de  caséine ,  de  légumine ,  etc. ,  ont  des  caractères  physiques 
différents,  mais  présentent  sensiblement  la  même  composition 
chimique.  La  proportion  de  Tazote  y  est  de  16  pour  100  et  par 
conséquent  le  chiffre  de  Taaote  fourni  par  Texpérienoe  donne 
par  un  simple  calcul  la  quantité  de  matière  albuqiinoîde.  Dans 
le  blé  la  substance  azotée  prend  deux  formes,  celles  d'albumine 
et  de  gluten.  Dans  la  pratique  il  est  toujours  utile  de  séparer 
œlui-ci  par  le  lavage  afin  de  pouvoir  en  examiner  les  caractères 
physiques.  En  effet,  si  les  blés  occupent  le  premier  rang  parmi 
les  substances  alimentaires ,  si  les  autres  céréales  leur  sont  infé- 
rieures, surtout  au  point  de  vue  de  la  panification,  ils  doivent 
cet  avantage  au  gluten  ;  mais  par  ce  procédé  il  est  impossible 
d'obtenir  tout  le  gluten ,  et  l'albumine  passe  d'ailleurs  tout  en* 
tière  dans  les  eaux  de  lavage. 

J'ai  déterminé  la  proportion  d'azote  par  l'excellente  méthode 
de  MM.  Will  et  Warrentrapp,  si  heureusement  modifiée  par 
M.  Peligot.  On  sait  que  ce  procédé  consiste  à  transformer 
tout  Tazote  de  la  matière  organique  en  ammoniaque,  à  faire 
arriver  les  vapeurs  ammoniacales  dans  un  volume  connu  d  a- 
cide  sulfurique  titré  et  à  déterminer,  à  l'aide  d'une  liqueur 
alcaline,  la  quantité  d'ammoniaque  combinée  avec  l'acide 
sulfurique. 

J*ai  apporté  de  mon  cAté,  quelques  modifications  au  procédé 
de  M.  Peligot;  ainsi,  au  lieu  d'introduire  au  fond  du  tube  de 
l'acide  oxalique,  qui  donne  à  la  fin  de  l'opération  de  l'hydro- 
gène, je  trouve  beaucoup  plus  commode  de  chasser  les  gaz  par 
tin  courant  d'air,,  a  l'aide  d'un  flacon  aspirateur  mis  en  rapport 
avec  le  tube  de  Liebig  de  l'appareil. 

M.  Peligot  a  proposé  de  préparer  la  liqueur  alcaline  en  broyant 
la  chaux  éteinte  avec  une  dissolution  étendue  de  sucre;  mais 
cette  dissolution  s*altère  peu  à  peu  surtout  pendant  Tété,  et  doit 
être  titrée  souvent.  J'ai  employé  une  dissolution  de  potasse  à  la 
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ckaux  convenablement  étendue  d'eau  qui  ne  présente  pas  rin- 
convénient  que  je  Tiens  de  signaler. 

Le  dosage  de  l'azote  de  toutes  les  substances  alimentaires  que 
j'ai  étudiées ,  a  été  exécuté  par  le  procédé  que  je  viens  d'indi- 
quer. L'ancien  procédé,  qui  consiste  à  séparer  l'azote  à  l'état 
gazeux  j  est  d'une  exécution  assez  difficile  et  donne  généi^ale- 
ment  un  excès  de  gaz  provenant  de  Tair  du  tube,  de  l'hydro- 
gène ou  du  bi-oxyde  d'azote  fourni  par  la  substance  soumise  à 
l'analyse. 

Quelques  physiologistes,  MM.  les  docteurs  Schlossber^er  et 
Kempty  par  exemple^  ont  évalué  la  quantité  d'azote  contenue 
dans  les  aliments  par  la  méthode  primitive  de  MM.  Will  et 
Warrentrapp ,  qui  consiste  à  précipiter  l'ammoniaque  par  le 
bi-chlorure  de  platine ,  à  laver  le  précipité  ammoniaco-plati- 
nique  par  un  mélange  d'alcool  et  d'élher  qui  dissout  le  bi- 
chlorure  de  platine  en  excès  et  qui  ne  dissout  pas  le  chlorure 
double  de  platine  et  d'ammoniaque.  Mais  l'exécution  de  ce 
procédé  est  longue  et  difficile,  et  les  résultats  qu'il  fournit  sont 
rarement  exacts. 

j4midon.  ^  On  détermine  avek  une  précision  suffisante  la 
proportion  d'amidon  contenue  dans  les  céréales  et  les  légumi- 
neuses, en  le  transformant  en  sucre,  à  l'aide  de  la  diatase.  On 
opère  à  la  température  de  GO"",  et  on  prolonge  le  contact  jusqu'à 
ce  que  l'amidon  ait  complètement  disparu.  On  jette  sur  un 
filtre  le  mélange,  on  lave  et,  comme  une  partie  de  l'amidon 
est  encore  dans  la  liqueur  filtrée  à  l'état  de  dextrine ,  on  con- 
vertit celle-ci  en  sucre  par  l'ébullition  en  présence  de  l'acide 
sulfurique.  On  dose  ensuite  le  sucre  au  moyen  d'une  solution 
cupro-potassique  titrée.  Le  sucre  et  la  dextrine  qui  existent 
naturellement  dans  les  aliments  et  qui  rendent  le  chiffre  de 
l'amidon  trop  élevé,  sont  dosés  directement  et  soustraits  de  ce 
dernier. 

Le  procédé  de  dosage  par  les  acides,  qui  est  recommandé  par 
plusieurs  auteurs ,  o£fre  de  grandes  difficultés  et  donne  des  ré- 
sultats inexacts  ;  en  effet,  je  ferai  voir  plus  loin  que  les  acides 
même  très-étendus  transforment  la  cellulose  en  sucre. 

Matières  gra$$es,  —  J'ai  dosé  les  matières  grasses  en  traitant 
plusieurs  fois  par  l'éther  pur  une  quantité  déterminée  d'aliments 
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desséchés.  La  proportion  de  matières  grasses  contenue  dans  Tes 
substances  alimentaires  varie  entre  1  et  63  pour  100,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ce  travaîL 

L'observation  démontre  que  Talimentation  de  l'homme  n'est 
suffisante  et  facile  qu'à  la  condition  qu'elle  contiendra  des  pro- 
portions convenables  de  substances  plastiques,  de  matières 
grasses^  de  sels  et  d*aliments  hydro- carbonés.  Si  les  aliments 
respiratoires  prédominent,  la  nutrition  est  insuffisante  et  les 
fonctions  digestives  sont  altérées;  si,  au  contraire,  Thomme  re- 
çoit trop  d'aliments  azotés^  il  lui  faut  un  exercice  considérable 
pour  brûler  la  quantité  de  carbone  nécessaire  à  l'entretien  de 
la  chaleur  animale,  et  Texcédant  d'azote  nuit  d'ailleurs  à  la  con* 
servation  des  fonctions  vitales.  Ainsi,  les  aliments  les  plus  nu- 
tritifs sont  ceux  qui  contiennent  les  quatre  principes  indiqués 
plus  haut  dans  des  rapports  constants,  reconnus  par  la  science 
et  par  la  pratique.  Pour  exprimer  la  valeur  nutritive  des  ali- 
.ments,  il  faut  déterminer  d'abord  les  proportions  de  matières 
salines,  grasses,  azotées  et  hydro-carbonées  qu'ils  renferment.  Je 
n'établirai  donc  scientifiquement  une  échelle  de  nutrition  qu'a- 
près avoir  fait  connaître  les  résultats  fournis  par  l'analyse. 

Mais  j'ai  besoin  d'exprimer  de  suite  toute  ma  pensée  sur  la 
théorie  des  équivalents  nutritifs,  sur  la  substitution  des  aliments 
et  sur  le  rôle  de  la  chimie  dans  les  questions  d'alimentation. 
Les  recherches  chimiques  et  physiologiques  faites  depuis  une 
vingtaine  d'années  ont  démontré  que  l'homme  adulte  qui  tra- 
vaille consomme  par  jour  environ  350  grammes  de  carbone  né- 
cessaires à  l'entretien  de  la  chaleur  animale  et  130  grammes  de 
matières  azotées  chargées  de  la  régénrVation  des  tissus  et  qui 
sont  rejetées  de  Téconomie ,  particulièrement  sous  la  forme 
d'urée  et  d'acide  uriquej  sa  nourriture  n'est  complète  que  lors- 
qu'elle est  formée  d'une  partie  d'aliments  azotés  et  de  quatre 
parties  d'aliments  respiratoires,  et  enfin  sa  santé  s'altère  si  ces 
rapports  sont  profondément  modifiés.  Du  reste,  lorsque  nos  ali- 
ment'; ne  sont  pas  suffisanurient  azotés,  nous  augmentons  in- 
stinctivement la  proportion  d'aliments  plastiques.  C'est  ainsi  que, 
suivant  la  remarque  de  M.  Boussingault,  en  Alsace,  les  paysans 
ajoutent  aux  pommes  de  terre  du  lait  caillé,  et  que  les  Indiens 
des  hautes  régions  des  Andes  se  nourrissent  avec  un  mélange  de 
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pommes  de  terre  cuites  et  une  forte  proportion  de  fromage.  H 
fkut  donc  que  la  ration  alimentaire  de  l'homme  contienne  tes 
matières  salines,  te  carbone  et  l'azote  émis  dans  les  vingt-qnatre 
heures  pour  qu'elle  puisse  entretenir  sa  santé  et  sa  force.  Oe 
sont  là  les  données  fondamentales  de  la  nutrition  de  lliomme. 
Mais  sufBt-i)  pour  évaluer  la  râleur  nutritive  des  aliments  de 
déterminer  la  proportion  des  matières  minérales,  grasses,  pro- 
téiques  et  hydro^arbonées?  Je  ne  le  pense  pas.  La  théorie  deir 
équivalents  nutritifs  est  vraie,  mais  à  la  condition  qu'elle  lie 
sera  pas  appliquée  d'une  manière  trop  systématique  et  que  les 
résultats  théoriques  seront  constamment  contrôlés  par  la  pra* 
tique.  En  eifet,  le  pouvoir  nutritif  des  substances  alimentaires 
dépend  aussi  de  leur  forme,  de  leur  cobësion,  de  leur  digestibi* 
lité,  et  souvent  une  substance  riche  en  principes  alimentaires, 
mab  d'une  digestion  difficile,  nourrit  moins,  produit  moins  de 
force  qu'une  autre  matière  facilement  dissoute  par  les  sucs  di- 
gestifs. Ainsi,  la  viande  nourrit  beaucoup  plus  que  le  blanc 
d'œufcuh,  quoique  ces  deux  sub>tances  présentent  la  même 
composition.  Si  Ton  ajoutait  &  là  farine  un  tiers  de  son  poids 
dVau,  évidemment  on  ne  produirait  pas  les  mêmes  effets  phy- 
siologiques qu'avec  le  pain  qui  contient  pourtant  les  mêmes 
principes.  La  gélatine  est  plus  azotée  que  la  viande  et  cependant 
un  grand  nombre  d'expériences  ont  démontré  que  les  chiens 
meurent  après  quelques  srmaines  de  ce  régime  exclusif,  tandis 
qu'avec  la  viande  seule  ils  vivent  beaucoup  plus  longtemps.  Si 
la  faculté  nutritive  des  aliinents  croit  généralement  avec  la  pro* 
portion  d*azote  qu*ils  contiennent,  il  faut  bien  admettre  aussi 
que  toutes  les  matières  azotées  ne  peuvent  pas  être  considérées 
comme  nutritives  pour  Vhomme,  et  qu'il  est  nécessaire  pour 
cela  qu'elles  soient  absorbées  sous  la  forme  protéique.  Ainsi  les 
principes  azotés  des  couches  corticales  du  blé  sont  réfractaires 
à  l'action  des  organes  digestifs  de  l'homme,  comme  la  paille  de 
froment,  de  seigle,  d'orge ,  d'avoine,  etc.  Dans  la  plupart  des 
échelles  de  nutrition,  on  a  admis,  comme  point  de  départ,  un 
des  principes  constituants  des  aliments,  l'azote;  aussi  la  théorie 
a  fourni  des  indications  souvent  incertaines  et  en  opposition 
avec  la  pratique. 
Ces  réserves  étant  faites,  nous  appellerons  équivalents  ali^ 
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«fen/atVfS  les  quantités  des  divers  alimcDis  de  rhomme  et  df% 
«mtnaux  qui^  comme  les  ëquÏTalents  chimiques  des  corps,  se. 
remplacent  mutuellement,  qui  produisent  les  mêmes  effets  phy- 
siologiques^ et  qui  peuvent,  par  conséquent^  se  substituer  les 
unes  aux  autres.  Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  équiva- 
lents nutiiiib,  ont  donné  des  chiffres, qui  diffèrent  beaucoup 
entre  eux.  Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques  exemples.  Té- 
qui  valent  du  froment  serait  49»  suivant  M.  Boussingault,  et  d'à* 
près  Bloch,  27,  Celui*ci  prend  pour  Téquivalent  du  seigle  le 
nombre  33,  et  M.  Boussingault,  ôl*  Einhoff  porte  l'équivalent 
de  l'avoine  à  83,  Bloch  à  39,  M.  Boussingault  à  54. 

On.  doit  considérer  dans  chaque  aliment  et  séparément  les 
matières  azotées,  le  principe  carbone,  les  substances  grasses,  les 
matières  minérales,  et  former  pour  chacun  de  ces  principes 
une  table  particulière.  Alors  seulement  l'emploi  des  équivalents 
alimentaires  aura  une  véritable  utilité.  Ainsi,  nous  verrons  plus 
loin  que  pour  une  partie  de  substance  azotée,  les  fèves,  les  ha^- 
ricots,  les  pois  et  les  lentilles  contiennent  environ  2  parties  de 
principes  non  azotés,  le  blé  ô  parties  et  le  riz  10  parties.  Lu 
viande  renferme  à  peu  près  trois  fois  plus  de  matières  azotées 
que  le  pain.  Mais  si  on  ne  prenait  pour  point  de  comparaison 
qu'un  des  principes  essentiels,  l'azote,  l'alimentation  deviendrait 
impossible.  Ainsi,  si  Ton  voulait  substituer  le  riz  ou  les  haricots 
secs  à  la  viande,  il  faudrait,  en  ne  tenant  compte  que  des  ma- 
tières azotées,  pour  250  grammes  de  viande  environ,  190  grammes 
de  haricots  et  550  grammes  de  riz.  Ces  quantités  renferment 
la  même  proportion  d'azote,  mais  la.  ration  de  haricots  et  sur- 
tout celle  de  riz  contiennent  trop  de  matières  carbonées.  Un 
sembli^ble  régime  serait  évidemment  nuisible  à  la  santé  et  ne 
pourrait  être  admis  que  comme  une  rare  exception.  D'un  autre 
côté,  si  l'on  voulait  substituer  250  grammes  de  viande  à  550 
grammes  de  riz  ou  à  750  grammes  de  pain,  l'homme  ne  tarde- 
rait pas  à  mourir  d'inanition.  11  ne  recevrait  pas,  en  effet,  à 
beaucoup  près,  la  quantité  de  carbone  nécessaire  à  la  produc- 
tion de  la  chaleur  animale. 

Une  bonne  table  des  équivalents  alimentaires  est  indispen- 
sable pour  la  formation  des  rations  normales,  et,  pour  le  prou- 
ver, prenons  pour  exemple  le  pain  et  la  viande  qui  forment  la 
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base  principale  de  la  nourriture  de  l*lioiniiie.  Si  on  admet  que 
100  grammes  de  pain  renferment  7  grammes  de  matière  azotée 
et  que,  pour  compenser  les  déperditions  que  l'homme  éprouve 
en  vingt-quatre  heures,  il  faut  que  les  aliments  fournissent  & 
Téconomie  130  grammes  de  matières  azotées,  il  faudra  prendre 
plus  de  1850  grammes  de  pain,  si  on  voulait  former  la  ration 
alimentaire  avec  cet  aliment  seulement.  Hais  cette  quantité  de 
pain  contient  un  excès  de  carbone  qui  est  une  perte  pour  le  con- 
sommateur et  qui  fatigue  les  organes  digestifs.  D'un  autre  côté, 
si  la  ration  était  composée  de  viande,  il  faudrait  pour  fournir  à 
l'homme  le  carbone  qui  lui  est  nécessaire,  environ  3  kilo- 
granmies  de  viande,  mais  cette  quantité  renferme  un  grand  excès 
d'azote  qui  serait  évidemment  nuisible  à  la  régularité  des  fono^ 
lions  physiologiques.  Il  faut  donc  établir  une  ration  mixte  avec 
la  viande  et  le  pain  de  manière  qu'elle  renferme  1  partie  d'ali- 
ments azotés  et  environ  4  parties  d'aliments  respiratoires.  Du 
reste^  l'instinct  nous  guide  dans  le  choix  de  nos  aliments,  et 
lorsqu'ils  sont  trop  azotés,  nous  augmentons  par  la  graisse,  par 
les  matières  amylacées  la  proportion  des  aliments  respiratoires. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Note  sur  /'huile  de  Bois. 
Par  M.  GuiBOUAY. 

Ce  curieux  produit  de  l'Inde,  nommé  par  les  Anglais  ff^ood 
oil  ou  Gurjun  Balsam ,  forme  déjà  le  sujet  de  deux  notices  pu- 
bliées dans  le  Pharmaceutical  Journal  de  M.  J.  Bell,  par 
Mi\l.  Charles  Lowe  et  Daniel  Hanbury. 

M.  Ch.  Lowe,  qui  savait  seulement  que  ce  liquide  résineux 
est  extrait  dans  l'Inde,  par  des  incisions  faites  à  un  arbre,  le  con- 
sidère comme  un  baume  de  Copahu  troublé  par  une  résine  ver- 
dâtre  tenue  en  suspension.  Le  baume  61iré  forme  un  liquide 
brun  et  transparent  dont  on  retire  par  la  distillation, 

Huile  volatile 65 

Résine  dore 34 

£aa  et  acide  acétiqae i 
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D'après  M.  Lowe^  l'huile  volatile  possède  tous  les  caractères 
de  celle  de  Copahu,  et  la  résine  dure  qu'il  regarde  comuie  de 
Yacide  copahuvique  pur,  exempt  de  la  résiae  tnolle  qui«  suivant 
lui,  existe  dans  la  plupart  des  copalius  du  commerce,  lui 
paraît  un  indice  de  qualité  supérieure  comme  médicatnent; 
j*avoue  que  je  comprends  mal  cette  conclusion  et  que  je  suis 
d'autant  moins  convaincu  de  l'identité  de  la  résine  dure  avec 
Tacide  copahuvique,  que  M.  Lowe  a  reconnu  au  nouveau  baume 
laineux  la  singulière  propriété  de  se  solidifier  quand  on  l'ex- 
pose,  dans  un  vase  fermé,  à  une  température  de  230"*  F.  (1 10<»  G.)« 
Le  copahu  ne  présente  rien  de  semblable. 

J'y  trouve  encore  cette  différence  que  le  nouveau  baume, 
distillé  avec  addition  d'une  petite  quantité  d'un  corps  oxydant, 
comme  le  chlore^  l'hypochlorite  de  chaux  ou  le  bichromate 
de  potasse,  fournit  une  essence  d'une  belle  couleur  bleue, 
tandis  que  te  copahu  ordinaire,  à  ré$ine  molle  (je  comprends 
toujours  peu),  fournit  à  peine  d'essence  colorée.  La  notice  est 
terminée  par  l'indication  d'une  falsification  qui  me  parait  à  la 
fois  peu  fondée  et  peu  à  craindre  ;  c'est  que  l'acide  sulfurique 
froid  produit  avec  le  copahu  une  coloration  pourpre  semblable 
à  celle  obtenue  avec  Thuile  de  foie  de  morue  ;  à  tel  point  que 
des  personnes  sans  probité  pourraient  vendre  un  mélange  d'huile 
d'olives  ou  d'une  autre  huile  gi*asse ,  avec  une  petite  quantité 
de  copahu  pour  de  l'huile  de  foie  de  morue  {Pharmaceulical 
Journal  y  t.  XIV,  p.  66). 

M.  D.  Hanbury  nous  apprend  dans  sa  notice  (1)  que  l'huile 
de  bois  est  extraite  du  Dipterocarpus  Éurbinatus  par  un  procédé 
tout  particulier  que  je  rappelle  en  peu  de  mots,  afin  de  mieux 
faire  connaître  la  nature  du  produit.  Pour  l'obtenir,  on  fait  une 
large  iccision  au  tronc  de  l'arbre,  à  environ  30  pouces  du  sol, 
sur  lequel  on  allume  et  on  entretient  du  feu  jusqu'à  ce  que  l'in- 
cision soit  charbonnée;  bientôt  après  le  liquide  commence  à 
couler.  On  le  conduit,  au  moyen  d'une  petite  gouttière,  dans 
un  vase  destiné  à  le  recevoir.  La  moyenne  du  rendement  des 
meilleurs  arbres ,  durant  une  saison ,  est  de  30  gallons  (136  li- 

(i)  Elle  a  été  insérée  dans  le  Jtturnal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^ 
t.  XXIX,  p.  289. 
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cres),  etc.  Roirborgh*  ajoute  que  llmile  de  bois  est  aussi  procTuite 
parles  dipterocarpus  incanus^  alatus  et  costaius.  Le  premier 
est  réputé  fournir  la  meilleure  sorte  et  en  plus  grande  quan- 
tité. » 

L'huile  de  bois  qui  fait  le  sujet  de  la  notice  de  M.  Hanbury, 
t  été  importée  en  grande  quantité  de  Moulmein ,  dans  l'empire 
des  Ftrmans  :  étant  filtrée. ,  elfe  forme  un  liquide  transparent  et 
d'un  brun  assez  foncé  par  transmission  ;  mais  elle  parait  opaque 
et  d'un  Tert  obscur  quand  on  la  regarde  par  réflexion.  Elle 
possède  donc  à  un  degré  très-n»arqué  le  dîchroîsme  obseryédans 
toutes  les  ^t^^  de  résines  obtenues  par  le  feu.  J'insiste  sur  ce 
esraetère  qui  fixe  la  nature  de  Thuile  de  bois,  laquelle  n'est  pas 
sûnplempnt  un  produit  naturel  comme  le  copahu  ;  mais  qui 
vésulte  fti  partie ,  au  moins ,  d'une  modiftcatîon  liquide  de  la 
résine  des  dipterocarpus^  obtenue  par  l'intermède  du  calorique. 
Cette  huile  de  bois  de  Moulmein  est  plus  consistante  que  l'huile 
d'olives;  elle  pèse  0,964  et  possède  une  odeur  et  un  goût  très- 
an»logU4^  è  ceux  du  copahu.  Elle  se  dissout  dans  deux  fois  son 
poids  d'alcool  absolu ,  à  Texception  d'une  petite  quantité  de 
matière  qui  se  sépare  par  le  repos. 

Mais  la  propriété  la  plus  curieuse  de  cette  huile,  déjà  reconnue 
par  M.  Lowe,  et  observée  de  nouveau  par  M.  Hanbury,  est  celle 
qu'elle  possède  de  se  solidifier  quand  on  la  chauffe  dans  une 
fiole  bouchée,  à  f66*  dr  Fahrenheit  (130"  cent);  à  cette  tempé- 
rature, l'huile  se  trouble  et  devient  tellement  gélatineuse  qu'elle 
ne  se  déplace  pas  par  le  renversement  du  vase.  Après  le  refroi- 
dissement ,  la  solidification  devient  encore  plus  complète  ;  mais 
une  douce  chaleur  aidée  d^une  légère  agitation  rétablit  la  li- 
quidité preitnère.  M.  Lo'vre  avah  indique  la  température  de 
990  Fahr.  pour  la  solidification  de  l'huile  de  bois  :  je  suppose 
que  îa  différence  de  température  indiquée  par  les  deux  obser- 
vateurs tient  à  celle  des  liquides  sur  lesquels  ils  ont  opéré;  car 
de  même  t{x\e  le»  copahus  fournis  par  les  divers  copahiferai^A- 
mériqu^,  ou  que  les  térébenthines  produites  par  les  diverses 
espèces  de  prns  et  de  saprrrs  ne  sont  pas  identiques,  de  même  il 
est  très-raisonnable  de  penser  que  les  huiles  debois  fournies  par 
les  dipterocarpus  turbmatus,  incanus^  alatus,  costatus^  etc.,  ne 
sont  pas  absohimeot  semblables  ;  la  température  plus  ou  moins 
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éleyëe  que  l'huile  a  subie,  doit  être  aussi  une  cause  de  Tariadon 
dans  les  propriétés  du  produit. 

Ce  que  ]e  dis  ici  nVst  pas  une  supposition;  c'est  un  fait  dès  à 
présent  certain.  Il  y  avait  à  l'exposition  universelle  de  18^^ 
deux  échantillons  d'huile  de  ioû,  l'un  provenant  de  Canara^ 
l'autre  de  Tenoiserim.  L'un  de  ces  échantillons,  |e  ne  sais  le- 
quel ,  renfermé  dans  un  petit  pot  en  terre  blanche  qui  tient  le 
milieu ,  pour  la  finesse,  de  la  pâte ,  entre  la  terre  de  grès  et  la 
porcelaine,  avait  été  donné  par  M.  le  D'  Royle  à  M.  Delesse, 
membre  du  jury  international  qui  était  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  les  bitumes  et  pétroles  admis  à  l'exposition.  M.  Delesse, 
ne  trouvant  pas  là  ce  qu'il  cherchait^  me  fit  remettre  Téchan- 
tillon  que  je  jugeai  de  suite  devoir  être  le  nouveau  cofoku  an- 
noncé par  M*  Ch.  Lowe.  Il  se  rapproche  en  effet  beaucoup  plus 
du  baume  examiné  par  M.  Lowe^  que  de  celui  que  je  dois. à 
l'obligeance  de  M.  Hanbury. 

V huile  de  hoisàe  M.  Hanbury  a  presque  la  liquidité  de  l'huile 
d'olives  ;  placée  entre  l'œil  et  le  soleil ,  elle  est  complètement 
transparente  et  d'une  couleur  de  vin  de  Malaga  foncé;  vue  par 
réflexion ,  elle  parait  opaque  et  d'un  vert  olive.  Elle  se  conduit 
avec  l'ammoniaque  et  la  magnésie  d'une  manière  très-différente 
du  copahu. 

Mélangée  avec  l'ammoniaque  liquide,  à  22*  B,  dans  la  pro- 
portion, en  poids,  de  5  parties  de  baume  sur  2  d'alcali ,  elle 
forme  immédiatement  une  mixture  opaque  et  très-épaisse  qui 
ne  varie  pas  avec  le  temps. 

Elle  ne  se  solidifie  pas  par  1/16«  de  magnésie  calcinée  :  les 
deux  matières  se  séparent  par  le  repos. 

L'huile  de  bois  remise  par  M.  Delesse  a  l'aspect  d'un  liquide 
épais  et  comme  un  peu  gélatineux.  Après  avoir  laissé  déposer 
un  peu  de  résine  verte  qui  s'y  trouvait  suspendue ,  elle  est  de- 
venue presque  transparente  ;  placée  entre  Toeil  et  le  soleil ,  elle 
est  d'un  rouge  pur  assez  foncé;  vue  par  réflexion,  elle  parait 
toujours  rouge,  mais  trouble ,  et  ressemble  à  un  liquide  dans 
lequel  on  suspendrait  par  l'agitation  de  la  poudre  fine  de  co- 
chenille. La  couleur  complémentaire  du  rouge  ne  paraît  donc 
pas  par  ce  moyen  ;  mais  elle  devient  manifeste  quand ,  après 
l'agitation ,  une  couche  mince  de  liquide  recouvre  la  paroi 
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.Bivërieii^de  la  bouteille.  Alors ,  de  qiaelqiie  maiiière  qo*pti 
yegarde  cette  couche  mince  »  elle  paraît  d'une  belle  couleur 

Cette  même  couleur  verte  parait  eocoreet  devient  persistante 
lorsque  9  après  avoir  dissous  Pfauile  de  bois  dans  l'alcool  ^  on 
abaudmine  le  liquide  à  Tëvapotaiion  spontanée  :  on  voit  alors , 
vers  le  baut  de  la  capsule,  entre  des  parties  de  résine  verte,  des 
liooppes  hlanebes  et  rayonnées  qui  appartiennent  à  un  principe 
particulier  clont}e  laisse  Texamen  subséquent  à  ceux  qui  ont 
«ne  fifÊê  grande  quantité  de  madère  à  leur  disposition.  Quant 
à  la  résine ,  eUe  a  acquis  une  couleur  verte  permanente  que  Ton 
retrouve  dans  la  résine  sèche,  qui  reste  quand  on  a  fait  bouillir 
pendant  assez  lonf;temps  Tfauile  de  bois  avec  de  Fean.  Cette  cou-» 
leur  verte  qui  est  aussi  celle  de  la  belle  résine  de  Ptney  {vateria 
mdie0)^  que  l'on  voyais  à  l'exposition ,  établit  un  point  de  rap* 
port  entre  deux  produits  qui  proviennent  d'arbres  appartenant 
à  la  même  lamiUe,  celle  des  ékfUroearpéet  ;  mats  là  s'arrête  la 
ressemfaianee,  car  la  résine  du  vtUeria  indica  est  insoluble  dans 
l'alcool  et  très«imparfaitement  soluble  dans  l'éther,  tandis  que 
la  résine  verte  de  l'huile  de  bois  est  facilement -soluble  dans  ces 
deux  menstrues.  Enfin  fkmit  de  frets  provenant  de  l'expontion 
se  comporte  comme  le  copahu  avec  l'ammoniaque  et  la  magné» 
sie  calcinée.  Elle  se  solidifie  très-promptement  avec  1/16*  de  ma- 
gnésie calcinée,  et  son  mélange  avec  l'ammoniaque^  redevient 
liquide  et  à  peu  près  transparent,  après  un  instant  d'opacilfeé. 

Je  suis  loin  d'en  conclure,  avec  M.  Lowe,  que  les  deux  corps 
oléo*résineux  sont  chimiquement  identiques  ;  mais  par  rapport 
à  l'emploi  médical,  je  pense  qu'à  l'instar  des  corps  de  compo- 
iiûon  analogue,  comme  les  térébenthines  et  les  baumes,  liquides 
ou  même  solides,  tous  ses  composés  végétaux  peuvent  être  utiles 
pour  remédier  à  l'état  catarrhal  des  membranes  muqueuses.  Je 
termine  en  disant  que  l'huile  de  bob  de  M.  Hanbury  et  celle 
provenant  de  l'exposition  n'ont  probablement  pas  été  extraites 
par  le  même  procédé.  La  {Mremière  a  dû  être  obtenue  à  l'aide  du 
feu ,  par  le  procédé  décrit  par  Roxburgh  ;  la  seconde  a  sana 
doute  été  obtenue  sans  Tintermède  de  cet  agent,  car  je  ne  lui 
trouve  pas  le  signe  caractéristique  des  huiles  qui  résultent  de 
Faction  du  feu  sur  les  résines. 

Jmum.  4ê  Fkmrm,  et  de  Ckim.  S"  siRis.  T.  XXX.  (S«ptenbro  l»:80       1 3 
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De  V action  qu'exerce  l'itain  lur  ta  eoulewr  blme  de*  «mUMv. 
Par  M.  L.  J.  Avoillu  ,  d*Ypres. 

flo  fkénomèaeàmflnmtnnÊmi  à  snW^re,  c*ttt  le  dMMigeBieat 

-  4e  «otttewrqui  m  nanMeite  pendant  la  florakob  de  la  ^Mctte 
«doraaie,  B'iu  ïAwê  faicë  an  awwm^de  acm  i|iaaaMiwci»tit  y 
«etto  fleur  pa»a  faîaiic6t  wm  hieufÉAe  et  màn  a«  faune  aale.  Te«8 

:  las  iiharmaeeldgisteB  êonC  A'mocoifd  fomt  a^ribuer^^  atvc  Vaai- 
«|aeii0 ,  œ  cbas^iineiit  de  ooolettr  à  ^uaa  abftariiaa  da  F«xygèlie 
de  l'air  par  lea  rioletltet. 

Cette  expiication  aemfale  ay  pBMNcraèavd  •afaai  «aiiireilr; 
Aak  un  examen  filiit4ninii<îeux  dea  ùlïU  4(«î  ae  paatent  pendant 
)a  déconvposîtion  det  vë|^ux  ne  peraMt  pftua  d'admeilve  cette 
îMerpréiatien. 

Oa  sait  ^«jpn-mtieaprodoîia  delà  Icm^aaaiîaa  pvonîde  que 
aiibiaKnt  u>us  les  végétaux  îndbtinctemeat^  ae  «aoove  i'iacide  aeé- 
tique.  Or,  à  mesura  que  raÀiîon  vkale  diaikiae,  la  désorgani- 
aatioD  ayanoeç  l'aeide  acédqua  qui  en  pravieflt  détruit  d  afoard 
la  couleur  Meue  des  arioleéies  $  pi^»  loiaqu^l  «st  dlnuiaë  à  aen 

-  4m»  par  la  ebaleur  atmospkérique  e«  chaaaé  par  tes  vents ,  la 
Asur  se  dessèche  et  la  eoulenf  disparaît  totalenteat.  Mais  ai  l'«n 

-^réaotie  oes  fleurs  au  mouieut  eu  elies  eommeneeut  Â  pâlir,  ce 
qui  est  un  indice  de  d^eempoaiiioB ^  et quon  met  leur  tnftiaion 
4BU  centact  arec  un  coips  faoïkmeut  oxydaUeV  td  que  l'étain, 

^  l'açjule  aeétiqne  natasaut,  au  lieu  d^  4MHitiiaier  à  réagir  aur  la 
eouleur  bleue  végëule,  se  paeteaur  le  lu^I  «t  iWxyde;  par 
conséquent,  Hniikaien'  vestanc  oonatamniaiit  neutre  et   n'ayant 

-  plua  à  seuifrir  de  if'aotton  de  Tadde,  repread  sa  eau^r  Ucue. 
Yoilà  pourquoi  ii  est  nécessaire  de  préparer  cet  faydfolé  dans 
êÊÊ  Yases  d«tain  si  l'eu  veut  kii  oanserver  laeeukur  qui  lui  est 
paopre. 

L'addition  du  sucre  poiur  transfariner  cet  kifusum  en  sirop , 
n'offre  ^d'abord  rien  de  remarquable  ;  ce  n'est  qu'avec  le  temps, 
et  lorsque  oe  saedbarolé  commence  à  subir  les  altérations  propres 
Â  ce  genre  de  médicaments,  c'est-à^^dire ,  quand  la  fèrmentaliian 
s'y  établit;  qu*on  le  voit  changer  de  couleur,  pnndre  uaeteidle 


poucpre  f  puift  pâlir  et  eafio  ckyeilîv  Uaac  itieé  Le  sivop  aceuai 
alors  une  saveur  aigit  et  r<Miga  le  papier  à»  touroesdl.  La  pré^ 
sence  d'un  acide  e^t  dcM»c  anaaifeate  et  cet  acide  ne  peut  être  autre 
que  raci4e  acélkpie,  pui^%ue  c'est  lai  qui  dérive  de  la  ferneiUat 
tion  alcoolique  que  subii  le  sirop.  Dans  eet  état  U  est  iniposîble, 
en  le  mettant  en  contact  ayec  Tëtain ,  méine^  i  chaud,  de  le  ra- 
mener à  sa  couleur  primitiye ,  Paltéraiion  étant  trop  avancée» 

Pleur  prévenir  ces  changements  et  conserver  le  sirop  constam* 
ment  en  bon  état,  l'expérience  m^  appris  qu'il  suffit  de  mettre 
quelques  fragments  d'éta.in  pur  dans  le^  bouteilles  et  da  les  secouer 
de  temps  en  temps  afin  que  l'acide  qui  se  forme  puisse  se  porter 
sur  le  mémXj  l'oxyder  et,  de  ottle  manière,  tenir  fe sirop  dans 
mm  parfais  élat  de  ncutraliié. 

Dans  le  courait  du  moia  de  mars.  1854,  je  préparai  du  sirop 
vidât  aveotous  les  soins  que  pponounandent  le  phannaoologuci 
et  en  aseitant  à  paaiit  lesezoellenles  indicasions  que  j*ai  triMiyëca 
dans  le  travail  que  M.  Hurant-^MoutiUard  a  publié  il  y  a  queiquei 
années  (à)  sur  le  même  sujet.  J'en  ^emplis  une  bouteille  verte ^ 
la  capacité  d'un  quart  de  flacon^  que  j'abandonnai  au  repoasans 
^ua  deparéoaiKions  que  pour  un  sirop  ordinaire.  Baas  d'autres 
flacons  j'ajoutai  des  fragments  d'étain  bien  pur  9  je  les  entourai 
de  papier  gris,  les  plaçai  à  câté  du  premier  dans  un  lieu  obonr, 
en  ayant  soin  de  les  seoouer  de  tempe  i  autre,  tandis  que  k  pre* 
mier  fut  laissé  en  rcpoa. 

Depuia  eelte  époque,  œ  dernier  s'est  notahkmeftt  décoloré, 
tandiaque  la  couleur  du  sirop  auquel  j'avais  ajouté  de  f  étain  n'a 
pas  éprouvé  de  ebangement  scsisible. 

Avant  l'agilation  j^ai  remacqué  que  Tétain  était  de  couleur 
l^ne,  tandis  -cps^aptès  il  reprenait  son  brillant  métallique rde 
méuie  le  sirop,  jqm ,  chaque  fois,  arai  t  pais  une  légère  teinte  pouiw 
pœ ,  reprenait  sa  couleur  bleue  primitive  après  avoir  été  agité. 

CesobservatioDS  ne  firent  que  Mmfirmer  mon  opinion  au  sujet 
des  pbénomèaee  dont  je  me  suis  occupé  dans  oet  article,  à  savoir 
que  la  déoolof  ation  du  sivop  de  violettes  doit  être  attribuée,  nea 
à  i'influeneede  Voxygènedel'air^  mais  à  celle  de  l'acide  acétî^w 
que  la  fermentation  y  développe,  et  que  la  peraistance  de  la  cou-* 


(i)  y  oit  Journal  tUpharmaêêiàH^êêkimi»,  t.  XXII,  p.  §. 


leur  blen€  ao  moyen  de  rëtaîit,  «st  déterminais  parPaedOB  de 
Pâcide  «icMqiie  naissant  sur  œ  métal.  ECectÎTement,  qaeHe 
Niflii^nce  l'oxygène  de  l'air  pourrait-il  exercer  sur  le  sirop  cou^ 
tenu  dans  un  flacon  exactement  rempli  ei  bouché  avec  soin? 
(/oum.  de  Pimrm.  d^Awo$n,) 


OèsertHUÎQAt eùnctmeiolt  U  iépM qutt^  formêdam  le  laudanum 
liquidé  de  Sydmkam. 

Par  M.  BiaoT,  pkannacien  nilittire  k  Malîiiet. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham  est  ub  médicament  connu 
depuis  deux  siècles  environ  et  dont  l'emploi  est  des  plus  fréquents 
en  pharmacie.  Néanmoins,  il  B*en  est  pas,  peut-être,  dont  le 
mode  de  préparation  laisae  autant  à  désirer,  Unt  sons  le  rapport 
des  ingrédients  peu  compatibles  qui  entrent  dana  sa  composition, 
que  sous  celui  du  dissolirant  qui  sert  à  en  extraire  les  principes 
aciile.  Je  n'en  tcux  pour  preuve  que  les  nombreuses  noies  pu- 
bliées dans  cea  derniers  temps,  dans  le  but  d'indiquer  les  modi- 
fications qtt*il  serait  utile  d'apporter  dana  la  confection  de  ce 
médicament  composé. 

Celles  de  œs  modifications  qui  méritent  la  plus  sérieuse  eon- 
aidératioB  ^^  en  ce  sens  qu'elles  paraissent  obvier  aux  deux  prin«* 
cipaux  griefs  du  mode  opératoire  ancien, spnt,  sans  contredit, 
remploi  d'un  opium  titré ,  c'est-à-dire  dont  la  ridiesse  en  alca- 
loïdes soit  oonnue ,  et  la  substitution  au  vin  de  Malaga  d*un 
alcool  dont  le  degré  soit  déterminé.  U  est  à  peine  nécessaire  de 
'  a'appesantir  sur  les  motifs  qui  militent  en  bveur  de  ces  cbsnge- 
ments  à  la  formule  prinaitive.  En  effet»  ne  sait-on  pas  que  la 
quantité  de  morphine  varie  considérablement  dans  les  différents 
opiums  du  commerce,  de  telle  sorte  que  si  l'on  considère  ce  sue 
exotique  végétal  d'une  manière  générale  et  sans  a^mr  aucun 
égard  à  son  lieu  de  production ,  on  arrive  A  cette  conclusion» 
bien  digne  de  fixer  l'attention  des  praticiens,  et  que  nous  a  lait 
oonnaiire  M.  A.  Chevallier,  dans  son  discours  hxà  la  séance 
de  rentrée  de  l'Ecole  de  phannacie,  le  7  novembre  1 849  ;  à  sa- 
voir que  les  proportions  de  morphine  peuvent  varier  de  10  à  32 
grammes  pour  600  grammes  d'opium. 
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D'un  autre  cAlé,  Jourdan  nous  .appraid  qu«  Sydenban  lui- 
même  ,  qui  nous  a  léguë  la  formule  de  cette  préparation  si  unir 
venellemenl  oonnuc,  n'y  atlachait  pas  autant  d'importanoe 
qu'on,  ra  fait  depuis.  Chose  étonnante  !  U  est  plus  que  probable 
que 4  si  au  milieu. du  dis^septiènse  siècle,  époque  ou  vivait ^cet 
îUtttttM  médecin ,  on  eut  été  aussi  bien  tenseigné  qu'on  l'eit  de 
nos  jours )  sur  k  oomposiii^m  exaote  de  l'opium^  U  ne  serait 
certes  venu  à  personne  Tidée  d'employer  comme  excipient  un  li^ 
qutde  tel  que  k  vin,  dont  le  moindre  défaut,  dans  cette  circon* 
•tance  y  est  de  présenter  une  caomposition  et  surtout  une  forée 
dissolvante  très-stiseeptibles  d'éprouver  certaines  variations.  JU 
serait  donc  rationnel  de  remplacer  ce  menstrue  par  un  autre 
dissolvant  plus  convenable ,  capable ,  non-setikment  d'épuiser 
Topium  de  tous  ses  principes  actib  y  mais  encore  de  maintenir 
en  solution^  d'une  manière  permanente,  ces  bases  végétales 
dont  l'action  sur  l'économie  est  si  énergique  et  dont  la  décou- 
verte est  une  des  plus  belles  gloires  de  k  chimie  moderne. 

Outre  les  deux  vices  capitaux  de  préparation  que  je  viens  de 
relater,  il  en  existe  peut-être  un  troisième  qui, pour  ne  pas 
avoir  été  indiqué  d'une  manière  positive,  n'en  serait  pas  moins  ^ 
grave,  s'il  venait  à  être  con6rmé  définitivement:  en  effet, 
il  aurait  égakment  pour  résultat  d'entraîner,  au  bout  d'un 
certain  temps,  il  est  vrai ,  une  diminution  notable  dans  un  ou 
plusieurs  des  alcaloïdes  de  l'opium,  dissons  dans  le  vin.  Je 
veux  parler  du  dépôt  plus  ou  moins  considérable  qui  s'opère 
dans  le  vin  d'opium  aromatique,  dépôt  qui  augmente  d'une 
maitière  très-sensible  avec  le  temps  et  peut-être  bien  atissi  avec 
k  lumière» 

Les  auteurs,  en  parlant  de  ce  précipité,  n'y  ont  pas  attadié 
une  bien  grande  importance  ^  Dorvault,  dans  son  Officine  y 
page  709,  considère  ce  dépôt  comme  étant  formé  de  polichrolfe^ 
et  Soubeiran  ,  dans  son  Traité  de  pharmacie,  page  168,  écrit 
ces  lignes  :  ««  Au  bout  de  quelques  temps,  il  se  fait  un  dépôt 

•  assez  abondant  dans  le  kudanum.  On  avait  cru  que  c'était 
»  la  polychroite  du  safran  qui  se  séparait  ;  M.  Henry  a  reconnu 

•  que  c'est  de  la  matière  colorante  pure,  a  II  est  vrai  que  plus 
bas,  le  même  auteur  ajoutes  «  Il  est  possible  que  la  malièce 
»  tBuuaute  contenue  dans  la  caoneile  et  dans  le^  girofles,  déter^ 
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1»  nhiela  sëiiarfttîoii  À*mot  partie  èè  la  codëîtie  et  de  la  aareo* 

Le  Cam  dit^  4êm  smi  Cûmn  de  pharmtÊm,  ]MgrâÛ§,  qsck 
tanBÎtt  leiNl  i  précipiter  la  tsodéine,  la  nvarphtae  et  la  narootifte* 
•  Les  espériences  qui  ont  ët^  tentées  «feM  «et  dernièwv  annéee^ 
«mt  earalKMi<lanu»efit  prouvé  •que  la  ppeparatioa  dm  bMicbmitin, 
d^mprèê  la  formole  de  Sydenham,  a  potir  effet  de  laisterdans  ie 
midu  de  t'opérafioii  une  quantité  plus  o«  motus  grande  de 
morphine.  Il  est  à  svpposer  que  cet  alcali  régéul  est  préctpitd 
et  reteai»  dans  le  tnare,  à  fêtât  de  tannage  Insoluble.  Mais  est-il 
Masi  bien  procn^  quil  s'en  séparé  de  nouTellrs  proportions  dans 
le  Iftudanunci  lut*-niéme,  quelque  temps  après  la  préparation  de 
<9e  dernier?  H  est  tout  an  moins  permis  d'en  douter,  en  présence 
des  opinion  contradictoires  des  différents  auteurs  que  je  viens 
de  citer.  Et  cependant,  l«Nrsqu'it  s'agit  d'un  médicament  aussi 
actif  que  le  vin  d'opiom  composé ,  ce  n*est  pas  nne  cliose  peu 
importante  que  de  eonnahre  eiactement  les  circonsuncea 
qui  peuvent  influer  sur  la  diminiMion  de  quelques-uns  de  ses 
principes  -  constituants  I 

J'avais  depuis  longtemps  l'intention  de  faire  quelques  rechei^ 
cfaes  analytiques ,  dans  le  but  d'élucider  cette  cpiêstion  ^  mais, 
peur  arriver  è  un  résultat  conduant  y  il  était  nécessaire  d'opé* 
rer  avec  un  dépdt  assez  considérable  ,  afin  qu'il  fât  possible  de 
retrouver  les  principales  bases  organiques  avec  toutes  leurs  pro- 
priétés caractéristiques. 

Le  laudanum  qui  m'a  fourni  le  dépôt  que  fat  soumis  à  mes 
investigations,  a  été  préparé  avec  l'opium  brut.  Il  a  été  reça 
de  la  pharmacie  centrale  de  l'armée,  £n  trois  expéditions  diffé* 
rentes,  et  versé  dans  la  même  bouteille.  On  a  eu  soin  de  ne  ja- 
mais le  transvaser  qu'après  un  repos  de  buit  jours  an  moins, 
et  le  plus  souvent  après  un  temps  beaucoup  plus  long.  Oa  peut 
donc  considérer  ce  dépôt,  comme  provenant  de  6  kilogrammes 
delaudanirai^  dont  le  premier  tiers  se  trouve  en  magasin  depuis 
vingt  et  un  mois,  le  deuxième  tiers  depuis  quatorze  mois,  et 
le  troisième  tiers  depuis  sept  mois  environ. 

Le  dépôt  en  question,  convenablement  égoutté,  pesait  15 
grammes.  Il  constituait  une  matière  d'apparence  extractive^ 
d^une  couleus  très-foncée  et  présentait  par>ci  par  là  des  fiisi-* 
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nratfl  gui  s'attachaient  fortement  aa  Terre  et  qui  ayaient  la 
plus  grande  analogie  avec  le  cacMitchouc. 

On  le  fait  bouillir  à  trois  reprises  différentes  avec  de  Peaii 
àistinée  et  acidulée  arec  5  grammes  d'acide  aeétique  concentré*. 
Les  liqueurs  réunies  et  filtrées  sont  fortement  colorées.  Elles 
sont  décolorées  à  l'aide  du  charbon  animal  purifié  et  évaporées 
k  peu  près  à  siccité.  Le  résidu  ,  auquel  on  ajoute  encore  quel- 
ques gouttes  diacide  acétique^  est  épuisé  par  de  Talcool  conoeu- 
tré  et  bouillant,  à  deux  différentes  reprises.  On  filtre  et  on 
réunit  les  liqueurs  alcooliques.  Celles-ci  présentent  une  réaction 
légèrement  acide  et  sont  encore  quelque  peu  colorées.  On  les 
traite  par  le  carbonate  de  soude  en  excès  et  on  obtient  un  abon- 
dant précipité  gris-brunâtre,  surnagé  par  un  liquide  jaunâtre. 
On  verse  le  tout  sur  un  filtre  et  on  lave  parfaitement  le  précipité 
avec  de  Teau  froide.  On  le  sèche  et  on  le  traite  ensuite  par  de 
Tacidé  sulfurîque  très-dilué.  La  solution  acide  obtenue,  après 
avoir  été  de  nouveau  traitée  par  le  charbon  animal ,  est  filtrée 
H  précipitée  par  le  carbonate  de  soude.  On  obtient  un  précipité 
d'un  blanc  légèrement  grisâtre,  que  Ton  traite  sur  un  filtre  avec 
un  peu  d'éther,  afin  d*enlever  les  dernières  traces  de  matière 
colorante.  On  place  à  part  la  solution  éthérée,  pour  y  recher'* 
rf)er  la  présence  de  la  narcotîne  (1).  Le  .précipité ,  après  son 
traitement  par  Téther,  est  séché  et  épuisé  par  de  Taicool  bouit 
tant  à  plusieurs  reprises.  On  évapore  jusqu'à  réduction  de  moi- 
tié ,  on  laisse  en  repos ,  et  le  lendemain  on  trouve  le  fond  de  la 
capsule  entièrement  tapissé  d'aigniltes  brillantes  et  tout  à  fait 
Inedlores.  On  sépare  les  eaux  mères,  et  après  une  ëvaporation 
convenable ,  on  obtient  de  nouveaux  cristaux ,  moins  blancs 
cependant  que  les  premiers.  Enfin  uoé  troisième  et  dernière 
cristallisation  fournit  de  nouvelles  aiguilles  légèrement  colorées, 
.Tous  ces  crisUMix  sont  rénoâs  et  desséchés  dans  one  capsule  en 
«erre,  dont  le  poids  est  connu  d'avance.  Après  refrotdisiementy 
le  poids  de  la  capsule  pst  angnoencé  de  1A'-,18* 

J'avoue  qu'avant  de  soumettre  ces  cristaux  à  l'action  des 
réactifs ,  je  me  tenais  pour  œciain  que  j'avais  retiré  de  la  nipr-- 

.  (i>.  Cette  Jioluiiaiii  convenablencnt  actd«dée  et  «lëcoievée,  a  fosrni 
avec  le  carbonate  de  soadenn  précipité  très-peu  abpAd^iul  d9  narcotioe. 
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phîne  à  peu  près  pure ,  ou  tout  au  plus  mélangée  avec  tine  mî- 
mme  proportion  de  codéine.  Pour  m*en  assurer,  j'ai  repris  Ift 
masse  cristalline  avec  de  Falcool  bouillant  et  j'ai  fait  cristalliser 
^  nouveau.  C'est  avec  ces  derniers  cristaux  que  j*ai  obtenu  les 
réactions  suivantes.  On  verra,  d'après  Texamen  des  résuluts^ 
combien  mes  conjectures  étaient  peu  fondées. 

1.  Ces  cristaux  se  présentent  sous  forme  d'aiguilles  incolores 
et  brillantes.  A  la  loupe,  on  distingue  facilement  de  belles  pail- 
lettes nacrées. 

2.  Ils  ont  une  saveur  pour  ainsi  dire  nulle. 

3.  Ils  ont  une  action  peu  prononcée  sur  le  papier  de  tournesol, 

4.  Ils  sont  presque  entièrement  solubles  dans  Téther. 
6.  Ils  ne  colorent  pas  en  bleu  le  chloride  ferrique. 

6.  L'acide  azotique  pur  les  dissout,  en  prenant  une  colora- 
tion jaunâtre^  qui  se  fonce  au  bout  de  quelques  instants. 

7.  L'acide  suif urique^  mélangé  avec  quelques  gouttes  d'adde 
azotique,  produit  immédiatement  une  coloration  rouge  de  sang, 

8.  Ils  saturent  complètement  les  acides  acétique  et  chlorhy* 
drique ,  et  forment  des  sels  qui  possèdent  une  amertuine  très* 
prononcée. 

9.  Le  chlorhydrate  ne  colore  pas  en  bleu  le  sel  ferrique.  Lon- 
qu'on  le  met  en  contact  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
concentré ,  quelques  points  rouges  apparaissent  au  milieu  de  la 
masse  cristalline. 

10.  Le  même  sel  est  précipité  en  blanc  par  la  potasse  causti» 
que»  mais  la  plus  grande  partie  du  précipité  ne  se  redissoat  pas 
dans  un  excès  du  précipitant. 

11.  La  liqueur,  séparée  du  précipité ,  ne  fournit  qu'on  l^er 
trouble  avec  le  chlorure  ammonique. 

12.  Le  précipité  obtenu  au  n*  10,  présente  tous  les  caractèret 
indiqués  aux  n««  2,  3,  4,  5,  6,  7  et  8.  Ces  réactions  indiquent 
suffisamment  la  présence  de  la  narcotine. 

D'après  ces  indications  on  peut  donc  conclure  t 
1*  Que  le  dép6t  formé  dans  6  kilogrammes  de  laudanum  ^ 
une  année  environ  après  sa  préparation  ,  renferme  un  peu  plat 
d'un  gramme  d'une  substance  basique,  possédant  tous  les  ca» 
ractères  de  la  narcotine. 
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'  T  Qu'il  est  postible  que  celle^  aoU  mâaogée  arec  un  fe^ 
de  codëioe  et  peut-être  aussi  ayec  de»  tracea  de  morphine.. 

3*  Que  dans  tous  les  cas,  il  a  été  impossible  de  constater  la 
présence  de  cette  dernière ,  vu  que  ses  réactifs  les  plus  cafacté-» 
ristîques  n*ont  amené  qu*un  résultat  à  peu  près  négatif. 

Par  conséquent,  de  l'enaernble  de  ces  reofaeréhes,  on  doit 
admettre  que  le  laudanum,  en  Tieiilissant,  laisse  déposer,  outre 
la  matière  colorante  du  safran,  une  quantité  de  narcotine  rela- 
tiyement  fort  considérable,  si  on  la  compare  surtout  aux  pro- 
portions excessivement  minimes  de  codéine  et  de  morphine  qui 
ont  pu  se  précipiter  en.ipêuçie  temps  qu'elle,  et  dont  la  présence, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  n'a  pu  être  observée  d'une  manière 
positive* 

Un  dernier  mot  avant  de  terinine^  cette  note. 

La  nouvelle  pharmacopée  noua  aura  trèsrprobablenient  oojf^ 
serve  intacte  la  formule  de  ce  précieux  remède.  On  se  trouvera 
donc,  comme  par  le  passé,  obligé  de  la  suivre  exactemei^t,  et 
par  conséquent  ou  continuera  à  délivrer  le  laudanum  au  malade 
flous  deux  aspects  différents^  trouble  ou  limpide.  Dans  le  pre.-* 
mier  cas,  il  est  inutile  d*insister  sur  l'inconvénient  qu'il  ]|  a  de 
fournir  un  produit  peu  agréable  à  la  vue,  et  dans  le  second,  on 
administre  un  médicament  qui  a  perdu  une  certaine  quanUt(é 
4e  ses  principes  actifs ,  ou  qui,  tout  au  moins,  est  privé  â'um^ 
§rande  partie  de  la  narcotine.  Il  est  bien  vrai  que^  s'il  faut  s'^ 
^rapporter  aux  expériences  que  JM.  Soubeiran  a  faites,  de  concert 
avec  iM.  Bally,  cette  substance,  que  Ton  a  longtemps  considérée 
comme  le  principe  excitant  de  Topium ,  ne  jouirait  d'aucune 
propriété ,  bien  entendu/  lorsqu'elle  est  à  l'état  libre ,  puisque, 
d'après  M.  Magendie,  certains  acides,  tels  que  les  acides  sulfu-^ 
rique  et  acétique,  auraient  pour  effet,  en  s'y  combinant,  de 
modifier  ses  propriétés  physiologiques  et  de  lui  communiquer 
une  action  médicale  assez  prononcée.  Un  fait  qui  vient  confir- 
mer, me  parait-il,  cette  manière  de  voir,  c'est  que  la  narcotine, 
à  l'état  isolé,  est  complètement  insipide,  tandis  qu'elle  acquiert 
une  saveur  très-amère  lorsqu'elle  se  trouve  sous  forme  de  com- 
binaison saline.  Or,  si  Ton  admet  que  cet  alcaloïde  existe  dans 
le  laudaniun,  à  l'état  d'acétate ,  on  ne  peut  guère  supposer  que 
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la  présence  y  soit  tout  à  fait  sans  aucune  importance,  {jéfdi» 
Mgeê  de  mèi.  miKi.  et  Journ.  de  Pkarm.  t Anvers]. 


CxtrâU  tef  SbuuUf  fti  Ci|âM  et  be  yt^^va»^ 


moif  sur  Fcirainen  des  faiinea  et  des  9«in*>  P^  M*  RivoTt 
profiesseur  à  l'Ecole  impériale  des  mines» 

Le  travail  remarquable  dont  nous  kious  proposons  de  prë- 
semer  ici  te  résumé  à  nos  lecteurs,  a  été  provoqué  par  l^achni- 
nistration  de  Tagriculture  et  du  commerce^  qui  a  chargé  M.  Rivol 
de  l'examen  d'un  grand  nombre  de  pains  et  de  ftirines,  dans  le 
but  d*en  constater  ta  quathé  et  là  râleur  relative. 

Cet  habile  cbimiste  s'est  attaché  particulièrement  au  point  dte 
-me  pratique  des  questions  qu'il  avait  à  iésoudve,  et  partant,  A 
liéterminer  PensemMe  des  opérations  par  lesquelfes  on  peut  re* 
'cotmattre  asses  rapidement  la  quafité  d'un  pain ,  ou  la  vateur 
eDmmercîaie  d^une  fkrine  destinée  à  la  fabrication  du  pain. 

La  détermination  de'  l'a  qualité  des  pains  que  Ton  peut  obtenir 
«vee  les  diverses  farines,  est  à  ses  jeux  k  complément  néœt» 
More  de  toutes  [es  épreuves  auxquelles  on  peut  recontyattte  <M 
firines,  et  le  résultat  de  Texamen  des  painane  peut  être  cenchiaiit 
que  si  Tonr  connaît  les  farines  employées  à  leur  fahricatibi»,  et 
les  oondiûons  de  cette  bbricatiou. 

JSgawmi  dee  firtiiis» 

L'examen  des  &rines  exige  les  opérations  suivmntert 

1*  Détermination  de  Teau  hygrt>h(iétrique  ; 

f  Préparation  et  dosage  du  gluten  ; 

S*  Observation  microscopique  de  la  farine  elle-même ,  et  de 
ramidon  séparé  dans  la  préparation  du  gluten  ; 

4*  Dosage  dé  l'azote  et  des  nutières  minérales. 

Eau  kygromilrique.  — La  farine  est  une  substance  très-hygro- 
métrique et  diflScîle  à  sécher  exactement. 
On  peut ob  tenir  sa  dessiocatioa  complète  sur  u&  bain  de  iuJble, 


c'est  iilon  «ne  <»|rfrtilion  uè8.4lâiMte  ei  qui  cxig»  «nu 
gfande  habitude  dauft  la  oonduile  du  Ceu^  L*app«ieîl  le  plue 
cooTcuable  ett  une  ëiuTe  dcMU  on  peut  «ueintauir  la  tewpénH 
tujre  coDsUnie  entre  llô  et  130  defgrH.  La  detticoaâfteii  peut  «lae 
ooDsidërëe  oomme.  parfaite  ^  <|uaiid  la  bûne  étant  4MiAteaia# 
pendant  24  lieures  à  une  température  «ipérieure  à  110»»  ilduz 
peiées  sucoesiâvei  faite»  à  un  intervalle  de  pluiîeuy»  beuiMi 
aceifient  le  inèwe  poids. 

La  proportion  d'eau  hygrométrîiiue  dans  les  farines  csl  ttéÊtr 
varisble  suivant  la  nature  et  la  provenanqe  des  eéréaks,  suivant 
Jes  conditioBs  de  la  lofiositiire  »  de  la  a^^alîon  du  son  et  de  la 
uonservatiott  4eê  farines.  La  beUe  iariae  de  irament  eonser^és 
plusieurs  joues  à  la  tempéraUue  de  id  à  Stt*^  dans  une  cbamhit 
aècbe,  ne  aetieut  que  »  à  10  pour  iODd*eau.  Celle  ^ue  vendent 
les  boulangers  à  Paris  enotient  de  16  à  17,  quelquefois  nteu 
IS  pour  100  d'eau. 

On  peut  admettra  de  15  à  17  pour  100  d*eau  en  UM^suar 
dans  ku  bonnes  iaiines  de  prônent  aaaulues  et  oensenéss  dam 
les  conditions  AtuMqfihëriqttes  ordinaires. 

jG/u/su.— La  préparation  du  gluten  en  walaxant  la  liuîM 
dans  .un  filet  d'eau ,  donne. d^  indications  tr^|H|iréGieuses  sut 
l'eut  de  bonne  ou  de  naanvaise  conservation  de  la  farine  ;  usais 
elle  doit  être  exécutée  dans  les  mêmes  condi^ns  ,  et  autant  que 
possible  par  le  même  opérateur»  pour  donner  des  résultats  pap» 
laitement  comparables*  On  renonnait  fscilement  la  qualité  de  la 
larinf  pour  la  fabrication  du  pajpi  >  à  la  Mpidité  4ivec  laquelle 
le  gluten  se  rassemble ,  et  à  ses  caractères  physiques  quand  il  a 
été  bien  sépsaé  de  l^amidon»  L«s  mêmes  eiioonstanees  peuvnnt 
éclairer  encore  sur  la  pvésenœ  de  fiaâues  étrangèuss  mMeê  à 
celles 'defromeot»  .  • 

Pour  préparer  le  gluten  ,  il  convient  d'agir  sur  100  gransmes 
de  £sriae  et  de  commencer  le  lavage. dans  un  .peu  de  litige^ 
4^que.le4;luten  a-pris  iwe  ceoûstanoe suffisent» «on  retiaali 
OMtèiie  4ltt  lîqge  et  on  termine  son  -épuiBiiondans  les  maittf 
nues;  cile.est  achevée  qiMuit  efi  psettant  foriement  le  glutsi 
sous  un  mince  filet  d'eau ,  celle-ci  s'écoule  parfaitemenlolaîiUi 
W  oftatîêsss  qui  spvtem  du  liage,  ailles  esains,  sont  iwyues  sur 
xm  tai|Ms  fin  placé  au  dessus  d'une  gmnde  eapsufe»  Le 


^  «04  -^ 

arrêté  le  son ,  ieê  frêgmenis  ée  lissu  ce4ltfUh^ ,  iM  corps  rtran«^ 
§en,  souvent  auisîqut^iquesportlons  «le  gluten  qui  ont  gKsaéentre 
lei  doigts  ou  à  Ora^FS  le  linge  j  Tamidôn  seul  passe  dans  la  cap^^ 
i«te.  La  farine  se  trouve  ainsi  divisée  en  trois  parties  :  le  gluten, 
k  son  mêlé  ani  matièrM  étrangères ,  et  l'amidon. 

On  peut  peser  le  gluten  bumide ,  mais  il  ^t  préférable  de  k 
peser  après  l'avoir  desséché  à  la  température  de  115  à  ïfXf* 
Quand  il  est  bien  sec  il  présente  une  teiture  feuitletée  assez  ré^ 
gvHère ,  et  ilest  dur  et  cassant. 

Sans  les  belles  (arines  de  froment,  la  proportion  de  gluten 
vnrie ,  avec  la  provenance  des  blés  ^  de  9  à  1 1  pour  100  du  poida 
de  la  farineprise  dans  son  état  hygrométrique  ordinaire. Dans  l«8 
farines  altérées  par  la  fermentation  ,  le  ghiten  ne  commence  à 
m  réunir  dans  le  nouet  de  linge  qu'au  bont  d'une  demi-heure 
à  1  heure ,  quand  on  opère  sur  100  gramntes ,  «t  passe  en 
partie  à  travers  le  tissu.  Quand  il  est  retiré  du  linge;  on  ne 
parvient  qu'avec  peine  à  le  réunir  en  une  seulo  masse  qui  eaC 
bien  moins  consistante  et  Mastique  que  le  ghiten  fourni  par  une 
bonne  farine.  Desséché  il  est  dur^  peu  feuîHeté  et  presque  tcm-^ 
jours  assez  fortement  coloré.  L'observation  attentivie  de  ces 
caractères  ^  dans  ttne  farine  reconnue  bonne  y  et  dans  les  échan*- 
iillons  que  Ton  examine ,  permet  d'apprécier  nettement  Pétât  de 
eenservation  de  la  farine ,  ce  qui  est  certainement  le  point  le 
plus  important  pour  la  fabrtcatidn  du  pain. 

Le  poids  dn  gluten  a  peu  de  valeur  parce  qu'il  est  à  peu  près 
le  même  dans  une  farine  de  bonne  qualité  et  dans  une  farine 
tltérée. 

Le  mélange  de  farines  différentes  de  celle 'du  iroment  influe 
beaucoup  anr  l'aspect  du  gluten  et  sur  la  manière  doiit  il  se 
rassemble ,  mais  il  faut  un  œil  exereé  par  une  longue  habitude 
pour  bien  apprécier  ces  caractères. 

L'incinération  du  gluten  ne  peut  donner  en  géàéral  aucune 
Indication  utile  sur  la  valeur  des  farines  «  M.  Rivot  a  obtenu  de 
filttsieurs  glutens  de  farine  de  froment ,  de  1  ,S5  à  l,A&  pour  100 
et  cendres  y  contenant  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  dé  phos* 
phate  de  chaux. 

.i^mîdofi*  -^  L'amidon  entraîné  par  Teau  A  travers  le  umis  ^ 
4anf  la  préparation  dn  gluten ,  se  dépose  plué  ou  moins  lente^ 


l«eat.  lies  phis  gro«  gnao»  gagnent  le  fond  Ae  k  cafsble^:lei 
pkw  pclin  restent  en  susperoion  dans  l'eau  qu*ib  rendent  lan 
teuse  et  dont  ils  ne  se  séparent  que  par  un  repos  prolongé. 

Une  demif-heure  après  la  préparation  du  gluten  on  décante 
le  liquide  laiteux  et  on  le  laisse  déposer  lentement.  Dhi  qu'il  est 
éclairci,  ou  après  l'avoir  filtrée,  on  7  cherche  la  légumine  au 
moyen  de  l'acide  acétique  qui  la  précipite  en  bfanci  Dans  Va* 
pinion  de  plusieurs  diimistes^  ce  caractèresignaie  la  présence  des 
légumineuses,  cependant  il  n'autorise  pas  une  conclusion  absolue 
parce  que  l'acide  acétique  précipite  d'antres  substances  que  la 
légumine ,  telles  que  les  matières  azotées  solubles  d'un  certain 
nombre  de  céréales  ;  ou  ne  doit  donc  le  considérer  que  comme 
une  simple  indication  de  rezîstenee  de  farines  légumineuses  dans 
la  farine  observée,  et  chercher  d'autres  preuves  dans  l'ensemble 
des  propriétés  de  cette  farine.  En  esaminaat  le*  farines  infé- 
rieures ou  mal  préparées  9  on  trouve  quelquefois  la  partie  la 
plus  lourde  de  l'amidon  recouverte  d'une  couche  légèrement 
colorée,  dans  laquelle  on  peut  distinguer  les  parties  fines  du  son 
ou  du  tifsur  cellulaire,  qui  ont  traversé  le  tamis  ;  on  sépare  alors 
cette  couche  et  on  l'examine  au  microscope  en  même  temps 
que  la  partie  grosûère  restée  sur  le  tamis. 

L'amidon  déposé  au  Ibnd  de  la  capsule  a  un  aspect  satiné 
tout  spécial ,  quand  il  provient  de  farine  de  froment  pure  et  de 
bonne  qualité;  au  contraire  s'il  provient  d'une  farine  de  fro« 
ment  altérée ,  ou  d'un  mélange  de  cette  farine  de  bonne  qua- 
lité avec  des  Ceirines  de  seigle,  de  mais ,  de  millet,  etc.,  il  est 
gluant  sous  les  doigts  ^  et  présente  pour  chaque  cas  qpécial  uu 
caractère  particulier. 

On  doit  conserver  une  partie  de  cet  amidon  au  contact  de 
l'air^  sous  une  mince  coiHhe  d'eau  pour  observer  la  fermenta^ 
tion  qui  s'y  manifeste  d'autant  plus  vite  que  la  fiurine  est  plus 
altérée. 

La  partie  la  pins  ténue  de  l'amidon  doit  être  séchée  à  demi 
température,  et  conservée  pour  les  observations  microscopiques. 
Mab  lorsqu'on  soupçonne  des  mélanges  on  doit ,  avant  de  la 
sédier^  la  délayer  dans  l'eau  et  la  soumettre  à  des  agitations  et 
décantations  successives,  en  opérant  dans  un  grand  verre  à  pied, 
daas  le  biit  de  classer  autant  que  possible  les  grains  d'amidoil 


lii  ffnAêiêdt  lécofe  de  pottHKsée  tnw  et  As  farifte  de  liarioaiif 
dans  k  pftttîe  nvoyenne  !i«  grakit  île  «Mflé. 

lie  dépôt  qui  te  Ibrme  teatemeiK  dtat  la  pranière  liqueur 
laîteaie  lbarnî«  par  ia  pr^parati^M  du  gluten  ddU  eootmr  le» 
§raiiM  fef  plus  petits  dû  franent,  du  afligle  et  Kmm  oeii&  ém 
mOLei  «t  de  TaToiiie. 

MèêUt^i  cnrUèBi  wm  #»  éiiiim.  ^^  &•  «Mtfèrea  ae  coHiposeni 
ds  Mn,  des  d^Ms  de  tMt«is  oeUulaireB,  des  «acièivs  éiratigèreè 
•I  de  qvdqaes  pethes  pertîoM  de  glusen.  Ces  deraières  dofîf enC 
tisis  séparées  avee  soîn  et  révnies  à  la  mlMse  du  gluten,  la  quan- 
tité eomparatÎTe  des  autres  matières  pemiel  d'éraluer  approxî- 
«nativenieot  le  soin  atee  lequel  le  son  a  été  séparé  «t  la  propreté 
de  ia  farine. 

Mser«altîofi#  mfcrosooptftMs.  «^  M.  Rirot  emploie  pour  ses 
obserTaëons  ie  BMcrosoope  4e  Cbe^raKer,  amni  d'un  apparefl 
de  polarisation ,  avec  «n  grossitsemenC  de  3M  diamètres  potfr 
telmque  farine,  il  conseille  de  soumettre  an  microscope  et  sépar 
fi^nent  la  farine  eUe-méme ,  l'amidon  classé  en  deux  »  trois  et 
même  quatre  grosseurs,  et  enfo  les  fragments  de  tissu  ceHutairfe. 
L'emploi  de  cet  instrument  ne  donnedes  résultats  certains  qu'aa- 
tsmt  que  Ton  multiplie  les  obèenralifons  et  qne  VHm  s'est  ftimi- 
Harisé  d^avaoœ  avec  l'aspect  que  prétentent  tes  fsrines  dVspèosa 
dHR*  rentes* 

M.  Rivcit  a  p«  distinguer  trèsHnetlennent  k  l'aide  du  mi«. 
nroscope  la  présence,  dans  la  farine  de  Atmient,  d'une  très» 
faible  prpportioD  de«iali,  d'avoine,  de  nrtHot,  de  karicots,  4e 
pommes  de  terre  ;  pour  le  seigle  il  n'a  jauMÎs  dnenn  de  réssl» 
la(8  trèa«oertaias  ;  poor  les  vesces  et  #veroltes,  les  oaracières 
«bfnmqiMs  «que  leww  farmes  présentent  au  contact  des  vapeurs 
de  l'axnde  naotiqlie  et  de  l'ammoniaque,  im  paraiaseiyt  très-con» 
cluants. 

En  lésmué ,  Toicâ  la  matclie  à  smwe  pour  Tamalyse  desifa- 


Dans  me  première  opération ,  on  ooosMe  la  présenoe  on 
l'alMence  des  vtesces  et  fiÉverolies  dans  la  farine  >  en  appliquas^ 
la  farine  sur  les  parois  intérieures  d'une  petite  capsnle  de  poroe* 
laine,  et  la  soumettant  sttoeessiwmcBt  aun  vnpents  d'ncîdeasn- 
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ikyif  «lé'amnMiaMiquay  %iit  «oi^pe^t  f»  rougB  f»iic4^.  to«ic«  le» 
jNUPtieft^i  fip|^ftrli6maeftl«u  t€M)CB  et  aux  léirefolW'X'ex^ii^n» 
microscopique  de  la  matière  rougie  permet  de  repooaaitFe  k» 
ffmnê  eotorë»  e»  foufe^  e$  par  toaiéyeat  4'ealimer  ai^ec  uae 
cçvuine  •ppi«NMMtioii  la  qwia»<ité  4e  veioe»  et  de  féTefollee. 
oMleuues  dans  U  {aviné  ygeyetéc» 

fian^iMia  ■oaaaide  aériitf  d'eq^ienceaCailiaaMa  la  farine  eU^ 
iilêine^  «a  cfaeralw  à  reconnaître  an  aûcHMioope  les  duvets  de 
sei|;le  ott  d'avetoe  adbéfeatts  à  ehaGun  des.^fains  de  eea  céréales,  . 
qjui  .pestent  dans  la  farine  f  et  qu'il  est  tv^facile  de  distinguer 
les  uns  des  aiM»es#  Les  mêmes  obser^iatîons  peuvent  indiquer 
par  la  (orme  des  débiia  de  tissu  eeliulaire,  par  les  Cragn^ents  de 
p^isperme^  la  présence  du  ris,  du  mais  et  dusanazin  ;.  en  trai- 
tant la  farine^,  sur  une  lame  de  ferre  par  une  dissolution  de 
potasse  f  on  pjsut  distinguer  les  fragmente  cauréaet  rongf^^  caf. 
iyu:téristi^|ttea  de  la  graine  de  lin. 

Dans  une  troisième  série  d*e^pé|iences^  on  observe  l'amidon 
obtenu  par  la  piëparalîon  du  gluten,  et  on  le  divise  en  ^  par- 
ties par  agitations  et  déeantations  successives. 

Dans  la  partie  la  pins  légère,  on  cherche  le  millet  et  l'avoine 
en  observai^  altemntîveniena  à  la  lumière  ordinaire  et  à  la  lu: 
mière  polarisée.  I4BS  grains  ronds  avec  un  point  noir  au  centre^, 
devenant  noirs  avec  le  centre  brillant  >  à  la  lumière  polarisée , 
indiquent  le  nillet;  les  grains  opaques  qui  disparaiisent  près- 
qpe  comflétement  psr  la  polarisatien  de  la  lumiène,  sont  carao^ 
téristiqnes  de  l'avoine. 

,  Dana  la  partie  mofenne  de  lamidon,  on  doî^  chercher  sur- 
tout la  niais;  on  le  icconnalit  très-faeilenient  à  ses. grains  ronds. 
«rec  UU' point  nesr  a»  oenUe  ^  clevenant  carrés  avec  une  croi& 
lyctangnlai^  amre  et  efiaai^  quajtce  angles  très-dirillants  à  la 
lumière  polarisée» 

C'eet  4aiia  la  partie  la  plus  Im^fde  de  L'amidon  qMe  l'on,  dpit 
cheerhffr  la  féenlr,.  les  bariaHs,  le*  ris  et  le  sarrasin.  La  fccuk 
ea  distingue  par  laugrossnui  de  ses  grains^  à  #on  aspect,  tout  p^r- 
tMulîeJr  et  aux  deux  branebes-  hypecbelhjpies-  noirea  qpe  ùù^ 
apparaître  la  poUnsajtion  de  In  hunièie.  ,     , 

Les  haricots  se  distinguent  par  leurs  grains  un  peu  allongés^ 
portant  deux  petits  points  noirs  Irès-rapprochés,  à  la  croix  noire 
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lectaâgalaire^  arec  un  pété  noir  au  oeatre  ;  par  le  eontonr  dr- 
calaire  noir  et  les  intenralles  trèt^briUanls  auxqueb  donne  lieu 
la  polarisation. 

La  préienee  du  ris  est  indiquée  par  les  fragments  angnkiies 
dn  périsperme  »  presque  transparent  à  la  lumière  ordinaire. 
Enfin  des  agglomérations  prismatiques  analogues  aux  aiguilles 
de  Tamidon  du  eommerœ ,  décèlent  la  présence  du  sarraûn. 
On  doit  ajouter  à  tous  ces  caractères  «  celui  de  la  saveur  propre 
à  chaque  substance  qui  donne  des  indications  très-précieuses, 
surtout  quand  on  a  le  palais  exercé  à  ce  genre  d'appréciation. 

j^xote  et  maiièru  minéralet.  —  Les  farines  contiennent  dea 
substances  azotées,  qui  n'ont  pas,  comme  le  gluten  de  froment^ 
la  propriété  de  se  réunir  par  malaxation,  mais  il  ne  faut  pas 
attacher  trop  d'importance  à  leur  dosage^  la  bonne  qualité 
du  pain  dépendant  principalement  de  l'absence  ou  de  la  très- 
fùble  proportion  de  farines  autres  que  celles  de  froment ,  et  du 
bon  état  de  conseryation  de  cette  dernière.  Or  ces  deux  points 
sont  édaircis  par  la  séparation  et  le  dosage  du  gluten.  G*est 
donc  le  gluten  qu'il  Ikut  examiner  avec  la  plus  grande  attention* 
Quant  à  Taxote,  comme  son  dosage  n'indique  nullement  l'ab* 
senoe  de  &rines  étrangères,  ni  le  bon  état  de  la  fkrine  de  fro«* 
ment»  il  ne  peut  être  qu'un  renseignement  utile  è  connaître  et 
à  réunir  aux  autres;  la  question  de  l'azote  comme  principal 
élément  nutritif  est  d'aiîleurs  trop  controversée  pour  qu'on 
puisse,  dans  l'opinion  de  Rirot,  classer  .les  burines  diaprés  la 
proportion  d'azote  qu'elles  renferment. 

Les  cendres  du  froment  sont  principalement  composées  de 
nlioe,  d'acide  phosphorique^  de  potasse,  de  soude  et  de  diaux, 
elles  ne  contiennent  que  très-peu  de  magtiéM,  d'acide  snlfarîque 
et  d*acide  carbonique.  Elles  ne  peuvent  être  déterminées  que 
par  incinération  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  sous  une 
moufle  diauffée  au  rouge  sombre  seulement,  et  leur  fusibilité 
rend  cette  opération  très-diiRcite,  longue,  et  elle  ne  saurait  don- 
ner un  résulut  exact.  Elle  ne  doit  être  exéeutée  qu'auUnt  que 
Fon  Soupçonne  Tintrodoction  frauduleuse  des  sets  minéraux 
dans  la  fkrine ,  ce  qui  est  extrêmement  rare.  i 
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Exmnm  4e$  paim^ 

Dans  les  circonstances  ordinaires  on  examine  les  pains  pris . 
chez  les  boulangers  sans  éonnâitre  exactement  la  nature  des  fa- 
rines employées  ^  te  mode  de  fabrication,  ta  durée  de  la  cuisson 
et  même  le  temps  qui  s^ést  ëcoulé  depuis  la  sortie  du  four,  it 
en  résulte  que  les  résultats  obtenus  sont  lé  plus  souTent  incom- 
plets ,  et  se  rapportent  nécessairement  à  l'état  du  pain  au  mo- 
ment où  il  est  mis  en  expérience. 

Les  opérations  nécessaires  pour  apprécier  la  qualité  des  paius 
sont  lès  suivantes  : 

1*  Examen  des  caractères  extérieurs,  du  degré  de  cuisson , 
deTodeur,  du  goût,  du  durcissement  par  dessiccation  spon- 
tanée. 

2®  Déterniination  de  Teau  hygrométrique  dans  la  mie  et  dans 
la  croûte,  et  par  suite  de  la  proportion  des  ttaatiières  sèches  que 
renferme  le  pain. 

3*  Incioération  de  ces  deux  parties  séparées  et  calcul  de  la 
proportion  de  fariûe  sèche  employée  pour  produire  100  parties 
de  pain.  Dans  le  cas  où  ou  connaît  la  farine  employée  et  ses 
proportions  d'eau ,  on  peut  calculer  le  rendement  de  la  farine 
en  pain. 

4*  Analyse  des  cendres,  dosage  du  seî,  recherche  des  matières 
minérales  qui  auraient  pu  être  introduites  pendant  la  panifi- 
cation. 

5*  Recherche  des  farines  diverses  qui  auraient  pu  être  mélan- 
gées à  celle  de  froment. 

QtraelUrts  extérieurt. 

.  Les  paÎBS  doivent  être  examinés  de  demie  .à  4ix*hait  heurea 
«prè»  leur  sortie  du  four^  c'est*à-dîre  dans  l'état  le  plus  ocdi-* 
ttaire  de  la  vente  par  les  boulaof(m. 

On  pèse  le  pain  enûer  et  on  le  coupe  en  deux  parties  égtks  t 

Vwat  est  destinée  à  la  déterminalion  de  Teaa  hygroménriqne  e|} 

doit  être  pesée  de  suite  ;  la  sesonde  est  consacrée  àreaamendes 

enractères  extérieurs* 

On  tîe»S jMie  de  l'aspe«it ,  de  Todettr,  du  gont  et  de.la  coor 

Jbmra^4#^ftsr».#liiCJMfli.t*sÉui..T»XU.(8epltnbrem6.}   i^ 


aîstanoe  de  la  mie  et  de  la  cnmte.  Le  aeigle,  les  haricots,  le 
surrazin ,  les  pommes  de  tterre^,  ete.,  se  rtconnsissent  aisémeni 
au  gpût  et  à  l'odeur  méme^  quand  ils  sont  en  faible  proportioa; 
le  mais  rend  la  mie  un  peu  gluante  et  lui  donne  une  couleur 
jaunâtre  assez  prononcée*  Les  farines  de  froment  fermeniées 
donnent  une  mie  lourde»  mal  leyëe  et  gluante»  les  pains  prépa- 
rés avec  ces  farines  ont  uue  odeur  désagréable  et  tout  à  fait  spé- 
ciale ,  leur  goût  est  aigrelet  et  la  digestion  en  est  dilScile. 

Les  pains  de  farines  mélangées  durcissent  presque  tous  beau- 
cQup  plus  vile  que  le»  pains  de  bonne^  farine  de  froment;  le 
marron  d'Inde»  la  pomme  de  terré»  les  haricots,  le  riz  accélè- 
rept  le  durcissement  du  pain  »  mais  le  pain  ne  contracte  aucun 
goût  nouveau  et  désagréable.  Il  n*en  est  pas  de  même  du  paia 
de  farines  en  fermentation»  qui  durcit  rapidement  et  devient  de 
plus  en  plus  mAuvais,  à  mesure  qu'il  se  dessèctie.  Ce  pain  de- 
vient ai)(relet  et  même  se  couvre  de  moisissures  en  moins  de 
quatre  jours»  même  dans  un  endroit  sec. 

.  De  nombreuses  expériences  ont  montré  à  M.  Rivet  que  la  mie 
du  pain  coiiservée  d<^ns  Mpe  ca{isule  à  18  ou  20*,  perd  progrès-, 
sivçment  de  ^on  poids  ^rapidement  d'abord,  très^lentement  en* 
suite,  et  n'arrive  à  pin  état  hygrométrique  statioanalre  qu*aa 
bout  de  huit  à  neuf  jours.  Elle  retient  alors  d  à  10  pour  100' 
d'eau ,  proportidu  peu  différente  de  celle  de  la  farine  de  froment 
4e bonne  qualité»  dans  les  mêmes  conditions;  d^où  il  semble 
résulter  que  la  partie  de  la  farine  qui  produit  la  mie  n'éprouve 
pas  de  notable  altération  daps  I4  fabriçi^tion  du  pain. 

Détermination  de  F  eau  hyjpmméêhque^ 

Pour  cette  déterminioioa  on  doit  opértv  sur  le  pain  tout  en- 
tier ou. sur  une  proportion  assez  considérable  et  assez  soigneu- 
«ment  dhoiiie  po«r  lapi^smwi  I»  moyenae  prapetftifii  d^  mie» 
da  «rodtif»  éts  ptrtfea  Me»  «oîtn^  et  deaeles  fui  oaa  été  nsiia» 
chauffées.  Après  la  dessiccaiiQi»  il  eOnvkna  laufiMir»  d»  Mm 
FoMlnéralMi  4er  fe  mîe  et ^  la  emLie,  ^ifis  dm  p»tf  m  cakau- 
kr,  eommc  oqlIo  imrta.plua  M»,  ht  pMparlio»  delariae  d»-» 
pbjée  éiM  U  jUnrwMsoiv  da  pd» ,  ea  il  est»  1^^ 
résulut  de  ce  calcul  ne  peut  être  exact  qu'amwt  ifm  U« 
smr  nn  fmuifêmàe$^  9m sn  Midlmiur  àa.flMtiéd'« 


^  tll  — 


M.Btmt  ottMÎâèfe  «onmie  ^nno&le  ilowto  ks  fMriîas  4«  pM 
qui  paraissent  avoir  subi  dans  la  cuisson  «ne  décomposition 
plus  ou  Moioâ  forte ,  et  oomne  mie.  les  parties  ^m  n'ont  rien 
perdu  de  leur  siiAslftnee  i>rgSBifiie«  La  mie  et  U  croûte  iiéparàn 
ûninëdiatement  après  la  pesée  dm  poin,  doivent  è^  riie»*niénie9 
pesées  s^réoieot,  divisées  en  t3rài*-pe(Âts  fragmenu,  et  placées 
daiia  des  capsules  fie  porodaiae. 

Le  rapport  de  la  croule  à  la  mie  dans  Jeapains  faî^  oonnattre^ 
pour  les  pains  de  même  forme ,  le  degré  de  cuisson  qui  dépend 
^ussi  bien  de  la  durée  que  de  la  «empéralure  du  feu,  et  pomr 
les  pains  différents,  l'itiduence  de  la  forme  sur  la  proportion 
de  mie  et  de  croûte,  et  oonséquemment  snr  le  rendement  de  la 
farine  en  pain. 

Sans  lea  pams  de  2  kilogrammes,  dits  de  maçon  ,  le  rapport 
delà  croàleà  la  mie  est  de  0,43  à  ^33  pour  lOa. 

Dans  les  paâns  de  2  kilogrammes  dia  4e  fantaisie,  plus  allon^ 
gêê  que  les  précédents,  la  proportion  de  mie  dépasse  rarement 
70  pour  100,  elle  descend  à  60  pour  100  dans  les  pains  trop 
on&lB.  Poi|r  les  pains  iendus,  dits  de  marekands  de  vins,  qui 
iont  encore  plus  allongés ,  la  pmrportîon  de  mie  ne  dépasse 
guère  55  pour  KM);  aussi  pour  cette  forme  <|>éeîale  le  r«ndoi» 
ment  de  la  farine  est-il  très-faible. 

Les  pains  rondins  se  rapprochent  des  paina de  maçon;  le 
rapport  de  la  croûte  à  la  mie  eit  ordinairement  comfMris  enlae 
0,50  et  0,60,  excepté  pour  ceux  de  demi^kilogramme  pour  les- 
quels la  proportion  de  croate  est  plus  forte  et  atteint  le  chiffre 
de  45  pour  100.  Enfin  dans  les  miches  de  3  kilogrammes  le 
rapport  de  la  croûte  à  la  mie  s'écarte  très-peu  de  0,50. 

Pour  les  pains  d'une  forme  déterminée ,  le  mode  de  cuisson 
devient  manifeste  par  la  comparaison  de  leur  apparence  avec  la 
piN>portîott  de  enoûte  qu'ils  contiennent»  Une.  enisson  rapide 
dans  un  four  très-ohaud^  donne  presque  toujonrs  une  crdite 
krâlée  et  nue  mie  mai  onîte  qui  retient  beaucoup  d'eau.  Lm 
pùns  soumis  à  une  cuisson  pitokmgée  dans  un  imir  dbauflé 
modMment;,  offrsnt  «le  croâielMen  colorée,  épaisse  *,  etusm 
mio  bien  «nsie  reaJCennant  peu  d'ean« 

Les  pains  fabriqués  avec  des  larmes  ferrtientées ,  mélangém 
^ forte ptnporiion  avec  des terines de  bonne  qualité,  nt 


^  ils  «- 

pevfent  éfre  vfiiidhiB  iMMtbles  ^ue  psr  mie  cminmi  lento  et  pro- 
longée pendant  1  heure. 

La  dessiccation  de  la  mie  et  de  la  croûte  doit  être  faite  autant 
que  possible  dans  une  ëtn^e  à  air  chaud,  maintenue  à  la  tempe* 
rature  constante  de  110  i  115  degr^ 

On  reconnaît  que  la  dessiccation  est  parfaite  lorsque  la  mie  eH 
devenue  légèrement  jaune  à  la  surface,  et  lorsque  son  poids 
reste  stationnaire  dans  deux  pesées  faites  à  un  intervalle  de 
six  heures.  Quand  on  opère  sur  des  pain»  de  mauvaise  qualité  ^ 
il  faut  redoubler  de  précautions  et  ne  pas  élever  la  température 
au-dessus  de  100  degrés  pour  ne  pas  altérer  le  pain ,'  en  lui  fai*» 
sant  perdre  de  Teau  de  combinaison  qui  se  dégage  avec  une  (a- 
dlicé  beaucoup  plus  grande  de  ces  pains  que  de  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  de  bonnes  farines.  Au  reste  cette  décomposition  par- 
tielle est  mise  en  évtdenee  par  le  désaccord  que  Ton  observe  entre 
la  proportion  des  matières  sèches  du  pain  et  celle  de  la  farine 
sèche  9  calculée  par  les  cendres.  Il  est  essentiel  de  peser  très-rapi* 
dément  la  mie  et  la  croûte  desséchées ,  parce  que  ce  sont  des 
substances  trètf-hygrométriqoea.  Les  pains  de  bonne  qualité  bien 
cuia,  considérés  18  heures  après  la  sortie  du  four,  contiennent 
de  33  à  34  pour  100  d'eau;  la  mie  en  donne  4t  à  43  pour  100 , 
et  la  croûte  17  â  18  pour  100. 

Dans  les  échantillons  de  toute  nature  examinés  par  M.  Rivot , 
les  limites  extrêmes  de  la  proportion  d*eau  ont  été: 

Ponr  )a  mie  de    4o  et  48  pour  100 
PonrU  croûte        17  et  27      -« 
Poarle  pain  3o  et  41      — 

Indnéraiion. 

L'incinératioB  dé  la  mie  et  de  la  croûte  dessédiées  exige  de 
très-grandes  précautions ,  elle  ne  peut  réussir  que  dans  des 
capsules  de  porcelaine,  sous  une  grande  moufle  chauffée  progrès» 
sivemeot  jusqu'au  rouge  sombre.  On  avance  peu  à  peu  les 
laapsuies  vers  le  fond  de  la  moufle^  de  manière  à  psoduint  len* 
tement  la  décomposition  et  Tinflammatiott  de  la  matière  orga» 
aique.  Quand  la  flamme  a  cessé ,  on  chauffe  au  rouge  sombre 
en  plaçant  les  capsules  an  fond  de  ht  moufle  et  en  les  inclinant 


ttivréAttée  pctar  tst^fU^  roxidatitm  dtt  ohiilMni  qui  r^te  è 
brûler. 

Lorsque  les  cendres  sont  dcrennes  bien  Uandies ,  on  les  p%se 
ftpidenrient  :  des  poids  obtenus  on  dëdait  la  proportion  de 
eendres  ponfr  IM  parties  de  mie,  de  croûte  et  de  pain.  La  pro« 
portion  est  un  peu  plus  faible  dans  la  mie  que  dans  la  croûte  ; 
pour  le  pain  lui-même  elle  yarie  avec  la  nature  et  arec  le  ren* 
dément  des  farines;  elle  est  ordinairement  comprise  entre  0,60 
et  0,80  pour  100  de  pain.  La  détermination  des  cendres  donné 
ks  moyens  de  calculer  la  proportion  de  farine  sèche  employée 
peur  produire  le  patn^  arec  une  assez  grande  exactitude  pour  leS 
pains  de  bonne  qualité. 

Admettant  que  la  pAte  mise  an  four  et  transformée  en  pains 
est  sensîbiement  homogène ,  le  rapport  entre  les  deux  nombres 
qui  expriment  la  proportion  des  cendres  dans  la  croûte  et  dans 
la  mie,  représente  la  proportion  de  mie  qu'aurait  donnée  la  partie 
de  la  pâte  transformée  en  croûte.  Si  on  multiplie  ce  rapport 
par  la  proportion  de  croûte  conteiius  dans  100  parties  de  pain  , 
et  si  on  ajoute  le  produit  k  la  mie ,  la  somme  représentera  la 
mie  qu'aurait  produite  la  £srine  employée  pour  100  parties 
de  paia. 

Or,  ta  mie  desséchée  représentant  presque  exactement  la  fa- 
rine sèche  employée  pour  la  produire,  si  Ton  multiplie  le  poids 
du  pain  évalué  eh  miè  par  la  proportion  de  matière  ou  farine 
sèohc  contenue  dans  la  mie ,  on  aura  la  proportion  de  farine 
sèehe  qui  a  donné  100  parties  de  pain» 

Connaissant  le  poids  de  la  farine  sèche,  il  sera  ftcile  de  cal- 
caler  la  proportion  de  farine  ordinaire  et  son  rendement  eH 
pain ,  m  Ton  a  pu  déterminer  en  même  temps  l'état  hygro^ 
uséltique  de  la  farine.  Si  par  exemple  la  fsrine  contient  17 
pour  100  d'eau ,  il  but  dnriser  le  nombre  ^obtenu  pour  la  farine 
sèehe  par  8S ,  pour  aroir  la  proportion  de  farine  à  17  pour  100 
ifean ,  produisant  100  perdes  ée  pain;  et  ensuite  diviser  100  par 
la  proportion  de  farine  ordinaire,  pour  avoir  le  rendement  en 
pnmdê  iOO  parties  de  farine^  La  eonparaiion  des  deux  nombres 
qwrepfésemciit  la  proportion  de  Cirine  sèche  employée^  et  celle 
de  matières  sèches  coatenaea  dans  100  parties  de  paia  »  doit 
danntr  pour  le  praroiep  un  excès  qui  repvéseate  la  perte  de  nia<« 


—  tu  ^ 

ûèreB  Qvfiiiif«fii'.pea4aiit  la  Guiifloa,ptr  Ift HormiliMi de  1b 
eroûte. 

JDaj» ïe$ paloi de t  kilofBamma» <lito  de  f a^tawW ^  k^pcttede 
ipalière.oi^^^qiie  varie  de  1  1/2  i  3  pour  100  de  là  <iMe 
•èche  employée ,  daiu  les  pams  de  iiuiçoii  elle  eic  cowpme  c&lw 
1/4  et  2  pour  100.  Dans  les  paûis  de  «narchapd  de  Yim  tA  dmm 
le$  rondins  de  petit  diamèUne,  elle  sera  deiàA  p^ur  100,  deoe 
lei  rondins  d'un  fort  diamètre,  e|  dans  tes  nùebei  bien  nuiite 
elle  se  rapproche  de  2  pour'100« 

]>  calcul  du  readeoMUt  de  la  farine  démontre  t|tte  poeur  les 
pains  de  iK^nne  qualité  Clément  cuiu,  il  dépend  de  la  tnrmÊ 
des  pains.  M.  Rivot  a  déduit  d'un  très-^and  nonthue  ^d'eapA* 
riences  les  moyennes  suivantes  pour  des.  pains  Dabrifuésaivec 
des  farines  de  bonne  quaticé  contenant  17  ponr  lûO  4'ea«i  fay* 
groméuifue ,  et  mis  en  eipérienoe  Ift  beuaes  enrii«Mft  après  lewr 
sprtîe  du  four. 

100  parties  de  lEirine  produisant  s         . 

Iâ5  à  i3o  dé  pains  ëk  maçon  Ae  9  ktlo^ammes. 
sao  4  ïï%$^e  paîns^s  faotaMie  4e  a  kilagraeiiaes. 
lia  À  129  de  pains  tràMdleoipéa. 

lao  à  laS  de  pains  rondins  ,  suivant  leur  diamètre. 
laS  à  i35  de  miches  de  a  kilogrammes,  suivant  U  ci^isfon  et  l'épaîmear 
de  la  mie. 


Qttek|oes  «xpérienoes  isolées  semblent  démonticr  d!a 
fue  pendant  les  IS  premièivs  heures ,  après  leur  auriiedu  Caur^ 
les  pains  perdent  de  3  à  ô  pour  100  de  leur  paida.  Si  ae  cUba 
eat  exact  ;  il^en  résulte  que  pour  les  aMcfaes,  ksffaudîws^  les 
pains  de  maçon  bien  cuiia  le  uendement  moyen  de  la  farine  aedî^ 
uaire  se  rappvocbe  beaucoup  de  133  ;  «pie  pour  les  pains  de 
flnilaiMe  il  eat  oompria  «utt^e  126  et  130»  et  que paaur  Jca^paiae 
allongés  ilfieut  être  souvent  inférieure  120. 

M.  llifdt  a  oooatatéque  le  sel  se  irou«e  dasH  lepuindaus  des 
pcopovtiaus'qui  vurieDa  enitm  4^-47  et  Oar*^78  par  I 
de  pain ,  tnaîa  qui  en  géuésal  se  «appvaehent  éeéif*^4lL 
<  Àm  point  de  vue  de  A'apprëciaiien  de  U  qualité  éos 
l'aBahjwe 4es e»idrea  pi^seoce  un  faibletnaéral  quand  Innr  peu* 
peetiott  tat  comprisfrdans  teajâmitea^idi— ■rcseaareé^jfiOutJ^yM 
pe«r  100  de  pai*.,  main  lonqu^elle  tlépaaae  «a  cbiffrei^ ,  il  i 
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pont  fj  rechercbel'  lès  seb  mitiéraiiz  ôu  les  produits  de  décôin-' 
position  de  CM  sels  y  felb  que  le  sulfate  de  cuivré ,  te  suTfate  de 
magnéshEf  etralan,  qtue  cettklns  bouEiDgers  introdubeDt  queT* 
qnefeis  dans  le  pain. 

Examen  dêê  paim  fahriquis  avtc  de»  forints  mélangées. 

Lorsque  le  pain  contient  des  propofrtions  assez  considéraMeif 
de  farines  de  seigle,  de  haricots ,  de  tnals,  etc.,  leur  prësence'se 
nanîiesCe par  le  goât  spécial  et  Podenr  qne  prend  le  pain,  et  ^ptiê 
le  dureissement  ^oa  ou  moins  rapide  qu'il  éprouve  en  se  de»é^ 
diant  sponcanëment.  Bfaîs  quand  ces  caractères  font  défaut,  if 
fiiut  exatnfner  Shnahanëment  le  pain  et  ta  farirne  employée  à  stf 
Ikhrîcation  en  se  servant  de  tons  les  camctères  qni  ont  été  indi^ 
qués  dam  le  cours  de  ce  mémoire  comme  pouvant  servît*  à  Tap»* 
prédation  du  pain  et  de  la  farine. 

L'exposé  des  importantes  recherches  de  M.  Rlvot  sur  les  fil- 
rines  et  les  pains  est  terminé  :  ' 

l*"  Par  un  tableati^  de  leva  le»  fésullats  qu'il  a  obtenus  en 
soumettant  à  un  examen  complet,  d'après  les  méthodes  qu'il  a 
proposées,  21  échantillons  de  pains  différents. 

S*  Par  un  laMem*  de  ht  eèmposifion  des'oendnes  de  dix  éohan- 
iftonade  pains  dits  pains  de  n^c^n ,  pris  ehea  difëteiiii'  hoti^ 
kngira  dé  Paris. 

Ckmnane  n^us  arons  déjà  fait  connÉltre  h  moyenne  4e  dm 
fémàmXB^  tt«mattou9  dbpenaetuoede'ks  reproduire  Ici'. 

F.  BoimsT. 


Csirêit  Uê:  ytmnw»  ^sgUt^é. 


Swr  la  taeineàercUankia;  par  Dakibl  Hanbvrt. 

M.  D.  Hanbury  a  appelé  dentièfeaieiit  l'attention  des  phar* 
macieas  de  l'Aafjklfivra  sur  gMalynçavéckami  llnns^  de  racine  de 
riUanhia  qu'il  a  présentés  à  la  Société  de  pharmacie  de  Londres* 
n'a  fait  remarquer  que  la  véritable  racine  deratanhia  du  Péfou 
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esl  deveniie  très-rare  depuis  quelques  aonées  :  C^Ie  qu'où  a 
introduite  tout  rëcepiiBeut  dans  le  commerce,  s'y  trouve  sou^ 
deux  apparences  distinctes;  Tune  est  en  gros  morceaux,  très* 
riches  en  ligneux ,  et  parait  n'être  autre  chos^  qu'une  variété 
de  Tancien  ratanfaîa ,  ayant  seulement  une  qualité  inférieure  ; 
l'autre  est  en  racines  très- fortement  astringentes  ^  importées  de 
la  Nouvelle- Grenade  ,  et  évidemment  produites  par  une  espèce 
distincte.  Cette  espèce  a  été  décrite,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Mettenheimer,  de  Gîeaisen^  comme  faux  ratanhia«  Elle  l'a  été 
plus  récemment  encore  içt  avec  beaucoup  plus  de  déuiU  par  le 
D' Scfauchardt,  de  Dresde,  qui  Ta  appelée rafoiiAîa de  Saoamlle^ 
d'après  le  nom  du  port  de  la  Nouvelle-Grenade^  d'où  elle  est 
expédiée  pour  l'Europe.  Le  D' Schuchardt  considère  le  ratanliia 
de  Savaniile  comme  le  produit  d'une  espèce  de  krameria  ,  qui 
probablement  a  déjà  été  décrite  par  les  botanistes  ^  ci  il  le  cou* 
sidère  comme  asses  efficace  au  point  de  vue  médical,  pour. pou- 
voir être  substitué  sans  inconvénient  au  véritable  ratanhia  du 
Pérou  qui  est  aujourd'hui  très-rare. 


Sur  Foxyie  de  zinc;  par  Af.  T.  Moasov. 

M.  MorsoD  »  pharmacien  h  Londres^  a  pcéseiité  «  la  Société 
dn  pharmacie  de  cette  ville  un  très<»bel  échantillon  d'oxyde  de 
xinc  obtenu  par  la  combustion  du  métaL  Plusieurs  chimistcf 
m  sont  élevée  con|i«  Teiinploi  de  cet  oxyde  sous  lurétexie  qu'il 
n'était  pas  «olubb  dans  l'ammomaqu^  ;  mais  AL  Morson  a  ^-r 
pliqué  que  cette  circonstance  tenait  à  l'extrême  pureté  de  son 
produit ,  l'oxyde  du  commerce  ne  se  dissolvant  dans  l'am- 
moniaque que  parce  qu'il  est  i  l'état  d'hydrate.  Il  ne  pense 
pas  d'ailleurs  qUe  ce  soit  là  un  caractère  indi^>ensabie  à 
l'oxyde  de  zinc  :  son  opinion  est  au  contraire  que  celui  qu'on 
obtient  par  combustion ,  el  qui  est  anhydre  et  insoluble  dans 
fammoniaque,  est  celui  que  Ton  doit  préférer  pour  les  usages 
médicaux. 


Sur  les  mMsi  du  cMkou:  par  NtimAima. 
^  ^  L'auteur  a  entrepris^  dans  ce  travail ,  d'obtenir  le  tannin  du 
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t^efaott  à  l'état  de  piiretë.  Il  a  suivi  d'abord  fe'prfybéâé  ttèom* 
mandé  par  Berzëlius,  et  qui  consiste,  comme  on  sait,  à  traiter 
l'extrait  aqueux  par  Facide  sulfunque;  puis  il  a  suivi  un  autre 
procédé  également  reooi^niandë  et  qui,  consiste  à  traiter  le  ca- 
chou par  Tëtber.  N'ayant  réussi  à  obtenir  l'aide  tannique  pair 
aucun  de  ces  deux  procédés,  il  aaoumis  le  cachou  à  un  exameii 
nouveau  et  approfondi ,  en  vue  surtout  d^en  extraire  l'acidi^ 
c^butiqoe  qu'il  a  obtcpau  non-seolemeiiit  du  oaçlioa  de  Bom- 
bay,  mais  aussi  du  cacfaou  de  Gambir.  Ypici  les  eonclurioii^ 
de  son  travail  : 

1"  n  n'est  pas  posi^le  d^obtenir  le  tannin  du  caeh'oQ  à  l'état 
de  pureté^  soit  qufon  emploie  le  procédé  par  l'acide  sulfurique, 
soit  qu'on  emploie  le  procédé  par  Téther.  La  raison  en  est  que 
l'acide  cachu tique  présente  lés  mêmes  caractères  que  ce  tannin, 
et  qu'il  se  trouve  toujours  entraîné  aviec  lui^  soit  dans  le  préci- 
pité formé  par  l'acide  sulfurique,  soit  dans  la  dissolution  obtenue 
par  l'éther. 

2**  Le  rapport  de  composition  qui  existe  entre  le  tannin  da 
cacbou  et  l'acide  cachutique ,  n*est  pas  le  même  que  celui  qui 
a  été  reconnu  entre  le  tannin  de  la  noix  de  galle  et  l'acide 
gallique  :  il  est  très^robable  que  ce  rapport  est  précisément 
opposé. 

3*  Les  caractères  particuliers  des  diverses  espèces  de  cacbou, 
ne  sont  probablement  dus  qu'aux  différences  qui  existent  dans 
leur  mode  de  préparation. 

4^  L'acide  cacbutîque  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  variété 
deçacbou,  a  toujours  la  même  composition  C^^H^^O'*.  Cette 
formule  comprend  3  équivalents  d'eau  qui  s'échappent  à  lOO*. 

5*"  Par  une  dessiccation  prolongée  à  lOO»,  l'acide  cachutique 
est  graduellement  décomposé. 

6"*  L^adde  cachutique  pur,  décomposé  par  l'acide  sulfuriqtia 
fournit  une  quantité  considérable  de  substance  brune  insoluble^ 
mais  il  ne  donne  pas  de  sucre.  Le  tannin  du  cachou,  traité  de 
la  même  manière,  n'en  fournit  pas  davantage. 

7^  Une  solution  d'acide  cachutique  pur  est  précipitée  par  Ta* 
cîde  sulfurique ,  et  réduit  à  l'ébullition ,  le  protoxyde  de  cuivre 
du  réactif  de  Fehling. 

H.  BUIGVET. 
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Robinet  d  preaion  de  Mokr. 

Ce  petit  instmmeBt  a  Mé  inTenté  par  M.  le  D  Mohr^  d  eCo* 
Mcnic.  Il  Mit  à  remplacer  lés  robmeCi  en  Terre  éwaiB  les  appa- 
reibde  dtiiiiie;  ilest  d*nn  prix  trè»*inodiqiieet  d'une  ei^ution 
facile. 

Il  est  fait  arec  un  ft  de  laiton  durci  et  rond^  de  4  1/9  à  S 
aiinîffiètres  de  diamètre. 


Qn  replie  d^abord  le  fil  en  une  courbure  de  20  A  22  milli- 
nsètres  de  circonférence ,  et  on  replie  les  deux  bouts  dans  la 
direction  du  diamètre  parallèlement,  de  maixière  qu'ils  soient 
$érrës  l'un  contre  Tautre^  La  courbure  est  un  peu  aplatie  sur 
renclume  pour  lui  donner  dans  la  direction  transversale  «ne 
plus  grande  élasticité.  L'un  des  bouts  du  fil  est  recourbé  à  angle 
droit  et  à  son  extrémité»  on  soude  un  bouton  plat;  à  l'autre 
extrémité  du  fil^  coupé  près  de  la  courbure  à  angle  droit ,  on 
soude  de  chaque  côté  un  petit  morceau  du  même  fil  recourbé 
wssi  à  a^gle  droit ,  semblable  au  premier  ;  au  bout  de  œs  ap- 
pendioes  on  soude  également  un  bouton, 

A  l'état  de  repos  {fig.  1).  les  deux  brandies  son.t  serrées  Tune 
contre  l'autre;  mais  dès  qu'on  presse  sur  les  deux  bçutons  les 
branches  s'écartent  et  le  tube  en  caoutchouc  pressé  entre  deux 
[fig^  2},  s'ouvre  et  laisse  écouler  le  liquide.  Dès  qu*on  eesse  la 
pression  sur  les  deux  boutons,  les  branclips  se  resserrent  par 
l'élasticité  de  la  courbure,  et  on  n'a  i.amais  à  craindne  qu'il 
s'écoule  une  goutte  de  liquide  par  le  tube  ^  lorsqu'on  ne  s'en 
sert  pas.  C'est  là  un  avantage  réel  sur  les  robinets  en  verre  qui 
s'usent  avec  le  temps,  ou  mèine  laissent  toujours  À  la  longue 
suinter  des  gouttes;  ou  bien  ,  lorsqu'on  laisse  .une  dissolution 
saline  dans  i|ne  burette  »  le  sel  s'efilore  ou  cristallise  autour  du 
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roMoe  C*est  ptobablffsetit  ce  défaut  des  robinets  en  Terre  ^iii 
m  lait  abandmitier  presque  généralenneDt  iVmpIoi  des  burettes 
primitives  pour  celles  à  branches  latérales,  dont  cependant  i*é- 
ooiileiuent  est  souvent  très-irrégulier  et  capricieux. 


Sur  un  appareil  propre  â  dégager  de  yhydrogêne  sulfuré 
à  volonté. 

Par  M*  RissLBK. 

Un  de  mes  âèyes^  jeune  bomme  d*un  grand  mërite,  M.  Dett- 
m  ar,  de  Darmstadt,  qui  s'occupait  beaucoup  de  chiniie  et  passait 
toutes  ses  heures  libres  k  des  analyses,  trouva  un  moyen  très- 
i  ngénieux  pour  avoir  de  rbydrqgène  sulfure  à  volonté.  Pour 
cela,  il  prit  un  de  ces  anciens  briquets  à  hydrogène,  et  introdui- 
sit à  la  place  du  zinc  un  morceau  de  sulfure  de  fer  natif,  comme 
on  en  trouve  beaucoup  en  Allemagne.  Il  eideva  la  bougie,  l'é- 
ponge de  platine  et  dévissa  le  bec  de  chalumeau  qu'il  remplaça 
par  un  tube  de  caoutchouc  dont  Tautre  extrémité  portait  un 
tube  de  veriVi  II  suIBsait  de  toun»er  le  robinet  pour  avoir  un  dé^ 
gfegement 'd'hydrogène  sulfuré.  Lorsqu'on  n'en  avarît  plus  be- 
soin, un  fenuaii  le  robinet,  et  tout  dégagefenent  cessait.  Pour  les 
petites  opérations  analytiques,  cet  appareil  *est  très*commode, 
car  on  n'a  plm  l'ennui  de  monter  un  appareil  pour  quelques 
centimètres  cubea  de  gas,  et  d'avoir  à  souffrir  du  dégagement 
qui  ooiHinue  lorsqu'on  n'en  a  plus  besoiv. 

J'ai  été  amené  à  parler  de  cet  appareil  si  simple  dont  je  mt 
sera  depuis  près  de  deux  ans,  parce  que  j'ai  trouvé  dans  un 
journal  allemand  (YkrteljahrBscbrift  fur  pracktièche  pbarmah 
de,  Ton  Wettstein),  un  article  sur  le  même  appareil,  par  un 
pharmacien  de  Neustadt ,  M.  Daubrawa,  appareil  qui  est  rendu 
intermiHent  par  le  robinet  que  j'ai  décrit  plus  haut.  Ypici  k 
description  de  cet  appareil  t 

Dans  un  verre  à  pied  cylindrique,  on  ûtt  au  moyen  d'un 
bouchon,  un  tube  ouvert  Ters  le  haut,  et  Ters  le  bas  tiré  en 
pointé  ouverte,  pas  trop  étroite  et  qui  ne  touche  pas  tout  à  fait 
le  fond.  I^e  bouchon  «  ne  sert  qu'à  maintenir  le  tube  B ,  droit 
a»  milieu  du  cylindre  A  ;  il  ne  doit  patf  fenoner  htitnétiquement^ 
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et  jK&r  conséquent  od  iait  bien  de  pratiquer  qnelquee  iociêions  à 
ea  circonférence.  Oo  «da|ite  exactement  sur  U  tube  B  au  moyen 
d'un  bouchon  e  le  tube  à  boule  C,  dont  rextrëmilé  inférieure 
est  taillée  en  bîsçau  :  de  cette  manière  le  liquide  qui  aurailpu 
être  projet  é  peut  se  rassembler  dans  le  tube  a  boule  G ,  et  re- 
fluer facile  ment  vers  B.  Au  moyen  d'un  tube  en  caoutdiouc , 


on  adapte  le  tube  lecourbé  e  à  celui-ci  {  on  fixe  un  lube  eu  U, 
Jl  Tautre  extrémité  de  nouveau  un  petit  tube  recourbé/,  et  enfin 
<oii  lelie  tout  cet  appareil,  par  un  tube  en  caoutchouc,  au  tube 
à  dégagement  £.  La  branche  E  est  divisée  en  2  parties  veliées 
ensemble  par  un  tube  en  'caoutchouc  asse^  longi  œ  tube  en 
caoutchouc  est  pressé  par  un  robinet  de  Mohr. 

Voici  le  jeu  de  l'appareil  s  on  place  quelques  fragments  d'a- 
miante dans  la  pointe  b  du  tube  B,  puis  jusqu'au  point  î  enr 
viron ,  de  petits  fragments  de  pierre  ponce ,  enfin  on  remplit  à 
peu  près  le  tube  avec  des  morceaux  de  sulfure  de  fer.  Dans  le 
tube  en  U,  D,  qui  serf  à  laver  ce  gaz,  on  introduit  aussi  des 
fragments  de  pierre  ponce  que  l'on  imbibe  d'eau.  Enfin  on 
remplit  le  cylindre  A.  aux  3/4  d'acide  sulfurique  étendu. 

L'acide  monte  bientôt  en  B  jusqu'au-dessus  du  point  t,  vient 
alors  en  contact  avec  le  sulfure  de  fer  ;  le  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré  commence  et  continue  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ferme 
le  passage  par  la  pince  G* —  La  couche  de  pierre  ponce  dans  le 
tube  B,  a  pour  but  d'empêcher  le  gaz  de  descendre  trop  bas  et 
de  s'échapper  peut-être  dan»  le  cylindre  A,  après  que  le  passage 
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«n  E  est  frnnë«  L'appaveil  timrebe  tant  qu'il  y  a  «n  moreeau 
de  sulfure  daoft  le  tube  B. 

Le  principe  de  cet  appareil  est  le  méroecpie  oehii  qui  fonc» 
lionne  cbex  moi  ;  et  il  est  facile  de  voir  qu'il  peut  servir  à  dé» 
gager  toutes  sortes  de  fjut  eu  changeant  la- nature  des  corps  mi$ 
eu  contact. 


iVbIs  sur  la  gh/eérim. 
Par  M.  Dalviax* 

Sans  la  sâmce  de  la  Société  de  pharmacie  du  6  août^  j'ai  eu 
l'honneur  d'appeler  l'attention  de  mes  collègues  sur  une  glycé^ 
rine  frauduleuse  dont  de  très-grandes  quantités  ont  été  lÎTrées^ 
depuis  peuj  au  conmeroe  de  la  dn^pierie  et  aux  iiftbricants  de 
produits  cbimif|ues» 

Cette  glycérine  est  incolore,  inodore;  elle  marque  environ  âft* 
au  pèse-sirop.  Ce  sont  ses  seules  qualités. 

En  efiety  elle  est  alcaline  ;  elle  précipite  abondamment  par 
les  sels  sotuUès  de  baryteet  par  Tadcle  oxalique.  L'hydrosulfate 
de  soude  y  produit  un  précipité  métallique  couleur  brun  foncé, 
très-abondant.  1  volume  d'acide  sulfurique  pur  ajouté  à  2 
volumes  de  cette  glycérine  y  produit,  au  bout  de  quelques  se-* 
coudes,  une  vive  effervescence  occasionnée  per  un  d^agement 
de  chlore  gazeui* 

Pour  démontrer  cette  dernière  réaction  à  la  Société  de  phar- 
macie, et  pour  lui  prouver  en  même  temps  qu'elle  n'a  pas  lieu 
aiVec  de  U  glycérine  pure,  j'ai  fKÎt,  à  la  fin  de  la  séance,  l'expé- 
rience suivante  qui  est  on  ne  peut  plua  concluante. 

A  2  volumes  de  glycérine  pure  provenant  de  ma  fabrique,  j'id 
ajouté  d'abord  quelques  gouttes  de  sul&te  d'indigo  récent  (asses 
pour  colorer  fortement  ma  glycérine  en  Meu).  J'y  ai  ensuite 
ajouté  1  volume  d'acide  sulfiuriqne  pur  et  le  mélange  s'est  fûir- 
tenient  échauffé  sans  qu'aucune  réaction  sensible  se  soit  pro* 
duite»  Quelques  instants  après  j*ai  ajouté  à  ce  mélange  environ 
un  demi-volume  de  la  glycérine  frauduleuse  et  immédiatement 
un  dégagement  de  chlore  a  eu  lieu;  ce  qui  a  été  démontré  très- 
«iaihlemeni  pas  la  décelorution  instantanée  de  Tindigo. 
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GeUe  glyeénne  ckteitfe,  dont  je-  Hms  4'â|itpicMli«  Pori^iM^ 
a  probablement  été  préparée  au  moyen  cUi  chlonM»  de  chaux. 
Pf9C^dépett  ingënîtux,  mais  tièpi  écom>ajii<fu»,  pttMqu'auiiiayei& 
dt  c«i  ageal  lî  peu  coÂteux,  oo  peut  à  k  loi*  eaiever  Todeur  et 
1»  cottkur  à  la  glyoérîne  k  pkia.iafeeta  et  k  ploa  bruoe.  Il  eH 
Traî  qu'en  agissant  ainsi,  loin  de  la  puriâer,  on  y  ajoule  d  av«» 
très  impuretés.  Mais  aussi  elle  donne  de  gros  bënéfices^  bien  que 
son  prix  de  vente  soit  très-peu  ëleyë. 

Maintenant,  il  fautWa  dîrc^  powr  taeuser  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  fabricant  peu  scrnpuleui^,  qu'une  concurrence  si 
déloyale  n'est  que  trop  encouragée  par  les  droguistes  et  même 
par  cerlaios  Sabrioania  de  produits  cUnuquet  fmn  qui  bV 
dèlHit  que  des  praduila  à  baa  prix,  païUir^u,  tauteCok,  qii*ib 
akni  «  i€  FwU  t. 

Ce  €|ue  je  Yiciit  de  dîi«  pour  k  glyoëiw  peu!  s'appKqver  à 
une  foule  d'autres  produits.  Ainsi^  par  exaasfk^  coittbieD  da 
phaitaacîeBS  pensent  avoir  dies  eui  dn  «ulfure  de  potasse! 
C*est  du  sulfure  de  soude  qu'on  trouve  mainienant  parlotti^ 
Le  prix  de  k  potasse  étant  plua  élevé  que  celui  de  k  soude, 
ki  fahricanta  trouvenl  tout  naturel  de  sutistkner  l'une  à 
l'autre. 

Les  pbarmacieas  doivent  dune  étreeoDtinuellenent  en  garde 
oentie  de  lelka  fraudes  ;  ils  devraient  toujoura  avm:  soin  de 
demander  aux  faliricanto  des  produits  purs  et  non  pas  du  pre* 
mier  ou  du  deuxième  blana 

Sevenona  maintenant  à  k  glycérine  :  «anadoule»  elk  doit  être 
ineolore  et  inodore,  .maie  oes  qualtié»  ne  sfiffisenl  pas,  il  faut 
aussi  qu'elle  marque  30^  an  pèse-^rop«  qu'elk  ne  leit  ni  acide 
ni  alcaline  j  il  ne  fau^  pas  qu'elk  précipite  par  l'aeide  oxalique 
ni  par  les  seb  solublea  de  baryte.  «  Elêe  doil  éU^e  0HHéfême9UiO' 
lubkd^m$  2  wïlumes  ^akeai  éêhiré  (éiAer  WK  alafol  lOÛ), 
eent  qu^il  se  forme  aucun  dépôt  Mit  prmm,  «eti  floeonmux  eif 
Jtnifienâp,  même  ai»réi  12  kturu  d4  miUm§%.  » 

£He  ne  doit  dumger  de  couleur  ni  par  le  contact  dTune  8olo« 
Ikn  de  suLfhydiraie  de  soude,  ni  quand  on  la  chaulfe  jusqu'à 
l'ébullition  avec  des  morceaux  de  potasse  catislîqiBe. 

Enfin,  si  on  k  colore  légènement  en  bku  au  moyen  de  q«iel«* 
ques  gouttes  de  eoUiaie  d!indigo^  elk  ne  doit  pee  perdre  cette 


et< 


X>e  fa  tfteticf  de  la  Société  te  pHaîrmacie  de  Paris  ^ 
du  6  août  1856. 

^réti^ence  4e  M  ;  Dvbail. 

1»  oortfepf^iMknoe  m«M«ieiile  «e  icompote  i  D'uoe  lettr^  de 
H,.  GirArcUaé,  qui  bk  obMwer  fiie^fUM  bs  pcoçèg^v^rbul  deja 
'«é4M9&4u  4  îutii  dejpfii^>  U.f^.I»it  meolMA  d'^io^  Imrc  aecow- 

.«mit  »dr«$04  àia  S^eiéi^-  JtL  h  «eqrétaÂve  g^rai  constat^  que 
lOilte  jgtti»  a  été  aigiwlé»  |>a»  ^rreig  £U»s  ta  pqrf  ^Mpon^^OCg» 
Jji  «QnréspQiHbiiee  imfivâiiée  coMipi^od  ; 

^  V  UBebr4)cli«ueiQÛtii)é«f  4r«iUmfitU4^lat9aiaditde  lavigmj 
fiar  M.  Tbiraui^  de  SaialrÉiieMiç»  (reitFO]^  à  MM^  Chatio  ^t 
jBoHchaffdat).  ^Une  b«|ciMW«  iMbt^Mée .^  j^oiii^e  «wr  /^^,  pur 
JIM.  CbevalUer  et  Bé?«àl  (reoi^ekBoieofti)>  3'JU  J^uroal  deCbî- 
i»îe  médicale,  a«ât  I8fl6w  4^  J,ie  iJoionial  de  PJbanaade  ei  de 
Chimie,  juillet  1856.  ô^  Le  Journal  de  PbarmaAi«.4(  Li>sitai^ie, 
J«io  1 8ÔI&,  et  le  lonrAal  de  Pbarmai^iede  l^sbpnoe»  Juillet  1 856 
4fW7oyé0  à  Ml  GauUier  de  Claut^ryJ.  6"  Oeua  jiuioérc«  da  Jotir- 
nalde  Pl^rinaeie  aanérioatQ  (feov^yé  à  M.  Dalpiaz).  7*  L'EoGy- 

i.fliofiédie^ntemporaiii^.  S""  Une  brochure  «spagoole  iniitulaç  : 
Réflexion»  sur  les  extraits  végéiau^^parÛonJ^sé  Antonio  Soi- 

i^êids  y  Camps  (ren«eiyae  .4  M.  ^uUkip  /de  Clau^ry). 

ftl.  âiayel  >  ckari^é  ^vc^  AI.  lUhi4|iiei  d'eaa«nioer  ie  mémoire 
«de  M.  Lepage  auria  prépei'aiioa  à^B  huil^de  arotou,  de  laurier 

•  cet  4^  muscade  ^Mur  le  suif  uns  de^cajFbqoe,  /4i(  ^n  rappQrt  do^^;  ]es 
eoftolusioiM  eant  eoiubatiuea  pai'  pl«»ieura  meml^res  di?  la  soiciéié. 
Sur  la  propofiiio»d(^  Al.  le  Pr^deot,  la  Société  d;é€ide  que  le 

»  tappofi;  Si  ra  ienyojé  à  la  cQurnàmoa, 

M.  Lii'^rc  entretien i)a  Socié(é  des  expériem^sque  M.  Millpn 
a  faites  pour  ejctraii^^  à  l'aida d^l'éther  et  dti  sulfure  de  cajr^oiie. 
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les  pwfximêâm  flesn  «oiu  la  forme  de  netiève  gwaife  MlMe  et 
fixe.  Les  divers  ëcbandUoiis^ii'il  fnrésente  conttAtetti  que  par  ce 
moyen,  on  obtient  bien  l'arôme  de  la  fleur  dans  toitte  sa  pureté. 

M.  Boudauh  fît  un  mémoire  sur  la  pepsine,  duquel  il  r^ohe 
que  les  propriétés  chimique  et  physiologiques  de  la  pepsine  na- 
turelle et  de  la  pepsine  artificielle  sont  tout  à  (ait  les  mêmes  ; 
il  a  examiné  l'acide  du  suc  gastrique,  et  conclut  que  c'est  l'acide 
lactique  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  pour  faciliter  la  diges- 
tion. Ses  expériences  le  conduisent  encore  k  prouver  que  la 
pepsine  est  sécrétée  neutre  et  qu'elle  s'acidifie  dans  Testomac; 
qu'elle  joue  le  rAle  d'un  ferment  et  que,  rencontrant  dans  l'es- 
tomac de  la  glycose,  elle  la  transforme  en  aeide  lactique; 
M.  Boudault  a  enfin  obéervé  que,  soumise  â  l'analyse,  la  pepsine 
n'offre  pas  une  composition  constante  et  que,  privée  de  ses  seb 
par  les  véhicules,  elle  perd  ses  propriétés  physiologiques» 

M.  Scan.  Martin  lit  quelques  passages  d^une  note  dans  laqweUe 
il  constate  qu'avant  M.  Réveil,  il  avait  eonseiUé  femploidusaUe 
fin  pour  conserver  les  Heurs,  M.  Réveil  dit  quHl  n'a  jamais  en 
la  prétention  de  s'attribuer  le  mérite  de  cette  déeeuverte,  attendu 
que  le  mode  de  conservation  ou  d'embaumement  des  plantes  par 
le  sable  est  connu  depuis  I7d3.  Mais  ce  qu'il  considère  comme 
nouveau ,  c'est  l'emploi  de  l'acide  stéarique  et  du  blanc  de  ba- 
leine pour  graisser  le  sable,  et  la  caisse  k  fond  mobile  pour  super- 
poser les  plantes. 

M.  Deschamps  met  sous  les  ^eux  de  la  Sociâé  plusieurs  ^- 
quettes  inaltérables  à  l'eau  et  k  l'air.  Elles  sont  formées  de  carUm 
contenant  le  double  de  son  poids  d'oxyde  de  sine,  sur  lequd  on 
écrit  avec  de  l'encre  de  Chine,  puis  que  l'on  trempe  dans  une 
solution  de  silicate  de  soude.  ^ 

M.  Réveil  fait  connaître  le  nouveau  procédé  qu'il  emploie 
pour  apprécier  la  quantité  d'acide  acétique  contenu  dans  le  vi* 
naigre  blanc.  Pour  cela,  il  se  sert  d'une  liqueur  titrée  de  borax, 
colorée  par  la  teinture  de  tournesol.  De  la  quantité  de  liqueur 
normale  qui  est  nécessaire  pour  faire  repasser  la  teinture  ronge  de 
tournesol  au  bleu ,  on  déduit  la  proportion  d'acide  acétique. 
U  Bussy  pense  qu'en  agissant  d'une  manière  in  verse,  c'est-à-dire 
en  versant  lé  vina;igre  à  essayer  dans  la  liqueur  boracique,  on 
saisirait  plus  facilement  la  différence  de  coloration. 
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M.  Dalpiaz  signale,  dans  le  commerce,  une  nouTcUe  espèce 
de  glycérine  livrëe  à  très-bas  prix  et  dans  laquelle  il  a  reconnu 
l'existence  du  chlore  combiné.  M.  Dalpias  montre  devant  la 
Société  que  Tacide  sulfurique  concentré  y  occasionne  une  ef- 
fervescence qui  semble  plutôt  produite  par  du  gaz  chlorhy- 
drique. 

M.  Poggiale  Ht  une  note  intitulée  :  Recherches  sur  la  cause 
de  la  cohraiian  du  paiti  de  munition  fabriqué  d  la  mamUenUon 
de  Paris,  du  7  au  8  avril  1856. 


tt^r0iiti|ne. 


— Ont  été  nommés  chevalier  de  la  Légion  d'honneur^  MM.  A. 
Dusseuil  et  G.  Capiomont ,  pharmaciens  majors  de  deuxième 
classe:  le  premier  aux  hôpitaux  de  la  division  d'occupation  en 
Italie,  le  second  à  l'hôpital  tiiiiitaire  de  Boulogne. 

—  M.  Yalenciennes ,  membre  de  l'Institut ,  vient  d'être 
nommé  professeur  de  zoologie  à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paru. 


6tblf0gr(tp^û. 


L'alchimie  eî  les  alchimistes^  ou  essai  historique  et  critique  sur  la 
philosophie  hermétique,  par  M.  L.  Figuier  (1).  St*  édition. 

L'homme  est  de  glice  sm  vérilés , 
11  est  de  feu  poor  les  mensonges. 
(La  Font,) 

Nous  avons  différé  trop  longtemps  de  rendre  compte  du  livre 
dont  nous  venons  de  rapporter  le  titre,  et  nous  nous  le  repro- 
chons vivement  ;  d*abord ,  à  cause  de  l'importance  de  l'œuvre 
elle-même,  mais  aussi  parce  que  ce  sujet  a  souvent  préoccupé 

(i)  Un  volame  in-i8.  Paris,  Hachette  et  C;  i856. 
Jeun»,  de  Ph&rm.  el  de  CMm.  3*  s«rib.  T.  XXX.  (Septembre  f  858.)         ^  ^ 
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iios  ëtudes ,  et  que  ce  volume  en  à  ravivé  datis  notre  esprit  le 
louvenir  et  lé  puissant  lutërêt.  Noiis  n'essayerons  pas  toutefois 
de  ràctieter  ce  tort  bien  iuvolonlaîre  eh  donnant  plus  d^é- 
tfendué  à  notre  analyse  ;  car  si  cet  expédient  pouvait  nous  dis- 
ctilper,  â  nos  ^eui  coniine  à  ceux  de  l'auteur,  uoiis  craindrions 
qu'il  ne  nous  créât  de  nouveaux  griefs  vis-à-vis  des  lecteurs  de 
té  Recueil. 

L^liistoire  dès  sciences,  c^est-à-dire  le  tableau  des  conquêtes 
successives  de  l'esprit  de  rhoinine  et  de  sa  marclie  jfdrt  inégale 
à  travers  les  siècles»  les  grands  événements  auxquels  l'industrie, 
les  arts,  la  civilisation  tout  entière  doivent  leur  origine  ou  leurs 
progrès,  les  phases  si  diverses  que  l'intelligence  a  parcourues 
dans  ses  longues  évolutions^  la  vie  des  savants,  des  inventeurs, 
des  martyrs  de  l'étude  et  du  savoir,  tout  cela  n'a  pris  une  cer- 
taine im|)orlàdcë  aux  yeux  du  public  qu'à  une  daté  encore 
toute  t'écente.  Après  les  travaux  de  quelques  grands  maiires, 
te  résultât  est  dû  en  partie  au  charmant  ouvrage  que  M.  figuier 
a  publié,  il  y  à  deux  ou  trois  ans,  sous  ce  titre  :  Histoire  et 
e^sposition  des  déceuvertes  scientifiques  modernesi  Une  fois  en 
possession  de  Tattention  et  de  la  faveur  publiques,  autant  par 
l'attrait  naturel  du  sujet  que  par  le  tour  ingénieux  du  Style 
et  la  lucidité  remarquable  des  démonstrations^  Tauteur  ne  pou- 
vait s'arrêter  dans  une  si  brillante  voie.  Il  devait  nécessairement, 
pour  compléter  sa  pensée,  remonter  le  cours  des  siècles  et  cher- 
cher à  ressaisir  dans  le  passé  les  premières  traces  de  ces  connais- 
sances qui  font  aujourd'hui  notre  gloire^  et  dont  nous  recueillons 
chaque  jour  les  admihables  fruits.  C'est  un  {^remiet-  pas  dans  cette 
nouvelle  et  heureute  carrière,  qui  forme  le  sujet  dii  vtilunië  que 
nous  avons  sous  les  yeux* 

L'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain  n'a  peut-être  pas 
moins  d'utilité  que  celle  des  vérités  que  l'homme  a  conquises 
par  son  intelligence.  C'est  une  assertion  qu'il  n'est  pas  facile  de 
démontrer  à  ceux  qui,  prenant  la  science  au  point  où  elle  est 
parvenue  de  nos  jours  ^  se  persuadent  non-seulement  que  ks 
doctrines  actuelles  sont  très-supérieures  à  celles  des  âges  pré- 
cédents, mais  encore  qu'elles  doivent  nécessairement  prévaloir 
dans  les  siècles  à  venir.  Cette  conûance  elle-même  est  pourtant 
une  grave  erreur  qu^un  coiip  d'œil  jeté  sur  l^histoire  suturait 
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fWtt  diliîpér.  Ija  «ekiiee  n'est  pas  une  chose  absolue ,  car  elle 
Wt  compose  de  faits  qui  trop  souTent  sont  eotitrediis  par  des 
filits  tiouveafix^  et  de  thëories  qui  sont  incessamment  inodiâécs 
0n  remplacées  par  d'autres.  L'esprit  humain  semble  occuper  le 
centre  d'un  cercle  dont  la  circonférence  est  chargée  de  véirités  et 
d'erreurs  qui  se  succèdent  ou  se  substituent  ahernatirement  les 
unes  aut  autres.  N'esi^K^donc  pas  s'épargner  des  tentatives  inn- 
llles^et  parfois  humiliantes^  que  de  montrer  les  illusions  qui  l'ont 
ëgsré  ni  sbUventy  ayant  d'atteindre  cette  voie  que  nous  croyons 
aujourd'hui  Celle  de  la  vérité? 

Ce  èeraft  une  chose  curieuse  et  sans  nul  doute  profitable  que 
d'établir  sur  deux  lignes  parallèles  la  marche  de  l'esprit  humain 
dans  cette  double  carrière.  A  côté  de  l'histoire  des  conqtiétcs 
1}ue  rhomme  doit  à  la  rectitude,  à  la  puissance  de  son  génie , 
hne  autre  Hgtle,  non  moins  étendue,  montrerait  la  progression 
tl'une  pensée  fatale  qui ,  prenant  sa  source  aux  premiers  âges  du 
ttionde,  se  prolonge  aussi  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  à 
travers  les  événeinenu  historiques,  les  vicissitudes  de  la  ctvili- 
bati5n,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  au  milieu  des  progrès  réels 
tte  la  science  et  dé  la  raison. 

bette  Seconde  série  comprendrait  toutes  les  doctrines  spécula- 
tives qui ,  ayant  pour  objet  une  recherche  chimérique  hors  de  la 
portée  de  l'humaine  nature,  se  sont  appuyées  principalement  sur 
dés  considérations  d'un  ordre  surnaturel  et  quelquefois  sur  les 
ddbtléM  fournies  par  les  sciences  positives. 

Toutes  ces  doctrines  ne  sont  pas  entachées  d'erreur  au  même 
degré;  Tantôt  elles  sont  le  produit  d'une  imagination  exaltée 
en  présence  des  merveilles  de  la  nature ,  et  qui  s'abuse  elle- 
même,  tantôt  elles  sont  le  résultat  de  vues  instinctives,  re- 
tnar({uablès  par  leur  originalité,  leur  hat-diesse,  et  auxquelles 
fo  rattachent  des  vérités  fécondes  et  incontestables;  mais  aussi, 
le  plus  sotlvënt,  elles  ont  eu  pour  objet  d'abuser  la  multitude, 
bu  furent  la  conséquence  de  l'attachement  passionné  de  l'homme 
tM>ur  les  biens  périssables  ;  pour  l'or  et  pour  la  vie. 

A  coup  sûr,  une  pensée  poursuivie  avec  tant  de  persévérance 

et  de  labeur  doit  avoir  sa  source  dans  la  nature  même  de 

Fhomme^  qui  semble  souvent  tourner  comme  à  plaisir  dans  le 

'  Ittrdbi  ié  Pltnpossible  et  de  l'riisurdei  Bien ,  en  effet ,  ne  donne 
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mieux  la  mesure  de  sa  Eaiblesse  orgueiUeiise»  en  mime  leaips 
que  de  sa  sublime  impuissaDoe.  Attaché  aux  choses  tenrestres 
par  les  bornes  de  sa  coostitution  physique,  mais  voué  aux  aspi- 
rations les  plus  hautes  par  Tinfini  de  son  intelligence ,  de  son 
origine,  et  sans  doute  de  ses  destinées,  il  s'efforce  constamment 
de  rapprocher  ces  deux  éléments  opposés  de  sa  nature»  Phis 
l'objet  de  ses  reclicrches  parait  inaccessible  k  son  esprit,  plus  il 
marche  résolument  à  sa  conquête-,  il  veut  suppléer  i  la  misère 
de  ses  forces  par  la  puissance  de  son  génie,  et  il  porte  tour  à  tour 
son  regard  vers  le  ciel  et  vers  la  ^erre,  en  s'efforçant  de  rattacher 
son  écre  à  quelque  chose  de  durable;  comme  si  la  durée  pouvait 
appartenir  aux  choses  d*ici-bas  ! 

Cette  pensée  s'est  attaquée  à  tout  pour  trouver  un  appui  :  à 
la  religion,  à  la  poésie,  aux  phénomènes  généraux  de  l'univers, 
aux  systèmes ,  aux  rêveries ,  aux  idées  fantastiques  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  âges  ;  d'autres  fois  à  la  physique ,  â  l'astro- 
nomie, à  la  chimie^  i\  la  médecine;  toujours  poursuivaiU  uo 
but  chimérique  :  les  rapports  de  l'homme  avec  les  intelligences 
célestes,  l'interprétation  des  songes,  la  prévision  de  Tavemir,  la 
recherche  du  grand  œuvre,  la  découverte  d'une  panacée  uni- 
verselle ,  l'espoir  de  posséder  des  richesses  infinies ,  aussi  bien 
quune  existence  interminable. 

Aux  premières  lueurs  de  la  civilisation ,  elle  fait  partie  des 
mythes  religieux  de  l'Egypte ,  de  la  Perse  et  de  llode.  Un  peu 
plus  tard,  elle  se  mêle  aux  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce. 
Chez  les  néoplatoniciens  de  Técole  d'Alexandrie,  elle  donne  nais- 
sance à  l'art  sacré,  à  la  magie,  à  la  cabale.  Chez  les  Arabes,  elle 
se  lie  à  l'astrologie,  au  système  des  nombres  ;  elle  s'appuie  sur  la 
chimie  métallurgique,  sur  l'art  médical.  Passée  en  Europe,  à 
Tépoque  des  croisades,  et  presque  exclusivement  cultivée  par 
les  moines,  elle  cherche  à  se  rattacher  aux  mystères  du  chrblia- 
nisme;  mais, combattue  par  l'Eglise,  alors  toute*puissante,  eUe 
se  retire  dans  la  solitude,  s'enveloppe  de  ténèbres,  et  se  repatt 
avec  d*autaut  plus  d  ardeur  de  ses  chères  illusions.  Elle  concen- 
tre enfin  ses  recherches  sur  un  objet  unique,  mais  c'est  l'art  de 
faire  l'or  et  le  moyen  de  vivre  toujours.  L'alchimiste,  en  butte  à 
la  misère,  à  la  persécution,  au  ridicule,  ne  met  plus  de  bornes  à 
son  ambition  et  à  ses  espérances.  Il  rêve  le  bonheur  pprÇait  svr 
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la  terre,  la  |{loire  éterndle  dans  le  ciel,  sacrifie  sa  fortune  au 
désir  àe  s'enrichir,  et  use  sa  Tie  à  la  recherche  du  secret  de  la 
prolonger  indéfiniment. 

Et  ne  croyez  pas  que  là  s'arrête  l'essor  de  cette  pensée  au- 
dacieuse. Si.,  après  le  moyen  âge,  elle  semble  recourir  à  des 
moyens  différents,  elle  ne  change  pas  pour  cela  d* objet  ni  de 
caractère.  Aux  siècles  de  la  renaissance,  l'alchimiste  devient 
empirique,  prophète,  astrologue;  plus  près  de  nous,  il  pour- 
suit sa  chimère  étemelle  sous  la  forme  de  rilluminisuie,  de 
Tart  spagyrique,  du  roesmérisme.  A  cette  heure  même,  cha**- 
cifn  sait  sous  quelles  formes  nouvelles  il  continue  ses  ambi- 
tieuses rêveries,  et  de  quelles  bizarres  ilkisions  il  nourrit  encore 
son  espoir. 

Si  l'étude  de  cette  face  particulière  de  l'esprit  humain  a  sa 
haute  utilité,  il  faut  aussi  convenir  qtt*elle  ne  laisse  pas  d'être 
affligeante;  mais,  malheur  à  Técrivain  qui  ne  verrait  dans  l'his* 
toire  do  ces  erreurs  que  des  sujets  propres  à  faire  rougir  Tbomme 
de  SCS  faiblesses ,  sans  y  chercher  aussi  Toccasion  de  relever  sou 
courage  par  l'idée  de  sa  force  et  de  sa  puissance  !  S'il  est  vrai  que 
chacun  de  nos  pas  vers  la  perfectibilité  est  accompagné  de  quel- 
que fatale  tentative,  il  ne  l'est  pas  moins  que  toute  grande  erreur 
porte  avec  elle  une  leçon  ,  et  que  tout  effort  persévérant  de  Tes- 
prit  humain  est  fondé  sur  quelque  idée  forte,  utile,  féconde,  qui 
tèt  ou  tard  portera  ses  fruits. 

Telle  est  évidemment  la  pensée  qui  a  guidé  la  plume  de  M.  Fi- 
guier, lorsqu'il  a  pris  pour  sujet  de  son  nouveau  volume  YM" 
chimie  et  les  alchimistes.  Habile  à  saisir  le  mouvement  des  idées, 
qui  aujourd'hui  semblent  s'appliquer  avec  une  ardeur  toute  nou- 
velle à  tous  les  phénomènes  qui  tiennent  du  merveilleux,  le  jeune 
et  savant  écrivain  a  voulu  remettre  à  l'étude  certaines  doctrines 
qui  ont  préoccupé  les  hommes  d'intelligence  dans  les  siècles 
passés,  et  approfondir,  sans  parti  pris,  la  réalité  de  quelques 
croyances  alors  fort  accréditées.  M.  Figuier  n'a  pas  eu  pour 
objet  de  faire  l'histoire  complète  de  l'alchimie,  mais  seulement 
d'appeler  l'attention,  à  l'aide  de  quelques  faits  curieux  et  com^ 
munément  ignorés,  sur  l'un  des  points  les  plus  importants  de 
l'histoire  des  sciences.  £n  critique  judicieux  et  de  bonne  foi , 
il  s'est  appKqué  à  combattre  l'opinion,  assez  générale  mais  trop 
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atMolne,  qui  ne  considère  dans  ralcbinté  que  son  «Acé  blànabk 
ou  ridicule.  Bien  qu'il  fouroisie  lui-même  quelques  nouveaux 
arguments  à  celle  opinion ,  il  a  eu  le  bon  esprit  de  mon|rer  ki 
aBpecU  sérieui,  utiles,  profitables  de  i'alchiiuie,  et  de  signaler 
les  services  incontestables  qu  el|^  a  rendus  i  la  science  pusitiTe. 
Il  a  même  restreint  yolontaireroent  le  nombre  de  ces  aspects,  soil 
qu*il  ait  regardé  les  autres  comme  d^jà  acquis  à  Tbistoira  scien- 
tifique, soit  qu'il  les  ait  mis  en  réserve  pour  compléter  i|iiek|oe 
jour  Tinléressant  tableau  dont  il  n'a  fait  encore  que  masser  les 
traits  les  pliu  vigoureui  et  les  plus  saillants» 

La  vaste  science,  ou  plutôt  Teusemble  des  cpnMÎssanofs  tl 
des  erreurs  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d^^khimie,  se  oonin 
pose  d'une  multitude  de  faits,  d'opinions,  de  doctrines  de  toute 
nature,  presque  sans  liaison,  sans  unité,  et  dont  l'histoire,  ré- 
pandue  sur  une  longue  série  de  siècles,  peut  néanmoins  se  di« 
viser  en  quelques  périodes  assez  distinctes.  La  plus  ancienne^ 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  grande  époque  de  la  civilisa tion 
arabe,  et  qui  fleurit  en  Europe  au  XII*  et  au  XIII*  siècle,  porte 
généralement  le  iïire  d'alchimie  phiios^phiquê  au  des  tdéalistei 
C'est  à  cett^  époque  qu'elle  commence  k  s'unir  aux  doctrina 
seolastiques ,  à  la  philosophie  occulte,  à  la  cabale,  à  la  magie. 
(î'est  là  que  figurent  les  noms  d'Albert  le  (jrand,  de  Boger  Bas* 
cou,  d'Arnaud  de  Villeneuve,  de  Raymond  LuUe,  de  saint 
Thomas-d'Aquin,  de  Duns  Scott,  de  Jean  de  Meung,  ela  Dana 
la  période  suivante,  celle  de  Pahhifnie  mélalittr^ti/iie ,  elle  se 
livre  à  la  recherche  du  §rmnd  œuvre^  de  h  pierre  phHùmpMe^ 
eUe  fonde  l'astrologie  judiciaire,  la  divination,  la  démonologie 
et  toutes  les  rêveries  qui  s'y  rapportent;  mais  c'est  au  ménii|. 
moment  que  se  forment  les  premiers  pas  de  la  «chimie  ralionn 
nelle,  de  la  physique  et  de  la  minéralûgta.  C'est  là  qu'aupsès 
de  Georges  Ripley,  de  Nicolas  Flamel ,  de  Jacques  Coaur,  d^ 
Basile  Valentin ,  des  deux  Isaac ,  de  Bernard  dfi  Trévise  el 
auti«s,  on  voit  appari^ttre  tous  les  illuminés  de  cette  époque» 
les  insensés  et  les  fourbes  qui  exploitèrent  avec  tant  d'audi^oa 
ia  cupidité  et  l'ignorance  pe  leurs  contemporains.  Enfin ,  df ns 
la  troisième  époque,  celle  de  Vedekimie  ntédieaèe,  la  science 
couimeuce  à  prendre  une  meilleure  direction*  Paraoeise,  qui  la 
dpmine,  donna  une  impulsion  semaniuable  A  la  inatièi»  médit 


cale^^  1^  tb^l^PftttiqHe^^^  devint  le  ch(pf  d'uqe  ^^c  d'où  |o»- 
tiren^  de^  §ay^(U^  ^érjf ax  :  CrçHius,  Libav'^MS,  Yaob^liviont  et 
quelques  ^Hfves,  qui,  4^  \^  fip  fie  Çftip  période,  ^trèfeo^  lar- 
gement da{)9  ie9  voie4  de  I4  raisqp  et  de  U  Tf  nt^. 

De  ces  tfoi^  ipoque^  princip^l^,  M.  Figuies  a  choisi  «p^* 
cialenient  la  seconde  pour  ep  faire  l'objet  4*VI^^  ëlude  fort  io- 
tér^ss^Dte ,  ej^écuté^  avec  le  taleo^  d'iovestigatioa  «t  la  netteté 
d'exposiliou  historique  que  tout  le  monde  lui  connaît.  Il  s'est 
appliqué  d'uqe  manière  pr^squ^  exclusive  è^  cette  lopgue  pér 
riode  de  Tbi^^oirp  de  ralcbimie,  durant  laquelle  toutei  le^ 
iflées  des  adeptfi^  ^ç  tpurp^rent  vers  la  recherche  de  la  pievra 
philosophais  Q^ps  une  premiàrç  di?iaion  4e  sop  curieux  oivr 
yrage,  il  éiablit  les  principes  fond^u^entau^  de  cette  sorte  d'bal- 
lucination  scientifiqvifs  ;  il  énumère  les  proprif  t^9  étrange^  et 
variées  que  les  ailchiinistes  attribuaient  à  ce;  produit  qu'ils  nonv*. 
maient  le  grand  œuvre  ^  les  former  divfr^s  sous  lesquelles  œtla 
composition  se  présente  à  quelques  illumines,  persuadés  qu'ils 
s'en  étaient  rendus  possesseurs ,  les  preuves  que  ceux-ci  pro- 
duisirent dusuecès  de  leurs  tentatives,  enfin  tes  luttes  qu'ils 
eurent  A  soutenir  pouip  maintenir  et  démontrer  la  réalité  de  leur 
découverte. 

La  seconde  partie  a  pour  titre  :  Valchimie  dans  la  société  dU 
moyen  âge  et  de  la  renaissance.  C'est  un  tableau  rapide,  animée 
curieux,  n^ais  navfant,  des  tribulations  sans  noipbre^  des  per- 
sécutions de  toMte  p^tu^e,  ({»  rjdiculp,  4p^  4^^^piiofl8»  4p  l'en- 
vie qui,  pendant  dew  ou  trois  siècles ,  s'attachèrent  aux  al- 
chimistes oomme  4  leurs  actes.  M.  Figuier,  choisissant  pour 
types  quelques-uns  des  plus  éminents,  pénètre  dans  tous  les  dé^ 
tails  de  l'existence  de  ces  hommes  résignés  et  courageux  que 
les  souffrances,  la  misère ,  les  menaces  les  plus  terribles  n'arrê- 
tèrent jaiqai^  dans  Içurs  travaux.  I|  le^  suit  dans  leufs  t^nta7 
fly^f ,  daps  leurs  voyages ^  dau9  l^prs  élucubrations  incessantes; 
il  raoottte  le^  étonnants  succès  de  quelques-uns^  les  revers  et 
les  infortunes  du  plus  grand  nombre  ;  il  les  montre  tantôt  voués 
à  l'abjection,  aux  tortures,  à  la  mort,  tantôt  récompensés  et 
gloriGés  par  les  princes,  qui  espéraient  trouver  dans  leur  savoir 
des  ressources  pour  leurs  finances  obérées.  Il  faut  lire^  comme 
autant  de  r^^ta  vâridiqu^ ,  bien  qu'ils  semblent  souvent  imar 
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ginsires ,  les  biographies  de  Denis  Zacchaire ,  d'Edouard  Kelley , 
d'Alexandre  Sëthon,  de  Philalëte,  de  Michel  Sendivogius,  la 
vie  errante  et  bizarre  de  Lascaris,  de  Frédéric  Botticher^  de 
Delisle^  de  Manuel  Gaélano,  pour  bien  comprendre  jusqu'à 
quel  point  peuvent  être  portées  les  illusions  de  Tespérance  et  le 
fanatisme  de  certaines  convictions.  Mille  fois  trompés  dans 
leurs  prévisions 9  ces  hommes  ne  se  croyaient  jamais  plus  près 
d'atteindre  leur  but  qu*au  moment  où  l'un  de  ces  accidents , 
que  la  science  n'était  pas  encore  en  mesure  de  prévoir^  venait 
renverser  brusquement  leur  chimère  pour  les  replonger  dans 
leur  impuissance  et  dans  toute  Thorreur  d'un  grand  espoir 
déçu  f{).  Ces  accidents,  dont  Vanhelmont  comprit  te  premier 
la  cause  la  plus  ordinaire ,  se  renouvelaient  à  chaque  instant  sous 
les  mains  des  malheureux  alchimistes,  dont  un  grand  nombre 
trouva  la  mort  au  milieu  de  ses  recherches  obstinées.  Mais,  le 
plus  souvent  l'adepte  avait  pris  ses  mesures  :  il  avait  légué  à  ses 


(i)  C'est  aa  tableau  d'ane  déception  de  cette  nature,  représentée  par 
BOBâventare  Desperriers,  sons  la  forme  d'an  apolog^ae  devena  populaire, 
que  la  Fontaine  erapranta  sa  charmante  fable  de  la  Laitière  tt  le  pot  a» 
Imit.  Voici  le  récit  de  Bonaventure.  Desperriers  ; 

«  Ne  saurait-on  mieux  comparer  les  alqnemistes  qa*à  une  bonne  femme 

•  qui  portoit  Une  potée  de  laict  au  marché,  faisant  sou  compte  ainsi  : 

•  Qu'elle  la  vendroitdeux  liards;  ile  ces  deux  liards  elle  achèteroit  une 

•  douzaine  d'œafs,  lesquels  elle  mettrait  à  couver,  et  en  aurait  une 
»  douzaine  de  poussins;  ces  poussins  deviendroient  grande,  et  les  feroit 
»  chaponner;  ces  chapons  vaudroîent  cinq  solzla  pièce;  ceseroit  uu  éca 
■  et  plnsi  dont  elle  achèteroit  deux  cochons  mâle  et  femelle^  qui  deviens 

•  droient  grands  et  en  feroient  une  douzaine  d'autres,  qu'elle  vendroit 
»  vingt  sois  la  pièce,  après  qu^elle  les  auroit  nourris  quelque  temps.  Ce 

•  teroit  douze  t'ranrs ,  dont  elle  achèteroit  une  jument,  qui  porferoit  un 
»  beau  poulain  y  lequel  crottroit  et  devieudroit  tout  gentil  ;  il  sauteroit, 

•  et  feroit  hin;  et  en  faisant  hm ,  la  bonne  femme,  de  Taise  qu'elle  avoit 

•  en  son  compte,  se  print  à  faire  la  ruade  que  feroit  aon  poulain,  et,  ce 

•  £iisaot,  sa  potée  de  laict  va  tomber,  et  se  respandit  toute.  Et  voilà  set 

•  œufs,  ses  poussins,  st$  chapons,  ses  cochons,  sa  jument  et  son  pou- 

•  lain  tous  par  terre.  Ainsi  les  alquemlstes .  après  qu'il  ont  bien  four- 
»  nayé,  charbonné,  lutté,  soufflé,  distillé,  calciné,  congelé,  fixé,  liquéfié^ 

•  putréfié,  il  ne  faut  que  casser  un  alambic  pour  les  mettre  au  compte 

•  delà' iHinrfè  femme.  »  {Bonn vent.  ' D€9ptrrêer f,  ttffup.  XI f^,)  ' 
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descendants  la  eoDtinnatîon  de  ses  expërienoes,  etilseoonsolatt 
par  la  pensée  que  tôt  ou  tard  elles  seraient  couronnées  d'un  suc- 
cès qu'il  ne  croyait  pas  trop  payer  par  le  flacrifice  de  sa  fortune 
et  de  sa  vie. 

A  ce  tableau  de  Talchîmie  an  moyen  âge,  M.  Figuier  a  joint 
celui  des  prétendues  transmutations  qui  ont  Unt  préoccupé  les- 
deux  siècles  qui  précèdent  le  nôtre.  Il  a  rassemblé  tous  les  faits, 
toutes  les  preuves  ^ui  peuvent  conHnner  ou  combattre  leur 
réalité^  il  discute  ces  faits,  apprécie  tous  ces  témoignages,  il  en 
montre  le  côté  faible  et  douteux ,  mais  sans  sortir  des  bornes 
d'une  critique  sérieuse,  parce  qu'il  ne  voit  rien  que  de  sérieux 
dans  on  examen  qui  touche  aux  points  les  plus  délicats  de  Thia- 
toire  de  la  science.  Le  volume  se  termine  par  un  chapitre  très- 
{Mquaot,  intitulé:  L* Alchimie  au dix'^neupiéme  riéele;  car,  il 
faut  le  dire,  les  croyances  qui  se  rapportent  à  la  pierre  fAiloso- 
pfaale  et  à  la  transmutation  des  métaux ,  ne  se  sont  paï  toutes 
évanouies  à  l'avènement  des  vérités  de  la  chimie  rationnelle. 
Afin  d'exposer  d'une  manière  plus  saisissante  l'état  actuel  des 
choses  A  cet  égard,  M.  Figuier  a  imaginé  un  dialogue  entre  un 
adepte  du  jour  et  lui-même;  conversation  spirituelle  et  savante 
dans  laquelle  chacun  des  interlocuteurs  pri'sente  alternative- 
ment, l'un  ses  doutes,  l'autre  ses  preuves,  et  qui  laisse  jusqu'à 
certain  point  la  question  en  suspens,  soit  que  les  arguments  se 
balancent  également  de  part  et  d*àutre«  soit  que  l'auteur  n'ait 
pas  encore  bira  établi  sa  propre  opinion  sur  ce  grave  sujet 

C'est  qu'en  effet  une  pareille  controverse  a  pour  les  chimistes 
actuels  une  tout  antre  portée  qu'elle  n'avait  il  y  a  un  demi- . 
siècle ,  car  rien  ne  prouve  clairement  à  leurs  yeux  que  le  pro^ 
Même  ne  recevra  pas  quelque  jour  nne  sorte  de  solution.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  une  chose  à  remarquer  que  le  changement 
qui  s'est  opéré.dans  l'opinion  générale  à  l'égard  de  ces  premiers^ 
de  ces  hardis  ouvriers  de  la  science.  L'alchimie  n*est  plus  au* 
jourd'hui  pour  le  philosophe ,  pour  l'historien ,  un  sujet  banal 
de  sarcasmes  et  de  ridicule.  Sans  doute  les  efforts  de  quelques 
adeptes  ont  eu  trop  souvent  pour  mobile  de  mauvaises  passions  : 
la  cupidité ,  l'avarice,  la  fausse  gloire  ;  ils  se  sont  appuyés  sur  la 
fraude  et  le  mensonge,  livrant  les  foUs  et  les  crédules  en  proie 
aux  chartatnus  et  aux  fourbes.  Mais  à  côté  éin  misémMes  qui 
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fWfflOt  i'^bnmeat  «ucriiftinM  ea  cherdiant  i  entr«ti«r  \m 
amreSf  on  trouf«  aussi  beaucoup  d^bommef  de  booue  foi,  dei 
8«T«Dii  réels,  laborieux  f  sincères ,  parfois  doués  d'un  Téritiihlf 
génie.  Leurs  croyances  et  leur  logique  étaient  conformes  à  Tes- 
prit  d«  l*ur  temps,  comme  les  doctrines  actuelles  sont  em- 
preinles  des  qpinions  dominantes  de  notre  âge.  En  parcourant 
à  ce  point  de  vue  les  écrits  des  alcbimistea^  on  est  frappé 
malgré  soi  de  la  pureté  de  leurs  senti|nents,  de  la  simplicité 
de  leurs  mœurs,  de  leur  soumiss^qn  à  la  Providence.  Les  vues 
les  plus  profondes  s'y  mêlent,  il  est  viai,  aux  idées  les  plua 
eztrayagantes ,  les  véritéa  les  plus  sublimes  aboutissent  quel) 
quefois  aux  déduotipns  les  plus  étranges;  i|iais  oa  oontraalt 
étonnant  de  superstition  et  de  philosophie  n  de  perspicacité  et 
d'ignoranee,  porte  le  plus  souvent  à  les  admirer  et  à  les  plain** 
dre.  Quelles  que  soient  la  singularité  de  leurs  conceptions  et  la 
biaarreriede  leurs  aetes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  juar 
tice  à  tant  de  persévérance  et  de  courage ,  à  tant  de  patience  et 
de  résignation.  Ce  qu'il  y  a  de  singulif r,  c'est  qu'ils  févélaieut 
sans  détour  f  t  sans  réserve  d'utiles  déooufertes  ausquelles  ila 
n'attachaient  aucune  importance ,  parce  qu'elles  ne  devaient  paa 
servir  à  leur  objet  »  et  qu'ils  déguisaient  avec  obstination  dit 
sechercbes  sans  Évolution  possible,  ou  bien  qui  les  eussent  pout 
duits  infailliblement  à  la  ruine  et  aux  supplices,  Apiis  tout, 
o'est-oe  pas  sur  cette  base  informe  que  reposent  en  grande  par<^ 
tie  les  données  qui  constituent  l'édifice  de  la  science  moderne? 
v  Insensés  ou  sublimes,  s'écrie  ^L  Figuier,  ils  «pnt  po^  vérila- 
»  blés  aieua.  Si  lalchimie  n*a  pas  trouvé  ce  qu'elle  cherchait , 
»  file  a  trouvé  ce  qu'elle  ne  cherchait  pas  j  si  etle  a  échoué  daua 
9  ses  longs  eiforts  pour  la  recherche  de  la  pierre  philosophale» 
»  elle  a  trouvé  la  chime,  et  cette  conquête  est  auttyment  pré* 
»  cieuse  que  le  vain  frcane  tant  poursuivi  par  la  passions  d^  no| 
»  pères.  » 

Qui  pourrait  dise^  en  effet»  tout  ce  que  les  scienofs  pwitive^ 
doivent  i^  ces  recherches,  à  ces  iUuçious,  si  Voji  veut,  dont  041 
a  tant  exagérée  la  vanité  et  l'impuissance?  Si  la  chimie  est  sortiei 
an  très- grande  partie  de  Tart  spagyrique,  la  chémistrie  a  dqnnéi 
naissance  à  la  thérapeutique  moderne,  comme  l'astrologie  jut 
dimira  a  servi  parfaia  aux  propèp  de  l'airtronomie  et  les  cair 
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ifUe  eWe-mm^  4oî(  mi«  multitude  de  hiti^  ifuport^otf  W^ 
j^f herçhe^  de  la  inagf^. 

L'histoire  de  Talchi  mie  ^touche  profondément,  com||i#M  voi^^ 
à  cftile  de  l^  pbiloeophie  et  4  IVtude  psf  Géologique  de  rbqmaie. 
Il  fy}j{{  9SkVW  gré  è^  ]^.  Figuier  d  aroir  doané  Teneiiiple  de  oei 
fouilles  CQq«oi^ucî|su«e»  qui  ont  pour  objet  de  remettre  eu  Iut 
I  mière  (es  travaux ,  le«  qpinipus,  lea  doctrines  de^  siècles  écQu-- 

I  léf,  Qu  reste,  il  l'a.  fait  avec  l'babileté  qui  le  caractérise,  avea 

I  cet  ^r|  4up^  il  »  déjà  fpqrui  plus  d'une  preufe  i  celui  de  donoey 

aux  questiops  de  science  (put  l'atlrait,  tout  le  cbftrnie  d'unn 
I  lectuf^  inftructiTe  et  attacîhante.  Ajoutons  que  l'bistuiie  de 

I  ralp^imie  fst  liée  intinaeinent  avec   Thistoire   générale  du 

r  lupyen  âge,  qu-elle  résunie  tout  le  caractère,  les  fe^daupes »  les 

1  l|abiti4<lps  morales,  les  caprices,  Ips  fautes,  les  conquêtes d^ 

l'inteUigence  pendant  cette  période,  Pbilosopbes,  paoinea»  sarr 
I  vants ,  poètes,  médecins  »  prélaU,  monarques,  tout  ce  qui  tO|>r 

I  diait  au  saFpir  s'occupait  alors  d'alchimie;  eu  sorte  qpe  le|. 

I  nomlireux  personnages  dont  elle  rassemble  les  portraits  réA^ 

I  cbissent  ^^ec  exaetitude  la  vraie  physionomie  intellectuelle  de 

I  l'époque.  Les  plus  illustres,  les  plus  avancés,  y  conservent  l'em- 

preinte des  idées  régnantes  de  leur  siècle,  et  donueut  ainsi  le 
spectacle  d'uiie  lutte  incessante  entre  l'erreur  accréditée  et  les 
premiers  triompha  du  vrai.  Ainsi  Roger  Bacon,  savant  pro- 
fond, modeste  et  désintéressé,  s'y  montre  partout  soumis  à 
l'influeufiB  des  îdte  mystiques  i  Raymond  iiulle  est  à  k  fois  l'a- 
p^tve  dm  oonnaiseanees  oeoultes  et  de  la  foi  religieuse;  Alberl 
le  Grand,  d'un  savoir  si  universel,  n'est  pas  indifférent  à  la  vaw 
nité  du  passes  pour  magicien  ;  Pavaeelee,  thaumaturge  orgueil^ 
kttx,  affecte  de  n'attaches  aucun  prix  aux  richesses)  Kepler, 
si  supérieur  aux  illuaions  de  l'astrologie ,  ne  se  soustraie  pa» 
qemplétement  à  niluminiime,  F.  Bacon  creit  aux  recettes  pro* 
près  à  prolonger  la  vie;  Yanhelmont,  théosophe  sincère  e( 
bienveillant ,  ue  peut  s'arracher  aux  liens  de  Técole  alchimique; 
Descastes  s'aAIie  secrètement  aux  resecroix;  Leibnits  nVsipaa 
éloigné  d'ajouter  fbi  à  la  transmutation;  tandis  que  Hobett 
Boy  le,  noble  et  généreux  envers  la  science,  se  dégage  nette- 
ment, et  le  premier  peu^ire,  dea  étreintes  do  ^pa^ymsme* 
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Etude  féconde  autant  quVlle  est  consolante,  car,  plus  on 
avanœ  ters  l^^  siècles  qui  se  rapprochent  du  nôtre ,  plus  la 
science  prend  un  caractère  d'élévation ,  de  désintéressement  et 
de  sincérité* 

Quel  que  soit  te  mérite  réel ,  positif,  des  hommes  qui  ont 
joué  un  certain  rôle  dans  Thistoire  scientifique  ,  il  est  toujours 
ntiie  de  les  étudier,  d'approfondir  leurs  systèmes  et  d'examiner 
leur  influence ,  qui  fat  elle-même  un  grand  événement.  Bécep- 
tk>n  ou  trait  de  génie ,  leur  pensée  a  agité  les  esprits,  elle  a  mis 
en  mouvement  l'intelligence ,  elle  a  fait  faire  un  pas  quelconque 
au  saf  oir,  car  on  sait  qu'une  erreur  reconnue  est  presque  l'é- 
gale d*une  vérité  découverte.  Lorsqu'on  écrit  l'histoire  des  so- 
phistes qui  ont  égaré  la  raison  humaine ,  on  travaille  donc 
évidemment  à  nous  mettre  en  garde  contre  de  pareilles  sur- 
prises. Qui  sait  si,  pour  arriver  au  point  de  rectitude  des 
idées  modernes  sur  les  sciences,  il  ne  fallait  pas  nécessairement 
traverser  une  zone  de  mensonges^  de  fausses  théories,  et  s'il 
n'est  pas  dans  la  destinée  de  notre  nature  de  n'arriver  à  la  lu- 
mière et  à  la  vérité  qu'en  passant  par  les  ténèbres  et  l'erreur  ! 

P.  A.  Cap. 


^tmt  ies  tntuaus  be  £i)tmte  ^nbUis  à  TCtrintger. 


ohimlo^  àm   la  D«tiMsi  esnnnsihlm ,  par 

M.  Stbhdousb  (I).  -^  La  Datisca  cannabina  est  employée  à 
Lahore  pour  teindre  la  «oie  en  jaune;  déjà  elle  a  été,  de  la 
part  de  Bracoonot,  Tobjet  d'une  analyse  immédiate  qui  Ta 
conduit  à  la  découverte  de  la  Datiscine  que  certains  traités 
avaient ,  4  tort  »  considérée  comme  identique  avec  l'iauline. 
M.  Stenhouse  fait  voir  aujourd'hui  que  cette  subsunœ  a  bien 
plus  de  rapports  avec  la  salicine. 

Pour  préparer  la  Datiscine  ^  l'auteur  épuise  par  de  l'esprit 
de  bois,  les  racines  bien  divisées,  puis  il  concentre  le  produit 
et  l'additionne  de  la  moitié  de  son  volume  d'eau  chaude^  pour 

(Oiiw.^pr  Ckêm.  amd.  Pkmtm.,  t  X€VIIl,  p.  167. 
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prëdpiter  une  matière  résioeuse  qui  empêche  U  Datbcine  de 
cristalliser;  en  abandoonaot  à  lui-même  le  liquide  surnageant, 
on  obtient  peu  à  peu  une  matière  imparfaitement  cristallisée 
qui  ressemble  un  peu  au  sucre  de  raisin  ;  on  l'exprime  forte- 
ment dans  du  papier  buvard  ^  puis  on  la  fait  dissoudre  dans  de 
f  alcool  et  on  ajoute  à  la  dissolution  un  peu  d'eau  qui  précipite 
la  matière  résineuse  ;  après  ayoir  réitéré  ce  procédé  on  finit  par 
obtenir  le  produit  sensiblement  pur. 

En  cet  état,  la  datiscine  est  intolore,  soluble  dans  l'alcool 
froid  et  entoutes  proportions  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  elle  se 
sépare ,  parfois ,  à  l'état  d'aiguilles  soyeuses.  Peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  elle  se  dissout  mieux  dans  l'eau  chaude  pour  s'en 
séparer  sous  formes  de  lamelles,  lorsque  le  liquide  se  refroidit. 
L'étfaer  la  dissout  un  peu,  par  l'éTaporation  spontanée  de  la 
dissolution  la  Datiscine  se  dépose  en  beaux  cristaux. 

A  ISO*"  C.  ce  principe  immédiat  entre  en  fusion;  à  une  teiù- 
pérature  plus  élevée,  il  brûle  avec  une  odeur  de  caramel  et  en 
laissant  un  charbon  volumineux. 

La  Datiscine  a  une  saveur  amère ,  elle  se  dissout  dans  les  B- 
queurs  alcalines  en  les  colorant  en  jaune;  les  acides  les  déco- 
lorent en  déplaçant  la  Datiscine.  La  dissolution  aqueuse  de  cette 
matière  est  précipitée  en  jaune  par  l'acétate  de  plomb  et  par  le 
bichlonire  d'étain  ;  les  sels  de  cuivre  la  précipitent  en  vert ,  les 
sels  ferreux  en  brun. 

L'acide  sulfurique  affûbll  décompose  la  Datiscine  à  l'ébulfi- 
lion  en  donnant  Ueu  à  do  glucoae  et  à  ira  produit  de  décom- 
position, kZ)altscef  me,  qui  ressemble  par  l'aspect  à  la  Datiscine, 
mais  qui  en  diffère  par  les  propriétés.  Ainsi  l'éther  la  dissout  dans 
toutes  les  proportions;  elle  fond  à  une  température  supérieure 
à  180*  C.  et  quand  on  la  chauffe  avec  précaution  elle  se  su* 
bliine,  probablement  en  se  décomposant;  à  une  haute  tempé- 
rature elle  se  détruit  sans  donner  d'odeur  de  caramel  \  elle  se 
dissout  dans  les  alcalis  ;  les  acides  précipitent  ces  dissolutions. 
Avec  un  mélange  formé  des  dissolutions  alcooliques  d'acétate 
de  plomb  et  de  Datisceiine  on  obtient  un  beau  précipité  jaune 
facile  à  laver,  que  l'auteur  a  soumis  à  Tanalyse.  U  a  obtenu 
des  nombres  qu'il  fait  cadrer  avec  la  formule  : 

C»  ni#  01» 
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tetté  ïbhnule  explique  celle  de 

que  l'auteur  a  déduite  des  analyses  de  la  Datiscine,  car 
ajoutée  à  celle  du  glucose  elle  doone  exactement  celle  de  la 
Datiscihe 

DaiilcéUn^  Glucose  Dâlifcine 

Ajoutons  que  l'auteur  a  dosé  le  glucose  obtenu.  Cette  dé- 
composition peut  donc  étire  mise  â  cdté  de  celle  que  la  salidiie 
éprouve  daus  les  mêmes  circonstances. 

Avec  Tacide  azotique  concentré  Datisdne  et  Datiscetihe  le 
conyeriisseiit  en  acide  picrique;  avec  Tacide  étendu  on  obtient 
de  l'acide  nitrosalicylique.  La  potasse  fondante  donne  afec  Fune 
et  l'autre  de  Tacide  salicylique  et  une  résine  dont  on  peut  re-^ 
tirer  de  Tacide  benzoîque  par  sublimation,  «vec  Tacdde  chrd- 
mique  il  se  produit  de  Tacide  salicyleux. 

Le  pouvoir  colorant  de  la  Datiscetine  est  au  moins  triple  de 
celui  de  la  Datiscine;  or,  comme  la  transformation  de  l'un  dans 
l'autre  s'opère  facilement  au  moyen  de  Peau  acidulée^  AL  Sien- 
house  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'économie  à  teindre 
avec  la  Datiscetine.  D'ailleurs  il  y  a  d'autres  matières  colorantes 
fui  sont  dans  ce  cas;  la  garance  par  exemple  qui  sous  rinfla^noe 
de  Teau  acidulée  se  convertit  en  sucre  et  en  gsrancin'e;  la  vouède 
et  le  quercilron  d'où,  par  un  traitement  analogue,  M.  Liesching 
a  retiré  des  matières  colorantes  bien  plus  riches  que  les  aiib- 
stanoes  primitives* 


Sor  i'aicool  Anislque,  par  MIVÏ.  Càknizzaro  et  Bert4- 
GNiNi  (1).  —  En  traitant  Thydrure  de  benzoyie  C'^H'O'  par  la 
potasse  M.  Cannizzaro  obtint  de  l'acide  benzoîque  avec  l'alcool 
correspondant  G'^Ù*0*.  Le  même  chimiste  secondé  par  M.  Ber- 
tagnini  obiint,  d'après  le  même  procédé,  Talcooi  ajmique. 


(I)  n  muopo  CimêmiQ^  t.  I»  p.  99. 
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Hjdr.  d'misjlo  jLe.  anitiqoe  Alcool  «nif . 

Bii  faisant  dtssdudre  dé  Thydnire  d'àhUylé  dans  9bh  Volume 
'd'alcool  et  tfaitiht  le  tout  par  iroU  fois  son  ybluîtie  d'une  dis- 
Solution  alcoolique  de  potassé  caustique  marquant  l^H,^  Il  ie 
Sëpâre  bientôt  Uile  grande  quantité  d'anisaie  dé  potasse^  for- 
inàht  une  bouillie  de  cristaux.  Au  bout  de  dix  oii  douze  heures 
on  retire  l'alcool  par  distillation  au  bain-marie^  on  délaye  le 
rëèidù  daîis  l'eau  el  on  traite  ))ar  l'éllier  qUi  extrait  le  nôtiyel 
alcool.  Par  révaporàtion  spontanée  on  peut  obtenir  ce  dernier 
ëiÉeiii(>t  d'étliér  ;  oii  le  pdi-ifle  pkr  'distillation,  cat*  il  Se  rblali- 
lise  i  260*^}  il  crisialiisé  â  la  température  ordinaire.  Mais  en 
cet  eut  il  petit  encore  cohtehir  de  l'bydriirè  d'aniS^leqtii  â  pu 
ttchappei*  l  l'action  de  la  potasse;  oh  s^en  assuiré  en  traitant  la 
substance  par  uti  bisulfite  alcalin  en  dissolution  cokicentrée, 
&Tec  lequel  l'bydrure  d'anisyle  eh  sa  qiialyté  d'aldrhydè,  forme 
des  combinaisons  cristallines.  On  achève  donc  la  purification 
im  traitant,  A  nouveau^  par  une  jjetite  quantité  de  potaSée  caus- 
tique dissoute  dans  Talcool ,  àpirès  quoi  on  distille  dans  Ûh 
courant  d'acide  carbonique. 

A  l'état  pur,  l'alcool  auisique  se  Volatilise  entre  ^4i3*  et  ^50; 
quand  il  est  anhydre  il  fond  à  23'',  mais  en  présence  de  l'eau  ^ 
la  fusibilité  de  cet  aloool  augmente  au  point  de  monter  jus- 
qu'à 7\ 

Cet  alcool  cristallise  en  aiguilles  dures  et  brillantes  ;  il  est 
plus  dense  que  l'eau  ;  son  odeur  est  douceâtre,  légèrement  spiri- 
tueuse  ^  sa  saveur  brûlante  rappelle  l'essence  d'anis  ;  il  se  con- 
serve à  l'air  à  moins  d'être  chauffé,  dans  ce  cas  il  absorbe  de 
l'oxygène  et  se  transforme  en  hydrure  d'anisyle  qu'il  produit 
d'ailleurs  avec  la  plus  grande  facilité  par  l'intermédiaire  des 
StdMtances  oxydantes  ;  avec  le  noir  de  platine  la  transformation 
s'opère  dans  peu  de  temps;  elle  ne  se  complète,  e'est-à-dire, 
l'alcool  ne  se  transforme  en  acide  anisique  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours. 

A  chaud,  l'alcool  anisique  est  susceptibU  de  dissoudre  divers 
sels  à  acides  organiques  pour  les  abandonner  par  le  refroidis- 
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sèment;  il  djflaoutde  inême  la  salicine,  la  phyllirine^  Tacide 
hippurique^etc. 

Le  potassium  décompose^  surtout  a  chaud,  cet  alcool  avec 
une  grande  énergie.  L'acide  sulfurique  et  le  {^ospborique  le 
convertissent  en  une  masse  résineuse^  rouge.  A  une  température 
peu  élevée  le  chlorure  de  zinc  produit  une  réaction  vive;  le 
produit  est  une  couche  huileuse  qui,  par  le  refroidissement,  se 
prend  en  masse  vitreuse ,  insoluble  dans  l'eau  et  Talcool,  mais 
solublc  dans  le  sulfure  de  carbone. 

L'alcool  anisique  absorbe  le  gaz  chlorhydrique  avec  dégage- 
ment de  chaleur,  en  donnant  lieu  à  deux  couches  dont  la  supé- 
rieure renferme,  probablement^  Téther  chlorhydrique  de  cet 
alcool  ;  en  lavant  avec  une  dissolution  faible  de  carbonate  de 
potasse ,  on  obtient  une  huile  volatile ,  incolore,  à  odeur  de 
fruits.  En  traitant  cette  même  couche  par  de  l'ammoniaque,  on 
obtient  du  sel  ammoniac  et  de  l'alcool  anisique. 

MIVI.  Cannizzaro  et  Bertagnini  ont  en  vain  cherché  à  obtenir 
l'alcool  correspondant  à  l'hydrure  de  salicyle  (acide  salicyleux, 
C**H*0*);  ils  n'ont  obtenu  que  de  l'acide  salicylique.  Le  corps 
qui  offre  la  composition  de  cet  alcool  hypothétique  est  la  sali- 
génine  G**H*0*,  qui  possède  quelques-uns  des  caractères  des 
alcools ,  mais  qui  n'en  possède  ni  la  volatilité ,  ni  la  propriété 
de  former  des  éthers. 


8nr  la  orittallitatlon  do  platlna;  par  M.  Mallbt  (i).— 
En  examinant  des  rognures  de  platine  destinée^  à  être  traitées 
par  l'eau  régale ,  l'auteur  trouva  des  globules  semblables  à  ceux 
qu'on  obtient  en  faisant  fondre  le  platine  avec  du  gaz  détonant. 
Le  chlore  attaqua  difficilement  les  globules  qui,  vus  de  près, 
étaient  munis  de  faces  cristallines.  Quelques-unes  de  ces  faces 
étaient  planes,  les  autres  arrondies  Comme  dans  le  diamant, 
d'autres  étaient  striées,  la  majeure  partie  d'entre  elles  était  bril* 
lantes.Ges  faces  paraissent  appartenir  au  tetrakishexaèdre,  d'au- 
tres dérivaient  d'un  cuboctaèdre. 

J.  NicKLfia. 

(l)  American  Journ.  ofSeiêmoe  amd  artt,  t.  XX,  f.  ^o. 
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Recherches  sur  la  nature  chimique  et  les  fropriétés 
des  matières  grasses  contenues  dans  la  Me. 

Par  M.  GoBLeT,  Professeur  agrégé  à  l'École  de  pharmacie. 

(  Mémoire  ia  à  l'Académie  de  médecine,  le  a  septembre  i85&  ) 

Les  nombreuses  recherches  auxquelles  la  bile  a  donné  lieu 
ont  amené  des  résultats  intéressants  et  imprévus.  Après  avoir 
traversé  une  période  d'analyses  dans  laquelle  sa  composition 
était  représentée  par  les  éléments  les  plus  variés  et  le^  plus  com- 
pliqués, elle  est  arrivée  à  être  considérée  au  contraire  comme 
un  corps  chimiquement  assez  simple.  Peut-être  même  cette  sim- 
plicité a-t-elle  été  exagérée  ou  du  moins  peut-être  s*est-on  ar- 
rêté trop  tôt  et  nVt-on  pas  étudié  avec  assez  de  soin  Tétat  dans 
lequel  se  trouvent  tous  ses  principes  constituants. 

£t  cependant^  au  point  de  vue  physiologique,  il  serait  d'un 
haut  intérêt  de  contrôler  les  expériences  déjà  faites,  d'en'  insti- 
tuer de  nouvelles  et  d'éclairer  l'obscurité  qui  enveloppe  encore 
ces  recherches.  Ce  manque  de  clarté  n'est  que  trop  nettement 
établi  par  les  opinions  diverses  que  des  hommes  de  la  plus 
haute  valeur  émettent  sur  le^  usages  de  la  bile.  Est-ce  un  li* 
quide  absolument  excrémentitiel?  A-t-il  dans  la  digestion  des 
usages  quelconques?  Voilà  les  questions  que  la  physiologie  s'a* 
dresse  encore  et  qui  demandent  pour  être  décidées  des  re- 
cherches nombreuses  et  des  plus  exactes.  L'analyse  chimique 
doit  en  être  la  base,  et  c'est  à  ce  titre  que  j'appelle  l'attention 
de  l'Académie  sur  quelques  remarques  que  j'ai  faites  à  propos 
des  matières  grasses  que  contient  la  bile. 

Je  n'ai  pas  à  insister  ici  sur  les  caractères  généraux  de  ce  li- 
quide. Sa  couleur,  sa  consistance,  son  odeur,  son  alcalinité ^ 
les  propriétés  qu'il  présente  de  ne  pas  se  coaguler  parla  chaleur, 
de  devenir  mousseux  par  l'agitation ,  de  phanger  de  couleur 
sous  l'influence  de  l'acide  azotique  sont  assez  connues  pour  que 
je  n'aie  pas  à  m'en  occuper.  Ce  que  je  veux  rechercher,  c'est 
si  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  matières  grasses  qu'il  contient 
a  été  convenablement  apprécié.  Dans  le  cas  contraire ,  je  m'ef- 
forcerai d'en  mieux  indiquer  la  nature. 

Jomm,  de  Pkarm,  et  ée  Chim.  3*  st&ii.  T.  XXX.  (Octobra  ISSSO  ^  ^ 


On  a  admis  jmqa'i  œ  jour  que  la  matière  grasse  de  h  bile 
est  ooMtitnée  par  de  la  cbokslMne  et  des  acides  gras  en  com- 
binaison avec  la  sonde.  Les  cspérienœs  que  je  Tais  faire  con- 
naître ont  ëtë  entreprises  dans  le  but  de  Tërifier  cette  assertion. 
Elles  ont  toutes  été  exëcutëes  arec  de  la  bile  très-fratcfae. 

Première  expérimcê.  Lorsqu'on  agite  de  la  bile  de  bmif  aTec 
de  Téther  snlfurique,  le  liquide  qui  monte  &  la  surface  laisse, 
par  réyaporation,  un  résidu  solide,  d'un  jaune TerdAtre,  d^nne 
odeur  forte,  lequel  est  formé  de  cbolestërine ,  d*une  petite 
quantité  d'oléine,  de  margarine  et  de  matière  colorante.  Quelque 
prolongés  que  soient  les  lavages,  on  ne  peut  séparer  aucune 
autre  substance. 

Deuxième  expérience.  L'acétate  neutre  de  plomb  et  k  dilo- 
rure  de  barium  donnent  Keu,  dans  la  bik,  à  un  dép6t  qui  ne 
renferme  aucune  trace  de  matière  grasse. 

Troisième  expérience.  Lorsqu*on  ajoute  k  la  bile  de  Pacide 
acétique  ou  de  Tacide  tartrique,  il  ne  se  sépare  aucune  sub- 
stance grasse  nouvelle  même  en  élevant  la  température  jusqu'à 
l'ébullition.  On  n'obtient ,  en  effet ,  que  de  la  cbolestérine  et 
de  la  matière  colorante ,  lorsqu'on  agite  le  mélange  avec  de 
réther,  comme  si  la  bile  n'avait  été  additionnée  d'aucun  corps 
acide. 

QtMirième  expérience.  La  bile  mise  en  contact  avec  l'adèe 
suif urique  étendu  d'eau  ne  laisse  séparer  aucun  corps  gras  à  h 
température  ordinaire;  mais  en  soumettant  le  mélange  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  on  voit  se  former  deux  couches  bien  dis- 
tinctes :  rînférieure,  liquide,  de  couleur  jaunâtre  ou  brunâtre; 
la  supérieure,  épaisse  et  de  consistance  molle,  qui,  mise  en 
contact  avec  de  l'éther ,  cède  à  ce  dernier  tous  k»  acides  gras 
que  peut  fournir  la  bile ,  et  dont  la  proportion  s'élève  à  envi- 
ron 0,70  pour  100  du  poids  de  celle  employée.  Si  au  lien  d'a- 
cide sulfurique  on  se  sert  diacide  chlorhydrique ,  il  n'y  a  pas 
formation  des  deux  couches  dont  nous  venobs  de  parier^  le 
mélange  cède  cependant  à  Téther  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide 
margarique.  Les  deux  acides  sulfurique  et  chlorhydrique, 
quoique  séparant  l'un  et  l'autre  les  acides  gras  de  la  bile,  agis- 
sent cependant ,  comme  on  le  voit ,  sur  ce  corps  d'une  manière 
différente. 


Cinqmèam  $9pirimc$.  Eofin  200  gr^mnoMt  de  bUe  additionnë$ 
de  10  grammes  de  potaaee  caustique  ont  donne ,  après  quelquee 
lieviTS  de  contact^  à  la  température  ordinaire»  des  acides  gras 
brsqu'on  les  a  Irailéspar  l'acide  acétique  et  Tëtber. 

Que  conclure  de  ces  ezpériaaces?  Si  les  acides  oléique  et 
margarique  préexistaient  dans  la  hile ,  ik  auraieut  été  préciiHtà 
par  l'acétate  neutre  de  pl<Miib  et  le  chlorure  de  barium  ou  sé- 
paré» par  les  acides  acétique  et  tartrique*  Or  ils  œ  l'ont  pas  été^ 
donc  ce  ne  sont  que  des  produits  secondaires.  L'action  qu'exer» 
cent  sur  la  bile  les  acides  yëgétaux  ainsi  que  les  acides  et  les 
alcalis  minéraux  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  ces  pro* 
duits  ne  résultent  de  la  décomposition  de  la  lécithine.  Cette 
substance,  dont  j'ai  indiqué  les  caractères  et  dont  l'existence 
dans  la  bile  n'avait  pas  epcore  été  signalée^  serait  dccc  un  des 
principes  constituanu  de  ce  liquide.  Il  ne  me  restait,  pour  le 
prouver  d'une  manière  formelle»  qu'à  démontrer  la  présence 
de  l'acide  phospboglycérique  ou  de  l'acide  phoqphorique  dans 
le  produit  de  Tévaporation  de  la  bile*  Pour  cela»  j^ai  dû  élimi* 
ner  d'abord  les  phosphates  qu'elle  contient.  Après  avoir  fait 
évaporer  au  baio-miuîe  de  la  bile  jusqu'à  siccité,  j'ai  dis- 
sous 170  grammes  de  résidu  sec  représentant  1830  grammes  de 
bile  liquide  dans  suffisante  quantité  d'alcool  absolu»  et  j'ai 
filtré  la  liqueur.  J'ai  évaporé  de  nouveau  la  dissolution  pour  en 
dissoudre  encore  le  résidu  dans  l'alcool  absolu.  Par  la  filtration 
et  l'évaporation  j'ai  obtenu  de  la  bile  débarrassée  sinon  de  la 
totalité»  au  moins  de  la  majeure  partie  4e  ses  phosphates  alca- 
lins et  terreux. 

La  bile^  ainsi  préparée»  a  été  décomposée  par  l'eau  acidulée 
au  moyen  de  l'acide  suif urique ,  et  la  réaction  a  été  favorisée 
par  une  légère  élévation  de  température.  Deux  couches  se  sont 
formées  dans  ce  Uquide  :  la  supérieure  »  épaisse  »  a  été  séparée; 
l'inférieure ,  aqueuse,  a  été  évaporée  à  siccité»  et  le  résiçlu  car- 
bonisé ,  puis  repris  par  l'eau  distillée ,  a  fourni  une  liqueur 
acide  »  qui  ^  après  avoir  été  saturée  par  le  carbonate  de  soude 
et  acidulée  par  l'acide  acétique»  a  été  additionnée  d'acétate  de 
peroxyde  de  fer.  Il  s'est  alors  formé  un  précipité  très-abondant 
de  phosphate  de  sesquioxyde  de  fer,  lequel  lavé  »  séché  et  pesé» 
représentait  une  quantité  d'acide  phosphorique  sensiblement 
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correspondante  à  celle  des  acides  gras  pour  constitner  la  léci- 
thine. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  je  viens  de  faire  connaître  que 
les  acides  gras  qu'on  retire  de  la  bile  n'y  préexistent  pas  et  qu'ils 
sont  dos  produits  de  décoipposition.  Les  expériences  qui  suÎTent 
Tiennent  encore  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Lorsqu'on  abandonne  de  la  bile  à  elle-même ,  elle  répand , 
au  bout  de  quelques  jours ,  une  odeur  infecte ,  et  elle  présente 
une  réaction  acide.  Si  on  l'agite  alors  avec  de  l'éther,  celui-ci , 
décanté,  donne  par  Tévaporation  des  acides  gras  et  de  la  cho- 
lestérine ,  tandis  que  j'ai  prouvé  que ,  dans  les  mêmes  conditions, 
la  bile  fraîche  ne  fournit,  outre  la  cholestérine  et  la  matière 
colorante 9  que  de  la  graisse  fixe.  Lorsqu'au  lieu  d'abandonner 
la  bile  à  elle-même ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  l'addi* 
tienne  préalablement  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique, 
elle  ne  présente  pas  d'odeur  sensible  après  huit  à  dix  jours ,  et 
on  voit  à  la  surface  du  liquide  nager  des  points  blanchâtres 
qui ,  séparés  au  moyen  de  Téther^  ne  sont  autre  chose  qu'un 
mélan(;e  d'acides  gras. 

Après  avoir  reconnu  que  parmi  les  matières  grasses  de  la  bile 
80  trouvaient  l'oléine,  la  margarine,  la  cholestérine  et  la  léci- 
thine  ^  j'ai  cherché  à  savoir  ce  que  deviennent  ces  substances 
lorsque  la  bile  se  répand  dans  l'intestin.  Sont-elles  absorbées 
par  ce  dernier  organe  ou  restent-elles  mélangées  avec  les  ma- 
tières ex  crémentitielles,  et,  dans  ce  dernier  cas,  les  retrouve- 
t-on  intactes  ou  ont-elles  subi  quelques  transformations?  Pour 
arriver  à  connaître  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  cette 
circonstance,  j'ai  séparé  de  la  fiente  du  bœuf,  au  moyen  de 
l'éther  et  de  l'alcool,  toute  la  graisse  qu'elle  contient.  L'exa- 
men de  cette  dernière  substance,  que  j'ai  toujours  vue  très- 
peu  abondante,  m'a  prouvé  qu'elle  n'était  ni  acide  ni  alca- 
line ,  qu'elle  ne  renfermait  ni  la  lécithine  ni  ses  produits  de 
décomposition  9  et  qu'on  y  retrouvait  seulement  une  petite 
quantité  de  graisse  fixe  et  une  proportion  infiniment  minime 
de  cholestérine. 

Les  substances  de  la  bile  avaient  donc  été,  pour  la  plus 
grande  partie^  absorbées  par  l'intestin  avec  la  matière  alimen- 
taire. 
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D''uh  autre'cAté^  iors(ju*on  dose  la  quantité  dégraisse  qui' 
existe  dans  le  sang  à  son  entrée  dans  le  foie  par  la  veine  porte 
et  à  sa  sortie  de  cet  organe  dans  les  veines  sos-brpathiqnes ,  on 
reconnaît  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  contient  plus  que  les 
trois  quarts  environ  de  la  proportion  qu'on  y  rencontrait  pré- 
'  cédeniinent.  L'expérience  dénio.itre  qu'une  partie  de  cette  sub- 
stance peut  être  déposée  dans  cet  organe.  Je  viens  de  démontrer 
qu'une  autre  partie  s'échappe  au  moyen  de  la  bile  dans  l'in- 
testin. 

.Or  plusieurs  physiologistes  ont  établi  que  ni  la  digestion  ni 
l'absorption  des  matières  protéiques  et  amylacées  ne  sont  en- 
travées lorsque  la  bile  ne  s'écoule  pas  dans  l'intestin.  Mais 
peut-on  soutenir  que  les  substances  grasses  qu'elle  renferme , 
et  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  matières  féciil^s ,  ne  concourent 
pas  à  la  nutrition? 

En  rapprochant  ces  différents  faits,  je  suis  arrivé  à  me  de«- 
niandcr  si,  à  côté  de  ses  actions  physiologiques  déjà  indiquées, 
le  foie  n'en  possédait  pas  une  autre  encore. 

L'absorption  si  puissante  des  radicules  veineuses  entraine 
dans  le  sang  de  la  veine  porte  des  quantités  considérables  de 
matières  f^ra^ses ,  et  le  foie  n'aurait-il  pas  pour  usage  de  com- 
battre les  effets  de  cette  erreur  de  lieu  et  de  rendre  à  la  diges- 
tion des  substances  alibiles  dont  la  perte  semble,  dans  les 
expériences  de  MM.  Blondlot,  Arnold,  Nasse  et  d'autres  obscr- 
vateuiti ,  très-préjudiciable  à  la  nutrition  de  l'animal  ? 

Les  matières  grasses  contenues  dans  la  bile  sont  des  plus 
importantes  à  l'organisme,  puisqu'elles  sont  presque  exclusi- 
Tement  constituées  par  la  cholestérine  et  par  la  lécithine ,  pro- 
duits si  répandus  dans  l'économie,  et  peut-être  aussi  par  la 
cérébrine;  et  lorsqu'une  fistule  les  entraine  au  dehors,  un  ani- 
mal a  besoin  d'une  grande  quantité  d'aliments  pour  y  retrouver 
ces  substances.  De  là  son  dépérissement  notable  lorsque  celte 
réparation  n'est  pas  favorisée  par  l'ingestion  de  substances  ali- 
mentaires abondantes. 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  ne  trouverait-on  pas,  dans  la 
nécessité  d'une  élaboration  plus  complète  et  plus  rapide  des 
graisses  restituées  par  le  foie  à  la  digestion ,  l'explication  de 


—  346  — 

raoootemcnt  des  canaux  biliaire  et  pancréatifiiej  et  de  leur 
itiae  commune  dans  l'intestin* 

Mais  décidé  que  je  suis  à  rester  dans  le  domaine  de  la  cbimie, 
je  laisse  aux  phynologistes  à  examiner  la  yaleur  de  ces  induc- 
tions que  m'a  suggérées  Tétode  comparée  des  qualités  chi-^ 
miques  de  la  bile  et  des  transformations  du  sang  veineux. 

En  résumé ,  des  faits  contenus  dans  cette  noie  il  résulte  : 

1"*  Que  les  acides  oléique  et  margarique  ne  préexistent  pas 
dans  la  bile  comme  on  l'admet  généralement  ; 

30  Qu'ils  sont  des  produits  de  dédoublement  de  la  lécitliine 
sous  Tinfluence  des  agents  chimiques  ou  de  la  putréfaction; 

3^  Que  l'oléine  t  la  margarine ,  la  cholestérine,  et  surtout  la 
lécithine^  sont  au  nombre  des  principes  gras  de  la  bile; 

4<*  Que  les  matières  grasses  de  la  biie^  lorsqu'elles  se  répandent 
avec  cette  dernière  dans  Tintestin ,  sont  presqu'en  totalité  ab- 
sorbées par  cet  organe  ^puisqu'on  ne  retrouve  dans  les  matières 
excrcmentitielles  qu'une  petite  quantité  d'huile  ûxe  (oléine  et 
margarine)  avec  des  traces  de  cholestérine  ; 

ô*  Qu'il  est  difficile,  par  suite,  d'admettre  que  la  bile  soit 
sans  utilité  et  absolument  sans  tisage,  puisque  les  matières 
grasses  qu'elle  renferme  sont  presque  complètement  absorbées 
par  Tintestin,  et  qu'il  faut  à  l'animal  qui  en  est  privé  une  plus 
forte  proportion  de  nourriture  et  des  aliments  plus  substantiels. 


Nouvelle  analyse  chimique  de  Veau  minérale  iodo^bromurée  de 
Saxon  (en  Falaiê)  (Suisse). 

Par  M.  OssiAH  Hevrt  père,  membre  de  TÂcadëmie  impériale  de 
Médecine,  etc.,  etc. 

(sDiTE  BT  nu.) 

Examen  du  dépôt  formé  dans  la  chaudière  des  bains 
et  des  douches, 

I/oau  de  Saxon,  n'ayant  que  24  à  25^  centigrades  à  son  point 
dV'niergence,  a  besoin  d'être  élevée  à  une  température  de  40  à 
50^  pour  être  administrée  en  bains  et  en  douches  diverses  dans 
Téiablissement  thermal. 
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Cette  âéralioA,  ^«*«i  àéftme  tnp  MMurent ,  «e  &k  à  l'aide 
dHio  AmàttagB  olitttta  par  Toîe  de  8erpeiitîiii4(e»  peadMit  lequel 
l'tam  perdant  «ne  partie  d'acide  «aiiioiukpie  bàme  précipiter 
plwneors  inlietaiicei  cpii  dericMieiit  ineolublee. 
*  Le  dépAtpmhdl  cet  ealeTëd*uBe  part  pour  nettoyer  ^appa- 
reil; de  l'autre  il  sert  a^rsec  auooh  cojmne  iopiqm  dans  certaînet 
tfpIîeatioDt  médiodee. 

Nous  avons  analjaé  ce  dëp&ty  d'an  aspect  grisâtre,  et  nous 
rarons  Uroim  oeinposé  d*nne  manière  asseï  anaiogne  à  celai 
qne  noas  avait  fonmi  Tenu  de  Saxon  après  une  concentration 
ménagée^  c'est-à-<dire  qu^l  renfermait  beaucoup  de  cgy^onoto 
Étrre^êWj  d$  la  Mice  on  «n  êiUeaief  de  /'of uniine,  dÊtnUfû$$  H  iu 
phoiphak  mleaire,  ans  maHéreargmiiqmey  tmffineipe  ^arséniû&l 
(arséniate  pevt4tM),  du  ss^fwîoffydi À  ftrHÛH  resêntrèê-WBh 
mfèstes  de  brwÊiure  et  ifiodors  dsosnos  hmifues,  etc. 

L'application  avantageuse  eoaune  tepîfoe  de  ce  précipite  de- 
hijé  et  réchauffé  est,  ce  nous  semble,  asses  aisément  com- 
prise d'après  sa  couipcsitioa  dûmique. 

I7exisiepe$  ékêprincipes  iodés  d  broméê  esHife  au  non 
ifUermiHente? 

Hous  avons  dit  précédemment  qu'on  faisant  immécBatement 
à  la  source  même,  sur  l'eau  prise  à  lapompe,  les  essais  destinés 
à  déceler  l'iode  à  l'aide  du  composé  bleu  f  amidon  ^  on  n'avait 
en  plusieinv  fois  que  des  résultais  tout  à  fait  négaiifs  f  abord; 
mais  ftt'ojrés  iin  eertom  leifips  d'aband<m  au  contact  de  Tair, 
la  réoelîofi  caraetériêtique  avait  eu  lieu ,  et  que  nous  avions 
toujours  obtenu  l'effet  cherché  en  agissant  sur  l'eau  qui 
coule  au  dehors  de  la  source  en  roulant  à  l'air  libre  sur  des 
cailloux. 

Mous  avons  annoncé  aussi  <iue  très-souvent  l'eau  prise  k  la- 
dite source  avait  unsocisar  sal/ureiise  très-manifeste ,  et  que  les 
séh  d'argent  ou  de  plomb  accusaient  nettement  ta  présence  de  ce 
principe  sulfureux  qui  plus  d'une  fois  nous  avait  frappé.  Ce  ca- 
ractère sulfureux  se  reconnaît  souvent  encore  fort  distinctement 
dans  l'eau  conservée  quelque  temps  en  bouteilles;  or  il  produit 


un  effet  particulier  &ur  Ifs.réftolÎQDS  de  l'iode.  Ainsi  lonqae 
nouft  rapporûons  exçlusivetnent  riosuccès  des  résultats  attendus 
à  la  proportion  un  peu  d^assée  soit  des  acides  azotique  et  sul- 
furique^  soit  du  chlore  ou  de  rhypochlorite  de  chaux ,  la  pré-^ 
sence  du  principe  sulfureux  eu  était  la  cause  laplui  réelle.  Nous* 
ajouterons  qu'il  nous  semble  avoir  pu  aussi  induire  en  erreur 
plusieurs  expérimentateurs,  et  leur  faire  croire  que  l'eau  ne 
rmfermaU  pa»  d'iode ,  ou  que  ce  principe  y  était  inéermUient 
dans  des  espaces  de  temps  fort  courts.  En  examinant  sur  les 
lieux  mtmes  la  manière  de  voir  ainsi  la  question ,  il  m'a  été 
facile  de  comprendre  qu'il  devait  en  être  ainsi. 

La  source  de  Saxon,  comme  on  Ta  déjà  dit,  se  fait  jour  au 
fond  d'un  bassin  par  deux  ouvertures  qui  débitent  a  peu  près 
500,000  litres  en  vingt-quatre  heures,  et  le  bassin,  de  6. pieds 
carrés ,  offre  près  de  14  A  15  pieds  de  profondeur  ;  l'eau  y  est 
amenée  du  fond  à  l'aide  d'une  petite  pompe  en  bois.  On  n'est 
parvenu  qu'une  ou  deux  fois,  et  Xrès-djfficilement,  à  vider  corn» 
plétement  ce  bassin,  t^nt  est  grand  l'afflux  de  l'eau  minérale. 
Comment  concevoir  alors  Vintermittence  signalée  à  quelques  mi- 
nutes ou  même  à  des  heures  d'intervalle  sur  une  eau  puisée  au 
milieu  d'une  telle  masse  qui  doit  nécessairement  rester  la  même  ? 
Pour  admettre  une  intermittence  réelle ,  il  faudrait  qu'on  pût 
opérer  sur  un  liquide  pris  à  la  sortie  même  de  son  griffon  ;  fait 
qui  n'a  pas  eu  lieu  ici.  Ce  qui  a  fotirni  des  résultats  quel- 
quefois négatifs  doit  donc  dépendre  d'une  autre  cause  que  celle 
d'une  intermittence  présumée.  Pour  nous,  cette  cause  est  la  pré- 
sence simultanée  da  principe  sulfureux  qui  paralyse  l'action  de 
l'iode  sur  l'amidon,  tant  que  l'air  ou  une  cause  oxygénante  ne 
Fa  pas  détruit.  De  là  cette  apparition  successive  de  l'iodureUeu  ^ 
qui  ne  commence  qu'après  un  certain  délai  à  l'air^  ou  après 
l'addition  d'un  sel  oxygénant,  l'bypermanganate  potassique, 
par  exemple.  On  évite  aussi  cet  insuccès  simulé  en  agitant  un 
instant  l'eau  avec  une  parcelle  de  sulfate  de  plomb  ^  ce  sel  ab- 
sorbe de  suite  l'élément  sulfuré,  et  la  réaction  bleue  apparaît 
immédiatement  avec  les  réactifs  ^éciaux. 

Quand  on  ajoute  arlifidellement  dans  une  solution  d'iodure 
une  ou  deux  gouttes  d'un  sulfure  soluble,  on  ne  voit  avec  l'ami* 
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don  et  le  chlore  on  ayee  Facide  rien  apparaître,  si  ce  nVat  qu'a- 
près un  certain  laps  et  Faction  de  Tair^  ou  après  l'addition  du 
sel  de  plorob  que  nous  Tenons  de  signaler: 
On  peut  donc  dire  que  Vintermitience  de  Vêlement  iadi^ue 
r  dans  l'eau  de  Saxon  ne  doit  réellement  pas  et  ne  saurait  m^e 
point  exister  dans  lès  conditions  où  elle  a  été  annoncée  par 
quelques  chimistes.  Que  Feaû  soit  plus  ou  moins  riche  à  teHe 
ou  telle  époque,  cela  peut  arriver,  et  il  en  est  ainsi  pour 
d'autres  eaux  minérales  relativement  à  plusieurs  de  leurs  prin^ 
cipes;  mais  le  fait  d'une  cessation  subite  complète  d^iode  ne 
nous  parait  pas  facilement  admissible  ici. 

CamposUion  chimique  de  reauminémle(fodo-hromurée) 
de  Saxon. 

En  groupant  les  divers  élçment^  trouvés  dans  Feau  de  Saxon 
par  Fanalyse  faite  en  grande  partie  à  la  source  et  à  Faide  de  mé- 
thodes diverses  directes  ou  indirectes,  dans,le  détail  desquelles 
nous  n'entrerons  pas  ici ,  et  contrôlant  toutes  ces  quantités  par 
celles  des  éléments  appréciés  isolément,  nous  a vons^  dans  le  rajw 
port  lu  à  l'Académie  de  médecine  le  24  avril  1855,  pu  établir 
■  ainsi  qu'il  suit  la  compoâtion  chimique  de  cette  eau  minérsde 
^poor  1  litre  ou  1^000  grammes  de  liquide,  savoir  : 
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MMipe  i  Adde  earbontane  Ufrie. . 
veMHI.  )  Acide  aBHhydilqtio  fibre 


OQ  combiné.  •    eeoaible  maie  Inaypréeié. 


Bicarbonatée. 


Bremuree..,.|^«  «»«"■« 


(de  cbanx. 0,2200 )    ^ < 

> )4e  nngoAsIe 0,0290  i    ^' 

•{S 


magnésium. 


:|. 


0,1100  («S^ 
0,0410  {  ^*°^ 


de  aacDMiuB.  | •.vnv^  ^^^^^jj^ 

Cbloraie  dé  eodiam • o,Oioo 

.  Jl'lr  i.^!^!??:  (  de  magnésie^ 0/i900 

iOTM«yOTe«  Jdegonde. 0,0610 

Selde^lnse. •  ^0,0040 

itlTT] '^^ 

Phospbate  terreux «••••^•••.••*.  tOMias  ai 

Principe  arséoical • Indiqué'ets 

Sel  ammoniacal indiqué. 

teS4olo]QF4e  éa  isr.  .  »  « • 0,004« 

Manganèse.  •  •  • traces. 

Matière  organiqae  asotée  (aelde  etéaiqfn  sans  doute),  très-sensible. 


Total. 


0,0480  (1) 


(1)  Voici  le  résultat  d^analyscs  faites  par  dîBerepts  chimistes  sur  i,oeo 
\  de  Kqvîde. 
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(Test  donc  bkn  vue  eau  iod^-^rommrie  calcaire  H  magni^ 


Fffrmalidn  de  Tem  minérale,  csumcn  de  h  roche  catcaire 
'  iohnriUqae  de  Saxam. 


£st4I pomUe  A'expSqaar k  fannackMi  àt  cette caHMiintele 
ifimerq^able?  Vùm  le  ftemom  et  ■•utftUoml'iiidMpfter.Ge  aW 
certainement  pas  ayec  le  cblorare  de  jodhim  ^«e  ioifeniieÊmmt 
Jet  ioduica  et  htemmn  aîgMlét  da»  Teait  ;  ce  «hkniM  eal  ea 
ifvantké  trop  aBÔninie  pour  k  &ire  anppoeer.  Mais  Ayflqit 
centaiaft  de  pas  de  la  aowrce  et  daoa  «n  pomt  tgeà  k  diwnaît 
il  CBCMie  nne  iwhe  déenwerie  par  MM.  KcMDt  et  Gteti.  Ik^ 
«ocbe^  signalée  déjà  au  début desMai  ménaiie,  est  d'vne  aatma 
calcaire  dolonitiqve  et  trèa-forceaMU  diatfée  dca  ménies  éié- 
■tenu  «odîgtieet  tromifmf  q«e  feaa  de  Saxon  pfféieaU  à  !*««»> 
Ijie.  C'est  dans  cette  roche  que  ae  minéralisé  eette  aa«t  cinaoi 
mfçm  été  à  aiéiBe  d'ea  jvfgar.  La  rache  dont  noosparkun^  Té* 
ritable  Cargneule^  existe  entre  deux  bancs  qnartaenx  et  adii^-' 
4enx;  elk  ofiie  «ne  masse  compacte  d'nn  faune  sak  avec  des 
veines  oMrss  et  janne-cbamcîs,  entremêléca  de  cristaliisatinns  de 
narboilate  deekanx^etconstitnennbancquiparaktrès-élendOf 
car  on  en  retmiive  ks  afikuremcntsà  prèsde  S  lûloniètics  pins 
loin.  Snr  k  torrasse  eà  l'on  aperçok  cette  roche  on  Toit  nna 
jorte  de  caTilé  on  de  caTeme  pen  pioionde  d'où  s'édiappe  nna 
^enr  anmatiqm  eafirmie  très-prononcée,  anakgne  A  cdk 
4ks  ateUers  de  photographes;  despapieninddi>ésdesohitioad*ap 
midon  exposés  sur  des  assiettes  dans  cette  cayité  ne  tardent  pm 
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à  acquérir  une  couleur  bleue  plus  ou  moins  intense,  et  lorsque 
le  temps  est  un  peu  humide,  les  gouttes  d'eau  qui  tombent  de 
la  voûte,  recueillies  dans  des  vases  de  verre,  indiquent  aussi  très* 
netwnent  Ub  rèaçiions^iodiques.  En&o  daos  les  intersûces  na- 
turels des  pierres  qui  forment  la  grotte  on  trouve  une  partie 
sablonn  euse  grisâtre  dans  laquelle  la  loupe  et  même  l'œil  nu  fuut 
découvrir  quelquefois  de  petites  parcelles  d'un  gris  brillant,  qui, 
irecaeillies  a>ec  soin  et  cfaaulCées  dans  uu  tube  effilé,  bissent  ap> 
pciMitre  des  vapeurs  violettes  iùéées. 

La  roche  réduite  en  poudre  fine  et  traitée  par  l'eau  bouiU 
laute  donne  des  seb  solubles,  parmi  lesquels  sont  les  iodures  tt 
Iframures  terreux  ^  les  earbanates  Ummix  avec  de  V acide  nU^ 
tique,  àix  fer  et  des  traces  fort  sensibles  de  phosphate  et  àeprin^ 
ttpe  arsenical  constitiieiit  le  reste  et  surtout  l'ensemble  de  ladite 
roche.  On  p^uf  donc  reconnaître  qu'il  7  a  là  tous  les  éléments 
iqu'on  retrouve  par  l'analyse  dans  Teau  de  Saxon ,  et  dès  lots 
il  y  a  tien  <ie  présumer  avec  une  très-graude  probabilité  que  la 
formation  de  cette  eau  est  Uée  a  Pezistence  de  ce  banc  calcaire 
àohmidque  iodo^bramuré. 

'  Il  est  arrivé  à  ma  oonnaissanoe  que  l'on  avait  eu  la  fâcheuse 
pensée,  dans  un  intérêt  de  lucre  mal  entendu ,  de  retirer  Tiode 
de  cette  roche  dcdomitique;  sans  m'arrèter  à  certaines  difficultés 
liées  heureusement  à  cette  opéra^-on ,  je  crois  que  l'extraction 
de  cette  roche  pourrait  beaucoup  compromettre  l'existence  de  la 
source  de  Saxon,  et  il  me  semblerait  sage  alors  de  la  part  du  con» 
seil  fédéral  du  Valais  de  s'opposer  à  cette  opération .  La  source  do 
Saxon  (1)  est  très-anciennement  employée  comme  agent  théra* 


(1)  Dans  ane  notice  de  MM.  Bœssinger  et  Clairvaz  sar  Teaa  de  Saxon 
en  Valais,  il  est  dit  à  Thistoriqae  de  cette  eaa. 

«  La  découverte  des  eaux  de  Saxon  n'a  pas  d*ëpoqae  déterminée;  les 

•  habitants  de  la  contrée  s'en  servaient  de  temps  immémorial  poar  la 
t  gaérison  de  plastears  maladies ,  et  les  anciens  rapportent  à  ce  sojet 

•  qu'on  lear  attribuait  des. vertus  magiques,  m  eaase  des  cures  remar» 

•  qnables  qu'elles  avaient  produites  ;  ansM  avait-on  coutume  après  chaque 
»  guérison  de  planter  en  signe  de  recoanaissance  de  petites  croix  aux 

•  environs  de  la  source ,  ce  qui  IVivait  fait  appeler  par  les  gens  du  pays 

•  la  fontaine  aux  croix,  la  foutaino  chamdc.  Dans  les  maladies  des  yeux 
»  c'était  leur  collyre  habituel;  dans  les  plaies,  les  nlcèreSt  les  contusions. 
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|)evitiqiie,,  et  MM.  les  doc^aJrs  Claicvaz  et  Pignank  ont  depui$ 
plusieurs  annéçs  attire  l'attention  séHeuse  des  médecins  sur  elle^ 
en  y  créant  un  établissement  th^rm^l  où  Ton  a  pu  enregistrer 
des  cas  nombrefix  et  remarquàbks  de  guérison  obtenus  par 
l'action  de  cette  eau  minérale.  lia  chimiei  par  l'organe  d'un  grand 
nombre  de  chimistes»  MM.  Brauns,  Siviçr,  Fellemberg,  Moiini 
O.  Henry,  Sonnenacheim»  Poselger,  Heidepriem,  Abbene ,  Kra? 
mer,  Seyrpqayetc^,  s'est  chargée  de  prouver  T^xistence  de  l'iode 
jrecQfinue  pour  la  première  fois  par  MM.  Pignant  et  Césati  ;  elle 
a  démontré  aussi  celle  du  brome^  et  lait  voir  que  ces  cUux  élé- 
ments «ont  flans  des  proportions  bien.sapéfieures  à  celles  trour 
véesdans  d'autres  eaux  iodo-6rom^  ponnues;  cette  constatation 
a  permis  d'expliquer  l'action  de  Veau  de  Saxon,  et  d'en  appro^ 
prier  l'emploi  à  une  foi^le  de  maladies  particulières*  L'eau  de 
Saxon^  on  peut  le  dire,  unique  quant  à  présent  dans  son  genre^ 
est  devenue  d'un  intérêt  publie  et  elle  doit  être  aussi  reUgieuse-' 
ment  sauvegardée  que  les  sources  4e  Lpuescbe  qui  existent  éga- 
lement dan^  le  Valais.  Or  aujourd'hui  que  des  communications 


»  les  entorses,  ils  s'en  serraient  en  lavage  et  en  application,  au  moyen 
■  de  linges  imbibés;  plus  tard  on  s'avisa  de  remployer  en  bains  contre 
s  les  donlears  rhamatismales  et  tes  maladies  de  la  peau;  on  recourait 

•  tncoTé  aox  propriétés  dépnvatÎTef  d«  la  sonnoe  poar  gaértr  les  mon» 

•  tpns  et  les  chevaux  da  la  teigne»  •  (Pendant  me»  M^ioar.  à  Saxon  • 
Tannée  dernière,  j^ai  va  laver  encore  des  bestiaux  avec  cette  eau*) 

«  Ce  n'est  c|n*en  1839  que  des  guérisons  remarquables  fixèrent  l'at- 
»  tention  de  M.  Tez-conseiller  d'Etat,  docteur  Clairvaz,  et  jproToqaèrent 

•  de  sa  part  les  premiers  travaux  qui  devaient  avoir  pour  résultat  uÀ 
»  établissement  complet  ;  des  bidns  provisoires  furent  d'abord  établis; 

•  un  hangar  en  planches  et  quelques  baignoires  en  formaient  tout  le 
»  natériel. 

»  Avec  des  moyens  awsi  incomplets,  M.  le  docteur  Clairvax  obtint 

•  des  résultats  d'auunt  plus  remarquables  ^ue  les  malades  ne  pouvaient 

•  suivre  un  régime  convenable,  qn^iU  étaient  mal  logés  et  à  une  distance 

•  éloignée  des  bains,  où  ils  se  rendaient  deux  fois  par  jour,  exposés  ainsi 
»  aux  intempéries  de  la  saison. 

•  Ces  succès  devaient  naturellement  faire  naître  le  désir  à^en  eètenir 

•  de  plus  brillants  encore;  un  établissement  spécialement  consacré  ans 

•  bains  était,  nécessaire;  il  fut  construit  aussi  près  de  la  source  que 

•  possible  avec  un  hôtel  pour  les  baigneurs,  etc.,  etc.  •       '  ^ 


Bmsucv  pflf  M  flisiuin  uc  fèr  de  fvéWfC  tît  vKat  irait  pcnMfttt 
■e  oomintM  cft  en  fic4|uctttef  ki  tonttst  de  Sucod  ,  nous  n  AToot 
tacm  doute  tnr  k  M  atenlr  qu'elfe  eit  itppdée  à  obtaiir, 
fMaiid  une  «dmiiiîÉmâod  Inen  etitendiie  Yienira  en  dîrigef 
f em^ei  dans  vn  ëublusetnent  theraud  fini  oomptet.  Ue$n  et 
nxcHk  prendnt  mi  jouf  TâCkig  m  colé  des  ptciuièven  esttx  tniM* 
nies  natofdBei  du  BMade,  et  detiendtm  poar  le  peyi  Tat^sta 
Me  cane  eertaine  dé  pitnpjrité.  Stciée  sur  la  foute  de  GenèlPe 
au  Sîfnploii  9  àât»  Uû  payi  dei  pliu  pittoresques,  au  centre  de 
UNtt  les  points  d'excursion  (le  mont  Blane ,  les  monts  Saint* 
Bernard^  Bosas,  etc.)  des  touristes  qui  vont  irklter  la  Suisse, 
«Ile  se  trouve  ainsi  dans  toutes-  les  conditions  les  plus  avant»» 
getises.  Noos  faisons  en  ccMnéquenoe  ks  vesnat  les  plus  ardenti 
pour  que  nos  réflexions  soient  bien  oompriMS. 


De  tout  ce  qui  précMe  on  peut  conclure  que  : 

1*  L^eau  niinërale  naturelle  de  Saxon  en  Tatais  est  miné- 
xalisée  prindpaknieni  par  dsi  iodure$  et  htam$irm  de  calcium 
et  de  magnérium^  qu'elle  renferme  aussi  un  principe  arséfikal 
et  des  traces  plus  ou  moins  manifestes  d'un  élément  eulfureux; 
tn  outre^  qu'en  raison  de  la  proportion  des  éMnsnlf  îodtfs 
ei  br ornée  qu'aUe  contient ,  oonpatativatoeut  «un  antres  eaux 
arinërales  connues,  elfe  peut  ètae  oonsîdérée  comme  tout  à  fût 
tmtfue  quant  à  présent; 

T  Que  cette  eau  coule  avec  un  dé6tt  qu'on  évalue  au  moins 
à  500,000  litres  par  vingt  heures,  ce  qui  permet  de  répondre 
aux  plus  grandes  exigences  d'un  service  thermal  de  soûle 
■atiave; 

3**  Qu'elle  est  peu  àltérahle  d  Voir  et  peut  être  uiwerife 
aaKz  longtemps  en  bouteiucs,  sans  épit>uver  de  diangements, 
pour  être  expédiée  alors  Csdlement  au  loin  ; 

4*  Qde  son  altération  par  l'action  de  la  chaleur  est  nuDe; 
également ,  quand  on  la  chauffe  jusqu'à  46  ou  &5  degrés  cen- 
tigrades dans  des  appareik  appropriés.  Ainsi  l'eau  marquant 
déjà  de  24  à  i5  degrk  à  son  point  d'émeifenee ,  il  suffit  de  hit 
donner  à  peine  30  degrés  d'élévation  de  température  pour  la 
rendre  propre  aux  douches  et  nux  bains  ; 
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i""  Que  rexiiUnœ  des  principes  ioii$  et  broméf  est  i«con* 
leslable,  et  que  si  elle  peut  avoir  quelques  oscillations  dans  sa 
poportion»  elle  nous  semble  constante^  et  nuUeoienl  intermU' 
t^U  oonune  quelques  chimistqi  Font  annoncé;  trompés  qu'ils 
ont  pu  étre^  selbn  nous^  par  la  présence  simultanée  de  principes 
sulfurés  fûuvanlt  paral}^  p^aojfàrcmtnt  Us  réaciiom  carocti* 
TiUijuues  de  Fiode;, 

6*  Que»  d'après  sa  composition  chimique  j^  l'eau  de  Saxon  sç 
prêtera  aisément  au  traitement  des  maladies  des  organes  res- 
piratoires »  dans  des  salles  d'inhalation  bien  rationnellement 
âaUies; 

7*  Que  fttut  lait  présumer  qu'elle  se  minéralisé  dans  une 
lodie  voisine  t  eokcaire  dol<Miiique^  iodo-bromurée,  sorte  de 
earg^Mide; 

8^  Qu*il  y  aurait  alors  grand  danger  /Knff  la  comervaiian 
de  la  Mowrce  minérale  ei  préeieuee  de  Saxon,  à  exploiter  direo* 
lement  cette  roche  afin  d'en  extraire  llode^ 

9*  Que  ses  vertus  médicales  ^  sauvent  exiraordinairee  >  sont 
oonstatées  par  l'observation  de  longues  années; 

10*  Enfin  que»  par  sa  position  au  centre  des  points  les  plus 
curieux  de  la  SuisK,  et  avec  les  nouveaux  moyens  de  com- 
munication en  voie  d'exécution^  elle  nous  parait  appelée  à 
occuper  un  jour  un  des  premiers  rang)i  parmi  les  richesses 
hydro-thermales  naiiureUa^ 


Becherehee  sur  la  eamposUion  chimique  et  les  équivalents 
nutritifs  des  aliments  de  l%>mme. 

(SUITE    ET    FU.) 

BU. 

Vu  grand  nombre  de  chimistes  se  sont  occupés  de  la  déter* 
minatiott  des  éléments  constituants  dui  blé;  p^mi  les  travaux 
qui  ont  été  publiés  aur  cette  question  si  imporunte,  ceux  dé 
mi.  Bossignoot  Boussingauk,  Dumas,  Payen,  Péligot,  Krocker, 
Bofrfard,  et6«^  naéritent  d'éti«  particiiUèrement  cités.  Ayant  été 
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appelé  depuis  quelques  années,  comme  membre  de  la  commis- 
sion des  subsistances  militaires,  à  examiner  un  grand  nombre 
d'écbantillons  de  blës  durs  et  de  blés  tendres,  je  pense  qu'il 
isera  utile  pour  la  science  et  pour  la  pratique  de  publier  les  ré^ 
sultats  que  j*ai  obtenus.  J'ai  déjà  fait  connaître  les  procédés  que 
j*ai  employés  pour  la  d^ermination  de  Teau,  des  matières  fixes, 
de  Tamidon,  des  matières  azotées  et  du  ligneux  ;  mais  la  propor- 
tion de  ce  dernier  principe  étant  beaucoup  plus  élevée  dans 
mes  expériences,  j'ai  besoin  d'insister  sur  ce  point. 

Lorsqu'on  traite  le  blé  successivement  par  leÂ  acides  et  les 
alcalis  étendus,  eau  bouillante,  alcool  et  éther,  la  proportion 
de  cellulose  résistante  ne  dépasse  pas  1 ,5  pour  100  ;  mais  ce 
procédé  analytique  donne-t-il  des  résultats  exacts?  Je  ne  le 
pense  pas.  En  effet,  la  cellulose  peu  agrégée,  comme  celle  qui 
se  trouve  à  l'intérieur  du  grain,  et  même  une  partie  de  la  oel* 
lulose  qui  constitue  la  première  enveloppe,  sont  dissoutes, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  par  lies  alcalis  et  les  acides.  IjC  li* 
gneux  du  Mé  contient,  en  outre,  d'autres  substances  qui  ne 
sont  pas  alimentaires,  telles  que  les  matières  colorantes,  extrac» 
tives,  résineuses,  etc.,  et  qui  pourtant  sont  dissoutes  dans  la 
séparation  de  la  cellulose.  J'ai  démontré,  en  outre,  dans  mon 
travail  sur  la  composition  chimique  du  son  que  tout  l'axote  du 
blé  n'est  pas  fourni  par  des  matières  azotées  assimilables.  Ainsi, 
on  a  nourri  un  chien,  pendant  plusieurs  jours,  avec  un  mélange 
de  bouillon  et  de  son;  on  a  recueilli  les  excréments  qiii  étajient 
presque  entièrement  composés  de  son  et  on  a  séparé  aisémeat 
ce  produit  en  le  lavant  au-dessus  d'un  tamis  de  soie.  Puis  on  l'a 
faàt  bouillir  successivement  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  pour 
qu'il  ne  conservât  aucune  substance  ëbrangère,  et  enfin  on  Ta 
desséché  à  120*.  La  proportion  de  matière  ajEotée  s'est  élevée  dans 
ce  résidu  k  3,516  pour  100.  Dans  une  autre  expérience,  on  a 
analysé  du  son  qui  avait  été  donné  successivement  à  deux  chiens, 
et  les  chiffres  fournis  par  l'analyse  ont  été  absolument  iden- 
tiques. Le  même  son,  ayant  déjà  traversé  le  tube  digestif  de 
deux  chiens,  a  été  donné  à  un  poulet,  et  la  quantité  d'azote  n'a 
pas  changé.  Ces  résultats  sont  décisifs  et  ils  montrent  bien  qu'il 
existe  dans  le  son  une  matière  azotée  qui  n'est  pas  assimilable. 

J'ai  fait  voir  également  dans  mon  mémoire  sut  le  pain  de 
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munition  que  si  Ton  sëpare,  à  l*aide  de  la  diastase,  les  substances 
amylacées  du  son  et  si,  après  avoir  lavé  le  résidu ,  ou  le  traite 
par  Tacide  chlorhydrique  étendu,  100  parties  donnent  par  une 
ébullition  suffisamment  prolongée^  19,563  pour  100  de  glucose. 
Or  ce  sucre  ne  peut  être  produit  que  par  la  cellulose  transfor- 
mée par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique. 

Une  autre  expérience  que  j'ai  faite  récemment  déii^ontre  ce 
iait  d'une  manière  évidente.  J'ai  séparé  mécaniquement  la 
première  enveloppe  du  blé  que  j'ai  fait  bouillir,  pendant  quel- 
ques minute»,  avee  une  eau  acidulée  composée  de  100  grammes 
d'eau  distillée  et  de  5  grammes  d'acide  chlorhydrique  fumant 
On  a  lavé  ensuite  le  résidu,  et  on  a  dosé  ensuite  le  glucose 
contenu  dans  la  liqueur  filtrée  par  le  tartrate  cupro«-potassique* 
tOO  parties  d'enveloppes  t>nt  fourni  44,650  de  ghicose,  et  comme 
elles  ne  contenaient  pas  d'amidon,  il  faut  bien  admettre  que  le 
suere  provenait  de  la  oeUulose.  Le  bois  lui-même  fournît  des 
résultats  analogues;  ei» effet,  si  l'on  dessèche  100  grammes  de 
bois  de  chêne  contenant  18  d'eau,  et  si  on  le  traite  ensute  suc- 
cessivement par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  par  une  solution 
alcaline  et  par  l^au  distillée,  on  constate  que  le  poids  du  résidu 
ne  dépasse  paa  46  gramnies. 

Il  résulte  des  fiùts  qui  précèdent  et  de  ceux  que  j'ai  consignés 
dans  mon  mémoire  sur  la  composition  du  son,  que  la  méthode 
d'analyse  qui  repose  aur  l'emploi  des  acides  et  des  alealis  est 
inexacte,  et  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  seule  sub- 
stance qui  permette  d'isoler  les  matières  amylacées  de  la  cellu- 
lose^ c'est  la  diastase.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  précau- 
tions qu'il  faut  prendre  et  que  j'ai  indiquées  ailleurs.  Je  me 
bornerai  à  dire  ici  que  j'ai  reconnu  la  proportion  de  ligneux  du 
blé  (1)  en  séparant  successivement  à  l'aide  de  l'eau  et  de  i'éther 
les  subsunces  solubles  dans  ces  deux  liquides,  en  transformant 
l'amidon  en  glucose,  au  moyen  de  la  diastase,  et  en  défalquant 


,  (i)  ^  AS  doit  pas  coafo»4Jte  U  lignaox  avec  la  ceUalosef  G#Ue-ci 
est  on  principe  immédiat  pur.  he  ligneaz»  «a  contraire,  «si  formé  ^ 
cellulosp  et  d'ane  matière  qae  M.  Payen  a  appelée  tncrastante,  dont  la 
composition  est  complète,  mais  qui  ne  contient  pas  de  matière  alimen- 
•taire.  " 

j9wrm.é§PkmrmMdêCMm.VÈtLim.l.  XXX.  (Oelekre  iiss.)  ^^ 
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du  poîdi  do  rëaidu  la  quantité  de  matières  asoiées  et  fixée. oblp» 
nues  par  des  ddtermÎDations  directes. 

Le  Ué  moulu,  traité  ppj:  <»  procédé,  a  domié  une  proportioB 
de  ligneux  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'admet  gioé^ 
ralement,  Yoici  quelques-uns  des  chiflTres  que  j'ai  obtenus  : 


as 

Blé  bUoc  de  la  Bahiqme. 4»3oi 

—  Poalard 4,525 

»•  au  (fEipagns •  •  .  .  9|687 

—  dar  d'Afri^M •  •  .  •  9,099 

-^dt  Bocdesax. «  .  4,157 

—  roax  d'AxBsriqM*  •  •«••••  4JM 

—  teudre  indigène 4»^^ 

On  sépare  eompléicnent  la  dextiiaa  de  femidna,  sans  aMàr 
quer  sensiblement  U  odiuiosey  cafusan»  bomlBri  pendant  ywl* 
ques  miaules,  25  yrammes  de  Ué  moukiaTea  mm  mélange  de 
aoo  (pnunmes  d*eaa  distil^  et  de  &  ^«nmes  d'amde  cbl^ 
drique  lumaat^  Ou,  Infi  ensuite  le  léttduy  on  In  iiwkhe»  on  s^ 
pare  les  nsatièees  (jprasscs  k  l'aide  de  l'élher,  on  détermine  k 
prapoetioa  de  maiièics  fixes  et  avouées  qu^ileonlienft  et  iadiittr 
venœ  domm.le  ligneux*  Ce  procédé  n'a  pas  la  précision  da  pné* 
cèdent;  il  fournit  cependant  des  indioalîonssnfisamsaeBtexncisa» 
iUnsi,  dans  «ne  de  nam  eapénesMm,.  MX)  (rasnmea  de  blé  leadftt 
iedigène  moulu  ont  donné  i 

Saane  contenant  phu^  dsaHine  ni  dTnniienL  •  •    8^760 

Ce  sf>B  renfenmiC  t 

Matières  aaotées 3,520 

—       grattes.    •  .  .  .  .    1,798 
•«•      #aefc  • »    0^045 

4,369 

En  soiistrayant  ce  dernier  chiffre  de  8,740,  on  (rouTe  4,377^ 
qui  représente  approximatiyemettt  le  ligneux.  Mais  il  faut  noter 
que  l'eau  acidulée  bouillante  entraine  des  substances  non  ali* 
mentaires,  telles  que  les  matières  colorantes. 

Bitfis  plosteurs  expériences  qui  ont  exigé  besnsoonp  de  tempe 
et  de  patience,  on  a  détaché  avec  la  main  la  premièhe  enveloppe 
de  quelques  échantillons  de  blés  tendres  préalablement  humec- 
tés. Ils  ont  fourni  en  moyenne  3>540  d'enyeloppes  desséché^ 
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pour  iW  de  Vie,  et  cnicore  n'a-^Mm  pâs  pu  enlever  h  portion  qui 
le  trouve  dans  k  sillon  qni  partage  en  denx  lobes  le  grain  de 
Mé.  Cette  pelKcnk  examinée  au  microscope  ne  représente  que 
des  oelhiles,  et  ne  contient  ni  gluten,  ni  matière  grasse.  Traitée 
par  Teau  bouiHante,  elle  ne  lui  cède  que  3,76  pour  100  de  sels 
tt  de  matière  extractire.  EHe  renferme  ^,1S0  de  matières  fixes  et 
S,880  pour  100  de  matière  azotée  non  alimentaire,  et  qui  peut 
ilre  comparée,  sous  ce  rapport,  à  celle  qui  est  contenue  dans  la 
puiHe  de  fronsent,  de  seigle,  d'oi^,  d*aToine,  de  pois  dans  les 
fcaUes  de  froment  et  dans  plusieurs  espèces  de  feuilles,  de 
liois^  etc.  Sous  cette  peHicnfe,  qui  semble  être  formée  de  plu-* 
a&eun  coudies  ligneuses  et  inassimilables,  et  qui,  comme  on  k 
toit,  est  presque  entièrement  formée  de  cellulose,  ^e  trouvent 
d'autres  téguments  unis  par  une  matière  gommeuse  que  Veau 
fissent  facilement 

Il  est  difficile  de  séparer  complètement  cette  seconde  enve- 
loppe; aussi  n'ai- je  pas  pu  en  déterminer  la  proportion.  La 
partie  que  f  ai  pu  détacher  ne  contenait  pas  d*amidon  et  n'a 
fourni  que  O^S'M)  pour  100  de  matières  azotées. 

Suivant  M.  Mouriès,  le  froment  est  composé  de  trois  enve- 
loppes: 1*  L'épicarpe  tégument  ligneux  et  très-léger,  pesant  2 
pour  100  du  poids  du  blé;  2*  Tendocarpe  recouvert  par  les  dé- 
bris du  saroocarpe  chargé  de  matières  extractives  jaunes  et 
Aliuile  essentielle  ;  cette  membrane  pèse  3,20  pour  100  ;  3<*  l'é- 
insperme  adhérent,  très-azoté  et  incolore  pesant  3,3  ;  Tembryon 
et  Tendosperme  donnent  ensemble  91,5  pour  100. 

Tous  les  essais  de  décortication  du  blé  qui  ont  été  faits  dans 
ces  derniers  temps,  et  particulièrement  ceUx  de  M.  SibiHe, 
confirment  mes  expériences.  II  résulte  ,  en  effet,  des  épreuves 
de  décortication  faites  à  la  manutention  militaire,  sous  les  yeux 
d^une  commission  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre  dans  k 
eourant  de  Tannée  1855,  que,  par  la  décortication,  on  peut  en- 
kter  au  blé  tendre  environ  3  pour  100  de  pellicules.  Ces  peffi- 
cules  ne  contiennent  pas  d'amidon.  Le  blé  tendre  ainsi  décor* 
tiqué  a  fourni,  en  moyenne,  par  la  mouture  et  le  blutage 
Ordinaires,  22  pour  100  de  son.  Ainsi,  il  est  démontré  par  ces 
expériences  que  la  proportion  de  ligneux  contenu  dans  le  blé 
est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  Ta  cru  jasqu*ici.  G*est 
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ua  fait  important  sur  lequel  j'appelle  .toute  Tattention  des  chi- 
mistes et  des  médecins  hygiénistes.  En  effet,  si ,  comme  je  crois 
ravoir  démontré,  le  blé  tendre  contient  4,5  pour  100  de  ligneux, 
on  comprend  l'utilité  du  blutage  et  la  différence  qui  existe  entre 
le  pain  blanc  et  le  pain  de  munition  et  par.ticulièrement  celui 
que  Ton  préparait  autrefois.  Le  blutage  serait  une  opération 
vaine  et  coûteuse ,  s'il ,  n'ayait  pour  but  que  la  sépar/itioa  de  1 
pour  100  de  cellulose. 

.  La  proportion  élevée  de  matières  uoii  açaimilables  contenues 
dans  le  son  justifie  donc  son  élimination  de  la  farine  et  la  perte 
qui  résulte  de  Topération  du  blutage.  Laséparaûon  du  son  ne 
nuit  pas  à  la  nutrition  ei  n'est  pas,  comme  oii  Tadit,  une  a£* 
iaire  de  luxe.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  le  pain  préparé  avec  la 
farine  brute  ou  blutée  à  5  ou  IQ  pour  100  est  brun,  mal  levé, 
lourd,  compacte,  d'un  aspect  peu  appétissant,  d'une  saveur 
aigre  et  d'une  digestion  souvent  difficile?  Les  boulangers  leê 
plus  distingués  n'ont-ils  pas  observé  que  la  farine  de  froment 
contenant  du  son  absorbe  beaucoup  plus  d^eau  et  produit  plus 
de  pain  que  la  farine  blanche  ?  Et  Parmentier,  qui  a  étudié  avec 
tant  de  sagacité  toutes  les.  questions  relatives  à  la  panification  , 
n'a-t-il  pas  déclaré  dans  tous  se$  ouvrages  que  le  son^  quelque 
divisé  qu'on  le  suppose ,  fait  du  poids  et  non  du  pain  et  qu'il 
apporte  de  grands  obstacles  à  la  fabrication  de  cet  aliment? 
Il  passe  en  entier,  dit-il ,  sans  être  digéré;  aussi,  lorsque  le  pain 
était  préparé  avec  des  farines  brutes  ou  blutées  de  5  à  10  pour 
100,  les  matières  fécales  des  soldats  renfermaient-elles,  des  quan- 
tités considérables  de  son. 

L'observation  de  tous  les  jours  nous  apprend  également  que 
Tépisperme  des  graines  et  Tépicarpe  des  fruits  sont  également 
très-xéfractaires  à  l'action  digestive  et  empêchent  qiielquefoia 
Tassimilation  des  matières  nutritives.  Ainsi,  les  pois,  les  bari* 
çots,  les  lentilles»  les  cerises,  les  groseilles,  les  raisins,  sortent 
souvent  intacts  du  tube  digestif  quand  ils  n'ont  pas  été  divisés 
par  la  mastication. 

Cependant,  je  suis  convaincu  qu'on  peut  obtenir  toujours  do. 
pain  de  munition  très-bon  et  très- nourrissant  avec  la  farine 
blutée  à  20  pour  100;  le  son,  qu'on  y  laisse ,  est.très-probable- 
meni  utile,  tn  ce  sens  qu'il  retient  plus  longtensps  dans  les  or* 
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gajoes  digestifs  les  matières  assiiDÎlahles.  Je  suis  disposé  à  adr 
mettre  que  les  principes  nutritiJfs  ont  besoin  d'être  mélaDg4s 
avec  des  matines  plus  réfractaires.  Ce  serait  le  rôle  de  la  partie 
ligueuse  du  son ,  lorsqu'elle  se  trouve  en  proportion  convenable 
dans  le  pain  de  ménage  ou  dans  celui  de  munition. 

Avec  un  pain  blanc  trop  léger  des  jeunes  gens  robustes  et 
soumis  quelquefois  à  des  travaux  pénibles,  comme  le  sont  nos 
soldats,  ne  seraient  pas  aussi  bien  nourris  qu'avec  le  pain  de 
munition.  Le  son  est  également  utile  par  la  matière  non*  assi- 
milable qu'il  contient  ;  en  effet  celle-ci  augmente  le  volume  des 
matières  fécales  et  rend  ainsi  les  fonctions  digestives  plus  faciles 
et  plus  régulières. 

D'après  mes  expériences ,  la  composition  des  blés  durs  et  des 
blés  tendres  peut  être  représentée ,  en  moyenne^  par  les  nombres 
tsuivantst 

Amidon  et  dextrine.    .  .  .  63,o3 

Matières  azotées.  • i4i4o 

—  grasses 1,90 

—  fixes.  .......  1,70 

Lîgneaz; «^  ^  .  .  •  4>^o 

Eau • j4f^o 

100,00 
Mx. 

Le  riz  entrant  dans  la  composition  des  approviaionnements 
de  tiége  et  son  usage  s'étant  introduit  dans  les  subsistances  mi- 
litaires, j'ai  cru  devoir  étudier  sa  valeur  nutritive  d'une  manière 
approfondie.  Suivant  ks  uns,  cette  ^bstanoe  alimentaire  n'a 
qu'un  pouvoir  nutritif  très-faible;  suivant  les  autres,  elle  doit 
être  considérée  comme  une  nourriture  très-substantielle,  parce 
que  dans  certaines  contre,  comme  en  Chine  et  daps  l'Inde, 
it  m  forme  la  base  de  ralimeutation  de  l'homme*  Mais 
M.  Boussingault  l'a  toujours  vu,  dans  l'usage  ordinaire,  remr 
placer  le  pain ,  l'associer  à  la  viande  ou  le  consommer  avec  du 
lait. 

On  a  prétendu  que  le  riz  est  le  seul  aliment  des  Indiens  des 
Jndes  orientales;  mais  le  docteur  Lequerri^  qui  a  étudié  le  ré- 
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giine  alinentaire  des  IndieDS  de  PondichA^,  rapporte  qoe 
tous  kt  Indiens  mangent  da  harij  qui  est  composé  de  yian^, 
de  poisson  ou  de  l^mes  mêlés  arec  du  ris.  La  composition 
diimiqoe  cfe  cette  graine  et  mes  expériences  physiologiques  con- 
finnent  les  obterrations  deM.  Lequerri.  En  effet ,  le  ris  du  VU» 
mont  9t  compose  de  : 

Amidon,  dextrine  et  sacre.  •  .  .  74*470 

Matiérei  atotées 7f8oo 

—  crasses e,a35 

—  fixes o,S9D 

LigBfw S.44S 

Eaa i3^79a 

ioo»ooo 

On  Toit  qne  le  riz  est  très-riche  en  aliments  respirsÉanrti  et 
qu'il  renferme  peu  de  substances  azotées ,  grasses  et  salines.  Le 
principe  carixmé  dépassant  dans  une  forte  proportion  les  ma* 
tières  grasses  et  albuminoîdes ,  Talimentation  animale  ne  saurait 
être  complète  a^ec  le  riz,  qu'A  la  condition  de  l'associer  arec 
des  aliments  riches  en  substances  plastiques»  comme  la  Tiwide, 
le  poisson ,  le  lait ,  etc. 

Afin  d'éclairer  cette  question  par  quelques  expériences  pra- 
tiques, j'ai  soumis,  pendant  un  certain  nombre  de  jours ^  des 
coqs  très-vigoureux  et  autant  que  possible  de  même  force ,  les 
uns  au  régime  exclusif  du  riz ,  les  autres  au  régime  du  blé  ^  et 
^oid  les  résultats  que  fai  obseiras: 

1^  expérimiee.  Un  coq,  pesant  l>^<<-395  grammes,  aété  uosorrit 
pendant  six  jours,  avec  530  grammes  de  riz  ;  on  fa  pesé  et  on  a 
constaté  qui!  araif  perdu  163  grammes.  Pendant  que  ce  cif 
était  afimenté  avec  du  riz,  un  autre  coq,  pesant  2^*^*995  gram- 
mes, reoerait  530  grammes  de  blé  dur,  contenant  la  même 
quantité  d'eau  que  le  riz*  Au  bout  de  six  jours  on  constata  quH 
avait  augmenté  de  7  grammes  quoiqu'il  eût  jeéné  soutena, 
l'autre  coq  mangeant  lentement  sa  ration  de  riz. 

S^  expérience.  On  a  soumis  au  régime  du  riz  le  coq  qui ,  daui 
l'expérience  précédente ,  arait  été  alimenté  arec  du  blé  dur,  et 
douze  jours  après  il  avait  perdu  182  grammes.  II  avait  oonsoBuné 
493  grammes  de  riz.  L'autre  coq,  qui  avait  été  nourri  avçc  du 
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ris,  ft  reçu  dana  le  même  espace  de  temps  493  grammes  de  blé 
dur  ;  la  diminution  en  poids  n'a  été  q/u  de  40  grammes,  quoicju'il 
eût  reçn  une  ration  insuffisante» 

3*  $xpàrimc€.  — Deux  coqs  de  même  force  ont  été  nourris  i 
disGrëtion,  pendant  douze  jours  ,  Tun  avec  du  ris ,  l'autre  avec 
du  blé  dur.  Chaque  )our^  en  distribuant  la  nouvelle  ration^  on 
pesût  ce  qui  restait  pour  avoir  la  consommation  réelle.  Le  pre* 
mier  a  pcâxlu  258  grammes;  le  poids  du  second  a  augmenté  de 
363  grammes. 

Dans  d'autres  expériences  on  a  nourri  comparativement  des 
poulets  avecdu  ria,  del'oigeetdu  blé  tendre^et  ksrésultataoïii 
été  k  peu  près  les  mémek 

Il  résulte  donc  de  l'analyse  chimique,  des  expérienœa  physio- 
kgiquet  et  de  l'observation  pratique,  que  le  riz  employé  seul 
n'est  paa  un  aliment  «ihstaptiêl  et  qu'il  dok  toujours  itre  amoài 
an  aliments  azotés.  Il  en  résulte  également  que  dans  l'alim^^ 
tation  Donpale  du  soldat,  pw  exemple,  le  riz  ne  pourrait  pas 
être  substitué  à  la  viande  et  aux  légumes  secs*  Il  faudrait,  en 
effets  en  ne  lenant  compte  que  de  Vêax^i^  environ  550  grammes 
de  riz  pour  xemplaoer  250  granunes  de  viande  ou  160  grammes 
de  l^umcf  seca,  tels  qi|e  les  lentilles,  les  ièves,  les  pois  et  les 
haricots.  Mais  la  ration  de  ris  contiendrait  une  proportion  teir 
Jement  giande  de  swbstanrrs  cai^wnécs  ^'un  semblable  r^me 
i  nuisible  i  la  santé  de  11 


IVois  analyses  d^oige  {hardemn  vulgar$)  ont  donné  ks  rê- 
snhats  suivants  : 

Matières  azotées. io,655 

Amidon  et  deztrine. .  .  •  .  6o,33o 

Hatièfet  grattes 9,394 

Ligneaz 3,779 

SnlMtanoet  nûnéialat.  .  .  .  at6a3 

Eaa i5»3a9 

ieo,ooo 

.   Si  en  détache  avec  la  main  la  pvtmièBS  enveloppe  de  l'oiy 
légèrement  humectée,  on  trouve  que  100  parties  de  cette  graine 
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fournisseift,  en  moyenne,  10  «TenTetoppes,  quî^  comme  celle  dû 
blë^  ne  contient  ni  amidon ,  ni  gluten  et  qui  est ,  en  grande 
partie,  formée  de  ligneux;  cependant  des  expérimentateurs 
habiles  n*ont  trouvé  dans  Torge  que  25  pour  100  de  ligneux  et 
de  cellulose.  Mais  cette  erreur  tient  au  prodédé  analytique  em* 
ployé ,  ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer  plus  haut. 

D'après  ces  expériences,  l'orge  contient,  en  moyenne,  moins 
â*azote  que  le  blé  et  une  proportion  un  peu  plus  élevée  de  ma- 
tières grasses. 

La  matière  azotée  qu'elle  renferme  est  en  grande  partie  à  l*état 
d'albumiùe  ;  aussi  quel  que  soit  le  soin  qu*on  apporte  dans  h 
préparation  de  la  farine  d'orge^  elle  ne  donne  qu'un  pain  lourd 
et  compacte* 

Quelques  expériences  faites  smr  les  animaux  pro^nvent  que 
Torge  est  moins  nutritive  que  le  frem«nt»Ea  effet  un  coq  pesant 
i'^^ÔSÔ  grammes  a  été  nourri  pendant  treize  jours  avec  î^^aOS 
grammes  d'orge  et  il  a^  perdu  75  grammes  de  sou  poids.  Un 
autre  coq  pesant  2*^434  grammes  a  reçu  également^  pendant 
treize  jours,  1^  300  grammes  de  blé  dur.  Il  a  alimenté  de 
37  grammes.  On  a  fait  ensuite  une  expérience  inverse  sur  ces 
deux  animaux  et  les  résultats  ont  été  approximatitement  les 
mêmes. 

Dans  une  troisième  expérience  comparative  on  a  nomrti, 
pendant  quinze  jours,  deux  coqs,  l'un  arec  de  l'orge  contenant 
10,855  pour  100  de  matière  azotée^  l'autre  avec  du  blé  tendre 
qui  renfermait  13^250  de  principes  plastiques.  Le  fijiremier  a 
perdu  23  grammes  de. son  poids,  le  second  a  augmenta  de 
19  grammes. 

Ils  avaient  reçu  les  mêmes  quantités  d'orge  et  de  blé  tendre. 
L'orge  joue  cependant,  particulièrement  dans  les  contrées  mé- 
ridionales, un  rôle  important  dans  l'alinoentation  de  l'homme  et 
des  animaux. 

Avoine. 

L'avoine  est  composée,  sur  100  parties,  de  73,5  de  semence 
et  de  26,5  d'enveloppes.  Celles-ci  ne  contiennent  aucune  sub- 
stance alimentaire  pour  l'homme,  qui  û'utilise  que  le  fruit 
tnondé. 
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DeTavolae  récoltée,  eo  1855^  et  n>ondëe^  a  donné  à  rana«v 
lyse  : 

Matières  azotées ii,'254 

Amidon  et  dextrine.  .  .  .  6it85o 

Matières  grasses 6,108 

Lipïeux 3,460 

SabsUnces  minérales.  .  •  •  3,o85 

Eao i4*^3 

100,000 

L'aToine  non  mondée  contient  pour  100,21^325  de  ligneux^ 
lOOparties  d'enveloppes  contiennentOS'*, 780  de  matières  azotées, 
2,87  de  substances  minérales  et  08^-^34  de  matières  grasses.  Comme 
on  le  voit^  elles  sont  pauvres  en  azote  et  en  matières  grasses  ;  on 
trouve,  au  contraire,  dans  la  semence  des  principes  aromatiques 
et  une  forte  proportion  de  substances  azotées  et  surtout  d'iïne 
matière  grasse  huileuse.  Aussi  l'avoine  est-elle  favorable  à  l'en- 
graissement des  animaux  et  convient-elle  aux  chevaux  qui ,  sou- 
mis à  des  travaux  pénibles  et  à  un  service  régulier,  à  l'armée, 
par  exemple,  exigent  une  nourriture  substantielle  sous  un  petit 
volume. 

Seigle. 

Le  «eigle  Joue  un  rôle  assez  important  dans  l'alimentation  de 
l'homme^  autrefois  le  pain  de  munition  français  était  formé  de 
parties  égales  de  seigle  et  de  froment.  Aujourd'hui  encore  le 
pain  du  soldat  est  fabriqué  avec  la  farine  de  seigle  dans  quel- 
ques Etats  du  nord  de  l'Europe.  Le  pain  de  seigle  est  brun, 
lourd  et  compacte^  et  a  une  odeur  spéciale  ;  il  est  moins  nu- 
tritif que  le  pain  de  froment,  mais  il  reste  longtemps  frais. 

Du  seigle  récolté  en  1855,  près  de  Parb,  contenait; 

Matières  a&otées 8,790 

Amidon  et  deztrine.  .  .  .  65^533 

Matières  jprasses l»99^ 

Ligneux 6,383 

Substances  minérales.  .  .  •  x>77a 

Eaa t5»53o 

100,000 

Cette  céréale  contient  moins  de  matière  azotée  que  Forge  ^ 
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rayoine  et  le  froment;  eUe  dUI%re  parècnlièrement  de  oeloi-ci 
en  ce  qu^elle  ne  donne  pas  de  gluten  par  les  lavages. 

Du  mais  jaune  d'automne  récolté  en  Gone  en  1854  présen- 
tait,  en  moyenne»  la  composition  swTante  : 

Bfatîéret  azotées 9,9o5 

*                                       Ainidoii,  dextrine  et  sucre.  •  64*^3^ 

M«tièMs  grassas 6,680 

Ligneux  «t  matière  colorante.  3»968 

Substances  minérales t,44<> 

Eaa. 13.473 

100,000 

D'autres  variété  ont  imud  approuQMtif<ement  les  mêmes 
résnluts. 

Le  mais  se  distingue  de  la  plupart  des  céréales  par  une  forte 

proportion  de  substances  huileuses  qu'il  renferme*  Parmi  les 

productions  naturelles,  il  en  est  peu  qui  réunissent  mieux  que 

'  cette  denrée  les  principes  nécessaires  à  la  nutrition  de  l^himmr 

C'est  un  aliment  agréable ,  substantiel  et  d'une  digestion  fa- 

I  die.  Aussi  forme-t-il  la  nourriture  presque  eidusire  de  dî* 

▼erses  contrées  d'Amérique  et  des  provinces  danubtenaes,  et 

est^l  également  très-employë  en  Italie ,  en  Cotae ,  dans  le  midi 

de  la  France ,  en  Espagne ,  etc. 

Gramet  aftmsiUaîrss  des  ïégumineusei. 

Les  semences  des  légumineuses  qui  serrent  à  la  nourriture  de 
l'homme  sont  :  les  haricots^  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  les 
pois  chiches  et  les  lapins.  Les  cotylédons  de  ces  graines  con- 
tiennent une  matière  azotée  abondante ,  analogue  avec  la  ca- 

'  seine  et  que  Braoonnot,  qui  l'a  découverte,  a  nommée  l^umine. 

Pour  obtenir  cette  substance  on  fait  digérer  les  légumes  con- 
cassés dans  l'eau ,  on  les  écrase  ensuite  dans  un  mcMrtier,  on 
ajoute  de  l'eau  à  la  pulpe  qui  s'est  formée,  on  fait  macérer  de 

^  nouveau,  on  jette  le  tout  sur  une  toile  et  l'on  exprime.  La  li- 

queur laisse  déposer  de  l'amidon,  on  la  filtre  encore,  puis  on 
précipite  la  légumine  à  l'aide  de  l'adde  acétique  étendu  d'eau* 
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Quelques  chimûtes  considèrent  ce  principe  eomme  identique 
avec  la  caséine  du  lait.  SuÎTant  M.  Dumas ,  elle  se  coagule  par 
la  chaleur  et  par  racide  acétique  très^ëtendu ,  à  froid  j  et  die 
se  dissout  en  grande  partie  dans  Tacide  acétique  concentré. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Braoonnot,  pour  isoler  la  légu» 
mine,  ne  pourrait  pas  être  employé  pour  le  dosage  de  ce  produit^ 
d'autant  j^ub  qu'il  serait  possible  que  la  légumine  fut,  comme 
le  gluten,  composée  de  diverses  subsunces.  Mais  au  point  de 
Tue  pratique,  cette  opération  ne  parait  pas  indispensable, 
puisque  tous  les  principes  albumino!des  des  aliments  présentent 
la  même  compontion.  U  suffit  donc  de  déterminer  l'azote  des 
graines  des  légumineuses  pour  avoir  la  proportion  de  la  ma- 
tière azotée  qu'elles  renferment. 

Plusieurs  observateurs  ont  retiré  des  graines  des  légumineuses 
divers  principes ,  tek  que  le  tannii»,  une  matière  amère  nauséa- 
bonde, un  extrait  amer,  etc.,  qui  leur  communiquent  une  odeur 
etnnesaveurparticunères;mai8ce8SubstaDce9f  qui  s'y  trouvent 
d'ailleurs  en  faible  proportion,  nous  intéressent  peu  au  point 
de  vue  de  l'aKmentatîon  de  Tbomme. 

Haricots  blancs  ordinaim. 

Sur  100  parties  en  poids,  les  haricots  bhmcS  contiennent  7, S 
d'enveloppes  et  92,50  de  cotylédons,  retenant  encore  la  deuxième 
enveloppe  qui  est  très-mince  et  très-adhérente.  Les  enveloppes 
séparées  de  l'amande  ne  renferment  que  quelques  grains  d'ami- 
don, et  par  l'analyse  on  n'y  trouve,  pour  100,  que  0,200  de 
matière  grasse  et  6,5  de  matière  azotée  qui  très-probablement 
n'est  pas  assimilable. 

Le  poids  des  matières  minérales  est  de  5,815,  On  sait  que 
l'enveloppe  des  haricots  est  réfractaire  à  l'action  digestive. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  des  haricots  blancs  ordinaires: 

Matières  azotées Tày'jSo 

Amidon  ,  dextrine  et  sucre.  4^,4^7 

Matières  grasses 2,760 

LigDenz 6,343 

Snbsta&ces  minérales.    .   .  3^56o 

Eaa 19^370 

100,000 
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Pai$  secs  ordinaires. 

Oo  vend  dans  le  commerce  deux  sortes  de  pois  secs  :  les  uns 
soDt  entiers,  et  les  autres  verts  et  décortiqués.  Ceux-ci  portent 
le  nom  de  pois  cassés. 

Les  pois  entiers  se  composent,  pour  100,  de  90,50  de  cotylé- 
dons et  9,50  d'enveloppes  qui  ne  renferment  ni  amidon,  nî 
légumine  et  qui  cèdent  à  Teau  8  pour  100  de  son  poids. 

Les  pois  décortiqués  ont  fourni  à  l'analyse  : 

Matières  azotées a  1,670 

Amidon,  de.xtrine  et  sacre.  57,600 

Matières  grasses ^^9'^^ 

Ligneux 3, 118 

Sabstauces  minérales.   .  .  .  Q,8oa 

£aa 12,730 

100,000 

LtB  pois  décortiqués  contiennent  une  proportion  plus  élevée 
de  matières  azotées  que  les  pok  mûrs.  J'ai  observé  également 
que  les  pois  conservés  par  le  procédé  Masson  renferment  plus 
de  substances  albuminoïdes  que  les  pois  secs  ordinaires.  Les 
fèves  ^  les  haricots  flageolets  ont  aussi  uu  pouvoir  alimentaire 
plus  grand  que  les  fèves  et  les  haricots  blancs  ordinaires^  sui- 
vant la  remarque  de  M.  Payen  et  les  faits  que  j'ai  recueillis 
moi-même.  Les  expériences  suivantes  faites  sur  les  pois  font  res- 
sortir, rinfluence  de  la  maturité  siu:  les  proportions  relatives 
d*eau  et  de  mi^tières  azotées  : 

Eau  Matière  «xoUe 

pour  100.     pour  loodepois 
dessécliét. 
1'*  expérience.  Pois  verts  très-tendres.  •  .    8a,65  38,35 

a*  —  idem 83,ao  38,67 

3»  —  idem 80,90  37,98 

1"  —        Pois  verts  plus  avancés  que 

les  précédents 7^fl4  M>'-7 

a*            -«                         idem 75,20  3448 

3«           —                        idem 75,36  34,46 

i"*  —         Poî*  verts  mûrs 70,6a  27, 7a 

a*  —  idem 70,49  37,43 

3»  —  idem '^ofi'j  «7,21 
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Ainsi  la  quantité  relative  d'azote  diminue  dans  les  alimt^nl^ 
parvenus  à  leur  maturité. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  la  composition  des  fèvrs^ 
des  lentilles  )  des  pois  cbiches  et  des  lupins  : 


Matières  azotées.  .  .  . 
Amidon  et  dexlrine. .  . 
Matières  grasses.  .  •  . 
Lisneux.     ..,.,.. 

FÈVES. 

LENTULSS. 

POIS  CJUCHES. 

LCHNS. 

24,210 
44,150 

1,418 
12,634 

3,565 
14,020 

20,055 

43,956 

1,484 

7,738 

2,365 

15,402 

♦      21,775 

50,820 

5,320 

4,175 

2,730 

15,180 

3a,350 
26.232 

7,854 
14,554 

2,830 
10,180 

Su'bstances  salines.  .  . 
Eau 

100,000 

100,000 

100,000 

100,000 

100  parties  de  fèves  renferment  85  de  cotylédons  et  15  d'en- 
veloppes qui  ne  contiennent  ni  amidon  nilégumine. 

Les  lentilles  sont  formées  de  91,50  de  cotylédons  et  de  8,50 
d'enveloppes  dépourvues  d'amidon  et  de  légumine.  D'après  mes 
expériences ,  les  lentilles  sont  de  toutes  les  légumineuses  les  plus 
riches  en  aliments  azotés,  excepté  les  lupins  qui  contiennent 
23,5  pour  100  d'enveloppes,  et  qui  se  distinguent  par  une 
proportion  très-forte  de.  matières  azotées  »  de  substances  bui- 
Icuses  et  de  ligneux. 


Rfcherches  sur  la  fermentation. 

Par  M.  Bertbblot. 

1*  La  mannite  jnaintenue  pendant  quelques  semaines  à  ia 
température  de  40  degrés  avec  de  la  craie  et  du  fromage  blanc 
fournît  une  grande  quantité  d'alcool ,  avec  dégagement  d  acide 
carbonique  et  d'hydrogène.  De  Tacide  lactique  prend  naissance 
simultanément.  Tout  l'azote  du  ferment,  ou  à  peu  près,  se  dé- 
gage ,  à  l'état  libre ,  sous  forme  gazeuse.  Dans  ces  conditions , 
on  n*a  pu  observer  pendant  la  fermentation  le  développement 
d'aucun  être  organisé.  Presque  toutes  les  matières  azotées  et 
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tiisiis  animaux  produisent  les  ménei  effets  que  le  fcomtge 
blanc. 

¥  La  dulcine ,  dans  les  mêmes  conditions ,  fournit  une  grande 
quantité  d'alcool  ordinaire,  G^  H'  0*. 

3*  La  sorbine  a  fourni  plusieurs  fois  de  Talcool,  bien  qn^éUe 
n*ait  pas  toujours  subi  cette  transformation.  Elle  a  constom» 
ment  produit  de  Tacide  lactique. 

4®  Enfin  la  glycérine  elle-même  donne  naissance,  dans  cet 
conditions  f  à  une  certaine  proportion  dUcool  ordinaire. 

Ces  faits  confirment  les  rapprochements  que  j*ai  liûts  réesm* 
ment  entre  la  glycérine,  la  mannite»  etc.,  et  les  sucres  immé« 
diatement  fermentescibles. 

5"*  Pans  les  conditions  qui  précèdent,  les  sucres  de  canne ^  de 
fécule^  de  lait,  lagomme,  Tamidosi,  la  leyûre  de  bière,  fouiw 
Dissent  constamment  une  certaine  proportion  d'alcool.  La  far* 
mation  de  cet  alcool  n'est  pas  empêchée  par  divers  sels  et 
essences  réputés  iaire  obstacle  à  la  fermentation  alcoolique.  De 
plus  y  en  opérant  avec  la  sorbine ,  le  sucre  de  lait  et  l'amidon, 
il  a  été  impossible  d'observer  â  aucun  moment  la  présence,  dans 
les  liqueurs ,  d'un  composé  intermédiaire  entre  la  substance  pri^ 
mitive  et  l'alcool  produit  par  sa  métamorphose. 

On  n'a  pas  pu  davantage  observer  la  formation  temporaire 
d'un  sucre  analogue  au  glucose  dans  les  fermentations  alcoo- 
liques de  la  mannite,  de  la  dulcine  et  de  la  glycérine^  tant 
que  Ton  a  opéré  en  présence  du  carbonate  de  chaux. 

6°  Si  l'on  supprime  cette  substance,  la  mannite,  la  dulcine, 
la  glycérine  demeurent  en  général  sans  s'altérer  au  contact  de 
la  substance  animale  qui  se  décompose.  A  peine  si ,  dans  quel- 
ques cas ,  il  se  forme  des  traces  d'alcool.  Mais  si  l'on  abandonne 
une  solution  moyennement  concentrée  de  mannite  ou  de  gly- 
cérine au  contact  de  certain»  tissus  frais  ^  et  particulièrement  de 
ceux  du  testicule  ou  du  pancréas,  la  décomposition  de  la  ma- 
tière animale  est,  comme  toujours,  profondément  modifiée,  et 
il  arrive  très-fréquemment  que  la  liqueur  renferme  au  bout  de 
quelques  semaines  un  sucre  analogue  au  glucose,  immédia- 
tement fcrmentescible  et  réduisant  le  tartrate  cupro-potassique, 
La  proportion  de  ce  sucre  peut  être  très-notablement  supérieure 
au  poids  de  la  matière  azotée  entrée  en  dissolution. 
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Emaù  amlyiiques  mr.  le  liq[u%de  lacH forme  4e  MM.  Gaudis 
etCaouMARA. 

Pttr  9f .  GouT» 
(Ilote prcMDtëe  k  rAcadëmie  de  inëdeciney  le  9  septembre  i856-) 

L'intéressante  comtnimtcfttion  faite  à  PAcadëmie  dans  une 
de  ses  dernières  séances  par  M.  le  professeur  Piorry^  sur  un 
Sqmde  lactiforme  décotiTert  par  MM.  Gandin  et  Choumara  y 
in*a  porté  à  tenter  quelques  recherches  sur  la  nature  de  06 
produit. 

On  prépare  ce  liquide  en  mettant  dans  un  autoclare  ou  mar- 
mite de  Pafrin  une  quantité  déterminée,  3  kilogrammes^  par 
exemple,  d'os  fran  concassés  et  1  kilogramme  au  plus  de  viande, 
et  en  7  ajoutant  cinq  ou  rix  fois  autant  d>au  ;  l'autodaTe  est 
hermétiquement  fermé,  un  double  fond  l'entoure  et  dans  cette 
earité  on  £iit  circuler  un  courant  de  vapeur  qui  échauffe  le 
cmitenu  de  h  iharmite  à  140*;  après  l'avoir  maintenu  40  mi^* 
nutes  A  cette  température,  on  ouvre  un  robinet  dont  l'ouverture 
est  étroite  et  d'où  s'échappe  brusquement  un  flot  de  vapeur 
dont  l'arôme  rappelle  celui  du  bouillon;  quelques  secondes 
«près  sort  un  jet  d'un  liquide  blanc  qui,  recueilli  dans  un  vase, 
n'est  autre  chose  que  la  liqueur  lactiforme  de  MM.  Gaudin  et 
Choumara. 

Le  résidu  de  l'opération  consiste  en  viande  et  en  os  bouillis, 
et  en  un  bouillon  de  médiocre  qualité.  Plusieurs  des  os  qui  se 
trouvent  dans  la  chaudière  sont  désagrégés  et  peuvent  être  faci- 
lement réduits  en  poudre  par  la  pression  entre  les  doigts. 

Le  liquide  de  MM.  Gaudin  et  Choumara  a  l'apparence  du 
lait.  Comme  ce  dernier,  il  présente  au  microscope  des  globules 
ronds  de  diverses  dimensions.  Son  odeur  est  faible  lorsqu'il  est 
froid,  et,  quand  il  est  chaud,  elle  rappelle  celle  du  bouillon.  Sa 
saveur  est  fade ,  mais  il  est  très-bien  supporté  quand  il  est 
mélangé  avec  le  café  et  sucré. 

Lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  il  ne  se  coagule 
pas  à  la  température  de  l'ébullition.  L'acide  acétique  ue  le 
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trouble  pas,  et  on  sait  qu'an  des  caractères  essentiels  du  lait 
ordinaire  est  dVtre  coagulé  par  cette  substance.  Abandonné  à 
lui-même ,  il  se  sépare  au  bout  de  quelques  jours ,  et  répand 
une  odeur  fétide.  Dans  ces  conditions,  le  lait  donne  naissance 
à  du  séram  et  à  un  caillot  qui  prend  Todeur  du  fromage. 

Indépendamment  de  ces  propriétés,  déjà  constatées  par 
M.  Piorry  et  indiquées  dans  la  note  que  ce  savant  professeur  a 
lue  à  r Académie ,  je  vais  faire  connaître  les  faits  nouveaux  qui 
résultent  de  mes  expériences  sur  ce  liquide. 

Mise  en  contact  avec  le  papier  de  tournesol»  la  Iiqueui*  de 
MM.  Gaudin  et  Choumara  ramène  au  bleu  celui  qui  a  été  rougi 
par  un  acide;  elle  est  donc  légèrement  alcaline,  propriété  qu'elle 
doit  à  une  petite  quantité  d'ammoniaque  qui  se  forme  pendant 
sa  préparation. 

Lorsqu'on  l'agite  avec  de  réther,  dans  un  flacon ,  Témulsion 
qui  la  constitue  est  détruite;  la  couche  inférieure  est  formée 
par  un  liquide  aqueux,  et  la  supérieure,  par  des  grains  comme 
gâatineux  qui  occupent  un  volume  considérable.  Quand  ou 
soumet  cette  dernière  substance  à  l'action  de  la  chaleur,  l'éther 
et  l'eau  s'évaporent ,  et  on  voit  apparaître  une  matière  grasse 
en  proportion  assez  considérable.  Il  reste  dans  la  capsule,  outre 
cette  graisse,  une  certaine  quantité  d'une  substance  organique 
azotée.  Il  est  facile  de  reconnaître  pendant  cette  opération  que 
les  éléments  qui  forment  ce  corps  gélatiniforme  sont  fortement 
unis,  car  ils  ne  se  dissocient  que  lentement  et  avec  une  certaine 
difficulté. 

he  lait  ne  se  comporte  pas  de  la  même  manière  lorsqu'il  est 
mis  en  contact  avec  de  Téther.  Il  se  forme  également  deux  cou- 
ches ;  mais  tandis  que  la  supérieure  est  éthérée  et  renferme  de 
la  matière  grasse,  l'inférieure  conserve  sa  lactescence. 

Une  émulsion  d'amandes ,  placée  dans  les  mêmes  conditions, 
se  comporte  comme  la  liqueur  d^  MM.  Gaudin  et  Choumara. 

Le  liquide  de  MM.  Gaudin  et  Choumara  consiste  donc  en  une 
émulsion  qui  s'est  faite  dans  des  conditions  particulières.  On  y 
retrouve  en  effet  une  matière  grasse*  un  liquide  aqueux  et  une 
substance  organique  azotée ,  qui  sert  sans  aucun  doute  de  lien  à 
ces  différents  corps. 

Après  avoir  constaté  quelques-unes  des  propriétés  générales 


dn  liquide  lactiforme  dont  il  est  qnestion  ,  j'ai  cherché  à  ^pàrtt 
et  à  doser  les  différents  corps  qui  le  composent. 

Pour  obtenir  la  matière  grasse,  j'ai  lait  évaporer  à  une  douce 
dbalear^  smt  à  FétiiTeySoit  an  baîn-marie,  100  grammes  de 
liquide;  lorsque  toute  l'eau  a  été  à  peu  près  évaporée,  j'ai 
traité  par  Féther  qui  a  séparé  la  graisse.  Cette  substance  est 
comme  enveloppée  dans  un  réseau  de  matière  organique  qui  ne 
la  kisse  échapper  que  trèa-difEcilement.  Ce  corps  gras  est  de  la 
même  nature  que  celui  qui  existe  dans  les  tissus  animaux  qui  le 
fournissent^  il  n'est  pas  saponifié,  et  il  est  fermé  d'oléine  et  de 
I  margarine. 

Le  résidu  du  traitement  par  Téther,  consiste  1*  dans  celle 
matière  animale  dont  je  viens  de  parler  ;  2"  en  sels  dont  les 
uns  sont  soluUes  dans  Teau  et  les  autres  insolubles  dans  ce  li** 
1  quide.  La  substance  organique  aaotée  est  molle  et  élastique  i  elle 

parait  former 9  ainsi   que  je  l'ai  déjà  dit,  comme  un  réseau 
t  dans  les  interstices  duquel  semblent  être  contenus  les  globules 

I  de  graisse,  et  c'est  probablement  à  cette  subsUnce  qui  est 

[  de   nature  fibrineuse  ou   plutôt  albumineuse  qu'est  diie  )a 

t  forme  particulière  qu'affecte  ce  liquide  sous  le  microscope.  J'ai 

observé  cqpendant  que  les  huika  qui  sont  saponifiées  par  une 
petite  quantité  de  chaux,  de  potasse  ou  d'ammoniaque  pré- 
sentent à  cet  instrument  des  (^bules  ronds  de  diverses  dimen- 
sions y  et  je  me  suis  demandé  si  k  miitime  proportion  d'alcali 
qui  existe  dans  la  liqueur  n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  sa 
lactescence. 

Pour  obtenir  les  sels,  il  faut  dessécher  lerésidudu  traitement 
par  r^ther,  k  soumettre  à  k  calcination  et  k  traiter  par  l'eau 
distillée. 

Las  seb  aolubks  consittent  en  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
taaium,  en  suUate  et  en  phosphate  de  potasse. 

Les  sds  insolubles  sont  tes  phosphates  de  chaux  et  de  ma«- 
gnésk.  Leur  quantité  était-elk  considérable  ?  Cette  question  était 
importante  k  examinôr,  car  si  k  liqueur  de  MM.  Gaudin  et 
Cbottmarm  renfermait  une  notable  proportion  de  ces  sels,  elle 
pouvait  être  utilisée  pour  la  pratique  médieak ,  dans  un  grand 
nombre  de  raakdies,  comme  Ta  fiût  observer  avec  juste  raison 
M.  le  professeur  Piorry.  Mais  j'ai  reconnu  que  leur  quantité  est 
J9mni.éê  ^kmrm.  $i  éê  CMm  s*  tCats.T.  XXX.  (OsMua  isM.)  1 S 
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trës-mittlmè ,  et  qrfcllc  ne  s'élève  guère  qu'à  10  centigrammes 
pour  100  grammes  de  liqueur^  quantité  inférieure  à  celle  que 
contient  le  lait  ordinaire. 

Lorsqu'on  traite  par  une  quantité  suffisante  d*éther  le  li- 
quide de  MM.  Gaudin  et  Choumara^  on  le  dWise,  ai-je  dit, 
en  une  substance  gélatînîforme  qui  occupe  la  partie  supérieure 
du  Vîïse  et  dont  je  viens  de  faire  connaître  la  composition,  et  ea 
une  portion  liquide  qui  se  trouve  à  la  partie  infcrîeure.  Cette 
dernière  retient,  outre  une  petite  quantité  deilier  et  de  matière 
grasse ,  lès  sels  solubles  et  des  matières  extractîves  solubles  dans 
Teau  et  dans  Palcool.  Mais  on  y  rencontre  aussi  une  proportion 
assez  considérable  d'une  substance  qui  se  dissout  dans  l'eau,  qui 
ne  sp  dissout  que  peu  6\i  ^ui  ne  se  dissout  point  dans  l'alcool, 
et  qui  diffère  de  là  gélatine  en  ce  qu'elle  ne  communique  pas  à 
Teau  la  propriété'  de  se  prendre  en  gelée.  J'ai  remarqué  que 
quelquefois  elle  n'est  pas  tout  entière  soluble  dans  ce  liquide , 
et  qu'une  portion  se  trouvé  encore  à  Fétat  de  gélatine. 

D*àprè8  mes  recherclies ,  100  parties  du  liquide  lactiforme 
de  MM.  Gaudin  et  Cfaoumarà  que  j'ai  eu  à  ma  disposition , 
contenaient  : 

Eau 92,Go 

Matière  grasse.  ; .'  .  •  ^ «  4»'^ 

•fittbstance  asiittale  aMtié«toiMbl«  (féhitinenioAfiée).  .  .  3,^ 

5  ubstance  a^iimule  %itQtà%  intaliible  (  malien  aUmmiiif  iis£)»  o,5o 

Matières  extractîves  solubles  dans  r^an  et  dans  Vatcool.  •  Q.iQ 
Chtorares  de  sèdiam  et  de  potassium,  sulfate  et  phosphate 

de  potasse..  . o,^S 

•Pho§pbaCesdfi.efaaw«C4ls.«M§nésM.  •••«•••  ^  «  •  .  «3o 

Traces  d'amtQopiaçLU^.  «.,«•.,,•,..,.••;..,,  o,og 

I/orsqueron  eodipan^oelte  ooniKMfaioB  à  celle  >ifai  faut  «idi- 
naire,  on  trouve  ^ii^tt'en0l»eB^cesdenx  liquîdeadcsdîfié^ 
SDAces  bien  tnaiichërs.  Le^liét  èfntieiil  «n  effet  i 

•   '  Eau .,...',...,•..•..  B7jOi 

,    •  Beorcd*  •'  •  ••  ««.•-•*•  «^  •i—  •.  «  »>  •  •  '•  »  >  •  .  •  •••  «^  •  SyU 

Caséinff.  .   .   «•.•r«*««....  ^ 4,»  4«4^ 

Sucre  de  lait 4>7^ 

Sels  soldbler.  .' '.....'..' ' .  .  .  .  o,35 

•   «     Pfaoapfaateâ«  «baux  et  de  magnésie.  .•.«... o,3ô 

*   '         '  '  100^00 
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En  résumé^  si  la  liqueur  de  MM.  Gaudin  et  Choumara  re9« 
aemble  au  lait  ordinaire  par  son  aspect^  elle  en  dififère  par  ses 
antres  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  par  sa  composition. 

Ce  liquide  offrira  d'ailleurs  Toccasion  de  recherches  intéres-^ 
gantes.  Est-il  nourrissant,  et  surtout  à  quel  degré  peut-il  l'être? 
S'il  pouvait  servir  comme  aliment,  son  prix  peu  élevé  (10  cen« 
times  le  litre)  le  rendrait  précieux  pour  cet  usage.  Des  expé- 
riences sont  déjà  entreprises  pour  résoudre  cette  importante 
question,  et  nul  doute  qu'elles  ne  conduisent  à  des  résultattf 
très-dignes  d'intérêt. 


NoU  $uf  VafpUcatifm  de  la  fjutiorpercha  à  la  préparaHon 
deê  eamtiqueê  à  bam  dt  potasse  et  de  chlorure  de  zinc* 

Par  M.  E.  Koviqoet. 
(  Lue  h  rAcadémte  4e  Médecloe,  séance  du  0  a^rU  1956.  ) 

Dans  le  courant  du  mois  de  novembre  dernier^  M.  le  doc- 
leur  Maunoury,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Chartres,  me  ût 
rhonnenr  de  m'écrire  pour  me  demander  plusieurs  caustiques 
dont  la  préparation  ne  laissa  pas  que  de  me  jeter  dans  un  grand 
embarras.  M.  Maunoury  me  disait  en  effet  en  propres  termes  : 

«  Je  désirerais  avoir  deux  caustiques  :  l'un  à  base  de  potasse 
»  qui  ramollirait  les  tissus  en  fluidifiant  Talbnmine ,  l'autre  i 
»  base  de  chlorure  de  zinc  qui  les  durcirait  par  la  coagulation 
»  du  même  principe  protéique.  Mon  but  principal  serait  de  fainft 
»  pénétrer  ces  caustiques  à  travers  des  fistules  plus  ou  moins  d« 
«nueuses^  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables , 
»  voire  même  jusqu'aux  os,  de  les  laisser  agir  le  temps  conve- 
»  nable  et  de  les  retirer  à  volonté ,  sans  que  leur  forme  première 
»  soit  altérée,  m 

Et  plus  loin  : 

«La  gutta -percha,  qui  est  souple  et  résistante ,  qui  est  inal* 
«térable  dans  les  acides  et  les  alcalis  les  plus  puissants,  pour- 
»rait,  je  pense,  servir  d'excipieat  à  ces  caustiques  si  déliques- 
»  cents,  les  rendre  portatifs,  faciles  à  découper,  ductiles  sotA 
»  les  doigts  du  chirurgien  et  réguliers  dans  letXr  action. 
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»  Avec  les  deux  espèces  de  caustique  fluidifiant  et  coagulant, 
»  il  me  sera  facile  de  cautériser  Tintérieur  des  fistules  sinueuses 
•  et  profondes^  de  détruire  chimiquement  les  caries  osseuses, 
9  d'enlever  des  tumeurs  considérables  et  même,  dans  certaines 
«circonstances,  de  faire  l'amputation  d'un  membre  jusqu'à 
»  Tos.  » 

Vu  aussi  séduisant  programme  ne  pouvait  me  laisser  indiffé« 
rent.  Je  me  mis  à  l'ceuvre  sur-le-champ ,  et  après  de  longs  tâ- 
tonnements dont  je  me  garderai  bien  d'infliger  le  récit  à  TA- 
cadémie,  je  parvins  à  trouver  des  formules  qui  ont  permis  & 
l'ingénieux  chirurgien  de  Chartres  d'atteindre  le  but  qu'il  s'é« 
tait  proposé. 

Rien  n'est  plus  facile,  maintenant,  que  d'unir,  par  fusion, 
la  gutta-percha  au  chlorure  de  zinc  et  à  la  potasse  caustique. 
On  obtient  ainsi  une  pâte  parfaitement  malléable  qu'on  peut 
mouler  en  cylindre  comme  le  nitrate  d'argent,  en  plaques 
comme  la  pâte  Canquoin,  et  en  pastilles  comme  la  pierre  â  cau- 
tère. Ces  combinaisons  conservent  la  souplesse  de  la  gutta-percha 
et  peuvent  être  introduites  dans  les  cavités  â  cautériser  sans  y 
éprouver  la  moindre  déformation ,  quelque  prolongé  qu'y  soit 
leur  séjour.  On  peut  se  les  représenter  comme  une  éponge  rete-^ 
nant  dans  ses  pores  la  matière  caustique  et  pouvant  bien  la  dé^ 
fendre  longtemps  contre  l'action  hygrométrique  de  l'air,  mais 
n'étant  plus  capable  de  la  retenir  lorsqu'intervient  la  force 
de  capillarité  des  tissus  organiques  ylvants,  —Pour  faire  usage 
de  ces  caustiques,  il  suffît  de  les  tremper  quelques  secondes 
dfiLïis  l'alcool  avant  de  les  appliquer.  Les  escarres  qu'ils  produi- 
sent sont  très-nettes  et  conservent  exactement  la  forme  que  le 
chirurgien  a  jugé  convenable  de  leur  assigner. 

Tous  contiennent  exactement  la  moitié  de  leur  poids  de  sub- 
stance active»  et  leur  conservation  ne  me  parait  présenter  au- 
cune difllicultë  sérieuse.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  je 
serai  charmé  de  mettre  à  la  disposition  de  l'Académie  les  échan- 
tillons qui  seront  nëceasaiies  pour  fixer  son  opinion  sur  ces 
caustiques,  à  l'efficacité  desquels  j'avoue  avoir  confiance  d'après 
les  ré:»ultats  déjà  obtenus  par  les  chirurgiens  qui  ont  bien  voulu 
les  expérimenter* 
Ces  rcc'.hcTches  pratiques  m^ont  amené  naturellement  à  étu- 
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diet  <}e  nouveau  la  j)r^paratîon  des  caustiques  de  M.  le  doc- 
teur Filfaos.  On  sait  que  M,  Boudet,  mon  honorable  prédéces- 
seur, a  publié  sur  ce  sujet  ^  il  y  a  déjà  plusieurs  années ,  une 
notice  fort  précise. 

Jusqu'à  présent  on  avait  préparé  le  caustique  Filhos  en  cou- 
lant dans  un  tube  de  plomb  de  la  potasse  fondante  contenant 
environ^  en  poids ,  un  dixième  dé  chaux  vive.  Tout  en  conser* 
vant  les  niémes  proportions  entre  les  poids  des  deux  bases  al- 
caline et  terreuse,  j'ai  changé  légèrement  le  mode  opératoire. 
Je  coule  ce  mélange  dans  des  lingotières  de  fer  forgé ,  ce  qui 
me  permet  d'opérer  la  fusion  à  une  température  beaucoup 
plus  élevée;  les  cylindres  une  fois  refroidis»  sont  rapidement 
enveloppés  de  gutta-percha  fondue  à  chaud  et  renfermés  dans 
des  bocaux  parfaitement  secs.  La  forte  chaleur  à  laquelle  la 
potasse  calcaire  a  été  soumise,  la  rend  très-homogène  et  lui 
donne  beaucoup  plus  de  dureté.  Enfin,  la  légèreté  de  Tenve*-^ 
loppe  permet  au  chirurgien  d*opérer  ses  cautérisations  sans  au- 
cune fatigue  et  avec  une  singulière  facilité. 

Instruction  sur  Vusage  du  Diabétomètrê^ . 

Instrument  destiné  à  ni^sarer  le  sucre  dans  les  urines  diabétiques. 
•Par  M.  E.  Robiquet. 

Description  d$  V appareil  (fig.  1). 


A.  —  Loupe  simple  :  elle  peut  être  avancée  ou  reculée  recti- 
lignement,  au  moyen  de  sa  bonnette  aa*j  ce  qui  permet  de  fixer 
la  vision  sur  la  plaque  bi-quartz  :  £. 

p.  -^  Prisme  de  Nicol ,  faisant  fonction  d'analyseur. 

C.  —  Cercle  gradué  pouvant  tourner  dans  un  plan  vertical 
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et  entrajlpei,  daps  sa  liotatioa,  Taitalyseur  B  :  celle  comoauni'^ 
calion  de  moavemeiit  esl  facilement  saisie  à  la  seule  iospectioa 
de  la  /i(ji.  2.  , 


D.  —  Petite  tige  triangulaire  servant  de  point  de  repère  pour 
compter  les  degrés  da  cercle  gradué. 

£.  — Plaque  de  qtiartz  à  double  rotation ,  composée  de  deax 
demi-disques  ayant  chacun  une  épaisseur  de  7^*^,60  et  donnant 
la  teinte  sensible  bleue  violacée ,  lorsque  l'kistruroent  est  réglé 
au  téro. 

F.  — •  Tube  central  destiné  à  recevoir  les  liqueurs  à  analyser  : 
il  est  terminé  par  deux  bonnettes  à  plans  de  ^lace  mobiles  : 
un  diaphragme  métallique  est  placé  dans  son  intérieur  pour 
régulariser  la^  marche  des  rayons  polarisés. 

G.  — Prisme  de  Nicol  servant  de  polarîseur  et  ne  laissant  passer 
que  le  rayon  extraordinaire. 

I.  —  Bonnette  en  verre  vert  pâle  pouvait  s'enlever  à  volonté 
lorsqu'on  n'opère  pas  à  la  lumière  du  jour. 

Lai  fig.  S  représente,  en  perspective,  le  Diàbétomètre  monté 
sur  la  boite  SS'  servant  de  pied  : 
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Pài  Cùtïûflà  construction  5é  cet  instrument  à' M.  J.  Ouboscq,' 
et  je  n'ai  qà'à  me  louer 'd'avoir  eu  recours  à  son  habilité  bien 
connue. 

Memire  J^4Kfir0r. 

§1.  -^  Péiêrminattùn  du  zérô'y  correÈpondanf  à  t égalité  de 
teinte  lieue  violacée  donnée  par  la  lame  bi-quartz. -^Tixer  V\n- 
ttrmnent  sur  la  boite  SS',  mettre  en  place  le  tube  central  F  et 
viser  la  flammé  d'une  lampe  bien  allumée.  Saisissant  alors  Tex- 
trémité  àa\VohaieT72Lteni  enfoncera  ou  attirera  à  lui ,  suivant  la 
nature  de  sa  vue ,  le  tube  inobîlè  contenant  la  loupe  A  ]usqu'â( 
ce  qu'il  aperçoive  bien  nettemenl  une  image  circulaire  partagée 
en  deux  parties  égales  par  une  raie  noire  verticale  et  ayante 
entre  ses  deux  moitiés,  une  égalité  dé  teinte  parfaite  tirant  sur. 
le  bleu  Tiolacé.  En  ce  moment^  le  zéro  du  cercle  gradué  doit' 
se  trouver  en  regard  du  point  de  repère  D.  Pour  peu  qu^on  fass^ 
passer  le  zéro  en  deç'i  bu  an  delà,  légalité  de  teinte  sera  rompue.' 
Aussi  les  physiciens  ont- ils  Aonné  à  la  teinte  blenê  violacée , 
correspondant  au  zéro ,  le  nom  de  teinte  sensible.  Si ,  par  ùné 
secousse  trop  forte,  Tanalyseur  était  déplacé  de  sa  position  nor- 
male,  Tégalité  déteinte  serait «ncore  troublée,  mais  on  pourrait 
très- facilement  remédier  â  cet  accident;  il  suffirait  ppur  cela  de 
desserrer  la  vis  L  et  de  faire  très-légèrement  osciller  à  droite 
ou  à  gauche  la  bonnette  aa^  jusqu'à  ce  que  Tégalité  de  teinte 
se  reproduise.  A  ce  moment ,  on  serre  de  nouveau  la  vis  L  et 
Tinstrument  se  trouve  réglé. 

Il  est  très-essentiel  d'habituer  l'œil  à  saisir  l'égalité  de  teinte 
correspondant  au  zéro  de  l'instrument  ainsi  que  la  moindre 
différence  qui  pourrait  se  produire  entre  les  deux  moitiés  da 
disque  coloré. 

§  ^.-^Préparation  de  ta  liqueur  à  analyser.  — L'instrument 
étant  réglé  au  zéro  et  Fceil  de  Tôbservàteur  parfaitement  exercé 
à  saisir  la  teinte  sensible ,  bleue  violacée ,  il  ne  reste  plus  qu'à 
préparer  la  liqueur  à  observeir.  Pour  cela,  on  mesure  ;.dans 
l'éprouvêtte  graduée,  25  centimètres  cubes  d'urine  diabétique, 
1  centimètre  cube  d'extrait  ,de  saturne  et  1  centimètre  cube 
d^ammoniaqùe  liquide.  On  complète  exactement^  avec  dé  l'eau^ 
un  volume  de  50  centimètres  cubes ,  on  mélè  les  liqueurs  avec  là 
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baguette  'de  rean  et  après  quelqoea  minutes  de  rqpoa^  oa  filtre 
dans  rëprouTette  non  gradia4Se.  Les  prenùères  portions  de  liquida 
qui  passent  sont  ordinairement  un  peu  troubles,  on  les  rerersa 
sur  le  filtre  jusqu'à  ce  qu*on  <d)tienne  une  limpidité  parfaite. 

$  3.  -^Bempliâtage  du  fuie  csnIroL  -^  On  dévisse  une  des 
deni  bomettea  du  tube  central  F  dans  lequel  on  verae»  en  petit 
filet,  la  liqueur  filtrée  et  décolorée  jusqu'à  ce  qu'elle  d^asse 
légèrement  l'orifice.  A  ce  moment,  on  fait  glisser  le  petit  plan 
dt  glace  sur  Textrémité  décourerte  du  tube  et,  on  visse  la  bon- 
nette. A  cause  du  diai^ragme  placé  au  centre ,  il  est  rare  qu'on 
puisse  ainsi  remplir  complètement  le  tube  central.  Il  Caut ,  alors, 
le  retourner  doucement,  dévisser  la  seconde  bonnette  et  opérer 
à  cette  deuxième  extrémité  comme  on  Ta  fait  à  la  première. 
On  vérifie  très-facilement  que  le  tube  est  exactement  plein 
lorsqu'en  le  plaçant  entre  Tœil  et  la  lumièrci  on  distingue  une 
colonne  liquide  parfaitement  transparente  et  semblant  solidifiée 
d'un  seul  bloc  Au  contraire,  pour  peu  qu'il  reste  de  l'aîr^  la 
vision  n'est  pas  nette,  la  liqueur  parait  toute  trouble  et  agitée , 
iottvent  même  les  rayons  lumineux  ne  peuvent  plus  passer  et 
il  y  a  obscurité  complète. 

S  4.  —  Doêoge  du  tuere  diabétique.  —  On  installe  le  tube  au 
•centre  de  l'instrument  et  on  fixe  de  nouveau  la  flamme  de  la 
lampe.  Si  l'urine  à  essayer  ne  contient  pas  de  sucre ,  l'égalité  de 
teinte  donnée  par  la  plaque  de  quaru ,  à  double  rotation  (  S  1  ] 
n'est  nullement  troublée.  Si,  au  contraire,  il  y  a  du  sucre  diabé- 
tique ,  les  deux  moitiés  de  la  plaque  bi-quartz  sont  colorées  de 
teintes  tout  à  fait  différentes  dont  la  nature  et  l'intensité  varieront 
suivant  la  ricfaesie  saccharine  de  la  liqueur  à  analyser.  Quelle 
que  soit  cette  opposition  de  couleurs^  on  la  fera  disparaître  en 
tournant  le  disque  gradué  (dans  l'ordre  numérique  de  ses  divi- 
sions par  rapport  au  point  de  repère  D)  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
très-exactement  rétabli  une  égalité  de  teinte  parfaite.  On  regar* 
dera  alors  quel  est  le  degré  qui  se  trouvera  en  face  du  point 
de  repère  D;  supposons  que  ce  soit  le  21*  degré,  cela  signifiera 
que  l'urine  essayée  contient  par  litre  2t  grammes  de  sucre  dia- 
bétique« 

Ainsi  :  eAafus  d$grédu  cerck  diviêi  carre^and  i  un  gramme 
d$  iucre  de  diabète  par  li^e  f  urine. 


—  Î81   — 

On  peat  opâret  à  ta  lumière  naturelle  en  risant  le  ciel,  sor- 
toat  lorsqu'il  est  légèrement  nuageux ,  mait  alors ,  il  faut  enlever 
la  petite  bonnette  munie  du  Terre  vert  !• 

Il  me  reste  à  faire  une  dernière  recommandation  qui ,  pour 
être  d'un  intérêt  secondaire,  n'en  a  pas  moins,  je  crois ^  son 
utilité;  c'est ^ après  chaque  opération,  de  nettoyer  parfaitement 
le  tube  central  et  les  éprouvettes  avec  de  Teau  aiguisée  d'acide 
acétique  ou  de  vinaigre.  Toutes  les  pièces  étant  parfaitement 
nettoyées  et  essuyées  pourront  servir  à  des  opérations  ulté^ 
rieures  jsans  qu'on  ait  à  oraindre  le  moindre  trouUe  dans  les 
liqueurs. 


Sw  la  nature  des  parfumé  ^  ei  sur  qaelfua  flewrt  cuUwabkê 
«»  Algérie^ 

Par  M.  le  D^  lliti.on,  directeur  de  la  phamade  centrale  à  Alger* 

L'importance  commerciale  de  notre  parfumerie  est  très-  consi* 
dérable^  car  l'exportation  de  ses  produits  ne  s'élève  pas  à  moins  1 

de  30  mQlions  de  francs  par  an«  Il  y  a  done  intérêt  réel  pour  j 

nndustrie  française  à  maintenir  sa  supériorité  dans  une  branc  he  j 

de  commerce  où  elle  ne  connaît  pas  de  rivale  ^  et  l'Algérie   est  \ 

certainement  une  des  localités  privilégiées  où  la  culture   des  | 

fleurs  et  des  plantes  aromatiques  offre  le  plus  de  efaances  de 
succès. 

Déjà  plusieurs  de  nos  colons  africains  ont  réussi  dans  la  pro* 
duction  des  essences  et  leurs  échantillons  ont  été  appréciés  ;  m  aie 
|iour  tirer  un  bon  parti  de  certaines  fleurs,  on  doit  incorporer 
'  leur  parfbm  à  l'huile  on  à  l'axonge,  et  cette  opération  très» 
compliquée  exige  des  huiles  et  des  graisses  d'une  grande  finesse, 
en  même  temps  qu'elle  nécessite  des  installations  dbpendieuseSi 
B'antre  part,  comme  on  n'emploie  pour  la  fabrication  des 
parfums  de  |>remière  qualité  que  des  fleurs  parfaitement  frai- 
èhes,  il  faut  que  la  production  de  cenes»ci  se  groupe  et  se  oon* 
centre  »  en  quelque  sorte ,  sur  le  point  mème'où  l'exploitation 
fenctionne.  Or,  ces  conditions  que  nous  voyons  réunies  à  Grasse 
sont  difficiles  à  réaliser  en  Algérie,  où  cependant  les  fleurs  pré-* 
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cieuseiy  telles  que  la  c^ssie^  le  jasmin^  la  rose,  la  tubéreuie, 
croissent  merveilleusement, 

M.  Alillon  a  cherché  à  modifier  les  procédés  actuels  de  Pcx* 
ploitatioQ  des  fleui-s ,  et  à  les  rendre  d*une  pratique  facile  pour 
l'Algérie 3  il  y  est  parvenu  en  extrayant  tout  le  parfum  des  fleurs 
à  l'aide  de  divers  dissolvants  volatils.  II  jréduit  ainsi  la  partie 
aromatique  de  la  plante  à  un  très-petit*  volume,  de  telle  sorte 
que  1  gramme  d'extrait ,  provenant  de  1  kilogramme  de  fleurs^ 
aromatise  au  même  degré  les  corps,  gras ,  et^  soixs  vu  poids 
mille  fois  moindre ,  produit  les  mêmes  effets.  Ce  n'est  pas  encore 
le  parfum  pur  et  isolé  de  toute  autre  substance  ;  mais  cetlç 
limite  suffit  à  Tart  de  la  parfumerie ,  et  ^  à  la  faveur  des  nou- 
veaux produits,  oa  remplace  des  maaipulrtiom  laboneuset  ptm 
un  simple  mélange  ou  par  une  dissolution  que  I'ob  peut  fiedre 
en  tout  lieu  et  aulnomeut  qne  Voa  juge  lé  plus  coDtrenable. 

Comme  cette  méthode  d*extvacti6tt  conserve  le  parfum  avec 
fidélité  (la  Société  peut  en  juger  par  les  échantillons  déposés 
sur  le  buieau],  on  peut  substituer  la  préparation  et  l'arôme 
luême  dç  la  fleur. à  ces,  m^lanf^. d'essences  avec  lesquels  ou 
imite  très-imparfaitement  Jles^  parfums,  nature  Ce^  dermèreg 
compositions  ,  la  plupart  assez  grossières ,  sont  souvent  la  oausiç 
â|U  peu  de  succès  que  la  parfmuerie  obtient  près  des  consom* 
.mateurs  délicats. 

Les  j^echercbes  de  H*  Millon  lui  ont  fourni  l'occasion  de  faixz, 
line  étude  nouvelle  des  parfums  »  substances  tiès-distioctes  da 
la  plupart  des  essences,  et  qui  se  caractérisent  surtout  par  leu^ 
inaltérabilité  à  l'air.  Ainsi ,  des  couches  minces  de  parfup  éta- 
lées au  fond  de  ti^ibes  ouverts,  se  conseryciiit  pendant  piusieuis 
années  sans  déperdition  sensibilev^a  pi^oportion  de  patfum 
contenue  dans  les  fleurs  est  telle^ient  faible  j,  qi/he  si  Ion  cher-* 
chait  à  l'isoler  complètement  et  à  le  puri&er,  son  prix  surpas- 
serait celui  de  toutes  les  matières  connues  ;  pour  certaines 
fleurs,  1  gramme  de  parfum  coûterait  plusieurs  m^lUer^  df 
francs.  Les  Orientaux  consentent  déjà  à  .  payfx  l'essence  de 
jasmin^  inalgré  son  odeur  empyreumatiquci  jusqu'à  750  et 
800  francs,  l'once. 
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(E&'trait  it»  ^nmk^  ht  iU^imic  U  ke.]jl^^i|ttt. 


sur  le  phosphate  de  sonde  et  de  litfaine  etsnr  ledosaf^ 
de  lalithine;  par  M.  May£B. 

Beraéims  a  dëcrit,  le  premier,  un  phosphate  double  de  soude 
et  de  litfaine,  dans  lequel  il  admet  deux  équivalents  de  base. 
M.  Rammelsberg  pense,  au  contraire,  que  ce  sel  contient  trois 
équivalents  de  base,  qae  la  soude  et  la  li<Lme  peuvent  s*y  substi- 
tuer en  toutes  proponions,  et,  qu'en  raison  de  sa  composition  va- 
riable, il  est  impropre  au  dosage  de  la  lithine.  M.  l>îayer,  en  ré- 
pétant CCS  expériences,  a  reconnu  qu'en  traitant  un  sel  de  lithine 
par  du  phosphate  de  soude  ordinaire  et  du  carhonate  de  soude, 
on  n'obtenait  qu'un  sel  de  Hthine  tribasique  mélangé  quelque- 
fois de  carbonate  de  lithine.  Lorsqu'on  ajoute  à  un  set  de  lithine 
une  solution  de  phosphate  de  soude  ordinaire ,  la  liqueur  reste 
d'abord  transparente;  au  bout  de  quelque  temps  il  se  forme, 
lorsqu'elle  est  suflhamment  concenti'ée  ,  ud  trouble  qui  n'aug- 
mente que  lentement.  Si  Ton  chauffe  à  rébuUilion,  il  se  forme 
un  précipité  blanc  cristallin  den^e  et  qui  se  dépose  rapidement. 
'  C'est  du  phosphate  de  lithine  tribasique  3LîO,  PhO'^  la  liqueur 
'  surnageante  est  acide  et  donne  un  nouveau  précipité  de  phos- 
phate tribasique ,  lorsqu'on  la  neutralise  par  la  soude  ou  l'am- 
moniaqile. 

L'équation  svivànte  représente  la  décomposition  de  l'azotate 
de  lithine  par  le  phosphate  de  soude 

aNaO ,  HO ,  PhO»  +  3(LiO ,  AzO») 
=  3LiO ,  PhU»  H-  2(NaO ,  AzO»)  +  HO ,  AzO»  : 

A  l'état  de  pureté,  le  phosphate  de  lithine  tribasique  est  une 
poudre  blanche  dure  et  grenue  qui  présente  au  microscope  un 
'  aspect  lenticulaire  et  dont  la  composition  est  exprimée  par  la 
formule  : 

3UO,  PM)»  +  Aq. 

*     l/équivalent  d'eau  de  cristallisation'  se  dégage  complétetiiént 
-  à  4^100* ,  le  phosphate  de  liiiihie  se  dissout  dans  2539 'fols  son 
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poids  d'eau  pure  et  dans  3920  fols  son  poids  d'eau  ammonia- 
cale y  mais  il  se  dissout  plus  facilement  dans  leau  qui  renferme 
des  sels  ammoniacaux*  M.  Mayer  a  essayé  de  mettre  à  profit  l'in- 
solubilité de  ce  sel  dans  l'eau  ammoniacale  pour  séparer  la  liihine 
de  la  potasse  et  de  la  soude.  A  cet  effet ,  on  ajoute  du  phos[)liate 
de  soude  au  mélange  des  sels  alcalins  et  on  évapore  à  sicciic ,  en 
ayant  soin  d'ajouter,  pendant  Tévaporation,  de  la  soude  causti- 
que pure  pour  maintenir  l'alcalinité  de  la  liqueur«  La  masse  sèche 
est  traitée  par  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  la  dissoudre  i 
une  douce  chaleur;  si  la  solution  n'est  pas  légèrement  alcaline , 
on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  soude,  puis  un  volume  égal  au 
sien  d'ammoniaque  liquide.  On  laisse  digérer  pendant  douie 
heures  à  une  douce  chaleur,  puis  on  filtre  pour  recueillir  le 
dépôt  et  on  le  lare  avec  un  mélange  de  volumes  égaux  d  eau  et 
d'ammoniaque  liquide  Jusqu'à  ce  que  tous  les  sels  de  potasse  et 
de  soude  aient  été  entraînés.  Les  eaux  mères  et  les  eaux  de  la- 
vage sont  évaporées  à  siccité  et  le  résidu  est  traité  comme  oa 
vient  de  l'indiquer;  on  obtient  ainsi  une  nouvelle  quantité  de 
phosphate  de  lithine  qui  ne  dépasse  pas  1,5  pour  100  du  poids 
total  de  ce  seL  Le  phosphate  de  lithine  obtenu  est  chauffé  auroi^^ 
dans  un  creuset  de  platine. 

Lorsqu'un  mélange  salin  ne  renferme  qu'une  très-petite  quan- 
tité de  lithine ,  comme  cela  arrive  dans  l'analyse  des  eaux  mi- 
nérales ,  on  commence  par  éliminer  au  moyen  de  l'alcool  absolu 
la  plus  grande  partie  des  sels  de  potasse  et  de  /M>ude  qui  y  sont 
insolubles,  tandis  que  les  sek  de  lithine,  à  l'exception  du  sulfate, 
je  dissolvent  dans  Takxiol  avec  une  certaine  quantité  de  chloie 
de  potassium  et  de  sodium.  La  solution  alcoolique  évaporée 
laisse  un  résidu  que  l'on  traite  par  le  procédé  qui  vient  d'être 
décrit. 


•or  U  eoliibitlté  des  gmm  dans  l«s  disaoIattoBs  m- 
UnM,  poor  aonrlr  à  la  théorie  àm  ta  rMpiratton; 
par  M.  Fbehbt. 

M.  Magnus  a  démontré  que  1 ,000  volumes  de  sang  artériel 
fournissent  100  à  130  volume^  d'oxygène,  tandis  que  la  mène 
quantité  d'eau  pure  satiurée  avec  dJe  l'air  ne  dissout,  d'après 
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Gay^Limac,  que  9  Tolames  25  du  même  gaz;  le  sang  artrriel  a 
donc  pour  l'oxygène  une  propriété  absorbante  dix  à  quinze  fois 
supérieure  à  celle  de  l'eau.  L'absorption  de  l'azote  et  cel!e  de 
Tacide  carbonique  présentent  des  différences  moins  considé- 
rables mais  aussi  bien  constatées,  de  sorte  qu'il  est  hors  de  doute 
que  le  sang  a,  pour  les  gaz  qui  interviennent  dans  la  respira  tion^ 
une  propriété  absorbante  toute  différente  du  pouvoir  dissolvant 
de  l'eau  pure.  Ce  phénomène  dépend  nécessairement  de  certaines 
parties  constituantes  du  sang  capables  de  fixer  l'oxygène  en  plus 
grande  quantité  que  l'eau,  et  si  les  globules  jouent  le  rôle  prin- 
cipal dans  ce  phénomène,  il  ne  peut  pas  leur  être  exclusivement 
attribué.  Il  serait  donc  très-intéressant  de  connaître  la  part  qui 
revient,  dans  l'acte  de  la  re^iration,  à  chacun  des  éléments  qui 
existent  dans  le  sang  à  l'état  de  dissolution.  Or,  on  sait  déjà,  par 
quelques  expériences,  que  des  substances  douées  d'une  affinité 
même  très-faible  pour  les  gaz,  peuvent  donner  à  l'eau  une  fa- 
culté d'absorption  bien  plus  considérable,  et  qui,  n'obéissant 
pas  à  la  loi  de  Dalton,  doit  être  attribuée  plutôt  à  une  sorte  de 
combinaison  qu'à  une  véritable  dissolution.  Mais  quelle  que  soit 
la  nature  intime  de  ce  phénomène,  il  serait  curieux  de  savoir 
quels  sont,  parmi  les  principes  solubles  du  sang,  ceux  qui  ont 
mae  influence  semblable,  ceux  qui  n'interviennent  pas  dans 
œtte  partie  de  la  fonction  et  peuvent  manquer  sans  qu'elle  soit 
troublée. 

Telles  sont  les  idées  qui  ont  déterminé  l'auteur  i  entreprendre 
aes  recherches,  et  à  les  exécuter,  en  prenant  successivement  des 
dissolutions  diversement  concentrées  des  principaux  sels  que  l'on 
trouve  dans  le  sang,  et  en  déterminant  les  coefficients  d'absorp- 
tion de  l'oxygène,  de  l'acide  carbonique  et  de  Tazote  dans  cet 
dinolutions,  pour  les  comparer  aux  coefficients  de  solubilité  de 
ces  mêmes  gaz  dans  Teau  pure,  à  la  même  température. 

Le  procédé  dont  il  s'est  servi  parait  être  d'une  exécution  facile 
et  assez  exacte  pour  être  appliqué,  au  point  de  vue  de  la  phy- 
sique pute,  à  la  recherche  des  oodBdents  de  solubilité  des  gaz 
dans  le»  liquides.  Sa  deseiiptio»  nous  entralnemt  dans  de  tNp 
longs  développements  poor  que  noua  puissions  la  présenter  ici, 
mais  nous  devons  signaler  ks  principaux  résultats  des  expé- 
riences déjà  faites  aur  l'absorption  de  l'acide  carbonique  p^ 
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l'eau  pure  d^abord^  et  ensuite  par  les  dlssolufions  de  phosphate 
de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  carbonate  de  soude. 

Les  volumes  des  gaz  ont  toujours  été  déterminas  par  des  pe- 
sées; quant  aux  dissolutions  salines  mises  en  expérience,  elles 
ont  toujours  été  privées  de  tous  les  gaz  qui  pouvaient  être  en 
dissolution  dans  Teau  et  préparées  avec  des  sels  parfaitement 
purs. 

Les  coefficients  de  solubilité  de  Facide  carbonique  dans  l'eau 
pure ,  donnés  par  M.  Bunsen  pour  les  diverses  températures  de 
0  à  50°,  s^accordent  assez  bien  avec  ceux  que  M.  Pernet  a  obte- 
nus par  sa  méthode;  ils  sont  cependant  un  peu  plus  faibles. 

Le  chlorure  de  sodium,  dissous  dans  Teau,  dans  la  proportion 
de  15  pour  100  environ,  diminue  l'absorption  â  peu  près  de 
moitié.  Pour  le  phosphate  de  soude,  les  volumes  de  gaz  absor- 
bés augmentent  avec  les  proportions  de  sel  dissous,  d'une  ma- 
nière extrêmement  rapide.  En  outre,  tous  les  nombres  observés 
jusqu'ici  paraissent  pouvoir  être  déduits  du  coefficient  de  solu- 
bilité des  gaz  dans  l'eau  pure,  en  y  ajoutant  le  produit  d*nn 
coefficient  constant  par  le  titre  de  la  dissolution,  ce  qui  semble 
confirmer  cette  idée  théorique  déjà  exprimée  plus  haut  qu'il  y 
aurait  là,  indépendamment  du  phénoinène  tout  physique  de  la 
dissolution  du  gaz  dans  l'eau,  une  combinaison  véritable  du  gaz 
avec  le  sel.  11  en  est  à  peu  près  du  carbonate  de  soude  comme  du 

Î>hosphat;e,  avec  une  valeur  différente  du  coefficient  constant  : 
a  valeur  du  coefficient  qui  satisfait  aux  résultats  donnés  par 
l'expérience  est,  en  effet,  0,069  pour  le  phosphate  de  soude  et 
'  0^088  pour  le  carbonate. 
'  M.  Fernet  se  propose  de  poursuivre  ces  Techerches  en  muW- 
pliant  les  déterminations  relatives  aux  corps  déjà  étudiés  et  de 
les  étendre  à  Tôxygène  et  à  Tazote,  en  faisant  absorber  ces  dif- 
férents gaz  par  des  dissolutions  artificielles  des  principaux  élé- 
ments du  sang  ou  de  la  sève  végétale. 


.    fêÊt  M.  Mon.     . 

Pour  éviter  l'excès  d*azotaté  d'argent  que  l'on  employé  presque 
tdujours  dans  le  dosage  du  chloi^e  de  i'adde  hydrochlorique,  ou 
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d'ui^  chlorure  solul^e  par  de?  Uqi^euratiti^ee^  M.  Levol  a  pon- 
seiUé  d'ajouter  à  la  solution  çblojcurée  une  ceirt^ine  quantii^  de 
phosphate  de  soude.  Le  chlorure  se  précip^e  d'abord,  ci  dès 
que  sa  précipitation  est  complète^  le  phosphate  d'argent  qui  se 
forme  immédiateniAnt  indique,  par  sa  couleur  jaune»  le  terme 
de  l'opération.  ,.        . 

.  M.  Morh  propose  de  substituer  au  phosphate  de  soude  IVrsë- 
niate  de  soude^  et  surtout  le  chroma  te  de  potasse^  qui  donne^ni 
naissance  à  d^es  précipités  rou{;içs  d'une  qçuleur  beaucoup  plus 
riche  <}ue  celle  du  phosphate  d'argent.  Si  l'on  précipite,  en  effet, 
une  solution  étendue  de;  sel.mari^  additionné  d'un  peu  de  chro- 
mate  dç  potasse,  par  une  solution  titrée  et  étendue  d'azotate  d'ar- 
gent (liqueur  décime),  on  est  averti  de  la  fin.  d^  l'opération  par 
la  coloration  rouge  du  chroa^at^,  d'ar^nt,.  qu'une  seule  f,QUtte 
de  Uj[ueur  décime  ajoutée  en  excès  fait  apparaître  inamédia^ 
tement. 

.  Ce  procédé,  qui  ne  réunit  tou^oif  qu'ayec  des  liqueurs  non 
acides5est  applicable  au  des^ige  du  chipre  dans  l'urine^  dans 
l'eau  de  fontaine^  dans  Les  eauiE  minérales^  dans  le  nitre,  dans  la 
potasse  et  la  soude  du  commerce  et  dans  le  chlorate  de  potasse. 
Pour  doser  le  chlore  dans  les  chlorures  de  barium,  de  cal- 
cium, de  mercure,  etc.,  il  suffit  de  les  décomposer  par  le  carbp- 
lUkte  de  soude  et  de  précipiter  le  chlorci  à  j'aide  d'une  liqueur 
titrée  d'argent,  après  avoir  ajouté  quelques  gouttes  de  chromale 
4e  potasse. 

tJn  léger  excès  de  carbonate  do  soude  est  çans  inconvénient 
dans  cette  opération» 


mir  Vààêêhiîmittùiêiit  ëtê  irfllM;  par  M.  HtiirtÉ  Mikooa, 
ing^niettr  des  ponts  et  chauttéeir. 

On  se  préoccupe  depuis.  longtemps  des  moyens  d'utiliser  pour 
Fagriculture  le  précieux  engrais  que  représentent  les  immon- 
dices dea  villes. 

Le  principe  de  tous  les  projets  conçus  dans  ce  but  consiste 
datis  l'emploi  de  pompes  à  vapeur^  destinées  ai  transporter  les 
produits  fertilisants  hors  des  villea,  et  à  letf  répandre  dans  les 
campagnes  par  voie  d'arrosage. 
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M.  Maiigon  est  loin  de  nier  les  a?aiitagei  des  moyens  proposés, 
et  les  amélioratiODS  qu'ils  apporteraient  au  système  actuel  d'as- 
sainissement de  Paris,  mais  k  lenteur  que  Ton  met  à  en  faire 
l'application  proure  qu'elle  présente  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre,  tandis  que  la  science  lui  semUe  fournir  une  solution 
complète  du  problème. 

Et  d'abord,  s'il  est  Trai  que  certains  terrains  dÀinfectent*  im- 
médiatement tes  liquides  fertilisants  tersés  à  leur  sur&oe,  tandis 
que  d'autres  sont  loin  de  produire  ce  résultat,  il  importe  d'éta- 
blir les  conditions  nécessaires  pour  que  la  désinfection  ait  lieu 
et  que  les  excrétions  des  Tilles  soient  pour  les  plantes  un  aliment 
convenable.  Tout  projet  d'irrigations  fertilisantes  doit  être  sub- 
ordonné à  ces  conditions. 

Or,  M.  Mangon,  consulté  au  sujet  des  tinasses  de  betteraves, 
dont  les  distillateurs  du  notd  ne  savaient  oommatt  se  dâxff- 
rasser,  sans  infecter  les  cours  d'eau  du  pays,  a  indiqué  une  solu- 
tion pratique,  qui  a  été  sanctionnée  depuis  par  une  dëdsion  ad- 
ministrative. GcMBme  Poxygène  de  Tair  suffisait  pour  désinfecter 
ces  vinasses,  ou  plutAt  pomr  prétenir  leur  infecdon,  on  devait 
réussir  en  les  répandant  sur  un  terrain  drainé.  (Test,  en  effet,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  des  expériences  fiiites  au  laboratoire  de 
de  l'École  des  ponts  et  cbaussées. 

On  sait  d'ailleurs  aujourd'hui,  depuis  les  expériences  de 
M.  Boussingault,  que  l'adde  asotique  des  azotates  joue,  pour  la 
fixation  de  l'azote,  le  même  rAle  que  l'acide  carbonique  pour  la 
fixation  du  carbone,  et  que,  les  nitrates  étant  donnés,  la  nature 
se  charge  de  les  transformer  en  produits  végéuux  utiles.. 

Une  terre  fumée  n'est  donc  qu'une  vaste  nitrière  artificielle, 
et  pour  désinfecter  et  utiliser  tout  k  la  fois  les  déjections  des 
villes,  il  suffit  de  réaliser  les  conditions  les  plus  favorables  à 
leur  combustion  et  à  leur  nitrification,  c'est-à-dire,  de  réunir 
des  terres  poreuses ,  calcaires  ou  alcalines  et  des  débris  animaux 
ou  végétaux  sous  l'influence  de  Tair  et  d'une  température  &• 
vorable.  Or,  cet  ensemble  de  circonstances  ne  se  présente-t-il 
pas  dans  un  terrain  riche  en  calcaire  et  rendu  perméable  ou  po- 
reux par  le  drainage?  Un  pareil  terrain  arrosé  d'eograis  liquides 
formerait  évidemment  une  immrase  nitrière,  dans  laquelle  la 
combustion  lente  produirait  tout  à  la  fois  la  désinfection  im- 
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médiate  ie»  liquides  d'arrosage,  et  une mlrification  assez  actire 
des  matières  oiiganiques  pour  donner  à  la  surface  du  sol  la  plus 
grande  fertilité,  et  préparer  dans  l'intérieur,  pour  des  terres 
moins  heureusement  partagées,  de  grandes  quantités  de  nitrate, 
c'est-à-dire,  d'engrais  extrêmement  riches  et  d'un  transport 
&cile« 

L'eau  des  terres  drainées  contient  presque  toujours ,  en  effet, 
d'après  les  nombreuses  expériences  de  M.  Mangon ,  plus  de  ni* 
trate  qu*il  n'y  en  a  dans  les  eaux  recueillies  à  la  surface  du 
ioL 

Relativement  A  Tassainissement  de  Paris,  les  terrains  qui  l'en- 
lourent  semblent  disposés  très«heureusement  pour  la  création 
de  ces  grands  centres  de  production  des  nitrates.  Le  calcaire 
grossier  de  la  plaine  de  Montrouge ,  ta  Champagne  crayeuse 
pourraient  absorber  et  bien  au  delà  tous  les  engrais  liquûdes 
de  cette  grande  dté. 

«  Quel  sera,  dit  M.  Mangon,  en  terminant  ces  importantes 
considérations ,  le  résultat  de  ces  conjectures  et  des  expériences 
actuellement  en  cours  d'exécution  pour  en  apprécier  la  râleur? 
Nul  ne  saurait  le  dire  assurément  aujourd'hui;  mais  cette  Toie 
est ,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  celle  où  il  faut  chercher  la 
solution  du  problème  de  l'assainissement  des  villes  et  de  la 
conservation  de  leurs  excrétions  au  profit  de  l'agriculture.  » 

F.  BOUMT* 


Citrait  itB  f0ttniiiiti  ^u%1^xb. 

Sur  la  êêryehmm;  par  Stivusov  Hacaj^ft* 

Les  divergences  d'opinion  qui  se  sont  produites  sur  la  possi- 
bilité de  découvrir  la  strychnine  dans  le  système  de  l'économie, 
après  un  cas  d'empoisonnement,  ont  conduit  M.  Macadam  à  faire 
de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet.  Yoici  les  conséquences 
auxquelles  l'ont  conduit  ses  nombreuses  expériences  i 

1^  La  strychnine,  administrée  aux  animaux,  est  absorbée  et 
retenue  dans  tout  le  système. 

S*  Elle  n'éprouve  pas  de  décomposition  sensible  dans  les  tissus 

J9tMm.éêfkmrm.  «litoCMn.  f»Éam.T.XXJL(Oelobra  iSfS.)         1* 
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vivants ,  et  eUen'eK  p^  noa  plus  sensiblement  .akérée,  quand 
ils  se  sont  partiellement  décomposés  après  la  mort. 

3*  Lorsqu'un  animal  a  pris  de  très- petites  doses  de  strych- 
nine, les  effets  physiologiques  qu'il  éprouve  sonj  nuls  ou  très- 
peu  marqués  ^  u^ais  il  semble  au  contraire  que  la  manifestation 
du  poison  par  les  procédés  chimiques  en  devienne  plus  facile  et 
plus  évidente. 

4"*  L'émétique  ^  le  i^lorhydrate  de  morphine  y  Textrait  de 
ciguë  et  la  conicine  peuvent  prévenir  ou  soulager  les  spasmes 
nerveux  occasionnés  par  la  présence  de  la  strychnine  ;  mais  ils 
n'opposent  aucune  -entrave  à  la  constatation  chimique  de  cette 
substadce  dans  les  cas  d'empoisonnement. 

ô*»  Par  un  traitement  convenable^  1^  strychnine  peut  toujours 
être  séparée  du  tissu  organisé  ou  des  matières  organiques  en 
général  :  on  n'éprouve  pas  plus  de  difficultés  pour  elle  que 
pour  tous  les  autres  poisons ,  sans  en  excepter  même  l'arsenic. 

6'  Une  fois  obtenu  à  l'état  d'isolement^  la  strychnine  peut 
être  reconnue  A  l'aide  d^un  réactif  spécial  qui  est  en  même  temps 
très-sûr  et  très-sensible. 

7°  La  décomposition  de  la  trame  animale  peut  bien  entraîner 
la  destruction  de  la  strychine,  mais  dans  ce  cas  encore,  le  temps 
ne  peut  pas  plus  effacer  les  traces  de  son  passage,  qu'il  ne  peut 
détruire  les  marques  laissées  par  le  poignard  d'un  assassin. 


Sur  les  noix  de  galles  anglaises;  par  M.  Yiken. 

Dans  le  Devonshîre,  en  Angleterre,  les  chênes  ont  été  envahis, 
dans  ces  derniers  temps^  par  une  telle  quantité  de  noix  de  galles 
qu'ils  ont  iéUêtèêêéèefnàwAreàm  gh»^  et  qu'on  apu  craindre 
même  qu'ib  ne  fussent  bientôt  complètement  détruits. 

M.  Vinen,  à  la  prière  de  M.  Westrood,  a  recherché  jusqu'à 
quel  point  ces  noix  de  galles  pouvaient  être  employées  comme 
succédanées  de  celles  du  Levant. 

Il  eil  a  pris  100  grains  qu*il  a  traités  par  un  mélange  dWu  et 
d'éther.  Le  Résidu  de  l'évaporation  a  été  de  26  grains  sur  les- 
quels 17  ou  environ  les  deux  tiers  étaient  constitués  par  les 
acides  tannique  et  gallique.  La  même  quantité  de  noix  de  galles 
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d*Alep  de  première  qudUé  a  '  fourni  dans  les  niênies  €Îrcon- 
stances,  un  résidu  de  58  grains  t/2  sut  lesquels  il  y  en  a^aît  56 
constitués  par  les  acides  tannique  et  gallique.  Il  n'y  a  donc 
aucun  doute  à  élever  sur  la  supériorité  des  noix  de  galles  d'Alep. 
Mais,  en  comparant  les  résultats  de  ces  deux  analyses,  M.  Yinen 
fait  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas  parité  entre  le^  échantilloBs 
qui  avaient  servi  à  les  obtenir  :  que  les  galles  d'Âlep^  par 
exemple,  étaient  très-lourdes^  et  qu'elles  n'avaient  pas  été  trouées 
par  le  cynips^  tandis  que  les  galles  de  Devonshire  étaient  toutes 
perforées^  et  devaient  contenir,  par  cela  même,  beaucoup  moins 
de  tannin  que  si  elles  eussent  été  analysées  avant  la  sortie  de 
Finsecte.  lA,  Yinen  fait  remarquer  en  outre  que  les  noix  de 
HaDes  d'Alep  ont  présenté  èlles-même  de  très-grandes  variations 
dans  la  proportion  de  leur  tannin.  Ainsi  : 

H.  Davy  en  a  trouvé.  a6  poar  loo 

PeloDze ^o      — 

Leconnef 60      •*-> 

Guiboart 65       — 

Mohr 7a      — 

Buchner.    ......  ^7      — 

Il  pense  qu'une  des  causes  principales  de  ces  variations  est 
l'époque  de  Tannée  où  eHes  ont  été  récoltées^  car  on  sait  que 
cette  circonstance  exerce  une  influence  incontestable  sur  toutes 
les  sécrétions  végétales. 

Les  noix  de  galles  de  Devonshire  sont  évidemment  moins 
riobes  que  celles  qui  viennent  des  contrées  du  Levant.  Mais 
M.  Vinet  se  propose  de  les  analyser  Tan  prochain  à  Une  époque 
plus  favorable,  et  il  ne  doute  pas  qu'alors  elles  contiennent  assez 
de  tannin  pouE  être  appliquées  utilement  à  tous  les  usages  com- 
merciaux auxquels  on  applique  aujourd*hui  les  galles  étran- 
Ijères. 

H.  BUIGITET.  ' 


Produite  de  Fexpotttian  universette  éPagrimIiurê. 

Par  M.  Ae? UL ,  a|{régé  à  TiËcole  snpérieare  de  pharmacie. 

Je  n'ai  pas  la  prête*  tioh  d'avnir  décrit  tous  les  ol^ets  qui 
'  se  tiouvaieut  à  TExposition  universelle  qui  peuvent  inccrmsêr 


—  292  — 

le  pharniftcien;  je  n'ai  pu  que  jeler  un  coup  d'œil  rapide  tnr 
les  immeiifles  richesses  qui  étaient  réunies  dans  le  vaste  palais  de 
l'industrie;  il  faut  espérer  que  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  qu'il 
nous  sera  permis  de  Toir  tant  de  merveilles  réunies ,  et  nous 
peosons  qu'il  serait  convenable  d'étudier  alors  plus  profondé- 
ment les  matières  envoyées  par  les  divers  pays;  pour  cela  il  se- 
rait utile  d'exiger  des  exposants  des  renseignements  plus  précis 
.  sur  laurs  produits ,  et  autant  que  possible  des  notes  explicatives. 
Nous  faisons  des  vœux  surtout  pour  que  les  noms  scientifiques 
^  soient  inscrits  avec  plus  de  soin ,  et  pour  que  les  noms  en  langue 
étrangère  soient  traduits  en  français. 

Déjà  cette  année  nous  avons  eu  un  concours  agricole  untrer- 
sel;  on  nous  fait  espérer  qu'il  sera  renouvelé  l'an  prochain. 
D'après  le  peu  que  nous  allons  en  dire,  on  pourra  s'assurer  qu^ 
y  a  là  des  études  fort  intéressantes  à  faire  ;  nous  pensons  surtout 
que  les  produits  de  nos  colonies  ont  besoin  d'être  étudiés  et  ex- 
périmenta^ au  point  de  vue  de  leurs  applications  en  thérapeu- 
tique. 

On  sait  que  certaines  gr^nes  conservent  pendant  des  siècles 
leur  propriété  germinative  :  on  est  parvenu  à  faire  germer  des 
graines  trouvées  dans  des  momies  égyptiennes ,  des  tombeauX| 
des  murs  séculaires  ;  mais  on  sait  également  que  d'autres  graiues 
perdent  rapidement  la.  propriété  de  germer;  les  graminées  sont 
de  ce  nombre.  Cependant, 4>armi  les  produits  envoyés  à  l'expo* 
sition  agricole  par  M.  Simonet ,  pharmacien  à  Alger,  nous  avons 
vu  des  épis  produits  par  six  grains  de  blé  romain  trouvés  à  Novi 
dans  une  tombe  romaine. 

Les  différents  chanvres  jouissent  de  propriétés  excitantes  fort 
remarquables ,  le  Cannabiê  indica  ,  qui  diffère  fort  peu  du  Cofi- 
nabii  êoiiva ,  et  qui ,  même  de  l'avis  de  plusieurs  auteurs,  de- 
vraient être  confondus  en  une  seule  espèce,'  fournit  le  haiehiiekj 
dont  tout  le  monde  connaît  les  propriétés  merveilleuses;  on  peut 
donc  être  surpris  de  voir  des  confitures  préparées  avec  du 
chanvre.  Cependant  M«  Moulay ,  de  Tlemœn ,  nous  a  fait  con- 
naître une  préparation  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  confiture, 
et  qui  est  faite  avec  une  espèce  de  chanvre ,  que  les  Arabes  dé-^ 
signent  sous  le  nom  de  kif;  mais  il  est  probable  que  cette  confi- 
ture est  analogue  à  celle  que  les  OrienUux  désignent  sous  le 
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nom  de  datoamesch^  et  que  Ton  obtient  en  inëlaDgeant  l'extrait 
(tu  Cannabis  mdka  avec  le  miel,  du  beurre  et  la  pulpe  de  pis- 
taches. Cette  préparation  jouit  de  toutes  les  propriétés  excitantes 
du  hatcfaich  ;  il  eu  est  certainement  de  même  pour  la  confiture 
de  kif.  Quant  à  la  plante  désignée  sous  le  nom  de  kif  ou  de  kief , 
les  Arabes  la  font  légèrement  torréfier  et  la  fument  dans  de  pe- 
tites pipes,  de  la  capacité  d'un  dé  à  coudre.  Ces  pîpes  sont  fu- 
mées très-lentement^  deux  ou  trois  suffisent  pour  amener  un 
espèce  de  demi-sommeil;  d'ailleurs,  on  reconnaît  à  son  aspect  le 
fumeur  habituel  du  kif. 

Les  tribus  nomades  des  Arabes  se  nourrissent  avec  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  nous  sont  inconnues.  C'est  ainsi  que  dans 
le  cercle  de  Tiaret  on  emploie,  sous  le  nom  de  talghouda,  la 
racine  d'une  ombellifère  qui  croit  abondamment  dans  les  terres 
labourées  du  TelL  Cette  racine  s'emploie  comme  la  pomme  de 
terre  ;  on  la  mange  cuite  dans  l'eau  ou  sous  la  oendrc ,  quel- 
quefois même  on  la  fait  bouillir  dans  du  lait ,  et  elle  sert  comme 
assaisonnement  pour  faire  cuire  la  viande. 

Dans  la  même  contrée  les  Arabes  se  nourrissent  également  du 
Urf9$8f  espèce  de  truffe  blanche  ou  rougeâtre;  les  rouges  sont 
plus  estimées  et  se  conservent  mieux.  Ce  produit  se  recueille 
dans  le  Ttll^  il  est  assez  répandu  pour  constituer  des  récoltes 
importantes.  C'est  vers  la  fin  de  l'hiver  qu'il  a  acquis  toutes  set 
qualités  de  maturité  et  de  saveur  ;  il  est  très^recberché  par  les 
habitants  du  pays  ^  qui  l'estiment  comme  aliment  ;  il  ne  pcMsède 
ni  l'arôme  ni  la  consistance  grenue  de  la  truffe  ;  sa  pulpe  ret- 
•emble  k  celle  de  certains  diampignons,  dont  la  chair  est  ferme, 
et  son  goût  est  tout  à  fait  analogue;  il  est,  du  reste,  fort 
agréable  au  goût  et  de  facile  digestion.  Les  terfess  se  vendent  sur 
le  marché  arabe  25  centimes  le  kilogramme.  Ces  deux  produilt 
avaient  été  exposés  par  M.  Sarciron^à  TiareC,  et  l'agha  Eddin, 
k  Djebel*Amour. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  r£K5iietM  t9cklmlm$  était  cnlti?ë 
avec  succès  en  Algérie.  Parmi  les  produits  appartenant  à  noa 
colonies  qui  avaient  été  exposés  par  le  ministère  de  la  marine, 
nous  avons  trouvé  la  même  plante ,  dont  les  graines  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  graines  de  Gombo ,  et  les  feuilles  sous  le 
nom  d'Qseille  de  Guimée  :  l'une  et  l'autre  venaient  de  la  Guade* 
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loope.  Dans  oes  produtto  nom  avoM  remarqué  un  mîrobolaB, 
attribué  à  Vffernandîa  8onor€i,  qai  ne  ressemble  eti  rien  à  ceux 
déjà  connus;  puis  bous  le  nom  de  maimtgas  ou  madères ^  les  ra- 
cines de  Vu4rum  eseulmtum.  J'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours ,  de 
M.  Bureau,  pharmacien  à  la  Pointe-à-Pitre ,  les  racines  de 
Yjirum  s^tfiniim,  qui  se  distinguent  par  leur  forme  ;  elles  ^nt 
coupées  en  rouelles ,  leur  couleur  est  brun  rougeâtre  ,.et  on  re- 
marque à  la  surface  un  tissu  fibreux  qui  fait  sailKe.  Parmi  les 
produits  de  la  Guadeloupe  on  remarquait  des  petites  feùiQes, 
dësigpiées  sous  le  nom  de  iavonnelte.  Ces  feuilles  sont-elles 
fournies  par  le  savonnier  des  Antilies ,  Sttpindus  sapanaria 
( sapindacées ) ,  que  Pon  trouvait  dans  la  même  exposition, 
où  sont -elles  fournies  par  une  autre  plante?-  C'est  ce  qui 
m'est  impossible  de  décider.  Enfin,  parmi  les  produits  ex- 
posés par  l'administration  de  la  Guadeloupe ,  nous  avons 
remarqué  une  racine  dite  de  réglisse,  attribuée  à  VAhrUs 
prœc€Î&riu99  et  qui  possédait  à  un  faible  degré  la  saveur  de 
notre  réglisse. 

M.  Balguerie,  de  la  Guadeloupe,  avait  exposé  trois  fébrifuges  : 
'im  bois,  sous  le  nom  de  Bittetathe^  Byttera  febrifuga^  et  une 
ëcorce  nommée  îMrecy;  puis  le  bois  du  palétuvier  des  mon- 
tagnes ,  Riztiphora  tnangle ,  très-riche  en  acide  gallique,  et  en 
acide  tannique  ;  on  remarquait  encore  parmi  ses  prodoits  du 
bois  de  laurier  rose ,  attribué  à  un  Podoearpm^  et  qui  paraît 
s'éloigner  du  Nerium  Meandefj  enfin  la  graine  d'imphy,  de  ia 
Cafrerie,  sur  laquelle  nous  reviendrons  faientiôt. 
'    Un  autre  habitant ^e  la  Guadeioupe,  M.  Lative,  avait  exposé, 
'"  to^s  le  nom  de  quinquina  et  de  quinquina  rouge ,  deux  éoorœs 
'ttfur  la  nattire  desquelles  il  me  Deste  quelques  doutes  ,  et  qui  au- 
raient besoin  d'être  examinées  avec  soîn;  sous  le  nom  de  Peste 

•  â)H>ti  novis  avons  trouvé  \eQwi99ia  amara;  et  lin  autre  bois,  le 
Simarouha  species,  est  désigné  sous  le  nom  de  tàjùuhlainc;  enfin 
je  signralerai  encore  le  frangipanier,  Rumicra  alba ,  H  le  bois 
tendre  à  gomme,  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  xeniragwifiej 
mais  doht  le  nom  scientifique  est  inconnu. 

Plusieurs  produits  de  la  Guyane  française  méritent  de  fixer 
'  taotre  attention.  C'est  par  erreur  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom 

*  de  semebces  et  fruits  de  garyac  ;  le  dipteriv  ûderûta ,  plus  con- 
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nuçs  sous  le  noMi^e  fèves  Touka.  Paumi  les  produiis  cxpqsés*par 
M.  Voisia  f  nous  avons  remarqué  la  colle  d'acajou  (anaçardiun^ 
occidentale  ij  et  une  gomme  giitte  attribuée  à  ÏBipericeum 
bucciferum;  uo  autre  exposant  avait  envoyé  de  la.  résine  élém^ 
en  gâteaux ,  fournie  par  Vicica  heptaphylla. 

D'ailleurs^  pour  la  Guyane  comme  pour  Tile  de  la  RéuniQO, 
les  catalogues  indiquent  une  quantité  considérable  de  produitp 
inconnus  ou  peu  cpnnus  en  France ,  et  qui  méritent  d'être  exa7 
minés  avec  soin.  C'est  ainsi  qu'à  la  Réunion  nous  avons  remar- 
qué un  gingembre  gigantesque^  Zinziber  maxima;  des  feuill^ 
dç  raventsara,  Agaihophyllum  aromaiiçum,  sous  le  nom  de  cfoc 
de  c&îm,  une  racine  attribuée  au  Smilax  anceps.  On  consultera 
surtout  avec  fruit  la  riclie  collection  recueillie  par  M.  le  génécal 
de  Barolet.  £(«  Delaveau^  pharmacien  en  chef  à  Saint-Denis 
itle  de  la  Réunion),  aurait  dû  noua  dire.  ce.  que  c'est  quQ  le 
bilimbi  et  le  cherimbel ,  d'où  il  a  extrait  du  bioxaiate  de  potasse 
et  du  bimalate  ammoniaque.  Signalons  encore^  parmi  les  pror 
duits  de  cette  ile,  le  savon  d'huile  dillipé^  Bastia  longifoliOf 
qui  présente  une  belle  coloration  vouge. 

L'administration  des  établissemenls  français  dans  Tlnde  avait 
exposé ,  par  les  soins  du  ministère  de  la  marine ,  une  belle  col- 
lection de  produits ,  qui  était  composée  principalement  de  cé7 
réaies ^  de  légumes,  de  condiments  de  matières  textiles*  Noii# 
avpns  remarqué  parmi  ces  produits.le  kawa-kawa,  produit  par 
le  Piper  methysticumt  sur  lequel  le  docteur  O'Korbe^  ex-interne 
en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris ,  a  publié  une  notice  trèsj 
intéressante  qu'il  se  prçpose  ^e  compléter. 

Les  grands  établissements  agricoles  de  l'État  »  tels  que  Gri- 
gnon  y  Grand- JotMn ,  La  SauUaie  et  Saii^-Angeau,  ayaienf 
envoyé  à  l'exposition  d'agriculture  de  nombreux  et  beaux  pro- 
duits. Outre  les  substances  alimentaires,  les  plantes  fourra-^ 
gères^  etCj  nous  avons  remarqué  un  grand  nombre  de  plantes 
médicinales  fort  belles^  dont  quelques*unes  sont  empruntées  a 
l'étranger  par  le  conunerce.  Les  cultures  faites  en  grand  dans 
les  fermes-modèles  que  nous  venons  de  citer,  démontrent  suffi- 
samment qu'on  pourrait  récolter  ces  substances  en  France  avec 
bénéfice ,  et  que  nous  pourrions  nous  alTranchir  ainsi  d'un  trinut 
payé  à  l!étranger.r 
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Panni  W  nombreux  produits  exposés  ptr  difen  agrieulleim 
ou  industrieb  français^  nous  ayons  remarqué  des  fécules  et  dès 
alcook  extraits  d'un  grand  nombre  de  substances  auxquelles  on 
n'avait  pas  songé  à  les  emprunter  jusqu'à  ce  jour;  nous  ayons 
remarqué  les  fécules  de  safran,  de  bryone  et  de  marron  dinde, 
ainsi  que  des  alcools  préparés  arec  cette  Cécule ,  ainsi  qu'ayec 
Tarboomer,  rairelle  myrtille  et  TaireUe  ponctuée ,  les  graines 
de  dari  ;  enfin  un  fabricant  de  cire  de  Saint-Brieux ,  M.  Lèmée  , 
a  eu  ridée  de  préparer  de  l'alcool  avec  les  eaux  de  lavage  de 
la  cire  jaune. 

Déjà  depuis  longtemps  on  avait  indiqué  divers  procédés  pour 
extraire  la  fécule  du  marron  dinde;  Valmont  de  Bomare, 
M.  Flandin ,  entre  autres ,  avaient  démontré  qu'on  pouvait  pré- 
parer avec  cette  graine  des  pâtes  alimentaires.  MM.  Tbibierge 
et  Remiily,  dans  un  travail  fort  intéressant ,  ont  fait  voir  que  la 
fécule  et  la  farine  de  marron  dinde  pouvaient  remplacer, 
dans  toutes  leurs  applications  industrielles ,  l'amidon  et  les  ia* 
rines  de  céréales.  On  pourrait  ainsi  rendre  â  l'alimentation  ces 
précieux  végéuux.  Hlf.  Tbibierge  et  Bemilly  avaient  exposé  de 
l'amidon ,  de  la  fécule ,  de  l'alcool ,  de  la  coUe  de  pâte,  des  bri- 
quettes de  pu^  et  de  la  potasse  extraite  du  marron.  H.  de 
Callas ,  de  Passy ,  avait  également  envoyé  à  l'exposition  de  la 
iécule  de  marron. 

Les  miels  et  les  cires  abondaient  :  tous  les  pays  y  étaient  re<* 
présentés.  Nous  avons  pu  goûter  le  célèbre  miel  du  mont 
Hymette,  dont  la  saveur  est  très-aromatique,  ce  qui  le  ferait 
rejeter  des'  usages  pharmaceutiques  ;  certains  miels  de  la  Suisse 
et  du  Gâtinais  nous  paraissent  préférables  pour  les  pharmaciens. 
Un  apiculteur,  M;  Hamet,  de  Paris ,  avait  réuni  aux  deux  expo* 
ritions ,  des  miels  et  des  cires  :  cette  collection  est  fort  utile  à 
consulter.  Enfin  ]  à  cèté  de  beau  miel  et  de  jolie  cire  exposés 
par  H.  Bousquet,  pharmacien  à  Copendu  (Aude),  nous  avoua 
remarqué  le  sirop  de  violettes  du  même  exposant,  et  des  œufs 
conservés  par  un  nouveau  procédé.  ^ 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  quels  étaient  les  produits  que  l'on  pou- 
vait retirer  du  sorgho;  j'ai  parlé  de  la  belle  couleur  pourpre 
que  l'on  extrayait  des  fruits  ;  mais  c'est  surtout  comme  plante  à 
akool  que  le  sorgho  a  de  l'importance.  M.  Léonard  Wray  tt 
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donné  des  renseignements  fort  insiractift  sur  cette  plante;  je 
croîs  qu'ib  mëritent  d'être  connus. 

u  Ulmpky^  dit  M»  Wray,  ou  roseau  sucré  des  Gafkes-Zuluay 
est  produit  par  Vholcui  ioccharatus  L*  » 

Ces  plaotes  sont  remarquables  par  Téléganoe  de  l«ir  feuillage, 
leur  couleur  brillante  et  le  parfum  qu'elles  eibalent;  elles  sont 
cultivées  sur  les  cites  sud-est  de  l'Afrique.  M.  Wray  les  a  im« 
portées  de  la  colonie  de  Natal  en  France.  Voici  qu'elles  sont  les 
principales  variétés  : 

l»  Le  Fini'biB-ckiihâ^pa  est  le  plus  vigoureux;  les  tiges  don* 
nent  60  potur  100  de  jus  très^ucré  ;  le  sucre  qu'elle  fournit  est 
le  sucre  de  cannej 

2^  VE^-a^na-rnoodi^  moins  élevé  et  moins  dur^  donne  64 
pour  100  de  jus  ;  ^ 

3*  VE-mgka  mûrit  en  quatrç  mois;  les  tiges,  plus  déliées^ 
contiennent  68  pour  100  de  jus  ; 

4*  Le  JVi-a-Jsa-tia  est  le  plus  sucré;  il  mûrit  en  soixante- 
quinae  et  quatre-vingt-dix  jours;  il  fournit  de  50,000  i 
65,000  kilogrammes  de  tiges  par  hectare  ;  ces  tiges  contiennent 
70  pour  100  de  suc  ;  c'est  cette  variété  surtout  qui  poumit 
être  cultivée  en  France; 

5*  Le  ^ooNt-iMMMi,  i  tiges  roses  quand  elles  sont  mûres  el 
très*sucrées;  il  fournit  70  pour  100  de  jus  facile  à  clarifier; 

G*  L'Oom-sî-o-na,  qui  a  des  épis  rouge-noir,  peut  aussi  étrt 
cultivé  en  France  |  il  a  les  propriétés  du  précédent  ; 

7"*  Le  Jloto-yooM  mûrit  on  trois  mois  et  demi ,  fournit  des 
tiges  el  des  épis  très-longs;  il  est  très-estimé  par  les  Zulm; 

S*  Le  JMo-fOon-itî  a  des  tiges  fortes  et  roides;  c'est  une  bonne 
▼ariélé; 
0*  Le  Ztfn^-moo-ifia-iia  est  aussi  une  bonne  yariété. 
VE-hoihrlay  le  Hoo-f^ons,  le  Room^himaj  le  iSK-en^/oHMi 
le  ZimlborMona  et  VE-tUa-^a  complètent  la  collection^  qui  oom» 
prend  quinxe  variétés. 

La  graine  d'/mjiAy  donne  une  farine  Uande  bonne  à  faire 
du  pain. 

Le  pin  maritime,  Pimu  mmilima,  couvre^  dans  le  départe» 
ment  des  Landes,  une  superficie  de  169,338  hecUres.  Tout  le 
monde  connaît  les  produits  intéressants  que  ce  bel  arbre  foumit| 
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la  rësînc  ;  le  gaTîpot ,  le  braî  sec ,  colopTiane  ou  arcanson  ,  l'es- 
sence de  térébenthine^  reçoivent  dès  applications  tellement  nom- 
breuses,  que  r Amérique  et  la  Suède  en  importent  des  quantités 
considérables,  M.  Dive  përe^  pharmacien  à  Mont-de-Marsan  ^ 
avait  fondé,  il  y  a  trente-cinq  ans,  une  industrie  que  son  fils 
continue  avec  le  plus  grand  succès;  je  veux  parler  des  huiles 
pyrogénées  de  résine,  que  Ton  fabrique  également  en  Belgique, 
ïfôus  signalerons  siirtout  parmi  les  produits  deM.Dive  fils  deux 
substances,  l'huile  essentielle  rectifiée  de  résinCy  qui  dissout  très- 
bien  le  caoutchouc  et  que  Ton  vend  lOfr.  les  100  kilogrammes, 
puis  l*liuile  éthérée  de  résine ,  qui  vaut  40  francs  les  100  kilo- 
grammes. Celle-ci,  d'une  odeur  aromatique  agréable,  nous  a 
paru  formée  d*un  mélange  de  trois  huiles  volatUes  ayant  des 
points  d*ébullition  distincts.  Nous  nous  occupons  d'ailleurs  en 
ce  moment  de  l*étudé  chimique  de  bes  produits ,  qui  nous  pa- 
raissent appelés  à  un  grand  avenir  industriel,  et  que  le  jury  de 
Pexposîlion  d'agriculture  n*^a  pas  appréciés  k  leur  juste  valeur. 
"  n  nous  resterait  bien  des  choses  â  dire  sur  les  produits  des 
deux  expositions  ;  nous  n^a vous  pas  pu  faire  tout  connaître  ni 
tout  apprécier  ;  nous  espérons  toutefois  que  le  travail,  tel  qull 
est,  aura  quelque  utilité;  nous  espérons  surtout  trouver  des 
hnitatéurs  dans  une  prochaine  occasion.  Mais  nous  ne  cesserons 
de  le  répéter  :  pour  bien  faire,,  il  faut  diviser  le  travail;  un  seul 
homme  ne  peut  suffire  pour  tout  voir  et  ^our'tout  faire  con- 
naître. 


Sur  V extrait  de  Tagale. 

M.  J.  croquet  a  présenté  à  rAcadémie  des  sciences  un  nouveau 
inédicament  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  lé  capitaine  de  vaisseau 
Simmonet  de  Maisonneuve ,  commandant  la  frégate  La  Sibylle, 
dans  les  mers  de  Ja  Chine  et  du  Japon . 

Ce  médicament  est  un  extrait  alcoolique  retiré  par  M.  le  doc- 
teur Barthe ,  chirurgien  de  la  frégate,  du  bois  d'un  arbre  de  la 
Chine jûommé  Tagale,  et  que,  pour  cette  raison,  il  propose 
d*appeler  Extrait  de  Tagale,  Cette  substance  se  présente  sous 
la  forme  d'uÉe  poudre  grossière,  (Tunbrun  fonce,  formée  de 
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petits  grumeaux  d'aspect  résineux ,  se  collant  entre  eux  par  la, 
pression  et  prenant  faxHlement  la  forme  pilulaire  sous  laquelle 
elle  a  été  employée. 

La  saveur  de  œt  extrait  est  d'une  amertume  tenace  et  d'une 
âcreté  remarquable.  Son  odeur  ^t  légèrement  empyreuniatique. 
Le  bois  qui  fournit  ce  médicaimeBt  e^  jaune  et  léger ,  semblable 
à  celui  de  la  racine  de  réglisse.  Il  se  pulvérise  £icilement  et 
dégage  aixisi^  pendant  plusieurs  jouni^  une  forte  odeur  de  cblore. 

Faute  de  moyens  convenables  qu'on  ne  saurait  trouver  à 
Hong-Kong  ni  même  à  Canto^^  M.  k  docteur  Bartbe  n'a  pm 
faire  une  analyse  rigoureuse  de  ce  médicament ,  qu'il  a  employé 
avec  grand  avantage  sur  plusieurs  ,marins  de  l'équipage  de  la 
frégate  atteints  de  diarrhées  et  de  dyssenteries'graves* 


Nûtiee  9ur  les  mineê  de  mercure. 

Un  ouvrage  de  M.  Tarassenko  Otreschkoff  intitulé  :  De  Tor. 
et  de  VargerUy  contient  des  renseignements  curieux  sur  les  mines 
de  mercure  et  sur  leur  exploitation ,  que  nous  croyons  devoir 
reproduire. 

Le  mercure  est,  de  tous  les  métaux,  celui  dont  on  a  le  plus 
négligé  l'exploitation ,  et  Ton  ne  peut  s'expliquer  cette  indiffé- 
rence à  l'égard  d'un  produit  recherché  et  toujours  maintenu  à. 
un  prix  élevé.  Les  gisements  mercuriels  sont  loin  d'eue  rares  ; 
on  en  connaît  en  Portugal,  enTosoane,  en  Autriche,  en  Espagne^ 
au  Mexique^  aa  Péircui,  dans  la  Californie  et  la  Chine;  mais, 
cependant  on  ne  tire  parti  que  de  quelques-uns.  Il  n'y  en  a  ni 
en  Afrique,  ni  en  Océanie ,  nie  en  Asie^  y  compris  la  Sibérie« 
La  Chine  consomme  ce  qu'elle  exploite,  et  jusquen  1850,. 
époque  k  laquelle  on  commença  à  recueillir  oe  métal  en  C-aU-' 
fornie,  presque  toute  la  quantité  de  mercure  employée  dana 
toutes  iea  parties  du  monde  connu  a  été  tirée  d'Europe^  efc 
seulement  de  TEspagne  et  de  l'Autriche*  Les  usines  d'Almadea 
situées  en  Andalousie,  sur  la  frontière  de  Tfistramadure,  dans 
les  ramifications  d^  laS^rra  Morena,  êffmteskc^re  les  plusricbei 
de  l'univers;  biea  qu'expbit^s  d^uis  l'antiquité,  l'abondanoe 
de  ces  mines  ne  seniblfe  pas. devoir  s'épuiser,  et  elles  coniiaueitt 
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à  donner  la  moitié  de  leur  poids  en  tnereure  pur*  Le  minerai 
des  mines  d'Almaden  se  compose  principalement  de  cinabre  ,  se 
présentant  sous  la  formé  de  filons.  La  quantité  de  mercure  qu'on 
exploite  dans  ceft  minet  Ta  toujours  en  croissant^  elles  ont  fourni 
en  1850,  1,227,750  kilogrammes,  et  il  est  probable  qu'elles 
aui'ont  au  moins  donné  1,964,470  kilogrammes  en  1855. 

Les  mines  de  mercure  que  possède  rAutriche  se  trouvent  dans 
le  district  d'Idria.  Ces  mini*s  sont  connues  depuis  fort  long- 
temps. On  assure  qu'elles  furent  découvertes  dans  le  xv*  siède^ 
et  qu'elles  ont  été  exploitées  sans  interruption  depuis  cette 
époque.  De  1823  à  1848  leur  production  a  augmenté  dans  Té- 
norme  proportion  de  65  pour  100.  Elles  fournissent  aujourd'hui 
jusqu'à  162,003  kilogrammes  de  mercure;  le  minerai  qu'on 
extrait  est  du  cinabre  contenant  la  moitié  de  son  poids  de  mé- 
tal ;  on  y  exploite  chaque  année  2,455  kilogrammes  de  mercure 
vierge.  Bien  qu'il  n'y  ait  point  de  mine  de  mercure  en  Hongrie, 
cette  contrée  en  fournit  annuellement  818  kilogrammes.  On  le 
rencontre  par  hasard  en  exploitant  d'autres  mines  ^  et  on  l'ac- 
cumule pendant  quatre  ans^  au  bout  desquels  on  dépouille  en 
une  seule  fois  le  minerai  obtenu  :  il  produit  jusqu'à  3,274  kilo- 
grammes. 

La  Transylvanie  en  donne  4^583  kilogrammes  ;  et  Ton  porte 
la  production  totale  de  rAutriche  a  24'52550  kilogrammes 
pour  1855. 

Les  quantités  de  mercure  exploité  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe  sont  peu  considérables;  il  n'y  a  que  la  Bavière 
rhénane  qui  en  produise  4^91 1  kilogrammes  environ  par  année. 

Il  est  certain  que  les  gisements  mercuriels  sont  nombreux 
en  Amérique ,  du  moins  dans  les  contrées  que  les  Espagnols  ont 
possédées  autrefois.  Les  mines  de  Huancavélica  découvertes  au 
Pérou  en  sont  une  preuve  :  elles  s'écroulèrent  en  1778  par 
suite  de  l'imprévoyance  et  du  zèle  mal  entendu  du  commissaire 
du  gouvernement.  Elles  rapportaient  jusqu'à  336,436  kilo- 
grammes de  mercure  par  année. 

En  I85O5  <M^  &  découvert  en  Californie,  à  27  kilomètres  de 
San-Francisco^  et  presque  à  fleur  de  terre^  un  riche  gisement 
de  mercure,  qu'on  a  appelé  Nouvelle-Almaden.  Il  a  donné 
180,960  kilogrammes  en  1852,  et  l'exploitation  annuelle,  peut 
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s'ëralaer,  pour  1855,  à  980,000  kilogrammes.  Les  ouvriers  mi- 
neurs, pour  la  plupart  Mexicains,  ou  Indiens  du  Mexique,  re- 
!  çoivent  40  francs  par  jour,  oela  à  eondicion  de  ne  travailler 

'  que  huit  heures.^  Presque  tout  le  mercure  exploite  dans  ces 

'  mines,  s'expédie  au  Mexique,  dont  les  usines  d'argent  absor* 

bent  916^720  kilogrammes  de  mercure  par  an.  En  se  basant 
'  sur  les  données  précédentes ,  la  production  totale  du  mercure 

î*  en  1855,  dans  le  monde  entier,  est  de  3,489^590  kilogrammes 

^  qui  se  répartissent  comme  suit  : 

j^                                   Espagne. i.d64.470 

Autriche ■  •  .  .  •  34^,5oo 

'                                    Bavière  Rhénane. 4*9io 

>                                   Péroa  à  Hnancavélica 994,600 

y                                  Californie 980,000 

'  Tou! 3,489,590 

[  La  relation  des  prix  anciens  aux  prix  actuels  du  mercure 

peut  être  représentée  ainsi  : 

I                             En  1590,  an  Mexique .  la  fr.  i3c. 

^                           En  1760,  en  Amériqne 9  74 

De  1767  à  1776,  en  Amériqne 7  34 

En  i777f  en  Amérique,  mercure  d'Espagne.  •  •  4  7^ 

^                              En  17779  en  Amérique,  mercure  d'Autriche.  .  -  7  44 
I                             A  la  même  époque  dans'  les  mines  du  Mesique, 

mercure  d'Espagne 6  80 

Avant  1810,  c'est-i-dtife  avant  la  séparation  du 
Mexique  et  du  Péroa  per  TEtpagne ,  le  mercure 

se  vendait  au  Mexique  sur  place •  a  M 

Les  prix  n'ont  baissé  que  depuis  l'exploitation  de  oelui  de  la 
Californie  ^  mab  la  baisse  a  été  sensible  à  tel  point ,  qu'en  1854, 
il  se  Tendait  en  Amérique  sur  place  : 

Dans  lea  mines  du  Mexique 4^'*  ^  ^*  '^  ^^* 

Dans  W  mines  de  Goanasnato d      9) 


—  30»  — 

I  II  ■        ■  .  

Éttêie  iio§rëpkique  «nr  BouftT  B(>ti.k. 
Par  M.  Cap. 

flS-IM. 

I. 

Au  milieu  de  la  galerie  des  sayants  du  xvi*  et  du  xvii*  siècles 
auxquels  les  temps  modemes^  doivent  le  réveil  des  emmaissances 
positives  9  on  distingue  un  homme  d'un  mérite  exceptionnel  et 
d'une  physionomie  particulière,  aujourd'hui  trop  oubUé  peut- 
être  ,  ou  du  moins  trop  négligé  par  les  historiens  de  la  science. 
Placé  sur  la  limite  qui  sépare  les  opinions  scientifiques  du  moyen 
âge  j  des  idées  du  même  ordre  qui  régnent  encore  de  nos  jours, 
continuateur  des  hommes  éminenls  qui  préparèrent  cette  grande 
réforme  :  de  Galilée,  dont  le  génie  en  domine  encore  tout  Tcd- 
semble,  de  F.  Bacon,  dont  les  vues  théoricpies  étaient  restées  jus- 
que-là sans  applications  suivies,  de  Van  Helmont^le  dernier  des 
idéalistes  et  le  premier  des  chimistes  rationnels,  contemporain 
de  Descartes,  de  Pascal,  d'Otto  de  Guéricke,  d*Huyghens,  de 
Newton,  aux  efforts  desquels  il  joignit  les  siens  dans  l'œuvre  de 
la  renaissance  des  sciences  physiques,  Robert  Boyle  forme  le 
vrai  point  de  départ  de  b  carrière  immense  et  nouvelle  qui, 
Ters  le  miUeu  dv  Xfo*  sièele,  allait  CDfin  a'ouvriff  k  la  raison  et 
au  savoir  humain. 

Dès  la  £n  du  sîède  précédent,  les  aymptâmes  de  cette  réforme 
se  manîfestaieBft  dfijà  de  Sautes  parts.  Deux  sciences  qui  se  sé- 
parent à  peine  dans  les  sujets  de  leurs  études  et  s'unissent  presque 
partout  dans  les  résultats  définitifs  de  leurs  recherches,  la  phy- 
sique et  la  chimie  s'efforçaient  de  rassembler  les  faits  et  d'établir 
les  principes  qui  devaient  servir  de  fondement  à  leul's  doctrines 
respectives.  Les  sciences  physiques,  naturelles,  et  même  les 
sciences  médicales,  longtemps  livrées  au  chaos  des  observations 
douteuses  et  des  fausses  théories,  se  montraient  impatientes  de 
soumettre  les  phénomènes  à  un  nouvel  examen,  de  rejeter. les 
opinions  préconçues,  d'adc^ter  une  marche  qui  leur  permit  dé- 
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sormaîd  d*ayancer  daùs  la  vole  des  réatitës:  Une  pliilû9t>^ie 
nouvelle,  fotidëe  sur  de  meitleuYs  procëd*  4'investîgation  et  dé 
raisonnement,  commençait  à'  faire  justice  des  traditions ,  des 
faux  systèmes,  des  conceptions  bizarres  de  Page  précédent,  et 
de  cette  scola^tique  surannée  qui^  depuis  le  xii''  siède,  obstruatit 
toutes  les  avenues  de  ce  que  Ton  nommait  alors  la  ptiilosophie. 
Bobert  Boyle  parut,  et  il  ne  tarda  pas  A  devenir  le  point  central 
où  vinrent  converger  toutes  les  découvertes ,  toutes  les  explica- 
tions rationnelles  ;  il  fut  dès  lors  le  guide  supérieur ,  sur  les 
traced  duquel  la  science  allait  enfin  s'élancer. 

Son  apparition  n'eut  rien  d'impréVu,  d'éclatant;  9  n^attacl^^ 

point  son  nom  à  l'une  de  ces  conceptions  hardies  qiii  changent 

tout  â  coup  la  face  et  la  portée  dés  connaissances  huniaines.  Son 

influence  même  ne  se  fonda  que  lentement ,  par  Une  suite  de 

travaux  appliqués  successivement  à  presque  toutes  les  questions 

Scientifiques.  Elle  se  développa  peu  â  peu,  mais  d'une  manière 

continue ,  grâce  i  la  persévérance  qu'il  mit  à  accomplir  la  tdche 

'  qu'il  s'était  imposée.  Il  parvint  ainsi  à  établir  solidement  les  pre^ 

mières  assises  du  vaste  édifice  dont  Bacon  avait  tracé  le  plan  (1). 

'  Hâtons -nous  d'ajouter  que  Robert  Boyle  fut  l'un  des  premiers 

'  promoteurs  de  ta  fondation  des  sociétés  savantes,  événement  qui 

'  forme  une  date  des  plus  considérables  dans  Ffaistoire  moderne  i 

'  enfin,  que  son  dévouement  sincère  au  progrès  intellectuel  se 

'  signala  non-seulement  par  des  travaux  multipliés,  mais  encore 

t  par  la  modestie,  par  l'abnégatioh  personnelle  la  plus  louable, 

'  ainsi  que  par  les  hautes  largesses  qu'il  répandit  toute  sa  vie  sur 

là  science  et  sur  les  savants/ 
^  Bobert  Boyle  est  difficile  à  suivre  dans  la  carrière  étendue  et 

'  variée  qu'il  a  parcourue,  parée  que  l'ensemble  de  son  œuvre 

»  manque  d'une  certaine  unité.  Physicien,  chimiste,  médecin, 

^  physiologiste,  théologien,  il  échappe,  comme  savant  et  comme 

I  personnage,  à  une  appréciation  homogène  et  systématique.'  îScs 

I  travaux  incessants,  mais  non  poursuivis  suivant  une  ligne  dé- 

i  terminée,  s^appHquèrent  tour  à  tour  à  des  sujets  fort  divets.  Cette 

I  existence,  toute  de  travail,  d'application  et  de  dévouement,  offlre 

i  i: _J L -. : U. 

I  (l)  Instauratio  fQcieada  ah  imis  fundamentis,  ( Bacon*  de  augmenU 

\  sdentiarum).  "  • 
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peu  de  poinU  <k  rqwi»  et  pretfue  aocon  ëréneiiieiift  notable, 
l^pre  â  jeter  qudque  wêxiéîé  tur  cette  longue  énumëration  de 
labeurs,  d'ailleurs  n  pleins  d'intérêt.  Tous  cet  motifs  ont  peut- 
être  dëtounié  plus  d*un  écrÎTain  d'une  pareille  tâche.  Nous  ne 
Tabordons  pas  nous-uémef  sans  «ne  certaine  apprâiennoa. 
Puisse-t-pn  du  moins  nous  saToir  quelque  gré  de  Tavoir  entre- 
prise, sans  autre  Tue  que  Tutilitë  réelle  d'une  pareille  étude, 
sans  autre  obîet  qu'une  sorte  de  devoir  sérieusement  accompli , 
envers  l'un  des  hommes  à  qui  les  sciences  sont  redevables  de 
plus  de  découvertes^  de  perfectionnements  et  de  bienfaits. 

Robert  Boyle  naquit  à  Lismore,  en  Irlande,  le  25  janvier  1626. 
Il  est  remarquable  que  cette  date  soit  aussi  celle  de  la  mort 
de  François  Bacon  y  de  même  que  Tannée  de  la  naissance  de  Ba- 
con répond  précisément  à  celle  de  la  mort  de  Galilée  :  comme 
si  la  Providence  n'avait  pas  voulu  laisier  la  moindre  lacune  dans 
cette  nciAe  filiation  du  génie.  Bdiiert  Boyle  était  le  plus  jeune, 
k  septième  fils  de  Richard,  comte  de  Cork  et  d*Orrery ,  architré* 
sorier  et  juge  suprême  d'Irlande.  Sa  famille  était  fort  ancienne. 
Son  père  avait  acquis,  par  son  savoir  et  son  intégrité,  des  biens 
et  des  honneurs  considérables.  Sa  mère,  qui  était  d'une  corn* 
plexion  fort  délicate,  n'ayant  pu  l'allaiter,  il  fut  confié  à  une 
'  jiourrice  de  campagne,  à  qui  le  comte  de  Cork  recommande 
de  l'élever  comme  son  propre  fib,  car  il  blâmait  les  délicateises 
de  l'éducation  des  villes.  «  On  y  éloigne  les  enfants,  disait-il, 
du  soleil  et  de  la  pluie ,  comme  s'ib  étaient  formés  de  beurre 
et  de  sucre.  »  Cette  éducation  n'empêcha  pas  Robert  Boyle 
d'être  toute  sa  vie  d'une  santé  faible  et  souvent  maladive» 
A  huit  ans,  il  fut  placé  au  collège  d'Eton»  près  de  Windsor* 
On  le  destinait  alors  à  l'EIglise ,  mais  la  faiblesse  de  sa  con- 
stitution et  des  infirmités  précoces  obligèrent  ses  parents  de 
renoncer  à  ce  parti.  A  onie  ans,  son  père  l'envoya  dans  une  de 
ses  terres  du  comté  de  Dorset,  où  il  fut  confié  aux  soins  du  doo* 
teur  Douch,  ami  de  sa  fatmille.  L'année  suivante  on  le  fit  veya* 
ger  avec  un  de  ses  frères  et  un  gouverneur  français,  nommé 
Marcombes.  Il  vint  en  France,  s'arrêta  â  Genève,'paroourut  In 
Suisse  et  séjourna  quelque  temps  en  Italie.  Il  était  â  Florence 
lorsque  Galilée  vint  à  mourir  dans  un  village  voisin  de  cette 
ville  (1642).  Il  se  disposait  â  repasser  en  Angleterre,  quand  on 
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apprit  ta  révolte  qai  venait  d'éclater  en  Irlande,  ce  qui  l'empê- 
cha momentanément  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  ne  reylnt  à 
Londres  qu'en  1644. 

Ces  détails  sur  ses  premières  années  ont  été  écrits  par  Boyle 
lui-même,  mais  ils  s'arrêtent  à  son  retour  en  Angleterre.  Il  re- 
garde comme  un  de  ses  plus  grands  malheurs  de  n'avoir  point 
connu  sa  mère,  qui  était  également  d'une  haute  origine.  Il  se 
félicite  d'être  né  de  tels  parents,  comme  aussi  de  n'avoir  pas  été 
Tainé  de  sa  famille.  *  Une  naissance  inférieure ,  dit-il ,  m'eût 
privé  des  avantages  de  la  fortune,  sans  lesquels  je  n'eusse  pu 
suivre  mes  instincts  scientifiques,  et,  dans  la  condition  où  le  sort 
me  plaça,  les  obligations  attachées  à  la  qualité  d'héritier  m'eus- 
sent forcé  d'établir  l'honneur  de  ma  maison  sur  le  sacrifice  de 
mes  goûts  personnels,  m 

Boyle  avait  une  imagination  vive  et  mobile,  portée  aux  idées 
fantastiques.  Il  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'au  collège  d'Eton  il 
éprouva  une  assez  grave  maladie*  Dans  sa  convalescence  il  lut 
des  romans  de  chevalerie,  entre  autres  Amadis  de  Gaule,  qui  le 
remplirent  d'idées  romanesques.  Pour  calmer  son  imagination 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  mathématiques,  mais  il  n'en  resta  pas 
moins  toute  sa  vie  sous  l'empire  de  ces  premières  impressions. 
Elles  influèrent  sur  son  caractère,  sur  son  tour  d'esprit,  et 
même  sur  son  style,  qui,  simple  et  précis  dans  les  matières  de 
science,  prend  souvent  dans  ses  ouvrages  de  philosophie  des 
formes  mystiques ,  obscures  et  recherchées. 

Ce  fut  la  lecture  de  Quinte-Curce  qui  fit  naître  en  lui  le  goût 
des  sciences*  Il  disait  qu'il  devait  plus  qu'Alexandre  à  cet  his- 
torien et  qu'il  avait  tiré  des  guerres  du  héros  macédonien  plus 
de  fruit  que  lui-même. 

Un  autre  événement  de  sa  première  jeunesse  avait  contribué 
à  cette  disposition  religieuse  et  mélancolique  de  son  esprit.  Pen- 
dant qu'il  était  au  collège,  le  plancher  de  la  chambre  où  il  était 
couché  s'abîma  et  il  faillit  être  écrasé  sous  les  décombres.  On 
sait  que  Pascal  fut  influencé  de  la  même  manière  par  l'accident 
qu'il  éprouva  près  du  pont  de  Neuilly.  Nouvel  exemple  de  ces 
ébranlements  funestes  auxquels  sont  particiilièrenienL  sujettes 
les  organisations  vives  et  délicates  qui  caractérisent  les  hommes 
de  génie. 

Journ.  flê  Pharm.  et  de  Chim  3-  série  T.  XXX,  (Octobre  1856.)        20 


—  306  — 

Lorsqu'il  traversait  la  Frauce  pour  aller  en  Italie^  Robert 
Boyle  alla  yisiter  la  Chartreuse  de  Grenoble.  L'aspect  de  ces 
lieux  sauvages,  la  vie  austère  et  silencieuse  des  cénobites,  les 
cérëmonieSy  les  tableaux  qui  frappèrent  ses  yeux,  tout  servit  à 
exalier'son  esprit  naturellement  grave  et  porté  à  la  mélancoUe. 
Il  était  agité  par  des  terreurs  iavoloiitaires  et  vécut  longtemps 
dans  cette  anxiété.  Pour  mieux  sVclairer  sur  les  doutes  dont  il 
était  assailli,  il  voulut  lire  dans  le  texte  même  les  ouvrages  des 
Pères  de  l  Église»  Il  s'appliqua  à  étudier  les  langues  orientales  ^ 
rhébreu  surtout,  et  se  mit  en  rapport  avec  les  premiers  tkéo^ 
logiens  de  l'époque.  De  là  cette  longue  suite  de  travaux  de  phi- 
losophie qu'il  fit  toujours  marcher  parallèlement  avec  ses  re- 
cherches scientifiques,  mais  que  nous  devons  écarter  ici,  pour 
ne  considérer  que  les  oeuvres  du  savant. 

A  la  mort  de  son  père,  Robert  Boyle  se  trouva  à  la  tète  d'une 
fortune  considérable.  Dès  Tannée  1645,  il  avait  rassemblé  au-^ 
tour  de  lui  un  certain  nombre  d'hommes  éclairés,  dans  le  but 
de  poursuivre  en  commun  une  série  d'expériences  dont  il  avait 
arrêté  le  plan.  C'était  une  sorte  d'académie,  dont  les  réunions  se 
tenaient  à  Oxford,  chez  un  savant  apothicaire,  nommé  CrosSL 
Elle  porta  d'abord  le  nom  de  Société  des  invisibles^  et  prit  plua 
tard  le  litre  de  Collège  philosophique.  Ces  réunions  furent  su»* 
pendues  pendant  les  troubles  qui  précédèrent  la  catastrophe  de 
Charles  I".  Durant  les  discussions  entre  le  parlement  et  la  royauté, 
Robert  Boyle,  dont  la  famille  était  dévouée  aux  Sluarts,  se  retira 
dans  sa  terre  de  Sulbridge,  dans  le  comté  de  Dorset.  Là,  éloigné 
des  agitations  politiques,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude,  et  il 
ne  quitta  cette  résidence  qu'après  la  mort  de  Cromwell.  Le  Col- 
lège philosophique,  qui  avait  adopté  les  bases  de  l'académie  des 
Lincei,  de  Florence,  se  transporta  dès  lors  à  Londres,  où,  sous 
la  protection  de  Charles  II,  il  prit  le  litre  de  Société  roycUe,  C'est 
par  conséquent  à  Robert  Boyle  que  remonte  la  fondation  de 
cette  société  illustre  (1663),  qui  ne  précéda  que  de  trois  années 
celle  de  notre  Académie  royale  des  sciences, 

Boyle  s'était  retiré  à  Oxford  en  1654.  L'année  suivante  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  l'université  de  cette  ville.  Il 
entreprit  des  recherches  anatomiques,  il  se  Ua  d'amitié  avec 
l'illustre  Sydenham,  qui  lui  dédia  l'un  de  ses  meilleurs  ou- 
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vrageé  (1).  C^Mt  à  partir  de  cette  époque  qaMl  oûtnméiiça  A 
mettre  à  elëcatioti  le  vaste  système  d'expériences  qu'il  avait 
conçu  et  qu'il  regardait  comme  le  plus  propre  à  l'avancement 
des  sciences  physiques.  Ce  n'était  autre  chose  que  le  plan  si  lar- 
gement tracé  par  le  chancelier  Bacon  et  que  Boyle  avait  pro- 
posé, dès  l'origine,  aux  recherches  du  Collège  philosophique, 
comme  devant  former  le  sujet  spécial  de  Ses  travaux.  L'idée 
fondamentale  de  cette  entreprise  était  de  travailler  de  concert 
à  une  restauration  complète  des  sciences^  en  substituant  aux  hy^ 
pothèses  et  aux  argumentations  scolastiqUes  l'observation,  l'ex- 
périence et  l'induction  logique,  fondées  sur  le  plus  grand  nombre 
de  comparaisons  et  d'exclusions. 

Boyle  quitta  Oxford  en  1668  et  alla  passer  le  reste  de  sa  vie 
chez  sa  sœur,  lady  Ramlagh.  En  1689,  il  perdit  plusieurs  ma- 
nuscrits, qu'on  lui  vola  ou  qui  furent  détruits  par  un  incendie. 
Cette  perte  l'affligea  vivement.  En  l69l,  sa  sœur,  avec  laquelle 
il  avait  passé  vingt-trois  ans,  étant  morte,  Boyle  ne  lui  survécut 
que  huit  jours.  Naturellement  d'une  constitution  délicate  et 
sujet  à  la  gravelle  dès  sa  première  enfance ,  il  ne  se  soutenait 
depuis  quelque  temps  qu'à  Taide  d'un  régime  très-sévère.  II 
mourut  k  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 


Dans  l'histoire  des  sciences  modernes,  l'avènement  dft  h 
physique  précède  de  près  d'un  siècle  celui  de  la  chimie  ration» 
nelle.  Le  sublime  élan  que  cette  science  avait  reçu  de  Galilée, 
de  Descartes,  de  Torricelli,  de  Pascal,  fut  soutenu  par  lea 
travaux  de  Dominis,  de  CasteiU,  de  Merseune,  deCassendi^ 
de  Rircher  et  de  Roberval.  Toutefois,  les  connaissances  re^ 
latives  à  l'air  atmosphérique  ne  commencèrent  à  faire  dea 
progrès  réels  que  dans  les  mains  de  l'illustre  bourgmestre 
de  Magdebourg,  Otto  de  Guericke,  l'inventeur  de  la  machine 
pneumatique.  Cette  machine,  même  lorsqu'il  Teut  perfec^ 
tionnée,  ne  se  composait  encore  que  d*un  ballon  de  verre  y 
muni  d'une  tubulure,  à  laquelle  s'ajustait  un  robinet,  viMé 
i  ■»  ■  Il  »     » I  ■       ■     ■  I  

(l)  Mtikodut  euramdi/Artfpropnusobs^rvationihus  suptrttmeta  (i666)« 


sur  un  corps  de  pompe  Terlicai.  doat  le  pbton  était  mis  en 
uiouveineiil  par  uuc  manivelle  à  bra$  horizontal  ;  letoutsup^ 
porte  par  un  trépied.  Quelque  imparfait  que  fût  cet  appareil, 
il  avait  suffi  à  ce  savant  pour  exécuter  une  foule  d'expériences 
du  plus  haut  intérêt.  Otto  de  Guericke  avait  reçnarqué  qu'en 
introduisant  dans  son  ballon  une  vessie  vide  en  apparence  elle 
se  gonflait  par  la  dilatation  du  peu  d'air  qu'elle  contenait  en- 
core, à  mesure  que  l'on  faisait  agir  le  piston  de  la  pompe  aspi^ 
rante.  Il  en  avait  conclu  qu'il  en  était  de  même  des  coucbet 
inférieures  de  Tair  atmosphérique,  qui  sont  comprimées  par 
les  couches  supérieures;  en  sorte  que  leur  densité  est  pro- 
portionnelle à  la  hauteur  de  l'atmosphère  qui  les  surmonte.  Il 
avait  montré  que  l'air  est  le  véhicule  du  son  ,  en  plaçant  dans 
son  appareil  un  petit  carillon  mis  en  jeu  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  et  dont  le  bruit  s'éteignait  à  mesure  que  l'on  faisait 
le  vide.  Il  avait  prouvé,  à  l'aide  du  même  mécanisme ,  que  l'air 
était  indispensable  à  la  respiration  des  animaux  ainsi  qu'à  la 
combustion  des  corps;  car  les  premiers  mouraient  et  les  seconds 
s'éteignaient  complètement  quand  on  les  soumettait  à  l'action 
de  sa  pompe  pneumatique. 

Presque  au  même  moment,  Torricelli,  élève  et  successeur 
de  Galilée  y  reprenant  les  expériences  de  son  maître  sur  la  pe- 
santeur de  l'air,  montrait  que  les  liquides  ne  se  soutenaient  dans 
un  corps  de  pompe  qu'en  faisant  équilibre  au  poids  de  l'at- 
mosphère, et  que  la  hauteur  à  laquelle  ils  s'arrêtaient  était  pro- 
portionnelle à  leur  poids  spécifique.  Cette  découverte,  dont  une 
mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  de  poursuivre  les  consë* 
quences,  donna  naissance  au  baromètre ,  instrument  dont  Pas- 
cal se  servit  avec  tant  d'habileté  pour  montrer  que,  par  ce 
moyen,  on  peut  mesurer  exactement  la  pression  atmosphérique 
et  par  conséquent  les  hauteurs  au-dessus  d'un  niveau  donné. 

Les  recherches  sur  le  poids  de  l'air,  sur  le  vide  et  sur  la 
pression  atmosphérique  en  étaient  à  ce  point  quand  Robert 
Boyle  aborda  le  même  sujet.  Ce  fut  là  non-seulement  son 
point  de  départ  comme  physicien,  mais  on  peut  dire  que 
l'étude  de  l'air  ne  cessa  jamais ,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie , 
d'être  Tobjet  de  ses  préoccupations.  Bien  qu'aucun  savant 
peut-être  n'ait  varié  autant  que  lui  les  sujets  de  ses  travaux,  il 
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revint  constamment  à  celui-ci  et,  parmi  ses  nombreux  ouvrages 
de  physique^  la  plus  grande  partie  se  rapporte  à  Fëiude  de  ce 
fluide.  V histoire  générale  de  l'air  (1)  fut  son  dernier  ouvrage 
et,  comme  s'il  eât  dû  s'en  occuper  même  au  delà  du  tombeau, 
cette  histoire  ne  parut  qu'un  an  après  sa  mort.  Il  considéra 
l'air,  successivement,  sous  les  rapports  physique,  chimique, 
physiologique  et  médical  ;  aussi  personne  n'a-t-il  plus  avancé 
que  lui  la  connaissance  de  ce  Suide ,  encore  placé  à  son  époque 
au  nombre  des  corps  éléuientaires. 

On  conçoit  que  Robert  Boyle  se  soit  appliqué  avant  tout  à 
perfectionner  la  machine  d'Otto  de  Guericke ,  qui  allait  devenir 
le  principal  instrument  des  recherches  qu'il  méditait.  Ce  fut  là 
en  effet  le  prélude  de  ses  travaux  et  celui  par  lequel  il  se  révéla 
an  monde  savant  (I6d8).  Cette  machine  avait  encore  de  nom- 
breux inconvénients.  Au  ballon  de  verre  ajusté  sur  une  pompe 
verticale,  il  substitua  le  plateau  ainsi  que  le  récipient  pneuma- 
tique, et  il  en  sépara  la  pompe,  qu'il  fit  communiquer  avec  le 
récipient  par  un  tube  recourbé.  Le  double  corps  de  pompe  dont 
le  piston  est  mis  en  mouvement  par  un  engrenage  ingénieux , 
paraît  avoir  été  imaginé  plus  tard  par  Papin.  L'appareil  ainsi 
modifié,  Robert  Boyle  reprit  dans  de  nouvelles  conditions 
les  expériences  d'Otto  de  Guericke  et  les  rendit  plus  évidentes. 
Celle  de  la  vessie  qui  se  gonfle  lorsqu'on  fait  le  vide  lui 
servit  à  démontrer  l'élasticité  de  l'air,  dont  il  compare  le  res- 
sort à  celui  de  la  laine,  qui  se  relève  lorsqu'elle  cesse  d'être 
comprimée.  Il  constata  l'influence  de  Tair  sur  la  propagation 
du  son ,  sur  le  mouvement  du  pendule ,  sur  l'élévation  des  va- 
peurs, sur  la  combustion,  sur  la  vie  des  animaux,  des  reptiles, 
des  insectes,  et  même  des  poissons ,  car  en  faisant  le  vide  dans 
un  récipient  qui  contenait  de  l'eau,  il  en  avait  retiré  des  bulles 
d'air  ;  enfin,  il  fit  remarquer  la  pression  que  l'atmosphère  exerce 
sur  une  cloche  dans  laquelle  on  a  fait  le  vide,  et  que  dès  lors  on 
ne  peut  plus  soulever. 

Pour  mieux  étudier  toute  cette  série  de  phénomènes ,  Robert 
Boyle,  procédant  par  la  voie  négative,  s'appliqua  particulière- 


(n  The  gtnereU  hiftor)'  of  the  air  (L(^ii^  ^<>ya,  ÎJ!l-4*)^ 
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meut  à  étudier  \e  vide.  Aprè$  avoir  privé  d'air  un  fécipient^  il 
montra  non-seuiement  que  la  combustion  n'y  pouvait  plus  avoir 
lieu,  mais  il  fit  voir  que  le  volume  de  l'air  dans  lequel  on  avait 
placé  des  corps  en  ignition ,  diminuait  jusqu'à  un  point  déter- 
miné. Il  remarqua  le  premier  que  de  l'eau  tiède ,  placée  dans 
le  récipient ,  parvient  à  l'ébullition  à  une  température  de  plus 
en  plus  basse,  à  mesure  que  l'on  diminue  la  pression  atmosphé- 
rique. Il  prouva  que  la  putréfaction  et  la  fermentation  ne 
s'établissent  pas  dans  le  vide  et  s'accélèrent  dans  un  air  com* 
primé» 

Ces  expériences  devaient  l'amener  à  étudier  la  dilatabilité 
et  la  compressibiliié  de  l'air.  Il  réussît ,  au  moyen  du  même 
appareil,  à  comprimer  ce  fluide ,  au  point  de  lui  faire  occuper 
un  espace  20  fois  moindre  que  sous  la  pression  ordinaire ,  et 
il  remarqua  qu'il  pouvait  se  dilater  au  point  d'occuper  un 
espace  13769  (ois  plus  grand  que  celui  qu'il  remplit  dans  les 
conditions  habituelles. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  recherches  fussent  la  conséquence 
de  la  découverte  d^Otto  de  Guericke ,  elles  prenaient  sous  les 
mains  de  Robert  Boyle  un  nouveau  développement  et  un  plua 
grand'  degré  de  certitude  ;  aussi  les  travaux  sur  le  vide  restè- 
rent-ils en  propre  à  Robert  Boyie ,  et  Ton  continua  longtemps 
à  désigner  sous  son  nom  (  vacuutn  Boyleanum  )  »  la  machine 
pneumatique  ainsi  perfectionnée. 

Tout  cet  ensemble  de  recherches  et  d  expériences  fut  l'objet  de 
son  premier  écrit,  ayant  pour  titre  i  Nouvelles  expériencet  pky- 
iic<Mnéeanique$  Çl),  et  qui  parut  en  1660.  Liaus  et  Hobbes  éLe* 
vèrent^  à  la  vérité,  contre  ces  expériences  et  les  conclusions  que 
l'auteur  en  avait  tirées  quelques  objections,  mais  Boyle  les 
combattit  dans  une  seconde  édition  de  son  ouvrage ,  publiée 
deux  ans  après  (2).  C'est  là  qu'il  établit  d'une  manière  incontes^ 
table  que  le  ressort  de  l'air  est  en  raison  inverse  de  la  pression^ 
en  montrant  que  Tair  condensé  dans  un  espace  quatre  fois  moin- 
dre soutient  un  poids  quadruple,  et  que  celui  que  l'on  dilate  au 

(l)  New  Bxperiment  physico-mechaMcal  touching  thê  spring  of  thé  nû 
and  iu  effectif  etc.  Oxford.  ]66q, 
(a)  London,  i66a«  in-4*- 
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point  de  lui  faire  occuper  trente- deux  fois  plus  d*espace  ne  sou- 
tient qu'un  poids  trente-deux  fois  plus  petit.  Plus  tard  (1),  il  éta- 
blit, avec  non  moins  d'évidence,  que  le  ressort  de  Tair  fait  équi- 
libre avec  le  poids  de  Tatmosplière.  11  constata  Tévaporation 
des  liquides  dans  le  vide,  préparant  ainsi  à  Mariotte  les  faits 
sur  lesquels  ce  savant  devait  établir  la  loi  de  Tcvaporation.  Ro- 
bert Boyle  expliqua  les  phénomènes  de  la  succion ,  du  siphon , 
de  la  capillarité,  de  la  propagation  du  son;  il  calcula  la  hau- 
teur probable  de  l'atmosphère,  il  compara  la  densité  de  l'air 
avec  celle  de  l'eau,  et  le  chiffre  auquel  il  s'arrêta  est  assez  près 
de  la  vérité.  Il  constata  le  terme  de  Tébullition  de  divers  liquides 
dans  l'air  raréfié,  la  densité  habituelle  de  l'air  atmosphérique, 
et  reconnut  les  effets  de  l'intervention  de  l'air  dans  plusieurs 
phénomènes  de  coloration  (2). 

(^'est,  à  propos  de  ce  dernier  sujet,  et  dans  le  même  ouvrage 
qu'il  indique  pour  la  première  fois  l'action  des  acides  et  des  al- 
calis sur  les  couleurs  bleues  végétales. 

Dans  la  première  moitié  du  xvii®  siècle,  les  communications 
entre  les  savants  n'avaient  encore  lieu  qu'au  moyen  de  la  cor- 
respondance et  des  voyages.  Les  académies  n'existaient  pas  en- 
core; aucune  publication  périodique  ne  tenait  les  savants  des 
diverses  nations  au  cour.ant  des  recherches  étrangères ,  en  sorte 
que  les  datés  ne  sauraient  sufBre  pour  établir  à  cette  époque  la 
priorité  des  découvertes.  Ainsi,  bien  que  les  expériences  de  Tor- 
ricelli  datent  de  1643,  on  ne  les  connut  en  France  que  Tannée 
suivant',  par  Ks  communications  du  P.  Mersenne.  Celles  de 
Pascal  eurent  lieu  en  1645,  mais  son  ouvrage  sur  la  pesanteur 
de  l'air  ne  parut  que  deux  ans  après.  Les  premières  recherches 
d'Otto  de  Guericke,  qui  datent  de  1654,  ne  furent  publiées, 
par  le  père  Schuto,  qu'en  1667,  et  Otto  lui-même  ne  fit  impri- 
mer son  ouvrage  qu'en  1670.  Telles  sont  les  causes  qui  jettent 
tant  d'incertitude  sur  la  date  précise  de  ces  découvertes,  et  sur 
la  part  de  chaque  physicien,  soit  dans  l'initiative  de  certaines 
recherches,  soit  dans  leur  publication. 

(i)  Continuation  qf  uew  experiments* pfy-4ieo-m9chanÀcal  ^  oie,  Lond. 
(t68l). 

(d)  Exp».  and  observât,  upon  colourif  Lond.  i66S. 
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Boyle  avait  répété  les  expériences  du  physicien  de  Magdeoourg 
dès  Tannée  16589  et  il  en  donna  le  résumé  dans  son  premier 
écrit,  en  1660.  Ses  recherches  sur  le  baromètre  remontent  à 
Tannée  précédente.  C'est  lui  qui  fît  construire,  d'après  le  prin- 
cipe que  le  ressort  de  Tair  fait  équilibre  au  poids  de  Tatmo* 
sphère^  le  premier  instrument  qui  ait  porté  ce  nom.  Il  en  donna, 
dan^  ses  Expériences  physico-mécaniques^  une  description  repro- 
duite plus  tard  dans  les  Transactions  philosophiques  (1666-0**  11). 
Il  avait  observé^  dit-il,  que  la  colonne  de  mercure  montait 
lorsque  Tair  était  plus  pur,  et  que,  plus  on  s'élevait  moins  elle 
avait  de  hauteur,  parce  que  Tair  devenait  plus  léger.  «  J'avoue, 
ajoute-t-il,  que  j'ai  soupçonné  que  les  phénomènes  que  présente 
le  baromètre  et  qui  jusqu'ici  nous  ont  plus  embarrassés  qu'in- 
struits, pourraient  mener  à  quelque  grande  découverte,  à  laquelle 
on  ne  songe  pas,  si  un  certain  nombre  de  correspondants  zélés 
continuaient  ces  sortes  de  recherches.  »  Dans  le  même  ouvrage, 
il  confirma  la  théorie  émise  par  Torricelli  et,  ce  qui  ferait  penser 
que  les  recherches  de  Pascal  étaient  alors  à  peine  connues  en 
Angleterre ,  c'est  qu'il  décida  alors  la  Société  royale  à  envoyer 
deux  de  ses  membres  répéter  les  expériences  du  physicien  de 
Florence  sur  le  pic  de  TénériiFe.  Une  anecdote  assec  piquante  se 
rattache  à  cette  circonstance.  Comme  les  lies  Canaries  appar- 
tiennent au  roi  d'Espagne^  la  Société  royale  demanda  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  des  recommandations  pour  les  autorités  de  ces 
lies.  L'ambassadeur  accueillit  les  députés  avec  bienveillance , 
mais ,  les  prenant  pour  des  négociants  en  vins  des  Canaries,  il 
leur. demanda  quelle  quantité  ils  comptaient  en  enlever.  Ils  ré- 
pondirent que  ce  n'était  pas  pour  négocier  qu'ils  entreprenaient 
ce  voyage,  mais  pour  faire  des  expériences  sur  la  pesanteur  de 
Tair?  — -  Quoi,  leur  dit  l'ambassadeur,  vous  voulez  peser  Tair? 
•ur  leur  réponse  affirmative,  il  les  prit  pour  des  fous,  les  renvoya 
assez  brusquement  et  s'empressa  d'aller  conter  l'aventure  à 
quelques  personnes.  Malheureusement  on  lui  apprit  que  le  roi 
et  le  duc  d'York  étaient  à  la  tête  de  ceux  qu'il  traitait  de  fous» 
ce  qui  le  fit  à  peine  revenir  de  Tidée  qu'il  avait  prise  de  cette 
singulière  expédition. 

Les  recherches  de  Boyle  sur  Tair  furent  le  prélude  des  décoa* 
vertes  qui  eurent  lieu  dans  le  cours  des  siècles  suivauis  et  qui  sont 
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dues  à  Black ,  à  Priestley  ^  à  Cavendish.  Dans  son  dernier  écrit 
il  définit  l'air  un  fluide  ténu,  transparent,  compressible,  dila- 
table ,  qui  enveloppe  la  terre  à  une  très-grande  hauteur  et  qui 
réfracte  les  rayons  du  soleil.  Quant  à  sa  composition,  il  le  croit 
formé  de  trois  espèces  de  molécules,  les  unes  provenant  des 
exhalaisons  des  eaux  et  des  animaux,  les  autres  des  effluves  ma- 
gnétiques, les  troisièmes  de  la  partie  élastique  de  l'atmosphère. 
Nous  verrons  plus  loin  quelles  étaient  ses  idées  sur  l'action  chi- 
mique que  Tair  exerce  sur  les  autres  corps. 

On  trouve  dans  le  même  travail  une  description  du  thermO" 
mètre  y  reproduite  en  1665^  dans  son  Traité  du  froid.  Yanhel- 
mont  avait  déjà  remarqué  que  l'eau  renfermée  dans  une  tige  de 
verre  creuse,  monte  et  descend  suivant  la  température  du  milieu 
ambiant.  Boyle  substitua  l'esprit-de-vin  à  l'eau  et,  pour  rendre^ 
l'instrument  plus  sensible,  il  colora  Talcool  avec  de  la  cochenille. 

Enfin,  on  lui  attribue  aussi  la  première  idée  du  9ympiè$o^ 
mètre.  C'est  un  appareil  qui  se  compose  d'un  flacon  dont  le  fond 
est  couvert  d'une  couche  d'eau  d'un  centimètre  environ.  Dans 
cette  eau  plonge  l'extrémité  d'un  tube  très-étroit  que  l'on  fait 
passer  à  travers  le  bouchon  du  vase.  La  masse  d'air  contenue 
dans  celui-ci  se  trouve  ainsi  isolée  et,  à  l'aide  d'une  légère  insu- 
flation,  on  y  fait  passer  un  excès  d'air  qui  en  augmente  la  den- 
sité et  fait  par  conséquent  monter  dans  le  tube  une  petite  colonne 
d'eau.  Les  choses  ainsi  disposées,  le  moindre  défaut  d'équilibre 
entre  la  pression  extérieure  et  intérieure  se  traduit  par  un  sou- 
lèvement ou  une  dépression  dans  la  petite  colonne  d'eau  du  tube, 
ce  qui  rend  cet  appareil  encore  plus  sensible  que  le  baromètre 
aux  variations  de  la  pression  atmosphérique. 

Les  recherches  de  Boyle  relatives  à  Tair,  considéré  uniquement 
au  point  de  vue  physique,  furent  suivies  d'études  sur  le  froid  et 
la  chaleur  (1),  phénomènes  antagonistes  qui  dépendent  selon  lui 
des  propriétés  mécaniques  et  physiques  des  molécules  du  corps. 
Il  produisait  le  froid  au  moyen  de  mélanges  frigorifiques  dont  il 
donnait  plusieurs  formules  ;  il  établit  ainsi  le  terme  de  la 
congélation  de  Turine,  de  la  bière,  du  vin,  de  l'huile,  etc.  Il 
produisait  la  chaleur  artificielle  non-seulement  par  la  chaux  vive 

(i)  N€w  exper.  aud obseï  vat.  touching  cold,  €tc.  Lond.  i663.  8*. 
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et  l'eau,  mais  au  moyen  de  diverses  combinaisons  chimiques, 
par  le  mëlaoge  de  la  limaille  de  fer,  de  l'eau  et  du  soufre,  par 
l'amalgame  de  l'or  et  du  mercure.  11  rendait  compte  de  la  cha- 
leur produite  dans  ces  combinaisons  par  le  mouvement  qui  s'o-- 
pérait  entre  les  molécules  des  corps,  ayant  reconnu  que  toute 
chaleur  ëtait  inséparable  du  mouvement  :  théorie  des  plus 
avancées  et  que  les  observations  les  plus  modernes  tendent 
chaque  jour  à  confirmer.  Il  expliquait  le  froid  en  disant  qu'il 
résultait  de  la  privation  de  la  chaleur,  théorie  également  oon« 
firmée  depuis  par  les  recherches  de  Rumford.  Il  remarqua  que 
le  sel  retardait  la  congélation  de  l'eau ,  ainsi  que  le  terme  de 
l'ébuUition.  Il  reconnut  que  l'eau  se  dilate  et  augmente  de 
volume  en  se  congelant.  Il  proposa  de  prendre  pour  point  çle 
Répart  du  thermomètre  le  terme  de  la  congélation  de  l'eau  ^ 
c'est-à-dire  celui  de  la  glace  naissante.  Il  étudia  la  sphère 
d'activité  du  froid ,  la  direction  de  son  mouvement  ;  il  donna 
une  table  de  la  fusion  de  la  glace  dans  différents  liquides ,  enfin, 
il  émit  la  pensée  que  la  densité  des  corps  tient  surtout  au  degré 
de  chaleur  dont  ils  sont  pénétrés. 

A  peu  près  à  la  même  époque  il  publia  ses  Ohservaiitmi  9ur  leB 
eouleun  (1).  C'est  là  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  cette 
assertion  que  les  couleurs  consistent  dans  la  modification  de  la 
lumière  par  les  surfaces  qui  la  réfléchissent;  que  les  corps  noirs 
absorbent  et  anéantissent  la  lumière ,  tandis  que  la  surface  des 
corps  blancs  présente  des  facettes  qui,  semblables  à  des  miroirs, 
réfléchissent  la  lumière  sans  la  modifier.  La  troisième  partie 
de  cet  ouvrage  renferme  des  expériences  sur  le  diamant. 

Deux  ans  après  la  publication  de  ces  belles  recherches,  Robert 
Boyle  publia  un  nouvel  ouvrage,  ayant  pour  titre  :  Paradoxes 
hydrostatiques  expliqués,  etc.  (2).  Cette  partie  de  la  physique 
devait  beaucoup  aux  travaux  du  siècle  précédent  :  à  Léonard  de 
Vinci,  qui  avait  publié  un  Traité  du  mouvement  et  de  la  mesurû 
des  eaux,  k  Castelli,  élève  de  Galilée  et  maître  de  Torricelli,  à 
qui  l'on  doit  un  Traité  de  la  mesure  des  eaux  courantes  ^enûn  à 

(l)  Exptr,  and  contiderations  touching  colours.  Lond.  i663. 
(a)  Hydroitatical  paradoxes  made  oui  by  new  êxptrimttUs /or  tke  most 
part  pfyskmi  mtêd  m^y.  Lond.  i665.  in-ê*. 
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Paaeal  qui^  plus  réceinminent,  avait  puBlié  son  Traité  de  Vé^P* 
libre  d€ê  fluides,  Boyle  rqf»rit  et  continua  dans  son  ouvrage  cette 
longue  suite  de  travaux.  Après  avoir  constaté  que  c'est  le  poîdt 
de  Tair  qui  soutient  les  liquides  dans  les  corps  de  pompe  et  dans 
les  siphons,  il  établit  que  la  pression  directe  qu'un  corps  plongé 
dans  l'eau  supporte,  est  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau 
dont  la  base  est  la  surface  supérieure  dei  ce  corps  et  la  hauteur 
œlle  de  l'eau  placée  au-dessus  de  cette  surface.  Il  montra  que 
U  pression  latérale  croit  avec  renfoncement  du  corps  plongé} 
que  l'excès  de  son  poids  ou  son  défaut,  par  rapport  à  celui  de 
l'eau,  le  fait  descendre  ou  surnager;  que,  dans  tous  les  fluides^ 
les  couches  supérieures  exercent  une  pression  sur  les  couches 
inférieures  \  qu'une  faible  pression  d'un  fluide  suffit  pour  faire 
monter  l'eau  dans  les  corps  de  pompe  ;  qu'un  Amde  presse  éga-» 
lemeut  dans  tous  les  sens ,  et  une  foule  d'autres  principes  qui 
complétaient  les  connaissances  de  Tépoque  sur  ce  sujet. 

Boyle  ^vait  remarqué  que  lorsqu'on  plongeait  dans  de  l'eau 
froide  l'ouverture  d'un  éolipyle  ou  d'un  tube  rempli  de  vapeurs, 
l'eau  s'y  élevait  aussitôt  comme  par  succion.  Il  ne  se  rendit  pas 
bien  compte  de  ce  phénomène,  mais  cette  expérience  lui  donna 
sans  doute  la  première  idée  d'opérer  le  vide  par  la  condensation 
de  la  vapeur;  idée  quePapiu  mita  profit  longtemps  après,  pour 
sa  découverte  de  la  force  de  la  vapeur  et  des  moyens  de  (me  le 
vide  dans  une  capacité  close  de  toutes  parts. 

Papin  en  effet  trayailla  plusieurs  années  avec  Robert  Boyle» 
et  œlui-ci  lui  rend  cette  justice  qu'il  le  seconda  dans  ses  recherches 
avec  un  rare  talent  Né  à  Blois  en  1647 ,  Papin  exerçait  la  mé^ 
decine  à  Paris,  vers  1671.  U  était  logé  à  la  bibliothèque  royale 
et  travaillait  dans  le  laboratoire  du  célèbre  physicien  hollandais 
Huyghens.  Il  publia  en  1674,  un  écrit  ayant  pour  titre  t  Nou/oMu 
expériencet  sur  le  vide^  dans  lequel  il.  décrivait  quelques  perfecr 
tionnements  de  son  invention  à  la  machine  pneumatique.  A  la 
fin  de  1675,  Papin  alla  en  Angleterre  et  se  présenu  à  Robert 
Boyle,  qui  avait  aussi  heureusement  modifié  l'appareil  d'Otto  de 
Guericke.  Les  deux  savants  réunirent  leurs  travaux.  Boyle,  plus 
âgé  que  Papin  et  alors  malade  de  la  gravelle,  diriges  le  physi- 
cien français  dans  quelques  expériences  qu'il  voulait  montrer 
aux  AngUis.  Leuis  efforts  conmans  se  continuèrent  pendant 
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trois  ou  quatre  années.  Boyle  reconnaît  d'ailleurs  que  Papîn 
ëiaît  très-habile  dans  la  construction  et  la  manœuvre  des  appa- 
r«ik  de  physique,  c  Plusieurs  des  instruments  y  dit-il ,  dont  nous 
faisions  usage,  entre  autres  la  machine  pnenmatique  et  le  fusil  à 
Tent,  étaient  deson  invention  et  en  partie  fa  briqués  de  ses  mains.» 
Ce  fut  Boyle  qui,  en  1680,  le  6t  admettre  k  la  Société  royale. 
L'année  suivante,  Papin  publia  son  Nouveau  dige$teur  (new  di^ 
gésier).  C'est  à  cette  occasion  qu'il  imagina  sa  ioupape  de  sûreté  ^ 
organe  dont  il  n'apprécia  pas  d'abord  toute  l'importance ,  mais 
qui  plus  tard  devint  l'une  des  pièces  principales  de  sa  tnachine 
d  vapeur. 

Ces  différents  points  de  physique  générale  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  Boyle  se  soit  occupé.  Il  étudia  aussi  la  porosité  des  corps,  les 
propriétés  de  l'aimant,  lorigine  et  la  forme  des  corpuscules  pri- 
mitifs, l'évaporation  spontanée  des  liqueurs  et  même  des  solides. 
Cuvier  dit  qu'il  fit  des  expériences  en  grand  sur  les  propriétc^ 
électriques,  et  qu'il  connut  leur  faculté  de  produire  des  étincelles. 
Il  donna  une  table  de  la  densité  spécifique  d'un  grand  nombre  de 
corps ,  la  première  qui  ait  existé  dans  la  science ,  et  ses  résultats 
s'éloignent  fort  peu  de  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  imagina  Varéùmètre^  oti  pèse-li- 
queur,  iléjà  inventé  et  décrit^  au  iv*  siècle ,  par  Synésius^  sous 
le  nom  dihydroscopium. 

La  plupart  des  principes  que  Boyle  établit  en  physique  sont 
devenus  familiers  et  vulgaires ,  mais  ce  sont  les  premières  bases 
sur  lesquelles  les  connaissances  actuelles  se  sont  élevées,  l^s 
idées  qu'il  émit  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l'air,  sur  la 
mesure  de  la  chaleur,  sur  1  hydrostatique  et  sur  plusieurs  antres 
points  de  physique  générale  ,  sont  restées  acquises  a  la  science. 
Quant  à  certains  détails,  à  quelques  vues  théoriques  d'ailleurs 
toujours  présentés  avec  réserve,  il  ne  faut  pas  les  juger  rigou- 
reusement et  d'une  manière  absolue.  En  se  reportant  à  la  date 
de  leur  émission ,  on  doit  les  considérer  avec  ce  sentiment  de 
justice  et  de  respect  que  méritent  les  premiers  monuments  de 
notre  savoir,  les  travaux  conçus  et  dirigés  dans  une  voie  nou- 
velle» et  surtout  les  hommes  qui  ont  préparé  le  brillant  avenir 
des  sciences  dont  notre  Age  commence  à  recueillir  les  fruits. 
{Lasmteàu/i^frQeham  nut/mér^^  ) 
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On  lit  dans  le  Moniteur:  d'après  an  relevé  statistique,  il  y 
a  actuellement  dans  la  monarchie  autrichienne  6,398  médecins 
et  6,800  chirurgiens,  19,000  sages  femmes  et  3^000  pharma- 
ciens. Ce  qui  fait  un  médecin  et  un  chirurgien  pour  à  peu 
près  6,000  personnes  et  un  pharmacien  pour  environ  42,000. 
{Gazette  de  Cologne). 

—  La  Société  de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
compte  aujourd'hui  plus  2,500  membres,  vient  de  se  compléter 
par  la  nomination  de  membres  honoraires  nationaux  et  étran- 
gers. Ces  derniers  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  seulement.  La 
pharmacie  française  est  représentée  dans  cette  classe  par  les  noms 
de  MM.  F.  Boudet,  Cap,  Dorvault,  Guibourt,  Mialle,  Pelouse, 
Soubeiran  et  Weddell.  M.  Jacob  Bell,  président  de  cette  com- 
pagnie ,  a  eu  la  courtoisie  d'apporter  lui-même  et  de  remettra 
à  ses  collègues  de  Paris  le  diplôme  qui  leur  était  destiné.  Ce 
diplôme  est,  comme  gravure ,  une  œuvre  d'art  des  plus  dis- 
tinguées. 


Vléctolù%it. 


Mort  de  M.  Ghékardt. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences,  du  26  août  dernier, 
M.  Despretz,  qui  présidait  la  séance  en  l'absence  de  M.  Geoffroy- 
St.  Hilaire,  annonçait  ainsi  la  mort  de  M»  Ghérardt  : 

«  J'ai  la  douleur  d'annoncer  à  TAcadémie  la  mort  d'un  de  ses 
plus  jeunes  et  de  ses  plus  actifs  correspondants,  M.  Ghérardt, 
professeur  a  la  faculté  des  sciences  et  à  l'école  de  pharmacie  à 
Strasbourg. 

n  Les  hommes  compétents  s'accordaient  à  placer  Ghérardt  au 
rang  des  chimistes  les  plus  savants  et  les  plus  habiles  de  l'Eu- 
rope, 


—  su  — 

M  Ghérardt  A  eu  le  sort  de  son  malheureux  ami  et  ooUabora- 
teur  l^urent  ;  il  a  été  enlevé  à  la  science  dans  la  force  du  talent 
quand  il  vt)ulait  mettre  la  dernière  main  à  la  publication  d'un 
ouvrage  très-étendu  sur  Tensemble  de  la  chimie  organique. 

n  II  laisse  une  veuve  et  quatre  enfants  en  bas  âge,  sans  fortune. 
Il  est  à  d('sirer  que  les  amis  de  la  science  réunissent  leurs  efforts 
pour  protéger  cette  famille  si  digne  d'intérêt  et  pour  alléger 
le  fardeau  très-lourd  qui  pèsera  désormais  sur  la  veuve  de 
Ghérardt.  » 

Dans  la  séance  de  la  même  académie,  du  8  courant,  M.  Dumas 
a  communiqué  à  la  compagnie  l'extrait  d'une  lettre  du  ministre 
de  rinstruction  publique ,  en  réponse  à  une  démarche  à  laquelle 
s'étaient  associés  tous  les  membres  de  l'Académie  présents  à 
Paris  ^  pour  appeler  la  bienveillance  du  gouvernement  sur  la 
famille  de  M.  Ghérardt. 

M.  le  ministre s'éuit  déjà  préoccupé  de  cettre  grande  infortune* 
Après  avoir  subvenu  aux  premiers  besoins  de  M**  tettVeOhérardt, 
il  avisera  aux  mesures  qui  pourront  assurer  à  elle  et  à  ses  enfants 
les  moyens  d'existence  dont  les  a  privés  la  perte  de  l'homme 
ëminent  que  l'Europe  savante  regrette. 

L'Université  frappéeen  même  temps  quel' Académie  n^oublierà 
pas  non  plus  qu'elle  a  sa  dette  à  payer,  et  qu'il  ne  dépendra  pas 
du  mini^itre  que  la  famille  de  M.  Ghérardt  ne  reçoive  le  juste 
prix  des  rares  services  qu'il  a  rendus  à  la  science. 

L'Académie^  après  avoir  entendu  cette  communication  avec 
le  plus  profond  intérêt,  a  décidé  qu'il  sera  adressé  en  son  nom 
une  lettre  à  M.  le  minbtre,  pour  le  remercier  des  sympathies 
qu'il  témoigne  avec  tant  de  bonté  à  la  famille  de  M.  Ghérardt. 


Unnt  itB  tratiims  ïr  Ct)tmfe  {inbltéB  à  TCtrim^er. 


Sur  l'éciiiiTaleiit  de  l'antlmoliie;  par  M.  ScHirxiraR  (1). 
-—L'équivalent  de  l'antimoine  a  été  déterminé  en  1818,  pair 
Berzélius,  qui  lui  assigna  le  nombre  161^,9,  ce  qui  correspond 

(i)  Journal/,  prakt.  Chem.,  t.  LXlll,  p.  Ii5. 
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à  137)  si  H  t=  1  ;  l'antimoine  a  été  dosé  k  Pétat  d*antiinoniàte 
antimonique ,  que  Ton  supposait  stable  à  une  température  éle^ 
vée.  M.  Schneider  qui  avait  des  motifs  pour  croire  le  contraire 
a  repris  la  question.  Sachant  combien  il  est  difficile  d'obtenir^  à 
l'état  de  grande  pureté,  les  préparations  antimoniales  qui  pour- 
raient convenir  à  ce  travail ,  il  aima  mieux  recourir  à  un  pro- 
duit naturel  ;  ce  produit  était  le  sulfure  cristallisé  d'Arnsberg  ; 
il  était  d'une  grande  pureté^  et  ne  contenait  d'étranger  que  1/3 
pour  100  de  quartz. 

La  détermination  de  l'équivalent  a  été  faite  en  réduisant  ce 
sulfure  par  l'hydrogène  à  une  température  inférieure  à  celle  à 
laquelle  le  sulfure  se  volatilise.  Cependant  )  comme  le  régule 
retenait  avec  énergie  les  dernières  portions  de  soufre^  l'auteur 
fit  dissoudre  le  métal  dont  il  connaissait  le  poids,  il  oxyda  le 
soufre  qu'il  dosa  comme  acide  sulfurique  et  pesa  la  gangue. 
Les  nombres  fournis  par  six  expériences  ont  conduit,  pour  la 
composition  du  sulfure  d'antimoine  ,  à  la  moyenne  suivante  : 

Sb    71469 
S     a8,53i 

O'où  l'auteur  tire  pour  l'équivalent  de  l'antimoine  le  nombre 
1503  correspondant  à  120  (H  =  1). 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  M.  H.  Rose  (1). 

On  remarquera  que  ce  nouvel  équivalent  possède  une  pro- 
priété qui  caractérise  certains  autres  corps  simples  congénères. 
Si  Ton  prend  la  moyenne  arithmétique  des  équivalents  du  phos- 
phore et  de  Tantimoine ,  on  obtient  un  nombre  qui  coïncide 

Ph.  Sb.  Ab. 

1   -j    P                       30  +  120       _ 
avec  celui  de  1  arsenic  ,  car =  75. 


Gompotltloti  dn  lait  de  pore;  par  M.  Schktbii  (2).  —  Le 
lait  a  été  fourni  par  deux  truies  d'origine  différente ,  le  jour, 
où^  après  un  allaitement  de  cinq  semaines,  on  leur  eut  pris  leurs 
petits.  La  nourriture  consistait  en  résidus  de  lait  et  en  produits 
-  "  I  ■ 

(0  Journal/,  prakt.  Chem.,  t.  LXIII,  p.  376. 
(a)iA.,  t.  LXVIU,  p.  m4. 
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végétaux  de  tonte  sorte.  L'analyse  de  cc".  lait  a  été  faite  d'après 
le  procédé  Haidien. 

100  parties  de  lait  ont  donné  : 

Truie  du  pajs.        Traie  d'Estex. 

Sabstance  sèche i^M  ii,83 

Eaa 85,49  ^»»7 

Beurre i,93  »»o3 

Sacre 3,o4  —  3,oa  a,!i6 

Caséine 8.45  7,36 

Sels  solttble» ®'^L  ««  ®'*^\«  ii5 

-  inlolubles o.83j"'^  o,^i   '^ 

100  parties  de  substance  sèche  ont  donné  : 

Beurre i3,3o  8,70 

Sucre ao^gS  19,10 

Caséine 58,^3  &i,ai 

Selssolnbtes 1,79)      .  9»9ol 

-insoluble. 5.73  P'^'  7.77)^^ 

Les  sels  extraits  du  lait  de  la  truie  d'Essex  se  composaient  sur 
100  parties  de  lait: 

Chlorure  de  sodium .  0,0149 

—       de  potassium 0,0401 

Sulfate  de  potasse  •   .      o.oSaS 

Potasse *  .  .  o^o3o3 

Phosphate  de  sesqnioxyde  de  fer  .  0,0193 

—  de  chaux 0.0868 

—  de  magnésie o,o456 

D'après  ces  résultats,  le  lait  de  la  truie  se  distingue  de  celui 
des  herbivores  par  sa  richesse  en  caséine  et  par  le  peu  de  sucre 
et  de  corps  gras  qu'il  contient. 

Les  sels  alcalins  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  du  lait 
de  vachcy  bien  que  les  proportions  de  chlorure  de  potassium  et 
de  chlorure  de  sodium  y  soient  interverties.  Par  contre,  ce  lait 
contient  bien  plus  de  phosphate  et  fournit  bien  plus  de  cendres, 
ce  qui  s'accorde  avec  la  forte  proportion  de  caséine. 

J.   NlCKLÊS. 
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Nouveau  procédé  d$  dosage  de  Vadde  carbonique  dans  les  eaux 
minérales  suivi  de  considérations  sur  la  eonstUution  des  eaux 
dericky. 

Par  H.  BuiGiiBT. 
(  Mémoire  la  à  rAcadémia  de  médecine,  le  y  septembre  i856.  ) 

Le  dosage  de  I*acîde  carbonique  libre  dans  les  eaux  minérales 
n*a  été  obtenu  jusqu'ici  que  d'une  manière  très-difficile,  et  on 
peut  dire  aussi  très-imparfaite.  La  chimie  s'est  trouvée  embarras* 
sée,  au  début  de  ses  expériences,  par  la  présence  des  bicarbo- 
nates que  ces  eaux  renferment  toujours  et  qui  se  décomposent 
sous  les  plus  légères  influences.  A  quelque  procédé  qu'elle  ait  eu 
recours,  le  mélange  du  gaz  combiné  au  gaz  libre  est  toujours 
venu  compliquer  le  problème  qu*il  s'agissait  de  résoudre,  et  ce 
n'est  qu'au  prix  d'analyses  longues  et  minutieuses  qu'elle  a  pu 
parvenir  à  en  opérer  le  partage. 

Cette  manière  indirecte  de  doser  un  des  principes  les  plus  im- 
portants de  la  constitution  des  eaux  gazeuses  n'a  pu  fournir,  on 
le  comprend,  que  des  résultats  très-incertains.  Aussi,  la  plupart 
de  ces  résultats  se  trouvent-ilsen  désaccord  soit  avec  eux-mêmes^ 
ce  sont  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  différents  chimistes  sur  une 
même  eau,  soit  avec  les  principes  les  mieux  établis  de  la  solu- 
bilité des  gaz,  ce  sont  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  le  même  chi- 
miste sur  des  eaux  différentes. 

Le  procédé  que  je  propose  aujourd'hui  est  fondé  sur  l'emploi 
du  vide  barométrique.  Il  a  le  grand  avantage  de  donner  ses  in- 
dications directement  et  d'affranchir  par  là  de  toutes  les  causes 
d'erreur  qu'entraîne  avec  elle  une  analyse  préalable.  Il  a ,  en 
outre,  celui  de  pouvoir  être  exécuté  très-prompte  m  ont  et  avec 
une  quantité  de  liquide  véritablement  très-petite ,  puisqu'elle 
n'a  pas  besoin  d'excéder  20  centimètres  cubes. 

Lorsqu'on  introduit  dans  le  baromètre  une  eau  gazeuse  quel- 
conque ,  telle  par  exemple  que  l'eau  de  Y ichy,  de  Spa  ou  de 
Bussang  ,  l'acide  carbonique  qu'elle  tenait  en  dissolution  se  dé- 
gage instantanément  pour  remplir  l'espace  vide  qui  lui  est  of- 

J9mm.  de  Pk&rm.  et  U  Ckim»  s*  stRiv.  T.  XXX.  (Novembre  1856.)      ^1 
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fert.  S'il  se  dégageait  ainsi  en  totalité  du  sein  de  Teau,  rien  ne 
mmk  pku  lacÛe  ^«e  d'en  shÉsair  la  ■swmw  ,  «ar  ie  émIm  jânmâ. 
gradué  en  centimètres  cubes  ,  on  n'aurait  qu'à  lire  exactement 
k  «oittMeet  k  le  carrîger  de  «•met  les  eÎMOMtaMws  t^  le  «»• 
difieutdans  le  eas  aetuel.  Mais  la  tikambic  fcaraanélwyic  éiant 
toujours  très*limitée ,  les  premières  portions  de  gaz  q«i  ae  déga- 
gent ne  tardent  pas  à  y  foraker  atmosphère  et  à  exercer  une  près* 
sion  suffisance  pour  arrêter  le  dégagement  des  autres  parties  :  il 
en  résulte  que  f  mène  dans  cette  coi»di<tan ,  r«au  «linérale  en 
relient  encore  une  quantité  assez  notable,  et  comme  cette  quan- 
tité varie  selon  les  circonstances ,  il  importe  de  pouroir  la  cal- 
culer chaque  fois^  si  Ton  veut  arriver  à  quelque  précision  dans 
Teatiniation  générale. 

Dans  un  travail  récent  sur  Fabsorption  des  gaz^  M.  Bunsen  a 
ctablt  les  deux  points  de  la  science  sur  lesquels  on  peut  baser  ce 
calcul.  Il  a  déterminé  d'abord  les  chilTres  qui  expriment  la  solu- 
bilité de  Pacide  carbonique  jpour  toutes  les  températures  com- 
prises entre  0"*  et  20**,  et  pour  la  pression  normale  760^.  Puis , 
ayant  recherché  Tinfluence  que  la  pression  pouvait  avoir  sur  ces 
notabre^y  il  a  reconnu  que  la  loi  établie  par  MM.  Henry  et 
Dalton  pouvait  s'appliquer  à  toutes  les  pressions  possibles , 
même  à  celles  qui  sont  les  plus  voisines  du  vide  absolu. 

Il  devient  donc  facile  de  connaître  la  petite  quantité  d'acide 
carbonique  que  retient  encore  Peau  minérale  de  notre  expé- 
rience, puisque  cette  quantité  est  précisément  celle  qui  corres- 
pond k  la  saturation  de  l'eau  pour  les  conditions  nouvelles  où 
elle  se  trouve.  Il  faut  se  rappeler  seulement  que  la  solubilité  du 
ga^  ayant  été  déterminée  par  rapport  à  l'eau  pure  dans  les  ex- 
périences de  Bunsen,  les  nombres  qui  rexpriment' n'ont  plus 
une  rigueur  absolut*  quand  on  les  applique  à  une  eau  saline. 
Mais  la  différence ,  qui  serait  en  eflet  sensible  si  l'on  comparait 
les  deux  liquides  à  la  pression  ordinaire  ,  devient  très-peu  mar- 
quée dans  le  vide ,  ainsi  que  j'ai  pu  le  n  connaître ,  et  c'est  a  peine 
si  elle  exerce  une  iiiQuence  appréciable  sur  le  résultat  général 
qu*il  s'agit  d'obtenir. 

On  voit,  d'après  cela ,  que  ie  procédé  du  vide  est  susceptible 
d'assez  d'exactitude  pour  pouvoir  être  appliqué  utilement  à  l'a* 
iialyse  des  eaux  jjazeuses.  Mais,  avant  d'en  adopter  l'usage,  H 
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fiMit  «'eu»  ammi  Mffà'ntmmnAm  bÎMièMiaiM  o^ciil  ih»u 
dtn»<»ite.€ftadittoi>,.t  qwt  le  gp^fiifo».  meweeti  bien  néeUch 

Des  expériences  directes  in*ont  (ait  voir  q«e  leièicarboiMite  île 
sOHdlc  n'ëpnoiwr*  |pa»  4m'  cMeo wy «skiMi»  dwM»  le  ¥ide ,  a«  lifllns 
fondant  le  tampt  Béotsteiee  »  yopéraiâen  dhi  dosegf;  Aiosîy  j'ai 
iaii  une  cUeMliMÎo»  de  «e  8el>^pne  j'aii  iiHaoduiiis  dans  le  ka»- 
mètre  ,  et  qpe  jfy  «i  nMitteMne  psodamideiMi  joura  par  une  tem- 
përatore  ueyeMM.  de  96»^^attalyaée  au*  bout  de  ce  (einpa  par  la 
ckloDiire  de  barûun  aannoBÎKieal»^.  elle^  n'aitaklrien  peidur  daeenr 
aeide.  carbonâiiiie* 

Je  Hfêk  pa  opérer  dbieuncnmaDicaeà  Tdgavd  du  bicetrbcmUe 
de  magnésie^  ce  sel  n*ex4stant  pas  aouanne  Sonne  caistalline  dé- 
fittie;  iiiai0,.6aportanùdaaai  le  vide  uo»  mélatige  de  sulfiattf  de 
aagnéaie  et  de^bicanbonate  desoude,  il  iu*a  été  facile  de  recDBi^ 
naître  que  la*  solution  s'y  maislieut  parlai tenioni  traiisparenlBy 
qu'auGuas  taace  de  gaz.  ne  se  dégage ,  qu'auouu  précipité  ne  sb 
dépose,  et  qu'enfin  le  bicarbonate  de  magnésie  est  lut -même 
assez  stable  pour  se  maintenir  flbnt-oerie  condition. 

Quant}  au  Irtcar&OfMila  de  chaux  y  }e  niai  cru  pouvoir  mieun 
faire  poua  w^'assurea  desaFStebiiltéy  que- de  le  pvendre  à  i'étatrde 
dissolution  où*  il  se  trouve  dans  eeviainea  eaoK  naturelles. 

L'eau  de  SaiutrAlyve  est^  comme  on  sait,  une  des  plus  richea 
en  cbaux  canbenatée  qae  Ton  eonnaiase,  puisque  c'est  à  cette 
substance  q|ULclle  doit  la  pnopriélé  ineinistaute  dont  elle  jouit 
à  un  si  merveilleux  degré.  J'ai  prie»  une  petite  quantité  de 
cette  eau*  que  ^ai.  intnoduite  datta  le  baBoaiètre,  et  que  j'ai 
dépouillée  aussi  complètement'  que  possible  de  tout  le  gaa 
libre  qu'elle  pow^ait  retenir.  Maintenue  ainsi  dans  un  vide 
^  on  peut  regarder  commue  absolu ,  et  dans  des  conditions 
de  tempésature  qui.  ont  ymné  entre  22*  et  28"* ,  L'oau  de  Saint* 
Alyre  n'en  a  pas  moioa  conservé  toute  sa  transparence,  et 
c'est  à  peiae  s'il  s'est  formé  une  trace  nébuleuse  à  la  surface 
du  mercure. 

J'ai  ebeitobé  alors  la  oomposilion.  qu  elle  présentait  dans  cet 
état.  L'acide  sulfurique  introduit  dans  ié  tube  m/a  fait  connaltve 
la  quantité  d'acide  canboniqiie  que  les  bases  avaient  retenue 
«dans  leur  combinaison  ;  et  après  avoir  fait  la  part  de  la  soude  et 
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de  la  magnëftie  que  l'eau  deSaÎBt^Alyre  oontieiit  toujours  en  petite 
quantité,  j'ai  tiouTé  que  rexcédant  du  gas  était  encore  dam  la 
proportion  con?enable  pour  former  avec  la  chaux  un  TëritaUe 
bicarbonate  calcaire. 

J'ai  donc  obtenu  ainsi  la  preuTe  de  Texistence  et  de  la  siafai- 
litë  de  ce  aei ,  et  il  m'a  paru  clairement  démontré  «  que  la  chaux 
»  qui  existe  dans  l'eau  de  Saint«Alyre,  comme  probablement 
I*  aussi  dans  la  plupart  des  eaux  minérales ,  ne  s'y  trouve  pas  à 
»  l'état  de  carbonate  neutre  simplement  dissous  '  dans  l'acide 
»  carbonique,  mais  qu'elle  y  est  A  Tétat  de  bicarbonate  chimi- 
»  quement  combiné,  soluble  par  lui-même  et  sans  TiaterTenT 
»  tion  de  l'acide  carbonique,  et  assez  stable  d'ailleurs  pour  ré- 
»  sister  à  i'ëpreuTe  du  vide.  » 

Ayant  ainsi  reconnu  qu'aucune  portion  de  gaz  combiné  ne  ve- 
nait se  mêler  au  gaz  libre  dans  la  chambre  du  baromètre ,  j'ai 
cru  pouvoir  me  servir  en  toute  sécurité  de  cet  instrument  pour 
doser  l'acide  carbonique  dans  les  eaux  minérales.  Rien  n*est 
plus  facile,  d'ailleun,  que  l'application  du  procédé;  rien  nVst 
moins  compliqué  que  l'opération  qu'elle  exige.  L'appareil  le 
plus  convenable  est  celui  qui  est  employé  dans  les  cabinets  de 
physique  pour  déterminer  la  force  élastique  des  vapeurs  entre 
0^  et  100^,  avec  cette  différence  que  les  quatre  tubes  dont  il  se 
compose  ont  un  gros  diamètre  et  qu'ils  sont  gradués  en  centi- 
mètres cubes  sur  toute  leur  longueur.  On  introduit  du  mercure 
dans  Tun  d'eux  jusqu'aux  neuf-dixièmes  de  sa  hauteur,  et  on 
achève  de  le  remplir  avec  un  poids  connu  de  l'eau  minérale  à 
essayer.  On  le  renverse  ensuite  sur  le  mercure  en  ayant  soin 
d'opérer  assez  vite,  et  à  une  température  assez  basse  pour  ne 
rien  perdre  du  gaz  contenu  dans  l'eau,  puis  on  laisse  le  tout  en 
repos  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  ait  complètement  cessé* 
Quand  ce  résultat  est  atteint ,  ce  qui  demande  tout  au  plus  une 
heure  ou  deux ,  on  agite  légèrement  la  petite  colonne  dVau  pour 
être  assuré  qu'elle  est  bien  à  l'état  de  saturation  ;  puis,  au  bout 
de  quelques  minutes  ,  quand  Téquilibre  est  de  nouveau  rétabli, 
on  procède  aux  observations.  Le  gaz  dégagé  se  mesure  et  se  cor- 
rige par  la  méthode  ordinaire  ;  celui  qui  est  retenu  en  dissolu- 
tion se  calcule  d'après  les  données  scientifiques  que  je  viens  de 
rappeler. 
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La  foruttlc  gëiwrale  qui  donne  la  totalité  du  gaz  libie  «'en*- 
prime  alora  de  la  manière  suirante  : 

.,       ,,         H  H' 


^     760(1+01)^      760' 

V«  représente  te  yolome  total  da  gax  libre  à  0»  et  à  7(»0«;  V,  le  volume  du 
gax  dëmé  avant  les  corrections;  H,  la  pression  à  laquelle  il  se  trouve  dans 
l-intérieur  du  tube;  t%  le  volume  de  la  petite  colonne  d'eau  minérale;  eu,  le 
coefficient  de  la  solubilité  de  l'acide  carbonique  pour  la  température  t  ;  H\ 
la  pression  du  gaz  qui  existe  en  dissolution  dans  l'eau. 

On  objectera  peut-être  que  le  gaz  ainsi  évalué  n'est  pas  de 
Tacide  carbonique  pur,  et  qu'il  se  compose  nécessairement  de 
tous  les  fluides  élastiques  que  l'eau  minérale  tenait  en  dissolu- 
tion avant  son  introduction  dans  le  vide.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  à  se  préoccuper  de  cette  question,  les  eaux  gazeuses  ne  ren- 
fermant guère,  en  fait  de  gaz  étrangers ,  que  quelques  traces 
d'oxygène  et  d^azote.  Si  cependant  on  voulait  dissiper  tous  les 
doutes  à  cet  égard ,  il  suffirait  d'introduire  dans  le  tube  un  frag- 
ment de  potasse  caustique  et  d'effectuer  un  second  dosage  quand 
l'absorption  serait  complète.  La  différence  entre  les  deux  déter- 
minations pourrait  s'appliquer,  sans  erreur  sensible,  à  l'acide* 
carbonique  y  qui  est  le  seul  gaz  absorbable  de  quelque  impor- 
tance que  l'on  ait  rencontré  jusqu'ici  dans  les  eaux  gazeuses. 

C'est  par  ce  procédé  du  vide  barométrique  que  j'ai  dosé  l'acide 
carbonique  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales  où  je  pense 
que  sa  proportion  n'avait  pas  été  convenablement  appréciée.  Je 
ne  crois  pas  devoir  rapporter  ici  tous  les  résultats  numériquf  h 
auxquels  je  suis  parvenu  pour  chacune  de  ces  eaux.  La  consi- 
dération isolée  de  ces  nombres  n'aurait  pas  un  grand  iniércc 
pour  l'Académie  ;  je  préfère  l'entretenir  des  conséquences  qui 
découlent  d^  leur  comparaison  même. 

En  soumettant  d'abord  au  nouveau  procédé  toutes  les  eaux 
qui  composent  le  bassin  de  Yichy,  j'ai  pu  constater  l'exactitude 
d'une  relation  signalée  déjà  par  quelques  chimistes,  et  qui  con* 
siste  en  ce  que  «  la  quantité  d'acide  carbonique  est  en  raison 
»  inverse  de  la  température  des  sources.  >» 

Mab  en  comparant  les  nombres  qui  expriment  la  richesse 
particulière  à  chacune  de  ces  sources,  j'ai  trouvé  que  la  diffé-* 
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renoe  éChit  baaneovii'  ptus^  mapipiée  qo'oor  aa  k  ennft  généra- 
lement, et  qu*elie  ëtait  même  ■mut  impoituite  poun  qa'ooi  ne 
pût  se  dispenser  d'en  tenir  compte  dans  l'emploi  médical.  L'eau 
des  Célestins ,  par  exemple,  renferme  trois  foif  plus  de  gaz  libre 
que  Teau  de  la  source  de  l'Hôpital ,  et  elle  peut  même  aller 
jusqu'à  en  renfermer  quatre  fois  plus^  si  elle  a. été  puisée  dans 
des  coodâtions*  plus  favoiables»  Or,  en  accorda»!  que  Tacidc 
carbonique  n'intervient  qu'acœssoîpement  dans  ce»  eaax,  et 
qu'il  n'a  qu'une  faible  part  dans  l'action  remarquable  qui  leur 
appartient,  il  est  impossible  d'admettre  qu'une  aussi  énorme 
difTêrence  dans  sa  proportion  n'établisse  pas  une  distiji€tiou 
correspondante  au  point  de  vue  des  propriétés  stûaulaote»  par* 
ttculièrea  à  chacune  d'elles. 

Ce  résultat  peut  donc  offrir  un  certain  intérêt  soas  lo  rapport 
médical.  Bien  qu'il  soit  en  lianuopie  avec  les  principes  les  plus 
élémentaires  de  la  solubilité  des  gaz^  il  est  assez  étrange  qu'il  se 
trouve  en  désaccord  avec  les  analyses  les  plus  récentes  publiées 
sur  les  eaux  de  Yicby.  C'est  pour  oette  raison  q,ue  je  me  suis 
attaché  à  le  bien  établir  dans  le  cas  actuel ,  persuadé  qu'il  don- 
nerait la,  mesure  du  degré  de  confiance  que  l'on  pect  accorder 
au  procédé  simple  qui.  m'a  servi  à  l'obtenir. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  eaux  que  l'on  trouve  à  Cler- 
inont-Ferrand  ou  dans  les  environs  de  c^'tte  ville ,  c'est-à-dirs 
aux  eaux  de  Sain t«-A lyre ,  de  Jaude,  des  Roches,  de  Royat,  de 
Chateldon ,  de  Chatdguyon  et  du  JVlont  Dora,  j'ai  vu  qu'à  de 
très-petites  différences  prè»,  les  quantités  d'acide  carbonique 
libre  étaient  encore  en  raison  itiverse  de  la  température  des 
sources^ 

IVlais  eu  comparant  les  nombres  fournis  par  les  eaux  de  cette 
série  avec  œux  qui  se  rapportent  aux  eaux  alcalines  du  bassin 
de  Vichy,  j'ai  reconnu  qu'ils-  étaient  en  général  uu  peu  plus 
élevéâ  pour  la  même  température.  11  n'est  pas  douteux  que  la 
cause  en  soit  due  à  la  nature  chimique  essentiellement  distincte 
des  deuxsortes  d'eaux  ;  mais  le  résultat  de  mes  expérimentations 
m'a  conduit  à  admettre  que  c'était  surtout  au  fer  qu'il  convenait 
de  la  rapporter. 

Le  fer,  en  effet,  qui  existe  à  l'état  de  bicarbonate  dans  les 
eaux  gazeuses ,  est  incapable  de  uz  maintenir  sous  cette  forme 
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42aand  elles  sont  parties  dans  le  .TÎde.  Il\seilip08e  alansen  aban- 
domianl  i'aci(fe  .carbonique  juaqual  il  se  trouvait  tombîné;  et 
ceci  explique  coniinent  les  eaux  très-ferrugineuses  paraissent  an 
général  un  peu  plus  riches  en  gaz  lihse  qu'on  .nUiurait  le  droit 
jde  le  supposer  d'après  leur  tenapésature*  11  ne  faut  pas  cnaîiey 
toutefois ,  que  cette  décomposition  du  bicarbonate  de  fer  soit  un 
inconvénient  pour  la  méthode  actuelle  ;  car  .la  quantité  d'aoide 
catbonique  qui  provient  de  cette  caufieeit  lot\)ours  très-faible, 
.et  souvent  même  elle  l'est  assez  pour  être  con^plétement  négis- 
.geable. 

La  facilité  avec  laquelle  on  doae  l'acide  carbonique  par  le  pro- 
cédé du  vide  m'a  permis  de  résoudre  aur  les  eaux  minéralw 
une  autre  question  qui  n'est  pas  sans  intérât.  On  sait  «pue  «sas 
eaux,  abandonnées  au  contact  de  l'air,  perdent  leur  gaz  assez 
promptement;  mais  on  ignore  oonmentaeiiait  cette  déperdition^ 
avec  quelle  vitesse  «elle  procède  ,  et  comment  elle  ae  trouve  in- 
fluencée par  la  présence  des  sels  qui  existent  toujours  en  plus  ou 
moins  grande  proportion  dans  ces  eaux. 

J'ai  lait.,  pour  m'éclairer  sur  ce  point.,  un  grand  nombse 
d'expériences  dont  les  résultats  me  paraissent  concluants.  J'ai 
observé  la  .déperdition  journalière  éprouvée  par  diverses  eaox 
minérales  que  j'ai  eu  soin  de  plaicer  dans  des  conditions  exacte- 
ment semblables.  La  comparaison  des  isésultats  obtenus  m'a 
conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

«'  1*"  Les  eaux  minérales  exposées  à  Tair  libre  éprouvent  une 
»  perte  de  gaz' continuelle,  tant  que  l'acide  carbonique  qu'elles 
»  retiennent  en  dissolution  n'a  ipas  atteint  l'état  de  raréfsction^ 
»  celui  qui  se  trouve  répandu  dans  l'air.  Leur  terme  d'épuisé- 
»  mrnt  est  donc  absolument  le  même  que  celui  des  dissolutions 
n  gazeuses  simples  ;  mais  elles  en  diffèrent  par  le  temps  beau- 
»  coup  plus  long  qu'elles  exigent  pour  y  arriver; 

»  2^  Les  pertes  épvouvées  itans  le  même  temps  et  dans  les 
»  niêmes  oiroonslances  par  des  eaux  de  nature  très-diverse, 
»  telles  que  celles  de  Vichy,  daPougueS,  de  Sonitzmatt,  de  Spa 
»  et  de  Bnssan^ ,  ne  sont  pas  «n  rapport  avec  les  nombres  qui 
»  expriment  leur  richesse  en  gaz  libre.  L'eau  des  Gélestios,  pke 
»  riche  que  l'eau  de  .Spa ,  perd  cependant  moins  d'acide  carbo- 
»  nique  dans  le  même  temps  ^  et  on  vamarque  que  les  eaux 
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n  alcalines  sont  en  général  celles  où  domine  la  force  d'attraction 
»  et  où  le  dégagement  du  gaz  ëproare  le  retard  le  plus  considë- 
>»  rable.  » 

Ainsi ,  quoiqu'on  doive  regarder  le  bicarbonate  de  soude 
comme  exprimant  le  dernier  terme  de  Taffinité  que  possède  la 
soude  par  Tacide  carbonique ,  il  faut  reconnaître,  cependant, 
qu'il  existe  encore,  entre  ces  deux  substances,  une  attraction 
particulière  dont  les  limites  sont  plus  reculées  ,  et  qui  fait  que^ 
dans  une  eau  où  Tune  existe  en  dissolution,  l'autre  n'a  plus  ni  la 
même  liberté,  ni  la  même  facilité  d'expansion.  Cette  attraction 
n'est  pas  sans  doute  du  domaine  des  forces  chimiques,  puisqu'elle 
estjncapable  de  produire  une  combioaison ,  et  qu'elle  se  borne  à 
retarder  le  dégagement  du  gaz  sans  jamais  l'arrêter  complète- 
ment. Mais  ses  effets  n'en  sont  pas  moins  sensibles,  et  ils  ont 
seulement  pour  caractère  d'être  sous  la  dépendance  immédiate 
des  causes  physiques  qui  agissent  sur  elle.  Ils  augmentent  avec 
la  pression  et  diminuent  avec  elle,  au  point  qu'ils  finissent  par 
s'annuler  presque  complètement  si  la  force  dont  il  s'a[>it  vient  à 
s'exercer  dans  le  vide.  C'est  là  une  circonstance  très-heureuse 
pour  Texactitude  du  procédé  que  je  propose  aujourd'hui,  puis- 
que c'est  elle  qui  fait  que  les  eaux  minérales  placées  dans  cette 
condition  ont,  à  l'égard  de  l'aoide  carbonique,  le  même  pouvoir 
dissolvant  que  celui  qui  appartient  à  iVau  pure. 

Si  le  bicarbonate  de  soude  a  une  action  manifeste  pour  retar- 
der le  dégagement  de  l'acide  carbonique  dans  les  eaux  où  ce  gaz 
est  simplement  dissous ,  l'acide  carboniqne ,  à  son  tour,  n'a  pas 
moins  de  puissance  pour  augmenter  ou  diminuer  la  proportion 
du  sel  alcalin  dans  les  eaux  qui  sont  minéralisées  par  sa  pré- 
sence. 

Dans  toutes  les  opérations  que  j'ai  faites  sur  les  eaux  de  Tichy, 
j'ai  toujours  eu  soin,  après  avoir  obtenu  le  dosage  du  gaz  libre, 
d'effectuer  celui  du  gaz  combiné,  en  introduisant  un  léger 
excès  d'acide  sulfurique  dans  le  tube.  La  netteté  avec  laquelle 
ou  opère  ce  partage  dans  le  paocédé  actuel  est  un  des  plus 
grands  avantages  que  puisse  présenter  son  emploi.  Or,  presque 
toujours,  les  deux  quantités  se  sont  trouvées  proportionnelles 
l'une  à  l'autre,  de  telle  sorte  que  les  eaux  qui  contenaient  le  plus 
d'acide  carbonique  libre  étaient  également  celles  qui  coutenaient 
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le  plus  d'acide  carbonique  combinéY  et,  par  une  suite  nécessaire, 
le  plus  de  bicarbonate  de  soude  en  dissolution. 

Celte  relation  particulière  entre  deux  principes  qui  augmentent 
et  diminuent  dans  le  même  sens,  quoique  leur  solubilité  soit 
soumise  à  des  lois  contraires ,  m'a  paru  un  fait  très-important 
pour  la  constitution  des  eaux  de  Yicby.  Que  la  proportion  de 
Tacide  carbonique  augmente  dans  les  sources  à  mesure  qu'elles 
sont  plus  froides,  c'est  là  un  résultat  tout  naturel  et  qui  s  ex- 
plique facilement;  mais  que  le  bicarbonate  suive  lui-même  cette 
pro{>ression  9  et  que  sa  quantité  diminue  quand  la  température 
s'élève ,  c'est  là  un  fait  qui  a  lieu  de  surprendre ,  car  il  est  eu 
opposition  avec  les  lois  bien  connues  de  la  solubilité  de  ce  sel. 

Il  faut  donc  admettre  que.  c'est  1  acide  carbonique  lui-même 
qui  fait  varier  la  proportion  du  sel  alcalin  dans  les  sources,  et 
on  arrive  alors  à  cette  conséquence  u  que  les  eaux  du  bassin 
»  de  Yichy  sont  d'autant  plus  riches  en  matières  minérales  que 
>»  leur  température  est  plus  basse.  * 

C'est  ce  qu'on  peut  déjà  reconnaître  en  comparant  les  pro- 
portions de  bicarbonate  de  soude  trouvées  par  l'analyse  dans 
les  eaux  des  Célestins,  de  l'Hôpital  et  de  la  Grande-Grille.  Ou 
voit  que  la  plus  riche  des  trois  est  Teau  des  Célestins ,  qui  est 
de  beaucoup  la  plus  froide,  taudis  que  la  plus  pauvre  est  l'eau 
de  la  Grande-Grille,  qui  s'échappe  du  sol  avec  une  température 
de  plus  de  40  degrés. 

Mais  il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  envisager 
ce  résultat.  En  voyant  la  proportion  du  bicarbonate  de  soude 
augmenter  dans  les  sources  à  mesure  que  l'acide  carbonique  de- 
vient lui-même  plus  abondant,  il  est  naturel  de  penser  que  c'est 
ce  gaz  qui  contribue  à  le  produire,  en  décomposant  certains  sels 
que  les  eaux  ont  pu  entraîner  sur  leur  passage.  Cette  hypothèse, 
déjà  présentée  par  M.  Henry,  devient  en  effet  très-probable 
après  les  faits  que  je  viens  de  signaler.        ^ 

Un  chimiste  anglais,  M.  Struckmann,  a  étudié  dans  ces  der- 
niers temps  Faction  de  l'acide  carbonique  sur  les  silicates  en 
dissolution,  et  il  a  vu  que  la  silice  pouvait  être  complètement 
précipitée  quand  le  courant  de  gaz  était  maintenu  pendant  plu- 
sieurs jours.  Si  donc  il  ne  faut  que  du  temps  à  l'acide  carbonique 
pour  opérer  une  semblable  décomposition  dans  les  circonstances 
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ordÎDaires ,  qœ  ne  doil-on  pM^  attendM*  de'  Vactstm-  qu'il  est 
capable  de  produire,  kmqtt^il'  se  trouTé  aidé' d'une  pression- 
ënome  oomme  celie  qo^'on  peut  nippoter  au  aein  des  couches 
aouterrainesl 

Si  ce  n'est  pa9  là  la  véritable  origine  du  bicarbonate  de  soude, 
elle  est  du  uioân»  très^raiseniblaèle  :  elle  explique,  dans  le  cas 
actupl  de  mes  expérience»,  comment  la  quantité  du  sel  produit 
se  trouve  en  rapport  avec  la  masse  de  gaz  qui  lui  a  donué  nais- 
sance^ et  comment  les^eaux  les  plus  riches  en  acide  carbonique 
sont  presque  toujours  celles  qui  renferment  le  plus  de  bicarbo- 
nate alcalin 


Dosage  du  sucre  de  lait  par  la  méthode  des  volumes,  ou  â  Vaide 
du  saccharimèire  de  M.  Soleil,  et  détermination  de  la  ri- 
chesse du  lait. 

Par  M.  PûGGiAi.B.(i). 

Le  lait ,  composé  d'une  matière  azotée  propre  à  produire  nos 
tissus^  la  caséine,  et  de  deux  substances  calorifiques,  la  matière 
grasse  et  le  sucre,  est  un  des  aliments  les  plus  complets  et  les 
plus  importants  de  riiomme.  La  fraude  Taltère  le  plus  souvent^ 
et  parmi  les  falsifications  dont  il  est  Tobjet,  la  plus  ordinaire 
consiste  à  enlever  la  crème  et  à  ajouter  do  Teau  au  lait  écrémé. 

Aucun  des  procédés  connus  jusqu'ici  ne  fournit  d'une  manière 
rapide  et  rigoureuse  l'indication  de  la  richesse  du  lait.  Le  ga- 
lactomètre  ou  pèse-lait  est  un  instrument  presque  toujours  infir 
dèle,  soit  parce  qu'il  est  généralement  mal  çanstruit,  soit  parce  que 
une  foule  de  conditions  peuvent  modifier  la  densité  du  lait.  Il 
suffira  de  rappeler,  en  effet,  qjue  la  densité  moyenne  du  lait  de 
vache  est  de  1,032,  qu'elle  s'élève  à  1,037,  lorsque  le  lait  est 
écrémé  et  qu'au  contraire ,  elle  peut,  ^'abaisser  à  1,026,  lorsqu'il 
est  très-riche  en  crème.  Ainsi ,  en  ajoutant  à  du  lait  écrémé 
une  quantité  convenable  d'eau^  on  obtiendrait.  1,032,  densité 

(i)  Nous  publions  en  entier  le  mémoire  de  M.  Po^^ale  sur  le  dosage 
do  sucre  de  lait,  dout  il  n*à  para  qu'an  extrait,,  en  i849t  ^^^  ^^^  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciencest 
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niioyenne  du  lait  pur.  La  densité  de  ce  liquide  peut  être  aug* 
iiïientée ,  en  outre ,  par  l'addition  de  quelques  snlMtances  étran'- 

ieèrw. 

L'ingénieux  appareil  de  M.  Donné ,  qu'il  a  appelé lactoscope^ 
IfonrnTt  des  indications  utiles,  lorsque  le  lait  est  observé  peu  de 
«temps  après  k  traite , mais  il  devient  «infidèle,  lorsque  lobser*- 
vvation  n'est  faite  que  douae ,  vingt-quatre  ou  trente-six  heures 
;apvès  da  traite.  ETailleurs  'diffarenls  liquides  opaques,  .tek  que 
il  emdlsion  d'vniandes,  peuvent  donner  au  kctoscope  les  mêmes 
idegrës  que  k  Jait  pur. 

La  détermination  du  volume  de  la  crème  dans  run  vase  gradu{ 
lest  peut'êtie4e  moyen  le  plus^ûr  de  «ffconnailre  k  ridhes8e.du 
liait.  Cej)endant  cejprocédé  présente  aussi  quelques  inconvénients^ 
Il  exige  au  moins  douze  heures ^pour  sa  vérification  et  le  volume 
de  la  Crème  séparée  dépend  de  la  teu^pérature  et  même  de  la 
forme  du  vase. 

L'analyse  chimique  seule  fait  connaître  rigoureusement  les 
proportions  des  .principes  constituants  du  kit^  mais  elle  est 
rarement  employée  dans  la  pratique  en  raison  'du  temps  consi- 
dérable qu'elle.exige. 

J'ai  pensé  que  si  l'on  pouvait  dos^r  rapidement,  sans  balance, 
par  la  méthode  des  volumes,  un  des  éléments  constitutifs  du 
kit,  le  problème  serait  résolu.  J'ai  la  confiance  d'avoir  obtenu 
ce  'résultat  en  déterminant  'la  proportion  de  sucre  de  lait  par  la 
liqueur  cupro-potassique. 

Plusieurs  échantillons  de  lait  pur  que  je  me  suis  procurés  chez 
les  nourrisseurs  ont  été  soumis  à  l'analyse  chimique  quia  fourni 
les  résultats  suivants  : 
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TEMPS 

MATIÈAEg 

écoulé 
depuis 

solides 
dans  100 

GASËUM. 

nDUE. 

80CRE 

de  lait. 

EAU. 

le  part. 

de  lait. 

a  mois. 

i3,6 

1% 

4-> 
4.Î 

5,îi 

0,3 

86,4 

5  mois. 

i3,3 

5.1 

0,3 

86,7 

86,3 

4  mois. 

5  mois. 

i3.7 

3,5 

4,e 

5,4 

o,a 

i3>9 

S;i 

3.8 

4*0 

0.3 

87,1 
869 

6  mois. 

i3,i 

f2 
4.8 

5,3 

0,9 

7  mois. 

8  mois. 

li  ,2 

4.1 

5,0 

0,3 

85,8 

i3.6 

i.« 

4.3 
4,3 

5.5 

o,a 

86,4 

g  mois. 

1^.3 

l:i 

5.0 

0.3 

85,7 
85,5 

lo  mois 

14.5 

5.6 

0,3 

i5  mois. 

i3,o 

»,7 

^»7 

0,8 

8«»4 

La  moyenne  de  ces  dix  analyses  donne  les  proportions  sui- 
Tantes  pour  1000  de  lait  : 

.  Ea« 863,8 

Bearre 4^*8 

Sacre  de  lait 53,7 

Caséam 38,o 

Sels. 9,7 

1000,0 

L*cvaporation  du  lait  a  été  faite  dans  le  yide  sec  On  a  isolé 
la  matière  grasse  au  moyen  de  Téther.  Le  sucre  a  été  dosé  par 
la  im>thode  des  volumes ,  le  caséum  et  les  sels  par  les  procéda 
ordinaires. 

Ainsi,  d'après  mes  expériences,  1000  grammes  de  lait  con- 
tiennent 52  grammes,  7  décigrammes  de  sucre.  M.  Boussin- 
gault  a  trouvé  dans  une  série  d'observations  une  moyenne  de 
50  grammes,  différence  qui  tient  sans  doute  aux  procédés  que 
nous  avons  suivis  pour  cette  détermination. 

La  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  lait  est,  comme  on  le 
voit,  considérable  et  ne  présente,  en  outre,  que  de  légères  va- 
riations. Ces  deux  circonstances  donnent  plus  d^importance  et 
plus  de  précision  au  moyen  que  je  propose  pour  reconnaître  la 
richesse  du  lait. 

Ce  procédé  est  Tapplication  de  celui  de  M.  Barreswil  au  do» 
sage  du  sucre  de  lait.  On  sait  que  d'après  les  observations  de 
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M,  Frommertz,  le  gUiooie  réduit  les  sek  de  OHiyre  et  détemûne 
la  formation  d'un  précipité  rouge  de  protax,yde  de  cuivre ,  tandis 
que  le  sucre  de  canne  ne  possède  pas  cette  propriété* 
I  Le  sucre  de  lait  qui  réduit  le  bioiyde  de  cuivre,  comme  le 

glucose^  peut  être  facilement  dosé  en  mettant  à  profit  celte  ré» 
action.  La  proportion  de  sel  cuivrique  décomposé ,  donnera  la 
quantité  de  sucre  de  lait 

Ce  dosage  peut  être  fait  d'une  manière  rigoureuse  en  se  ser* 
Tant  de  la  méthode  que  M.  Gay-Lussac  a  employée  pour  l'essai 
des  potasses  du  commerce  et  pour  la  chlorométrie.  Ce  procédé 
se  compose,  l"",  de  la  préparation  de  la  liqueur  d'épreuve  ; 
2^,  de  la  préparation  du  petit-lait  ;  3*,  de  l'essai  du  petit-Uût 
ou  de  la  décoloration  de  la  liqueur  d'épreuve. 

Je  vais  décrire  successivement  chacune  de  ces  opérations,  qui 
présentent  beaucoup  d'intérêt  au  ppint  de  vue  pratique. 

Préparation  de  la  liqueur  d'épreuve. 

On  prépare  la  liqueur  d'épreuve,  en  ajoutant  à  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  du  bitartrate  de  potasse,  et  en  dissolvant 

I  le  précipité  qui  se  forme  à  l'aide  de  la  potasse  caustique.  Le  li- 

quide étant  filtré,  est  limpide  et  d'un  bleu  intense. 

La  dissolution  alcaline  d'oxyde  de  cuivre  étant  préparée ,  on 
en  détermine  le  titre  avec  beaucoup  de  soin.  Pour  cela  y  on  se 
sert  d'une  solution  faite  avec  l'eau  distillée  et  une  quantité  connue 
de  sucre  de  lait  pur  et  sec.  Pour  préparer  commodément  cette 
solution ,  on  prend  une  éprouvette  à  pied  graduée  ,  on  y  met  un 
poids  déterminé  de  sucre  de  lait ,  je  suppose  5  grammes,  et  on  y 
ajoute  un  volume  connu  d'eau  distillée,  100  centimètres  cubes» 
par  exemple.  On  agite  ensuite  le  liquide  pour  favoriser  la  disso- 

i  lution  du  sucre. 

I  Le  titre  de  la  liqueur  d'épreuve  est  fixé  par  la  quantité  de 

sucre  employé  pour  décolorer  un  volume  connu  de  cette  liqueur. 
Ainsi,  pour  me  servir  des  proportions  indiquées  plus  haut,  je 
suppose  que  Ton  ait  pris  3  centimètres  cubes  7  dixièmes  d'une 

f  solution  sucrée,  contenant  5  pour  100  de  sucre  de  lait,  pour 

i  décolorer  20  centimètres  cubes  de  liqueur  cnivrique ,  la  propor» 

tion  suivante  fera  oonnattre  la  quantité  de  sucre  employée  : 
100  : 5 1 : 3,7  r  «•  «"^o,  i€S  milligmimiMi. 
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4oHi  p»r  IM  «littigratnmes  de  «micm  4e  Mt.  Cette  opénr^oti 
sera  du  reste  âëcrHe  flm  Icnn. 

Mtm  imporUMl  de  Iftire-e^faBerveriiiie  fwt ■jloit <létef tiniici  le 
tkre  ée  la  liqueur  «•nnarle  M^ec  le  MKve  <le  4ttk.  On  fei«it  vue 
emor  grave  ei  iRoii  te  «ervvfft  âe'sucte  de  eanme. 

J*ai  fait  quelques  expériences  afin  ^Térîter  la  dëternimattcn 
éa  titre  Ae  4a  Mhitk>«  de  bioxfde  de  «ijâvre,  <fai  etft  sans  eon- 
iKdit  f4»{iërfffvMi  ia  plus  longue  et  la  |Aits  «déficate.  Les  ipro- 
fmrtioQB  MiirairteS'OMt  toujeurs  ftsHrni^ne'liqaeiirdoiilWeeiiti- 
mètres  cubes  «oevrcspondent  à  4^,196  «ilKgraniiiies  de  imcre  de 
«vit  : 

Sulfate  de  cuivre  crîstalIUé •         lo  gammes. 

Biiartrate   de  potasse  crista'fTise lo        — 

I\>tasse  csvsttqae Bfû        — 

Eau  distillée.    . 300        — 

Il  est  bien  entendu  que  le  sulfate  de  cuivre  doit  être  pur  et 
cristatnsé. 

Depuis  deux  ans  je  me  sers  de  la  liqueur  de  ^eThing  qui  se 
conserve  beaucoup  ]Jlus9ong(emps  que  la  précédente.  On  la  pré- 
pare d'après  la  formule  suivante  : 

l\)     Solfute  defttlvte  pur  et  cEistalUsé.  •  «  .  ^o^  ^r^nimcs. 

£aa  distillée.    .   .   .« 160,0        — 

^B)     Soude  caustique. i3d,o        — 

San  distillée 600,0        — 

Tarlratie  neortre  de  •potane 160,0        — 

On  mêle  et  on  a)6Mte  : 

fiiratéwtilléftQ.  S.  psar  if  54^-4  de  •Kqaeiir  «  tiP. 

20  centimètres  cubes  de  cette  liseur  sont  entièrement  déco* 
lorëspar  136  milligrammes  de  sucre  de  lait. 

Vréparatlon  du  petU-lait. 

iât  ^ktage  'dn  wmcve  'de  lait  mt  saurait  ètve  exéoaté  mvae  fté^ 
émmm «en  agisarort  directemait  mrr  le  Ibk.  L*<»paertë  deoeli^iiHk 
ne  pevMctlrait  tpm  de  sanéréevnomeitt  oàle  biocyde  ^e^xu^ive 
est  entîèremeM  «éénît.  U  mt  idenc  imitspeQ table  de  séparer  la 
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matière  grasse  et  le  caseum  par  la  coagulation.  On  y  par- 
TieaC  aisément  en  y  mettant  50  ou  60  gramine&cTe  tait  dans  uu 
petit  ballon ,  en  ajoutant  quelc|ae8  gouttes  d'acide  acétique  ou 
d'acide  solfurique  et  en  élevant  la  température  jusqu'à  40  ou 
50ocentigrades.  Ensuite  on  fiftre;  les  premières  portions  de  petit- 
tah  étant  troubles,  on  les  remet  sur  le  fîUre  et  on  obtient  aloxs 
un  liquide  transparent.  Le  petit- lait  ainsi  préparé^  est  composé 
d'eau,  de  sucre  de  tait,  de  selis,  et  d^une  petite  quantité  de 
caséine  et  de  beurre;  1000  grammes  de  lait  fournissent,  d'après 
mes  expériences,  923  grammes  de  petit- lait.  Ce  qui  donne 
p6ur  1600  gramme»  de  petre-Iait  57  granmi^es  d^*  soere  entff»if. 
le  me  suis  assaré  que  ïé  beurre,  la  caséltieeC  les  sei^dir  lait 
«'exereevc  pas  dl'action  sensible  smr  fe  sohnioir  cui vriqire.. 

Fssai  du  petil-lait. 

Le9in0rru«Qfentft  nécessaire»  pow  k^essai  ém  peti^-laèt  sotio  n    ■ 

V  Un;pe«ilbailk»a  à  fond  nittéamtenaMitdé  Ma  d^igva 
d'cav; 

2°  Une  burette  dont  chaque  division  égale  un  dixième  de< 
tÎMièllie  enb«  ; 

>Uii8  pipette  cotttena«ït bhi  vohwMic  d^ew» de  tO oui  de 2ft ceii- 
timètres  cubes. 

Ces  tiw»  pcûte  kistvumewls  étsnt.  disposé»,,  ma  prend  a^rec  la 
pipette  201  cettCimèlres  cubes  de  Hqiwur  d'épreuve  qnr  l'an  ini- 
licditit  dan»  le  petk  bnHo»  ^ut  doit  être  pnftévé  à  une  eafMilc 
es  poreelaine,.  parce  qa'vl  permet  à'eksevwer  le  liquide  de  banen 
InmM  et  de  saibir  avec  la  pl«»  gvande  facililé  W  moment  cet  k 
déeoloniMn  est  com^tt;.  On.  y  apuite  20i«u  25  graiwwsi  d'eam 
et  2  ou  3  grammes  de  potasse  caustique.  On  élève  ensuklB  ht 
tempëratare  du^liqcddeinsipi'à^réballiiâMi^  soit  à  l'aidé  d'une 
iain|ie^  soin  au  moyen>  die  qnelqoes  eiMurbms.  MMian9dtaceDl&.  €ki 
rempiiit  la  burette  de  pétillait  q«ne  l'cm  fait  iMabev  ^MUte  à 
gnuMe  dana  ki  yqamir.  iiiiiai  qucock  a  iwi»  poor  le  gliMaar^  ii 
se  faune  d'abord  un  précipité  jaune  de  pvotCHtyde  de  cnioie 
hydraté^c^Lne  tarde  pas»  »  devenir  retigeetqiai  se  po«(e  an  iend 
dia  bnUon.  Omeontinneàt  vtvatt  le  pelû-lai(  avec  btaiK«np»de 
précaution  jusqu'à  ce  que  la  teinte  bleue  ait  cottiplélenent  difli* 
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paru.  Il  faut  avoir  le  soin  de  chauffer  le  ballon  après  chaque 
addition  de  petit-lait.  Lorsque  l'opération  est  terminée^  on  lit 
sur  la  burette  la  quantité  de  petit-lait  employé  pour  la  déco- 
loration de  ta  liqueur  d'épreuve  et  à  l'aide  d'une  proportion 
on  déleruiine  le  poids  du  sucre.  Ainsi ,  je  suppose  que  20  cen- 
timètres cubes  de  la  liqueur  de  Felhing  soient  décolorés  par 
2  cent,  cubes  4  dixièmes  de  petit-lait,  la  proportion  suivante  fera 
connaître  la  quantité  de  sucre  contenu  dans  un  litre  de  petit- 
lait  : 

a.4  l  o,i36  II  1000  :  X.  aras 56,6 

Donc  1000  grammes  de  petit-lait  contiennent  56,6  de  sucre  (1). 

Il  m'a  paru  convenable  de  rapporter  le  sucre  au  petit-lait 
sur  lequel  on  opère  et  non  pas  au  lait.  Rien  n'empêcbc  du  reste 
de  déterminer  par  une  autre  proportion  le  sucre  contenu  dans 
un  litre  de  lait. 

Le  moyen  que  je  propose  pour  reconnaître  la  richesse  du  lait 
semble  réunir  toutes  les  conditions  de  succès.  Son  emploi  est 
extrêmement  facile,  les  résultats  qu'il  fournit  sont  parfaitement 
exacts  et  les  opérations  peuvent  être  exécutées  en  quelques  mi- 
nutes. 

J'ai  admis  plus  haut  que  1000  grammes  de  petit-lait  con- 
tiennent 57  grammes  de  sucre.  Cependant  je  pense  qu'une  to- 
lérance de  quelques  grammes  est  nécessaire. 

Il  résulte  de  met  observations  que  le  lait  vendu  dans  le  com- 
merce ne  contient  que  de  35  À  45  grammes  de  sucre  pour 
1000  grammes  de  petit-lait.  Les  marchands  ajoutent  générale- 
ment de  l'eau  au  lait  après  avoir  enlevé  une  partie  de  la 
crème.  Cette  fraude  sera  facilement  dévoilée  par  le  procédé 
que  j'indique  et,  sous  oe  rapport  surtout,  je  le  crois  très- 
utile. 

Si  le  lait  est  falsifié  par  les  substances  albumineuses,  la 
gomme  arabique,  la  dextrine,  la  fécule ,  les  émulsions  de 
graines  oléagineuses,  la  fraude  sera  reconnue  en  dosant  le 
sucre  puisqu'elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  ajoutant  de  l'eau  au 

mwi- r  -  -  I  ■■.--_■--  -       ■  .  ~ 

(1)  On  obtient  des  résultats  pl«s  eiacts,  en  ajoutant  au  petit-lait  son 
volume  d'eau  distillée  et  en  multipliant  par  a  le  chiffre  qui  exprime  la 
proportion  de  sucre. 
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lait.  Il  pourrait  arriver  cependant  qu'on  enlevât  la  crème  sans 
faire  aucune  addition  d*eau  ou  bien  qu'on  ajoutât  du  sucre  de 
lait  ou  du  glucose.  La  quantité  de  sucre  resterait  alors  sensi- 
blement la  même  et  l'on  serait  conduit  à  considérer  comme 
bon  du  lait  dont  on  aurait  soustrait  la  matière  grasse.  Dans  ce 
cas  je  détermine  par  un  procédé  simple  et  expéditif  la  quantité 
de  matière  grasse,  en  ajoutant  de  l'acide  acétique  au  lait  bouil- 
lant et  en  l'agitant  après  le  refroidissement^  avec*  de  Téther 
qui  enlève  le  beurre.  Il  ne  tarde  pas  à  se  former  deux  couches. 
La  supérieure  y  qui  renferme  la  matière  grasse,  est  décantée^  et 
en  faisant  évaporer  le  liquide  étliéré  on  obtient  le  beurre  pour 
résidu.  On  pourrait  aussi  faire  usage  du  procédé  proposé  par 
M,  Marchand ,  mais  cette  seconde  épreuve  est  rarement  néces- 
saire puisqu'on  ne  trouve  pas  dans  le  lait  du  commerce  la 
quantité  normale  de  sucre. 

Bé9umé  des  opératiom  précédentes. 

On  prend  avec  une  pipette  20  centimètres  cubes  de  la  li- 
queur dont  j'ai  déjà  indiqué  la  composition ,  on  l'introduit  dans 
un  petit  ballon,  ou  y  ajoute  de  l'eau  et  quelques  fragments  de 
potasse  caustique  et  on  élève  ensuite  la  température  du  liquide 
jusqu'à  l'ébullition.  D'un  autre  côté,  on  remplit  une  burette 
graduée  de  petit-lait  que  Ton  verse  goutte  à  goutte  dans  la  so- 
lution cuivrique,  en  agitant  continuellement  et  en  chauffant 
après  chaque  addition  de  petit-lait.  On  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  bioxyde  de  cuivre  soit  entièrement  réduit.  On  saisit 
le  moment  où  la  liqueur  est  complètement  décolorée  en  regar- 
dant le  ballon  de  bas  en  haut.  On  lit  alors  sur  la  burette  la 
quantité  de  petit-lait  qui  a  été  employée,  et,  au  moyen  d'une 
proportion,  on  détermine  le  poids  du  sucre  contenu  dans 
1000  grammes  de  petit-lait.  On  se  rappellera  que  1000  grammes 
de  petit  lait  renferment  57  grammes  de  sucre  et  qu'il  est  con- 
venable d'accorder  une  tolérance  de  quelques  grammes. 

Il  est  souvent  utile  comme  vérification  de  répéter  cette  opé- 
ration. Toutes  les  dispositions  étant  prises  et  le  titre  éunt  à  peu 
près  connu  ,  une  ou  deux  minutes  suffisent  pour  cette  seconde 
épreuve. 

/Mim.  de  Pkmrm,  «1  éê  CMm,  s«  itaii.  T.  XXX.  (NoYembrt  iSftS.)       Si 
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Dosage  <Ik  iucre  de  tait  et  détermtnûCion  de  la  ricKesser  du  laû 
au  moyen  du  facchmimêtte  de  M.  Soleil. 

J*ai  ex6€iité  avec  le  nachariiBètrtt  de  H.  Soleil,  e»  18ôO-,  dtes 
vecLert lie»  qui  m'onl  conduit  à  des  résultatar  d'uae  grandie  ^é*- 
cUion.  pour  le  dosage  du  sucre  de  lak.  Ge  nouveMik  n^yen  esC 
basé  sur  lea  propriétés  ofàq/OK^  du  sérum  du  lakt  bien  cUvifii. 
Je  me  sers  pour  cela  de  riogénieux  appareil  de  polajûaalion.  de 
AL  SoleiK  OiK  sait  que  la»  lutaière  qui.  pénètM  dane  cel  iustiru^ 
menc^  pi'oduil  en  traversant  les  prianieii  qui  s<*y  twmveut  deuK 
«Usqpes  sépuEéfr  par  une  ligne  uiédiaae.  Les  deu»  moUiés  de 
chaque  disque  ont  la  Mêtne  teiale  dan»  rétacnoamal  de  TiaBCnk- 
ineiU.,  uiais  eu  mettant  sur  le  passade  des  rayons-  kuiMieHl  Uft 
liquide  sucré,  do.  petit-lait  par  exemple,  les  deux  eôiés du  disquf 
n'offrent  plus  la  méine  coloration.  Si  on  rétablit  alors  l'identUé 
des  couleurs  ;  au  moyen  de  deux  prismes  de  quartz  que  Ton  fait 
mouvoir  à  volonté ,  et  &L  L'on  tient  noie  du  uoiribre  des  degrés 
que  marque  un  vernier  fixé  sur  les  prismes  de  quartz,  on  peut 
détesminer  a^ec  »ne  eaaetitude  rigoureuse  lar  quantité  de  sacre 
que  contient  le  petiir-laVt  et  eoaaCbter  ainsi  la  riclïpase  du  Ué. 

Pour  £aûre  celle  expérieaee  on  coagule  d'aboed  lie  kûi  mm 
meyen  de  l'acide  aeétique  ou  de  l'acide  sulfuriiiue ,  à  la  tempe» 
nÉitre  de  40  ou  âO^,  ou  filtre  aasake  et  l'oa  aipute  au  liqfikbe 
fiUré  quelques  giHittes  d'aeétstte  de  pAoadE)  qwL  déternainent  ua 
précipité  assez  abooda«l«.  Ou  obëent  pac  une  nouneUe  fiitaatîoa 
v»e  Uifueuv  parfaiteiuent  traoapaoeate  et  trèa-propee  à  ce  gj^nae 
de  recbercbe». 

Le  sérum*  étant  ainsi  préparé ,  on  Tintroduit  dans*  uai  tube 
dfobsesvalioii  de  20  ceiHiiuètres  de:  longuttuc  et  après-  FasMr 
fermé  ^  OA  le  place-  sur  l'instrument  pour  obtenui  le  nouiiiBe  de 
deg^ési  iadiquûiu  1«  déviation  i|ue  la  lunmère  polarisée  ipniit 
eu-  traversant  le  Uq^uide  sucré.  Si  l^oiti  «  toouvé  ,  ^e  sappose  W^, 
iir  sufBva  de  eonsuîier  la  table  ^«e  j'ai  dressée  k  cet  ^et,^  poiar 
avoir  le  poidsr  du  suere  couteau.  da«i»  ua  litve  de  petit-lailL  Ou 
auri^era  au  Même  résultat  k  l'aide  de  la  pmpoftiottayâvante  : 

c'iest-à-dîre  que ,  dans  cette  supposhion ,  ÎOOQ  grammes  dfe  pétil- 
lait contiennent  56  grammes  53  centigrammes  de  sucre  de  l  " 
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db  \Ù&è  ùentiHièfeMB  cubes, 


mi,9ê  eêt  la  «qmntitë  dé  m 
BaMi  dMAUeiet  portée  M  Irak 
fÊCoàmt-mat  dâri«âini«de  lOfP. 

J'ai  fait  uae  table  indiquant  dqpns  1*  jusqu'à  100^  fai  qnan* 
tké'àt  Bucre  4x>iklaMie  léms  tia  Htiv  de  ipetî^lait,  mait  je  ane 
0«is  bonté  à  ifeiae  œmmhre  lea  chiffues  réellement  nailea*  La 
pnenière  coIoiim  OQmpvend  iet  dogna  «vaiivés  et  la<deuxièn^ 
ktîpoiàê'én  ancre. 


QUAHTlTé 

QUAirrrriS 

QUAimrtf    ■ 

DECRÉlS 

de  sucre  dans 

JlEGRéS 

de  sucre  dans 

D£6«Ë8 

de  sucre  dans 

Uouvés. 

un  litre 

trouvés. 

un  litre 

trouvés. 

un  litre 

AepelitMtalt. 

de  petii-iaii. 

depetit^lalt. 

cr.   ««ut. 

fr.     49MII. 

fr.   MBt. 

1.5 

3o,a8 

^ 

48,46 

33 

.66,6a 

i6 

3a,3o 

5o,47 

34 

68,64 

19 

3^4 
38.36 

a6 

^A9 

35 

70,66 

S 

56,53 

36 
îl 

74.70 

90 

4o,36 

«9 

5e,f)5 

H 

r6.7a 

aj 

4a^ 

3o 

.6a,57       . 
G3,d8 

39 

':8.74      . 

Q2 

u 

3i 

4o 

80.76 

a3 

39 

64.60 

100 

aoi,go 

Je  dais  rappeler  que  d'après  mes  expériences  y  1000  grammes 
de  lavt  comiennentô2  grammes  7  décigrammes  de  sucre  et  four- 
nissent 923  grammes  de  peti(-1ait.  Par  eonsrquent  1000  grammes 
de  petit-lait  renferment  57  grammes  environ  de  sucre.  Cette 
proportion  correspond  d'après  la  table  à  peu  près  à  28*,  mais 
H  est  nécessaire  d'accorder  une  tolérance  de  1  à  !2  degrés. 

Il  résulte  de  mes  observations  que  le  lait  vendu  dans  le  com- 
aMvce  ne  naiique  au  saccharimètce  que  de  19  i^  23*".  Gala  lient 
évidemment  à  ce  que  les  marchands  ajoutent  généralement  de 
l'eau  au  lait  après  avoir  enlevé  une  partie  de  la  crème. 


^  M.  le  directeur  du  Journal  de  Fliarmacie  et  de  Chimie. 

Monsieur, 
Dam  le  ^owmël  ée  Phammcie  eî4e  Chimie  du  mens  d^sfoât  •de 
œtte  ««née,  <m  a  pirbHé  un  snémoirede  M.  Seblagdenhauffe», 
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Mir  une  noaTelle  mélhode  pour  dosar  l'hyposulfite  de  ionde 
ou  de  polasie  de  obmmeroe ,  dans  le  but  de  dëterminer,  outre 
le  sulfate  qu'ils  peuvent  contenir,  la  quantité  de  sulûte  et 
d'hypotulfite  qu'ils  renferment. 

En  acceptant  de  tout  cœur  le  raisonnement  de  M.  Schlag- 
denhaoffen ,  et  tout  en  admirant  la  manière  ingénieuse  par  la* 
quelle  il  applique  heureusement  le  calcul  à  i^analyse  chimique, 
je  dois  vous  manifester  qu'en  même  temps  |e  vois  résolu  par 
cette  méthode  un  problème  bien  plus  général  que  celui  de  notre 
auteur. 

Abstraction  faite  du  cas  considéré  par  lui,  on  pourrait,  en 
généralisant ,  énoncer  ainsi  le  problème  :  Deux  sels  de  la  même 
base  étant  donnés  en  mélange  dont  le  poids  total  soit  connu ,  et 
dont  la  totalité  de  la  base  commune  soit  capable  d'être  déter- 
minée, comment  pourra-t-on  préciser  dans  quelle  proportiou 
est  répartie  cette  base?  Ce  qui  équivaut  à  chercher  combien  de 
l'un  et  de  l'autre  sel  est  contenu  dans  le  mélange. 

Soit  X  la  quantité  d'un  des  deux  sels,  et  y  celle  de  Tautre. 
Représentons  par  P  le  poids  total  des  deux  sels,  on  aura  une 
première  équation  j?-|~ 9  =  P*  D'ailleurs,  comme  il  existe  un 
rapport  entre  l'équivalent  d'un  sel  et  celui  de  sa  base ,  on  peut 
établir  les  proportions  suivantes  :  Exprimons  par  A  l'équivalent 
d'un  des  deux  acides ,  par  A'  celui  de  l'autre,  et  par  B  Téquiva- 
lent  de  la  base  commun^.  Il  est  évident  que  AB  iBllxix*; 
a!  représentant  la  quantité  de  base  inconnue  dans  le  sel  de 
poids  X.  On  aura  aussi  AB  :  B  ::  y  :  y';  appelant  y'  la  quantité 
de  base  que  contient  le  sel  y.  Mais  d'après  ce  que  nous  avons 
posé,  le  poids  total  de  la  base  étant  connu,  il  peut  être  repré- 

B  B 

sente  par  P';  d'où  l!on  aura--^â?-|'  Td  V  ^=  ^*  ^xx&  équation 
*  AJd  AB 

et  la  suivante  j:4~y=P  donnent  la  solution  du  problème. 

On  pourrait  aussi  aisément  résoudre  le  problème  suivant  : 
Deux  sels  du  même  acide  et  d'une  base  différente  étant  donnés 
en  mélange  dont  le  poids  total  soit  connu ,  et  dont  la  quantité 
d'acide  commun  soit  capable  d'être  déterminée,  quelle  est  la 
quantité  de  diaque  sel  du  mélange?  Appelons  jp  et  y  ces  deux 
quantités,  et  P  le  poids  des  deux  sels.  On  aura  a;-f-y=P. 
Appelons  A  l'équivalent  de  l'acide  «  B  celui  d'une  des  bases,  B' 
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celui  de  Tautre,  et  dous aurons  AB  :  k  ::  x  :  x' ;  AB:  A  ::  y  ly^^ 

A  A 

et  en  oonsëquenoe,  Tg^  +  XiF  ^  ^^  ^'^  exprimant  toujours 

par  P'  le  poids  de  rélément  commun  capable  d'être  déterminé 
par  un  procède  chimique.  Les  deux  équations  donnent  la  valeur 
de  X  et  de  y,  c'est-à-dire  des  poids  des  deux  sels. 

En  général,  sans  nous  borner  aux  sels  seulement^  ce  moyen 
analytique  pourra  servir  à  la  démonstration  d*un  problème  plus 
général.  Le  poids  étant  donné  d*un  mélange  résultant  de  la 
combinaison  de  deux  corps  électro-négatifs,  et  d'un  autre  élec- 
tro-positif, ou^  au  contraire,  de  deux  corps  électro-positifs  et 
d'un  autre  électro-négatif,  on  pourra  toujours  déterminer  dans 
quelle  proportion  se  trouvent  les  deux  composés  chimiques, 
pourvu  que  l'on  puisse  déterminer  par  l'analysé  la  quantité  de 
rélément  commun. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  publier  cette  lettre  dans 
votre  journal,  si  vous  la  croyez  digne  d'y  paraître. 

Agréez  y  monsieur,  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

NoBL  Saya. 
lleMine ,  17  seplembre  18M. 


Lettre  de  M.  Oberlih,  au  rédacteur^  sur  la  Colchicine. 

Monsieur, 

Je  me  suis  occupé  de  la  Colchicine.  Le  produit  obtenu  par 
MM.  Hesse  et  Geiger,  m'a  fourni,  sous  riufluence  des  acides 
étendus,  1"  un  produit  parfaitement  cristallîsable  qui  parait'  être 
le  principe  actif  de  la  plante ,  et  2^  une  matière  incristallisable. 

Ce  travail  sera  prochainement  terminé;  c'est  afin  de  prendrt 
date,  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  insérer  ces  quelques 
lignes  dans  le  frochain  numéro  de  votre  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie. 

J'ai  l'bonneur  de  vous  envoyer,  par  M.  Bechamp,  un  petit 
spécimen  du  produit  cristallise. 

Votre  bien  dévoué  et  respectueux  serviteur. 

Oberli  N , 
Profefsen  «djoiat  à  i'Kedfo  à%  plurauidt  dû  Siracboarf. 


_  8*î  — 
Rgd^enfhes  sur  Toscygéne  â  TUat  wrimrM. 

DeUIIËVE   HKHOIRB. 
Ptr  M.  AiipMlellDosKAir. 

(Bxtnlt  par  l'aoteiif}. 

Dans  le.premiar  mémoire  que  j'ai.ru  riionneur  de 'souoiettre 
an  îugement  de  rAcadémie,  j*ai  établi  que  Bi«  au  lieu  de  faire 
réagir  les  acides  étendus  d'eau  sur  i'bydrate  de  bioxyde  de  ba- 
jium^  comme  M.  Tbenard  Ta  jpiroposé  depuis  longtemps  pour  la 
préparation  de  l'eau  oxygénée,  on  opérait  le  contact  de  Tacide 
flulfurique  concentré  avec  l'oxyde  baritigue  anhydre^  il  était 
possible  de  mettre  en  liberté  un  nouvtl  oxygène  beaucoup  plus 
ikctif  que  l'oxygène  de  Friesiiey  et  Jouissant  précisément  des 
propriétés  de  i  oxygène  combiné,  c'est«à*dire.  de  l'oxygène  d 
Vétat  naissant^  ;pour  me  servir  de  l'expression  consacrée  par  les 
chimistes  modernes. 

Les  réactions  que  détermine  directement  laforc&dite  affinité 
et  qui  s'engendrent  par  le  simple  contact  de  deux  corps,  ne  sont 
pas  les  seules  qui  aient  conduit  les  théoriciens  à  admettre  l'exis- 
tence d'un  nouvel  état  de  i*ox«ygène.  Les  réaetions  électro-chi- 
miques elles-mêmes,  dont  M.  Becquerel  père  a  enrichi  la  science, 
concourent  également  à  fortifier  cette  hypothèse. 

Aussi,  de  même  que  «dans  mon  premier  mëmotre,  je  soîs  par- 
venu à  -mettre  en  liberté  m)xygène«i(Uiif  en  plaçant  4'sofde  sùlfa- 
nqtié  et  le  'bioxyâe  de  'famiom  «bms  des  'conditions  «ppasées  à 
celles  qu'avah  choisies  M.  Thenard  pour  la  formation  de  l'eau 
mtygénée,  de  'ni6«*ie  il  *m^a  paru  possible  d'iwrinner  au  même  ré- 
svltart  en  ne  faisant  intervenir  q«ie  'les  fAiénomènes  ordinaires  à 
rîâleot  ro-tdiini  ie. 

On  sait  qtl'en  traitant  par  le  peroxyde  de  manganèse  l'acide 
oklorhydriqve  en  disssfluttcni  dans  l'eau, «n  en  éUmîne  le  chlore. 
Le  même  effet  a  lieu  avec  le  bioxyfc  debarium^^seiiieiiient  ost 
peut  obtenir  à  volmté  d'auiivs 'résultats  ^n  ménageant -k  taha- 
leur  et  en  graduant  l'hydratation  de  l'acide.  C'est  ainsi  qu'au 
lîeudeohlorèon  produit  soit  aie  l'aeîde  bypochloreux,  soit  de 
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Tenu  oxygénée-,  soit  enfia  d^  Foxygëne  ordinaire,  conséquences- 
naturelles  des  propriétés  de  l'oxygène  naisMmt;  Quand  onopère- 
GM  réactions  en'  présence  dé  Padde  arsénieaXy.  on.le  transforme 
iBimédiatetnent  en  acide*  arséniqfie.  ' 

L'eau  jouit)  au  même  dr gré  que  les  suroxydes  métalliques,  dls* 
cette  remarquable  puissance  d'oxydation  ,  quand  on  fait  réagir 
sur  elle  oertains  agents  chimiques  ou  physiques»  Sous  l'influence 
du  chlore  on  sait  qu'on  peut  lui  feire  produire  à  yolonié  soit  la 
suroxydation  des  acides  ou* des  oxydes  au  minimum,  sur  lesquels 
l'oxy^^ène  ordinaire-  n'a  aucune  action,  soit  la  conversion  du 
clilbre  en  aeide  hypochlorique,  soit  enfin  de  l'bxygène  ordinaire. 
Eu  supprimant  le  chlore  et  en  faisant  intervenir  à  sa  place  l'é- 
lectricité de  la  pile,  on  donne  exactement  Heu  aux  mêmes  phé- 
notnène».d'oxy dation-.  L'acide  arsénieux  passe  à  l'état  d'acide  ar- 
sénique,  et  les  chlorures  et  les  iodures-se  transforment  en  sels 
oxygénés,  aussi  longtemps  qu'il  existe  une  molécule  d'eau  non 
décomposée.  M.  Becquerel  et  M.  Bouis  sont  même  parvenus 
à  régler  cette  décomposition  de  manière  a  rendre  complète 
l'absorption  de  l'oxygène  qui  d'ordinaire  se  dégage  au  pôle 
positif. 

L'analogie  entre  Tactivité  chimique  de  l'oxygène  des  suroxydes 
métalliques  excelle  de  l'oxygène  de  Teau,  quand  celle-ci  est  dé- 
composée, en  présence  des  substances  oxydables,  soit  par  un  cou-- 
rant  électrique,  soit  par  le  chlore  seul,  étant  démontrée  par  l'i- 
dentité des  résultats  obtenus  dans  ces  diverses  expériences,  if 
était  extrêmement  probable  qu'en  opérant  la  décomposition  dtr 
l'eau,  en  l'absence  de  principes  capables  de  s'assimiler  cet  oxy- 
gène actif,  on  aurait  quelques  chances  de  le  mettre  en  liberté 
avec  sa  physionomie  caractéristique.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive, 
quand,  avec  une  pile  assez  fbrte,  on  opère  Télectrolyse  de  l'eau 
acidulée  par  l'acide  sulfurique  pur.  Mais,  chose  remarquable, 
c'est  précisément  dans  ces  conditions  favorables  que  se  plaça 
M.  Schoenbein  quand  il  fit  là  découverte  de  son  singulier  corps, 
Voxûne'. 

iViai»  le  principe  oxydant  de  M.  Schœpbein  est -il' identique  à' 
Toxygènenaissant,  ou  pour  mieux  dire,  Pozone,  quelle  que  soit 
son  origine;  ne  formc-t-il  qu'un  seul  et  même  corps  avec  l'oxy**  ' 
gène  aotif  que  le  bioxyde  de  baritnti  émet  sous  Tinfluence  d\s^ 
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Tacide  sulfurique?  Tel  est^  ainsi  que  je  Tayais  annoncé,  Tobjet 
de  ce  deuxième  mëiuoire. 

Les  doutes  que  j'avais  émis  sur  Tidentité  absolue  de  ces  deux 
principes,  reposaient  d'abord  sur  les  diffëreoces  très-marquées 
qui  existaient  entre  leurs  propriétés  respectives,  telles  que  les 
avaient  établies  pour  l'ozone  M.  Schœnbein  et  M.  Marignac. 
Ainsi,  pendant  que  l'ozone  était  détruit  entre  250*  et  350*  et 
que,  d'après  M.  Marignac,  son  action  était  nulle  sur  l'acide 
sulfurique,  l'eau  de  baryte  et  l'ammoniaque,  l'oxygène  naissant, 
au  contraire,  perdait  toutes  ses  propriétés  au-dessous  de  80**  et, 
sous  son  influence  oxydante,  l'alcali  volatil  devenait  une  source 
abondante  d'acide  nitrique.  D'ailleurs  la  nature  de lozone  sou- 
levait encore  de  grands  doutes,  car  si  les  recherches  de 
IdM.  Marignac  et  de  La  Rive  et  surtout  l'expérience  capitale  de 
MM.  FrcmyetEd.  Becquerel  démontraient  nettement  la  nature 
élémentaire  du  principe  obtenu  par  l'éiectrisation  directe  de 
l'oxygène  pur,  les  récents  travaux  de  M.  Baumert,  en  confir- 
mant la  conclusion  de  ces  savants,  compliquaient  d'autre  part 
la  question  en  établissant  au  contraire  la  nature  composée  (HO') 
de  l'ozone  obtenu  par  l'électrolyse  de  l'eau. 

Depuis  cette  époque ,  les  nouvelles  recherches  que  j'ai  pour- 
suivies dans  le  laboratoire  de  M.  Boussingault ,  et  dont  les 
principaux  résultats  ont  reçu,  en  décembre  1855,  un  commen- 
cement de  publicité  dans  les  cours  du  Conservatoire  impérial 
des  Arts  et  métiers ,  m'ont  appris  que  ces  dissidences  n'étaient 
que  le  résultat  d'observations  incomplètes ,  et  elles  m'ont  cou- 
vaincu  : 

l*"  Que  rozoncy  quelle  que  soit  sa  source ,  jouit  de  toutes  le» 
propriétés  de  l'oxygène  naissant ,  telles  qu'elles  ont  été  exposées 
succinctement  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  (avril 
1855),  à  savoir  :  Que  c'est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  forte 
et  très-caractéristique;  un  oxydant  énergique  en  présence  de 
l'eau;  perdant  même  ses  propriétés  actives  au  contact  de  celle- 
ci,  lentement  quand  la  réaction  est  abandonnée  à  elle-même^ 
en  quelques  secondes  quand  on  la  hâte  par  lagitation.  Commu- 
niquant toujours  à  cette  eau  une  saveur  fraîche,  sensible  au 
palais  de  beaucoup  de  personnes ,  indice  certain  d'une  réaction 
quelconque,  soit  comme  dissolution ,  soit  comme  combinaison  ; 
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que  cet  oxygène  odorant  brûle  Tliydrogène  phosphore  avec 
émission  de  lumière,  l'ammoniaque  privée  d'air  avec  produc- 
lion  d  acide  nitrique  CPhéorie  de  la  nitrification  et  de  l'incaQ- 
descence  au  milieu  de  l'atmosphère  de  certains  principes  in- 
flammables)^ qu'il  jouit  comme  le  chlore  d'un  grand  pouvoir 
décolorant  et  désinfectant  (Application  au  blanchiment  et  à 
l'assainissement  des  hôpitaux  ou  autres  lieux  en  remplacement 
du  chlore,  qui  n'engendre  toujours  qu'un  principe  insalubre, 
l'acide  chlorhydrique)  ;  qu'il  est  absorbé  et  détruit  par  les 
corps  poreux  (Explication  possible  de  la  conservation  de  la 
chair  musculaire  par  la  fihration  de  l'air  à  travers  les  cotons 
cardés  (Expériences  de  MM.  Schroder  et  de  Dusch);  qu'il  perd 
également  ses  propriétés  actives  eu  présence  de  la  baryte ,  de 
l'acide  phosphorique  anhydre  et  de  l'acide  sulfurique  concentré 
(action  cataly tique )  ;  que  tous  les  alcalis  en  dissolution,  potasse, 
chaux ,  baryte  y  exercent  la  même  action  sur  lui,  et,  enfin,  que 
la  chaleur  le  modifie  au-dessous  de  -f  80''.  A  la  température 
ordinaire,  j'en  ai  conservé  de  très-pur  et  de  très-sec  qui,  exa- 
miné trois  mois  après  sa  production ,  répandait  encore  une  très- 
forte  odeur. 

^  2'  Que  l'ozone ,  quel  que  soit  son  mode  de  préparation ,  pos- 
sède une  constitution  identique  à  celle  de  l'oxygène  actif  produit 
par  le  bioxydedebarium,  c'est-à-dire,  que  c'est  toujours  le  seul 
et  même  corps  simple»  de  l'oxygène  dans  un  état  moléculaire 
particulier. 

Cette  seconde  conclusion  repose  sur  les  faits  suivants,  nette- 
ment établis  par  la  synthèse  et  lanalyse  : 

I.  De  Toxygène  pur  et  desséché  le  plus  complètement  pos- 
sible par  les  méthodes  connues*,  devient  odorant  et  actif ,  quand, 
enfermé  dans  une  ampoule  de  verre  armée  de  deux  fîls  de  pla- 
tine ,  il  est  soumis  à  une  série  d'étincelles  électriques.  (  Répéti- 
tion de  l'expérience  de  MM,  Marignac  et  de  la  Rive,  Fremy  et 
Ed.  Becquerel.) 

II.  Le  même  oxygène  pur  et  sec ,  confiné  dans  une  ampoule 
qu'on  soumet  alternativement  à  l'action  de  l'électricité  et  de  la 
chaleur  en  présence  de  la  baryte  caustique  ou  de  l'acide  phos- 
phorique anhydre,  répandu  en  un  léger  duvet  sur  les  parois 
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inti^rîeures  de  ladite  ampoule,  acquiert,  perd  et  reptend^aker- 
natjyf  ment  aussi  toutes  les  propriétés  actives  oonoucB. 

III.  L'ozone,  quelle  que  soit  la  aiipenroe  d'oà  il  ilérke,  ae 
donne  jamais  lieu  à  une  production  d'eau  quand  il  est  chauffé 
au  rouge  sombre  ou  même  au-dessous  en  présence  dn-rerce  en 
fragments  ou  de  l'oxyde  de  cuiToe. 

Exemple  :  Ozone  de  l'électrolyse  de  Teau  (1). 

Yolume  du  gaz  odorant  employé  =  4. litres  à  (feet.8Aas  la 
pression  de  0™5760. 

Ozone  contenu  dans  ce  volQme  =  l6"""«:j8. 

Poids  da  témoin  à  ponce  saUarîqae  (îndi-  l  ^  „       ,  .  ^    ^,, 

qaant  letat  hyi^rometnqne  de  1  ozone  <  ,,       ,  .  1*7 

.av«nt}sa.dettraK:ti#nparla  chalenr.    .  .  (  *^         ^^  '•'"4.- 

Dîfférenee +  o,oooa 

ST. 

Poidsdn  tabeàponcefiaJfariqaeCindianant/          ...  ^    ,  , 

„              •  .7          11.      .'       1    ••    1  avant  lexpenence.  oS.'îàob 

leau  prodaite  par  U  des  traction  de  ro-<        .  „,       .  .  «    7  p 

"^     ,      ,    r                                        lapiesTexperience.  TaMob 

zone  par  la  chalear {^^  '^ 

Eaajnodnifte.  •  •  .      <mkmm> 


(I)  Dans  les  «edherches  de  cette  natare  il  est'impradent  d'opérer  sur 
liocone  qni«e  dége^  diveetement  dn  Toltaniêtre,  à  cause  de  Tacide  sntfn- 
ûque  qn'il  entraîne  avec  Ini.  Souvent  même  il  arme  qaecetoioiie  ren- 
ferme da  chlore,  des  acides  carboniqaeet  nitrique,  si  leltfaide  é&ec3tro- 
lytique  n'a  pas  été  convenablement  purifié.  C*est  pour  éviter  ces  causes 
d'erreurs  que  j'ai  suivi  la  méthode  qui  est  indiquée  dans  mon  premier 
mémoire.  On  fart  rendre  l'ozone  dans  un  gazomètre  et  de  là  on  le  dirige 
à  volonté  dans  les  divers  appareils  que  son  étad«  réclame.  Par  cette  dis- 
position le  ddaage  de  r«e«ine  «e*ropproehe  beaveonp  pi  as  de  la  vérité, 
puisqu'il  s'effectue  sor  Je  ^z  même  qve  ron«ooiBietà  rexpérience.  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  en  opérant  sur  l'x>ZAne  immédiatement  après  sa  sortie  du 
voltainètre.  Les  tnbes  à  ponce  sulfnriqae  dont  j*ai  fait  usage  sont  tout 
simplement  des  tubes  de  verre  horizontaux  d'un  étroit  diamètre (S""^.  en- 
viron) et  long  de  o,«ao.  Lears  extrémités,  usées  à  l'émeri^  s*adaptenta 
frottement  auz  deux  bouts  également  rO'lés  d'un  tube  en  verre  réfrac- 
taire  rempli  «oit  de  fragments  de  verre,  sort  de  copeaux  de  enivre  cxyfié». 
LVxigiiïté  et  la  lé|^eté  de  cet  appaveil  ainsi  que  la^rupidité  avec  laquelle 
une  opération  pent^treteiminéedifniiMentleAcaases  d'erreurs  qaiamt 
toujours  inhérentes  à  l'emploi  de  Tolumineos  instruments. 
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Or  lés  tf^>^,8«d'0E0i»MfaiftiibdM  d«»iiia»aF"("«'^d;aaiL,  u 
le  prÎQcipe^actîf  «ûtéië  HO%ou.6^%l  à'eaJUy.slû  eut  été  MQK 

Rmiltat  identique  en  employaot  la  aiiéthoMis  guaUMive 
extrétiieineBlt  sensible  de  BL  Baooiert»  qu^om  saif  êtne  ft^adee 
sur  les  taches  transparentes  que  la  plus  petite  humidité  oeoa^ 
sionne  sur  un*  tube  de:  cristal^  dont  les. parois  iatérieurea  sont 
recouverte»  d'un,  duvet  d*acide  phoepfaoriqtts  anhydie  (1.)^ 

Donc  l'ozone  ne  renfertne  pat.  d'eau ,  donc  ce  n'est  pas  un 
suroxyde  d'hydrogène,  ainsi  que  paraissait  l'avoir  démontré 
M.  BauRiert  lui-même. 

Mats  Fazote  ne  seraît-il  pas-,  comme  on  l'a  dit,  un  élëinenC 
constituant  de  Tozone  ?  Non  ,  attendu,  que  : 

I.  L'eaa  distillée,  parfaitement  exempte  d'asotc  libre  oui 
combiné,  non^senlement  donne  toujours  de  Tosone  ,  quand,, 
après  avoir  été  acidulée  par  de  l'acide  suiXurique  pur.,  elle  a 
été  réduite  au'  quinzième  de  son  volume  primitif  par  la  duiiée 
prolongée  de  son  électrolyse  (confirmation  d'une  expérience  de 
MM.  Marignae,  Fremy  et  Ed.  fieequerei),  mais  encore  la  quan- 
tité d'ozone  qu'elle  fournit  dans,  ces  conditions  peut  devenir 
double  et  triple  de  celle  qu'elle  émettait  au  commencement  de 
sa  décomposition* 

II.  Le  gBE  odorant  de  l'électrolyse ,  quand  il  est  bien  pur,  est 
absorbé  sans- résidu  appréciable,  pa»  la  potasse  et  l'acide  pynH 
gallique. 

m.  Le  même  effet  a  lieu  sur  le  gaz  odorant  dont  la  partie 
active  a  été  poéalablement  absorbée  par  L'iodure  de  potassium 
ou  largpnt.  Ge  qui  indique  que ,  lors  de  sa  fixation ,  l'ozone  ne 
se  dédouble' pas  en  un  élément  assimilé  et  en  un  élément  assi- 
milable, comme  le  ferait,  par  exemple,  un  oxyde  d azote  vis*^ 
à-visdu.potasmum.      > 

IV.  L'oxyde  d'argent  produit  par  la  fixation  de  l'ozone  sud 
l'argrnt  métallique,  perd  par  la  calcination  un  poids  précisé- 
ment égal  à  celui  que  l'argent  a  gagné  lors  de  son  oxydation ,  et 
le  principe  pondérable  q|iii  se  dégage  dans  ces  circonstances 
peut,  à  son  touir,  êtne  fixé  sur  lie  cuivre  chauffé ,  qui  acquiert 

(i)  L ozone  obtena  par  le  phosphore  est  mêlé  à  des  traces  d*bydrogèo€ 
phosphore  qn'ii  brûle  en  produisant  de  l*eaa  et  an  acide. 
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ainti  ud  gain  identique  à  ranginentation  .de  poids  qae  i'argent 
avait  iubi  préeédemment.  Ainsi ,  dans  une  expérience , 

L'argent,  qoi  avait  absorbé  ll^'^'-yS  d'oxygène  i  l'état  d'oEoiie, 
a  lendu  ll«tf**-^t  d'oxone  transformé  en  oxygène  ordinaire ,  sur 
lesquels  le  cuivre  chauffé  a  prélevé  If  "^'-,7. 

Contrairement  à  ce  que  plusieurs  aliteurs  avaient  annoncé. 
.  ces  faits  prouvent  que  Tozone  ne  renferme  ni  azote  ni  hydro- 
gène, et  comme  quelques*unes  des  expériences  qui  conduisant 
à  cette  conclusion  ne  sont  que  la  répétition  des  épreuves  aux- 
quelles a  été  soumis  avec  le  même  succès  l'oxygène  naissant, 
l'incertitude  sur  la  complète  identité  de  ces  deux  agents  doxy- 
dation  ne  saurait  persister  plus  longtemps....  On  trouve  enco'e^ 
d'ailleurs ,  les  traces  de  cette  analogie  dans  les  caractères  â  peu 
près  semblables  que  présentent  dans  la  production  du  gaz  actif , 
soit  la  décomposition  de  l'eau  par  la  pile,  soit  la  réaction  de 
l'acide  snifurique  sur  le  bioxyde  de  barium.  Ainsi,  de  même 
que  l'oxygène  actif  mis  en  liberté  n'est  pas  proportionnel  à  la 
quantité  d'oxyde  barytique  employé ,  et  que  sa  production  de* 
croît  à  mesure  que  l'hydratation  de  l'acide  suif urique  augmente 
ou  que  la  température  s'élève  davantage  (  à  partir  d'une  cer- 
taine limite) ,  de  même  aussi  il  est  démontré  dans  ce  mémoire, 
et  par  des  évaluations  numériques  encore  plus  exactes,  que  l.i 
préparation  de  l'ozone ,  d'ordinaire  si  capricieuse  par  l'électro- 
lyse  de  l'eau ,  est  soumise  (  les  électrodes  ne  variant  pas  de  sur- 
face ni  d'écartement}  aux  trois  propositions  suivantes  : 

«  1*"  La  composition  et  la  température  du  liquide  éleciro- 
lytique,' variant  par  la  richesse  du  gaz  odorant  en  oxygène  actif, 
augmente  avec  l'intensité  des  piles ,  mais  elle  n'est  pas  propor- 
tionnelle à  cette  intensité. 

n  Un  liquide  électroly tique  qui ,  avec  8  éléments  de  Bunsen, 
a  fourni  1™"'*',95  de  gaz  actif  disséminés  dans  un  volume  donné 
d'oxygène ,  avec  80  éléments  semblables  en  a  produit  4"^"''  ,S9 
dans  ce  même  volume. 

»  T  L'intensité  des  piles  et  la  composition  du  liquide  élec- 
troly tique  ne  variant  pas ,  la  richesse  du  gaz  odorant  en  oxygène 
actif  décroit  avec  l'élévation  de  la  température  du  liquide  élec- 
troly tique. 

»  3**  La  température  du  liquide  électroly  tique  et  l'intensité 
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ées  pîks Tariant  peu,  ia  richene  da  gax  odorant  en  oxygène 
actif  augmente  arec  ia  quantité  de'  l'acide  tulfurique  ajonfë, 
elle  ne  parah  pas  être  proportionnelle  à  cette  quantité  (1). 

»  Il  suit  de  là  que,  pour  obtenir  le  plus  d'ozone  possible  a^ec 
intensité  électrique  donnée,  il  faut  employer  de  Teau  très- 
fortement  acidulée ,  ou  plutôt  de  Tacide  légèrement  bydraté. 
Le  fait  est,  qu'avec  8  éléments  de  Bunsen,  il  n'est  pas  possible 
de  préparer  de  Tosone  avec  une  eau  acidulée  au  1/20  de  son 
volume,  même  en  y  ajoutant  un  peu  d'acide  chromique  pur, 
si  la  température  du  liquide  est  de  -f- 18%  tandis  qu'au  con- 
traire on  en  obtient  sensiblement  avec  S  éléments  de  Bunsen 
ordinaires  et  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
bydraté  au  1/5. 

»  Cependant,  je  me  suis  assuré  que  la  source  de  Tosone  se 
tarit  bien  vite  quand  on  fait  usage  d'acide  sulfurique  mono- 
hydraté.  Les  phénomènes  changent  bientôt  de  caractère,  l'oxy- 
gène actif  cesse  d'apparaître,  et  un  dépôt  de  soufre  et  d'bydro^ 
gène  sulfuré  a  lieu  au  pôle  négatif.  Sous  ce  rapport,  mes 
expériences  concordent  avec  les  observations  de  M.  Meidinger 
fiâtes  à  un  autre  point  de  vue. 

»  Diverses  autres  raisons  me  font  présumer  que  l'eau  n'est 
peut-être  apte  à  produire  de  Tozone  qu'autant  qu'elle  fait  partie 
d'une  combinaison  (HO*  BaO*]. 

»  La  méthode  oxyde  amétrique,  qui  m*a  servi  à  déterminer 
les  données  numériques  relatées  dans  ce  mémoire,.est  fondée  sur 
ce  fait,  qu'en  présence  d'un  acide  sulfurique  titré,  la  dissolution 
de  l'iodure  de  potassiupi  se  décompose  nettement  sous  l'in- 
fluence de  l'oxygèDe  actif,  en  iode  qui  se  précipite,  et  en  po- 
tasse qui  s*unit  de  suite  à  l'acide  sulfurique.  Quand  les  liqueurs 
sont  étendues ,  il  ne  se  forme  pas  d'iodate.  Or  comme  Tacide 
sulfurique  est  fixé  et  que  l'iode  est  volatil ,  une  ébuUition  de  la 
liqueur  pendant  quelques  minutes  permet,  après  refroidissement 
préalable,  de  continuer  le  titrage  de  l'acide,  en  présence  du 
tournesol ,  avec  une  liqueur  alcaline  quelconque.  De  la  quan- 
tité de  potasse  trouvée  on  calcule  Toxygène  uni  au  potassium 
et  qui  représente  l'ozone  ou  l'oxygène  actif  qui  se  trouvait  dans 

(i)  Il  y  a  enàore  d^antres  causes  dont  il  faut  tenir  compte. 
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k  m^aeff  gaMM  touMS  à  I'cmm.  GetlÉ  mtdiodectft  tLi 
r*fMk  elii^iéciM,  ^>cUe  m'»  paraii  et  ému  ¥m 
sphériqut.  C«lle  nmxuââé  »'élèm  cmitm  à  « 
]Mè«e(l)w' 

»  Eo  l'appUi|UMit  Mft  cm  tpécial  4r  l'évvliMtM»  de  i'a 
a«iî£  Mates»  4mm  le  fM  odoMcit  paélMré  par  k»tmB  i 
en  usage  V  j'ai  trouvé  que^  préparé  par  le  bûnyde  ds  ban«m^ 
un  litre  de  ga^  odorant  potnraît  oonlenir  de  d^  à  7  miUigraiMnn 
d'oxygène  actif  ;  pav  Iféleetrolif se  auUamqne ,  de  2  à  6  ;  pac  k 
pluMpiàove,  de  0^  À  6^5. 

»  .^ £a  va$tti«é  on  veil  que  l'oiooe,  kin  d'être  «ne 

modifieaAioa  anormale  de  l'oxygène  ae  ptvodnisant  dans^  dea  eaa 
exceptionnels,  doit,  au  contraire^  être  considéré  comine  étant 
la  cause  de  œs  effets  d'oxydation,  que  »  par  hypoibèse,  l'on  était 
déjà  parvenu  à  attribuer  à  ua  niMivelétaide  l'oxygène,  Vaatyfàm 
nai9$anL,S<Ma  ce  rapport  ines  neofaerchesycn  déivoatrant^ee 
que  d'ailleurs  MM.  Fremy  et.  Ed.  fieoquerel  avaient  déjà  sou^ 
çooné ,  TideAtité  de  i'oaone  et  de  l'oxygène  naissant^  font  doua 
xentreo  dans  le  domaine  de  k  eliinûe  gé&évale  des  faila  îs 
qui  en  avaient  été  tenus  à  l'écart ,  de  pnéiendues  anomalies  c 
k  sens  n'avait  poiat  été  nettement  compris.  I>'un  auin  c^té, 
elles  n'inûrmeut  point  les  coneLuaionade  mon  prenûer  mémoira^ 
à  savoir  :  que  l'oxygèue  ordinaire,  l'air  déphlogiatiqué  âé 
PriesUey,  n'est  qu'un  dérivé  de  l'oxygène  actif,  tel  qu'il  existe 
dans  les  groMpes  cbimiques  ,  et  que  modifient  précisément  ks 
agjents  ordinaisest  qu'on  emploie  pour  le  dégager  de  seacenbi^ 


Sur  le  FaléniancUe  d'atnmofUaque.  — Letùre  de  M.  LABouHBun)  à 
M.  Cap,  réiaoiturdu  Journal  de  Pharmacie  et  de  Clûmie. 

Monsieur, 

Une  publication  récente  ne  vdent-elk  pas  de  nous  apprendoe 
combien,  dans  ma  kttre  du  V  septembre  à  M.  Buasy,  j'avak 
été  bien  inspiré  est  sollicitant  de  tous  mes  confrère»  kur  conooun 

(1)  Cette  évaluation  nVsA  encore  donnée  qne  sont  toute  réserve. 
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à  rétude  jd'une  ipieitioo  qui  comportait  a^wc  elle  un  inléret 
scicMlifique  et  .profettionnel  (1)? 

L'infii«taD£e  que  }e  mettaîs  alors^  pour  Jbâter  le  inoment  qui 
sous  mit  en  poaaeaaioQ  d'un  excellent  mode  de  |iréparation  de 
oc  sel  5  jre çoit  aujourd'hui  sa  complète  justification  par  les  ré- 
flexions pleines  d'injustice  et  d'exagération  que  l'on  trouve  cou* 
s^ées  dans  le  numéro  du  Bulklin  de  thérapeutique  du  15  sep- 
tembre^ à  l'adresse  du  corps  pharmaceutique. 

J'abandonnerai  à  des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  le 
soin  de  faire  jnatice  de  ces  attaques  peu  mesurées^  me  réser- 
vant toutefois  d'indiquer  bientôt  à  mes  coHègues  jusqu'où  peut 
s'égarer  la  publicité  au  service  d'intérêts  et  de  calculs  particu- 
liers. 

Pour  l'instant^  écartant  de  ma  pensée  ^ont  ce  qui  peut  sentir 
le  débat  personnel^  je  ne  veux  voir  que  le  côté  sérieux  de  la 
question.  Permet tex-moi  donc ,  Monsieur,  de  tous  adresser  une 
noiiTelle  communication  qui  ne  sera  pas^  je  l'espère,  sans  in- 
térêt pour  vos  nombreux  lecteurs ,  la  regardant  dujesteoomme 
corollaire  de  ma  première  lettre. 

Amené  fortuitement,  vous  le  savez,  â. prémunir  le  corps  mé- 
dical coutre  le  danjger  de  l'emploi  du  valériMuaie  d'ammoniaque 
pséconisé  dans  Y  Union  médicale  du  8  juillet  dernier,  par  le 
docteur  Déciat,  je  crus  devoir  exprimer  publiquement  un 
nçgret  sur  le  silence  de  ce  médecin  Jàu  sujet  de  la  fliatare,  de  la 
composition  et  de  la  préparation  du  médicament  nouveau  dont 
il  nous  annonçait  les  propriétés  curatives  avec  une  ai  grande 
chaJieur  de  couviction. 

De  ce  défaut  de  toute  publication  sur  cette  notatière ,  je  n'hé- 
sitai pas^  es  collaboration  de  mon  anaà  ,  M.  Fontaine ,  de  cher- 
cher., puisque  l'occasion  s'en  offrait  à  moi,  d'éclairer  une  ques- 
tion que  le  laconisme  ou  ie  silence  de  nos  auteurs  rendait  assez 
obscure. 

(i)  La  lettre  à  laquelle  M.  Labooreor  fait  ail osion  est  parvenue  trop 
tard  à  la  rédaction  puor  être  insérée  dans  le  prérédent  numéro.  Cette 
kttrc  rappelait  les  circonstances  qui  «raient  porté Tauteur  à  soccaper 
du  valèrianate  tf  ammoniaque ,  et  signalait  les  nombreuses  diflerences 
qai  caractérisent  les  échastilloiis  deoe  prodait«  tiré  de  diverses  sources. 

R. 
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La  première  difficulté  qui  nous  arrêta  dèa  Tabord  fut  la  pré- 
paration de  ce  sel;  la  peine  extrême  avec  laquelle  il  cristallise, 
rend  bien  difficile  la  séparation  des  cristaux  d'avec  les  eaux 
mères  y  aussi  tous  les  vëhicules  rais  en  usage  pour  atteindre  ce 
résultat  ne  fournissent-ils  jamais  que  des  aiguilles  radiées  et 
flottantes  dans  un  liquide  sirupeux  ou  gélatineux. 

La  coloration,  comme  le  défaut  de  consistance  de  ce  yalé- 
rianate  d'ammoniaque^  obtenu  par  les  procédés  déjà  connus, 
ne  nous  indiquait  que  trop  les  efforts  qui  nous  restaient  à  faire 
pour  arriver  au  but  que  nous  nous  étions  imposé.  Néanmoins  ces 
premières  tentatives  et  ces  insuccès  eurent  leur  utilité;  ils  nous 
firent  comprendre  la  cause  de  la  diversité  si  singulière  des  valéria- 
nates  d'ammoniaque  du  commerce  qu'avait  signalée  M.  Amédée 
Latour  dans  son  numéro  de  V  Union  médicale  du  9  septembre. 
Par  l'analyse  au  moyen  des  sels  d'argent ,  pour  l'acide  valérîa- 
nique^  et  de  l'acide  hydrochlorique  pour  le  dosage  de  l'am- 
moniaque ,  nous  eûmes  la'  démonstration  évidente  que  si  les 
fabricants  de  produits  chimiques  n'obtenaient  pas  des  valéria- 
nates  identiques,  cela  tenait  à  cette  circonstance  que  leurs  acides 
valérianiques  n'avaient  jamais  un  même  pouvoir  de  saturation; 
ils  contiennent  toujours  dans  leur  composition  des  proportions 
d'eau  fort  variables;  aussi  doit-on  appliquer  la  même  observa- 
tion à  l'emploi  des  solutions  de  carbonate  d'ammoniaque  ou 
d'ammoniaque  liquide  qui  leur  servent  pour  opérer  cette 
combinaison.  Nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  en  conclure  qu'il 
fallait  avant  tout,  pour  arriver  au  valérianate  à  composition 
bien  définie,  éliminer  l'eau  de  l'acide  et  de  la  base,  et  unir 
les  deux  éléments  du  sel  dans  le  plus  grand  état  de  pureté 
possible ,  évitant  dans  la  préparation  et  la  rectification  de 
l'acide  valérianique  la  coloration  qui  laccompagne  très-sou- 
vent. 

Ce  principe  établi ,  nous  eûmes  la  satisfaction,  en  faisant  arri- 
ver le  gaz  ammoniaque  complètement  sec  sur  de  l'acide  valéria- 
nique monohydraté,  de  voir  se  produire  un  composé  parfai- 
tement blanc  et  cristallisé  qui  n'est  autre  que  le  valérianate 
d'ammoniaque  que  nous  cherchions. 

Notre  première  pensée ,  lorsque  nous  fûmes  en  possession  de 
ce  produit,  fut  d'en  remettre  un  échantillon  à  M.  Bussy, notre 
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mattre ,  en  le  priant  d'en  faire  hommage  à  la  Société  de  Phar- 
macie. 

Nous  eussions  bien  pu  obtenir  plus  facilement  et  à  meilleur 
compte  ce  sel  en  employant  l'acide  valérianique  de  Taloocl 
amylique;  mais  les  condi lions  de  l'application  nouvelle  de  ce 
composé  dans  la  thérapeutique  nous  faisaient  un  devoir  de  ne 
nous  servir  dans  cette  opération  que  de  celui  retire  de  la  valé- 
riane fraîche  ou  sèche. 

L'analyse ,  que  nous  avons  faite  pliuieurs  fois  de  cette  sub- 
stance ,  nous  permet  d'établir  que  ce  vs^lérianate  doit  être  re- 
présenté par  la  formule  :  Az  H',  HO^  C'^  H'  O' ,  ayant  donc 
comme  tous  les  sels  ammoniacaux  un  équivalent  d'eau  dans  sa 
composition. 

Ce  sel  possède  des  propriétés  bien  caractérisées;  il  est  solide, 
blanc^  d'une  cristallisation  assez  confuse,  en  raison  même  des 
conditions  de  sa  préparation.  Cependant  ces  cristaux  examinés  au 
microscope  laissent  apercevoir  des  prismes  à  quatre  pans,  ter- 
minés par  des  pyramides  ou  des  biseaux. 

Cet  examen  doit  être  fait  rapidement,  attendu  que  cette  sub- 
stance est  très-hygrométrique  et  que  les  cristaux  ne  tardent  pas 
à  se  résoudre  en  petites  gouttelettes  limpides  et  incolores. 

Ce  sel,  placé  sur  l'eau  etPalcool,  acquiert  un  mouvement  de 
giration  des  plus  rapides  qui  se  termine  par  sa  dissolution  com- 
plète. 

L'odeur  rappelle  tout  à  la  fois  l'acide  valérianique  et  l'ammo- 
niaque; cependant  ce  sel  mu  un  instant  sous  la  machine  pneu- 
matique perd  complètement  son  odeur  ammoniacale»  Il  pos- 
sède une  réaction  acide  qui  persiste  même  dans  la  dissolution 
aqueuse  ou  alcoolique;  sa  solubilité  dans  ces  véhicules  se  fait  en 
toutes  proportions.  ^ 

L  ether  le  résout  à  l'instant  même  en  un  liquide  huileux  qui 
gigne  le  fond  du  vase;  Thuile  produit  le  uiéiiie  phénomène  , 
mais  plus  lentement;  l'essence  de  térébenthine  lui  donne  l'aspect 
d'une  masse  grasse,  plastique  et  transparente. 

La  chaleur  le  volatilise  en  le  décomposant  en  partie;  ce  qui 
reste  au  fond  du  tube  se  reprend  par  le  refroidissement  en  de 
nouveaux  cristaux  fort  réguliers. 

Ce  sel ,  que  Ton  pourrait  croire  à  priori  peu  stible,  conserve 
Jomr%,  de  Phûrm,  «1  de  Chim.  3«  sÉtiK.  T.  XXX.  (Novembre  1 3S«.)     9.3 
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aésmmmns  son  amtnoBÎaque ,  même  en  dîssolittion  dans  Teau, 
ce  que  l'analyse  démontre  parfaitement. 

Lm  acides  décomposent  le  ^alérîanate  (Tammonlaque  en  met- 
tant en  liberté  Tacide  valêrlanique  qui  Tient  surnager  la  li- 
qneur. 

lies  expériencrs  toxïcdloglqaes  que  nous  venons  de  faire 
arec:  le  docteur  Y  nlpian ,  noas  permettent  d'établir  que  ce  com- 
posé ne  possède  point  une  action  toxique  sur  Téconomle;  nous 
«▼enspii  donner  plta^îeurs  fois  dix  grammes  de  valérlaiiate  d'am- 
moniaque à  des  chiens  d^assez  «forte  taille ,  sans  que  ces  animaux 
vn  soient  le  moins  du  monde  incommodés. 

Ihms  quelque  temps  nous  espérons  remettre  à  la  Société  de 
Pharmacie  9  que  nous  serions  heureux  de  voir  se  prononcer  sur 
la  "Valeur  de  notre  prodoit ,  nne  étude  plus  complète  de  oc 
eomposé,au  point  de  vue  chimique  et  toxlcologique. 

Becevfz ,  Monsieur,  etc. 


Cietratl  l^cd  CUnnait»  bc  Cl)ttnie  tt  it  Vtujdiqiu. 


• 


Nouveau  procédé  d'extraction  dm  sucre  de  tous  les 
▼ég'étauz;  par  M.  Maumenë. 

*Otk  «ait  que  ^  parmi  tous  les  peifeetiotmements  dont  les  pro- 
*cf4és  4e  fabrication  du  mcre  ont  été  l'objet,  on  n'obtient  pas , 
^en  moyenne,  ptm  de  la  moitfé  du  sucre  contenu  dass  la  bette- 
rave et  plus  du  tiers  de  cekii  q«e  renferme  la  canne.  La  princi- 
pale cause  d'un  déficit  anssi  considérable  est ,  d*après  Tautenr, 
l'a  Itération  lente  du  sucre  par  l'eau  froide  et  sa  cen  version  en 
wioçe  tnterverfi.  La  découverte  de  cette  altération  remarquable^ 
est  due  k  M.  Btot,  elle  a  été  confirmée  par  M.  Boucliardat^par 
•M-  fit'diamp  et  pav  4e8  propres  expériences  de  M.  Manmené  qui 
a  constaté  que  le  sucre  le  pins  par  dissous  davs  feau  distillée 
se  dhasge  complétetnest à  la  longue  en  sucre  interveitt.  Cet  ba- 
l)i*e  dhimiste  a  reconnu  en  outre  que  le  sucre  se  modifie  dans  la 
betterave  elle-même,  et  avec  une  telle  rapidité  qu'au  bout  de 
•ïÎK  mois  il  peut  être  transformé  aux  demc  tiers.  «La  racine,  dit- 
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awmémeAi.  «elfee  kiÉ»inige  a^cBt  f«i  dttnkMéir  fm  \»iMàknmy 
•étaangèitts  AmMc  r«Dtt  an  flwînnpttOdiiraïAi  «wiiroMtif  tjrèlf^ 

fittte  obtef  mcmi  êaivàè^imfmtmm^  ûl^momm  ^w^iaèrn»» 
teMvc  sannev^M*  aiwliiMxiMiUs»niuni'  et  «n  éifawfti  de  I'mAmi»  f 

du  inonmiitde  k»séb9li6  eit  ^M'i»  p»op«rttottidllm«or0GiiMaliH 
saUe-y-dHnittwempidciMft*.  La  |lroteciiMi<tei^«L«M  inflnirtnir'' 
dan»  !•.  betftetaw  dèo^nème  anplkpi^'  JétiitiiiaM',  drAilèmn*, 
l'akânatMAi  A)U$tiiin  genaiawiHfc  dba*  ju»  ai]<  flfcbpiv  éMM-  •O'»- 
loméoA  bruDQ  ooiHfaHMiiiBnMHt  refmoéMe*  pftf  l^dcikM»  éà^  kl 
ckakfur  et  doaaik  m'efltfnanUè  de  tVHMMpiMr  qo^éfogiee  deiiuiîr.' 
Cette  ahénMlioA<  êsC  duB  »  rmiofi  de  1m  dhaon  MMt'  ki  saenrk»»' 
ter««iiii  fa'ilr.  ae  frac  paa  cotiûindm'  apuw-ke  saare  intrtitaib^ 
sattla. 

M.  Biihaanfauttai  hffrféiir  M|g;«iBié>lte  oivooMtaïKicst  à»  M 
foriuatUm  du  sasckarate  de  cka«tt  a«ao.la«BUAre(iatevYertletfiii^  , 
facile  destruction  sous  l'inifluaiioe  da-  la.  chaleur^  da  l'air- et  de. 
Team,  M^  Maimené  a  cecoaiuji  à  son  tous  Uaxactitoda  de  ces 
faits;  U  a  observé  d'aillâuBs  que  la-couUûoatsoB  dusucae  inter- 
verti avec  la  chaux  peut  être  obteoue  sous  fonue  d'uoe  maase 
cristalUue ,.  p»rXaiteiaent  blanche;,  ({joe  ce  sel  soiiiuia  à  une  tem- 
pérature de  40  à  4b  de|;pés  au-desaus  de.  zéro  se  modifie  com-  ' 
pléteinent  et  se  trans£arme  en  mt  pro4uix,bianiaoic  qui  n'est 
autre  chose  qiue  le  kalisaccharatede  chaux,  de*  M«  Péligot.  La 
chaleur  du  soleil  suftt  pour  opérer  cette  MVAsDormatiou*  dans 
un  flacon  exposé  à.  ses  rayons.  A.  la;  température  del!eau  bouil* 
laote  l'action  est  plus,  prompte  encore  ;  mai»  il. faut  toujours  un 
tempaplus  ou  moins  long  pour  opérer  une  transformation  com- 
plète, et,  ai  lorsqpe  cette  transformation  a  commencé ,  on  la  fait 
disparaître  au  moyen  du  noir  dos,,  on  peut  ^  en;  soumettant  de- 
no«veauà  Tébiilliticki  le  liqvûda  déoalor^^  repMNliiire  eocooe  lea 
mêmes  phénomènes  de  coloration.» 

JU'altération>du.sucr0  interverti  §«0  se  majuifosie)  même  sous- 
la  seule  influence  des  sels  caicairea  4a<ûd€s.or|jj^uû^es^  tela  qu<' 
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le  malâie  de  chaos  «  loeecpie  la  tempëratiire  dëpaMe  100  degréa, 
et  M  daiaoi  da  100  degréa  avec  lea  oarfaonatea  calcairea  domt 
Pacide  oarbomque  ae  d^ge.  Il  est  à  remarquer  d'autre  parC 
qne  pour  peu  qu'un  jua  de  betteraTe  renferme  de  auere  intfr- 
TerCîf  il  eac  impoasible  de  ie  cuire  aana  qu'il  ae  colore;  il  n'y  a 
donc  qu'un  seul  moyen  d'ëTÎter  la  coloration  des  jus ,  c'est  d'em- 
pèolMT  U  production  du  sucre  intenrerti ,  et  comme  il  est  iu'* 
pnsaihlr  d*ëyîter  que  ce  sucre  ne  ae  forme  dans  les  betteraTcs  en 
lea  cottserTant  oomase  on  le  iait  aujourd'hui ,  il  est  érident  que 
cetie  condition  ne  peut  être  réalisée  qu'en  agissant  immédiate* 
ment  sur  le  jua  de  la  betteraTe  de  manière  à  s'opposer  à  toute  al- 
tération du  sucre  crîatallisable  qui  s'y  trouve  seul  au  moment 
de  la  maturité.  Or  il  réaulte  des  eipériences  de  M.  Dubrunfaut 
que  du  sucre  a  pu  être  cooserré  pendant  Tingt-cinqans  à  l'état  de 
saccharale  de  chaux  sanaéprouyer  la  moindre  altération,  et  dana 
un  travail  puÛié  A  la  date  du  6  novembre  1854  M.  Maumené  a 
établi  la  parfaite  inaltérabilité  du  saccharate  calcaire  y  en  mon- 
trant qu'un  mélange  de  l6f^',35  de  sucre  pur  et  de  ISgrammes  de 
chaux  également  pure^  dissons  dans  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  former  100  centimètres  cubes,  a  donné  53*/^  en  octobre^ 
exactement  comme  en  janvier  de  la  même  année. 

La  chaux  a  donc  la  propriété  remarquable  de  fixer  la  mobi- 
lité des  éléments  du  sucre  et  de  le  préserver  de  toute  altération 
dans  une  liqueur  qui  ne  renferme  aucune  autre  matière.  La 
présence  des  matières  étrangères  qui  accompagnent  le  sucre  dans 
le  jus  de  betteraves,  pouvait-elle  contrarier  l'action  préscrratrice 
de  la  chaux  ?  M.  Maumené  ne  l'a  pas  pensé;  aussi  a-t-il entre- 
pris de  conserver  les  jus  bruts  au  moyen  de  la  chaux,  et  le  succès 
a  justifié  et  même  dépassé  ses  espérances.  Des  jus  de  betteraves 
blanches  et  rouges,  additionnés  de  chaux  éteinte  en  poudre  dans 
la  proportion  de-2  1/i  à  5  pour  100,  ont  été  conservés  pendant 
plus  d'une  année,  exposés  à  toutes  les  variations  de  la  tempéra- 
ture ,  placés  les  uns  sous  l'influence  de  la  lumière ,  les  autres 
d'ans  Tobscurité,  sans  qu'aucun  ait  présenté  à  la  fin  de  cette 
épreuve  la  moindre  proportion  de  sucre  altéré.  Tous  ont  sutn 
la  défécation  à  froid  en  donnant  naissance  à  un  précipité  blanc 
insoluble  de  chaux  et  de  matières  azotées.  Tous  ont  laissé  dégager 
de  l'ammoniaque  et  ont  présenté  le  sucre  dans  un  état  de  conser- 


▼ation  parfaite.  Après  la  saturation  de  la  cliaux  et  la  défécation, 
complète ,  ils  présentèrent  à  très-peu  près  la  même  action  ro- 
tatoire  qu*aa  moment  de  leur  extraction ,  TéTaporation  même  à 
feu  nu  ne  les  colorait  pas ,  le  sirop  ne  donnait  pas  d'écume  «  enfin 
la  cristallisation  commençait  avec  le  refroidissement  et  ne  lais- 
sait qu'une  faible  proportion  de  mélasse*  presque  uniquen>enr 
formée  de  sels  de  potasse  et  de  soude. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  des  expériences  exécutées 
sur  une  grande  échelle  dans  plusieurs  fabriques  importantes. 

L'inaltérablité  des  jus  ainsi  démontrée ,  la  fabrication  du 
sucre  doit  entrer  dans  une  phase  nouvel  le  fondée  sur  la  méthode 
de  la  oonserracion  des  jus  dans  des  citernes.  Yoici  la  marche 
générale  que  propose  M.  Maumené. 

L'arrachage  étant  fait  en  pleine  maturité ,  on  râpera  les  bet- 
teraves le  plus  promptefnent  possible,  on  y  ajoutera  la^chaux  né* 
cessaire  pour  former  le  saccharate  le  plusbasiqueC  "H*'0^%3GaO^ 
d-aprèsM.  Péllgot,  et  laisser  même  un  peu  d'alcali  en  excès.  Le 
jus  contenant  en  moyenne ,  d'après  M.  Maumené,  10^64  4e 
sucre ,  on  emploiera  la  moitié  de  son  poids  de  chaux ,  soit 
5  pour  100  de  la  betterave  ou  du  jus.  Le  jus  chaulé  seulement 
au  sortir  des  presses,  pour  réserver  la  pulpe,  sera  conservé  dans 
des  citernes  et  abandonné  à  lui-même.  Le  jour  où  l'on  voudra 
procéder  à  l'extraction  du  sucre  ^  on  terminera  la  défécation  ; 
pour  cela  on  fera  fermenter  dans   une  chaudière  10  hectoli- 
tres de  jus  chaulé  à  5  pour  100  et  on  le  saturera  au  9/10  par  un 
acide  capable  de  précipiter  exactement  la  chaux.  Il  ne  restera 
plus  que  1/2  pour  100  de  chaux  comme  dans  une  défécation 
ordinaire;  on  portera  lentement  la  liqueur  à  rébuUitiou;  le 
dt'pôt  et  les  écumes  se  produiront  comme  d'habitude  en  lais- 
sant un  jus  limpide.  On  pourra  employer  pour  la  saturation  Ta- 
cide  carbonique ,  l'acide  phophorique  et  même  â  la  rigueur  l'a- 
cide sulfurique.  L'acide  carbonique  est  le  plus  avantageux ^  il 
donne  un  carbonate  pulvérulent,  dense ^  à  peu  près  insoluble, 
et  ne  peut  exercer  aucune  action  dangereuse  sur  le  sucre.  Pour 
l'employer^  on  fera  monter  seulement  9  hectolitres  de  jus  dans 
l'appareil  de  saturation  et  on  en  précipitera  complètement  la 
chaux  ;  on  ajoutera  ensuite  le  dixième  hectolitre  et  on  portera 
le  liquide  à  l'ébullition.  Le  jus  ainsi  déféqué  pourra  être  éva- 
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pore  d'un  seul  coup«t  aaz»  uoir  ;  le  sir^p  sera  Tené.  ààn»  k^ 
bacs  pour  cristalliser. 

Après  avoir  ainsi  décria  son  procédé  de  fahriratiao,  M.  Mau;- 
mené  examine  la  queatioa  économiqiie  et  fait  mmokIit,  pacde» 
calculs  comparati&y  rii9(V>rtaDce  dea  bénéficia  qna  ce  procédé 
permettra  aux  fabricants  de  réaliser»  Noufcne  le  suivions  pas 
dans  ses  calculs;  nous  nou&bomenona  à  dire  qa'iJaoonduiaeiu.  à 
des  résuluts  d^une  haute  imporUnse  et  qu'ils  sont  de  nature  à 
offrir  un  très-grand  intéaêt  aux.  fabrifiantg^ 


sur  d^ux  ppnwanny  iiMidigi âa^forwMUimiltB 

par  M.  NAiVAMiN. 

C^éther  carbonique  chauffé  à  lûC  avec  de  l'ammoniaque  donne 
de  Purétfaane;  mais  si  on  élève  la  température  à  ISO"",  point 
d^ébuihtion  de  l'iirétbane ,  celle-ci  est  transformée  en  urée  sous 
IMfaffuence  de  I*excès  d'ammoniaque.  Pour  isoler  l'urée^  on 
évapore  la  solution  à  siccité^  et  on  maintient  le  résidu  à  lOO** 
jusqu'à  ce  que  Turéthane  soit  entièrement  volatilisée.. On  en- 
lève à  l'urée  Tes  dernières  traces  d'uréthane  en  l'épuisant  par 
IVAer. 

Le  gaz  cUloroxycarbonîque^  en  réagissant  sur  l'ammoniaque, 
donne,  d*aprës  M,  Regnault ,  un  mélange  de  carbamide  et  de  sel 
ammoniac.  Lorsqu'on  a  soin  de  bien  dessécher  les  gaz,, il  se 
forme  en  outre,  diaprés  M.  Natanson^  une  certaine  quantité 
d'urée  que  Ton  peut  extraire  du  mélange.  Pour  cela  on  le  traite 
par  un  excès  d*eau  de  baryte, «qui  décompose  le  sel  ammoniac; 
on  évapore  à  siccité  dans  le  vide  et  on  reprend  le  résidu  par 
Faicool  absolu.  La  solution  alcoolique  évaporée  laisse  un  résidu 
que  Ton  redîssout  dans  l'eau  ;  la  liqueur  précipitée  par  le  car- 
bonate d'ammoniaque^  concentrée  par  une  nouvelle  évapora- 
tioir  et  traitée  par  l'acide  nitrique,  donne  des  cristaux  de  nitrate 
d'urée. 


note  tnr  la  préparation  et  les  propHétés  de  Tacide 
arséniqne;  par  M.  E,  Kopp. 

Pour  obtenir  l'acide  arséniquç,  le  procédé  sinraittieitleiplQB 
«avantageux  d'après  rattCeur* 

Sur  400  kilogrammes  d'adde  aiiénieiii:,  on  iaitcooler  trèa- 
.kntenient  300  kilogranànies  d!aoideimtrique  del^Sô  de<i&enMté. 
X'opération  ae  fait  dans  une  citerne  de  lôOOilitres.deioapaeité.^ 
Ja  j'éaction  commence  presque  immëdîaiement  ;  .il  se  aunoifeale 
une  très-¥i?e  ébuliition  accompagnée  d  4in  trè9-*-graDd  «Mgage- 
.mentde  vapeurs  nîtreuses.  Ces  va^uffSytdirigéai-iiiniBltanëmeat 
anec  de  la  v»peur  dWau  et  de  l'air  atoMispbérique^'dans  des  sep- 
perpentins  en  grès  Jtemplis  de  coke  «tràs-lbieni épuré  et  areoié 
d'un  Blet  d!eeu;ou. d'acide  nitrique 'fott>le,  (provenant  jd'uneieoii- 
densation  antérieure ,  reproduisent  les  2/5* au  les  d/4de  i'aoide 
employé. 

Aul)ottt  de  vingt-quatre  ou  tnante-siic  heures,  i'aoide  .arsé- 
nique  limpide  et  ayant  la  coosistanoede  i'a<»de  sujluricpie  oon 
centré ,  peut  être  soutiré  de  la  citerne  «par  unaipiion  en  plomb. 
L'acide  arsénieux  ayant  -été^o^oyéen  léger  cxoès,ionajeute 
l/lOOO  à  l/lôOO  d'acide  nitrique  ooncentië  à  la  liquevr  aneore 
tiède  pour  obtenir  une  ox^ydaiion  coniplèle. 

L'acide  ainsi  obtenu  abandonné  à  lui-<niême  k  une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas  là"  se  prend  ordinairement  ^-leraciu'oii 
l'agite,  en  une  masse  demi-liquide  remplie  de  cristaux  tranapa- 
i^nis.  Ces  cristaux,  tantôt  sous  foniae  de  «prismes  allongés,  lan- 
tèt  soua  forme  de  lames  rliomboïdalfs^^e  dissolvent  presque 
instantanément  dans  Teaii  en  produisant  un  iroid  considérable. 
Ils  renferment  24  p.  100  d't'au ,  c'est  Tacide  arsénique iûbasiqoe 
avf  c  un  atome  d'eau  de  cristallisation  :  AS'  054-4  Aq.  Chauffés 
à  lOO'^'Ces  cristaux  se  liquéfient ,  de  l'eau  se  dégage  et  il  se  forme 
un  dépôt  blanchâtre Xorraé  d'une  multitude  de, petites  ajguilles, 
qui ,  exprimées  dans  du  papier  buvard,  renferment  19  p.  100 
d'eau  et  correspondent  à  la  formule  AS*  06  -}-  3  Aq. 

Si ,  an  lieu  dV vaporer  une^obition  d'acide  arsénique  à  100^^ 
on  élève  la  température  à  140  ou  180"  ^  on  voit  apparaître  peu 
à  peu  des  cristaux  ^rs,  brillants,  adbérant  foeteinent  les  «uas 
aux  autres ,  ayant  la  forme  de  prismes  droits.  «Ces  eristawx  ne 
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reaferment  plus  que  13,5  p.  100  d'eau  et  constituent  l*acide 
AS*  05 -|- 2  Aq.  L'acide  arsënique  bihydraté  se  dissout  en- 
core assez  Cscilement  dans  Teau  et  produit  une  forte  élovatioa 
de  température. 

Si  Ton  maintient  une  solution  très -concentrée  d«  cet  acide 
pendant  quelque  tempa  à  200*  et  si  ensuite  on  monte  lentement 
vers  SOÔ^,  on  obserrera  à  un  instant  donné ,  la  transformation 
de  l'acide  bihydraté  en  acide  monohydraté;  le  liquide  se  trou- 
blera tout  à  coup  9  deviendra  pâteux  et  se  converûra  en  une 
masse  nacrée  d'un  blanc  éclatant  ;  il  se  formera  en  même  temps, 
après  unepérlode  de  projection  très-forte,  des  espèces  de  cratères 
par  lesquels  se  dégagera  en  sifflant  de  la  vapeur  d'eau,  avec  une 
force  considérable.  La  masse  nacrée,  séchée  convenablement, 
renferme  en viron  7,3  p.  100  d'eau  et  constitue  l'acide  arséniquc 
monohydraté  As'Od-^Aq.  Cet  acide  est  lent  à  se  dissoudre 
dans  l'eau  froide  ;  avec  de  l'eau  un  peu  cbaude  la  dissolution 
se  fait  assez  facilement  et  avec  un  grand  dégagement  de  cha- 
leur. Dans  toutes  ces  dissolutions,  l'acide  arsénique  passe  à  l'état 
d'acide  tribydraté  ordinaire. 

Les  différents  acides  arsénîques,  chauffés  à  une  température 
voisine  du  rouge  obscur,  fournissent  l'acide  arsénique  anhydre. 
Celui-ci  n'est  plus  un  acide,  mais  un  corps  inerte,  sans  action 
sur  le  tournesol,  insoluble  dans  Teau  et  dans  Tammoniaque. 
Chauffé  au  rouge  il  se  décompose,  sans  fondre,  en  acide  ai*$é- 
nieuz  et  en  oxygène. 

L'acide  arsénique  hydraté  ,  appliqué  sur  la  peau  ,  y  produit 
bientôt  des  ampoules  tout  à  fait* semblables  à  des  brûlures^ 
mais  les  ulcères  qui  en  résultent  se  guérissent  sans  la  moindre 
difficulté. 


Notice  aar  un   procédé  perfectloiiiié   de  fabrication 
de  la  sonde  artificielle  et  de  Taclde  snlftuiqne;  par 

M.  £.  Kopp. 

« 

Le  procédé  de  Leblanc  pour  la  fabrication  de  la  soude  arti- 
ficielle offre  plusieurs  désavantages,  universellement  reconnus; 
le  principal  consiste  dans  la  perte  à  peu  près  complète  de  tout 
le  soufre  contenu  dans  le  surate  de  soude  ;  le  second ,  dans  l'é- 
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norme  quantité  d'oxysulfure  de  calcium  à  laquelle  il  donne 
naÎMance,  et  dans  le  caractère  infect  et  nuisible  de  ce  produit; 
le  troisième  enfin  résulte  des  difBcult^  mêmes  de  la  calcination 
des  matières  dans  les  fours  et  de  Thabiletë  nécessaire  de  la  part 
des  ouvriers  pour  obtenir  de  bons  résulti^ta. 

De  nombreui  procédés  ont  été  proposés  pour  remédier  au 
défaut  principal  du  système  Leblanc,  c'est«à>dire  à  la  perte  totale 
du  soufre  ;  mais  jusqu*à  présent  ils  ont  été  fort  peu  employés 
parce  q'uils  n'ofiraieot  pas  aux  fabricants  des  avantages  assez 
considérables  pour  les  déterminer  à  les  adopter.  Le  nouTean 
procédé  proposé  par  l'auteur  présente ,  selon  lui ,  les  avantages 
suivants  : 

1^  Il  permet  d'opérer  avec  les  appareils  et  les  fours  actudle- 
ment  employés  dans  le  procédé  ordinaire  de  fabrication  dç  la 
soude  artificielle  et  de  Tacide  sulfurique. 

2"  Il  dispense  de  l'emploi  de  la  cbaux  et  de  la  craie  et  par 
là  même  évite  complètement  la  production  de  Toxysulfure  de 
calcium. 

3*  Il  permet  de  recouvrer  tout  le  soufre  renfermé  dans  le  sul- 
fate de  soude  et  de  le  reconvertir  avec  une  grande  facilité  en 
acide  sulfurique. 

4*  Il  rend  toute  perte  d'alcali  impossible ,  puisqu'il  n'y  a  plus 
de  résidu  qu'on  soit  obligé  de  jeten 

ô*"  Enfin  il  rend  la  préparation  de  la  soude  plus  indépendante 
de  Inhabileté  des  ouvriers  et  permet  d'opârer  dans  le  même  temps 
et  avec  les  mêmes  appareils  sur  des  quantités  de  matières  plus 
considérables. 

Ce  procédé  oonsiste  principalement  dans  la  fabrication ,  bxl 
moyen  du  sulfate  de  soude ,  d'une  soude  brute  métallifère,  as 
lieu  de  la  soude  brute  calcaire  ordinaire.  Cette  nouvelle  soude 
brute  métallifère,  traitée  d'une  certaine  manière,  produit  d'un 
o^té  une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude ,  et  de  l'autre 
c6ié  un  résidu  imoluble  de  sulfures  métallique»;  ces  sulfures^ 
grillés  convenablement,  fournissent,  d'autre  part,  un  loésida 
d'oxydes  et  du  gai  sulfureux  ^  qui  est  converti  en  acide  snlfo^. 
rîque  dans  les  clkambres  de  plomb  ordinaires»  Cet  acide  aulfo* 
rique  sert  à  convertir  du  sel  marin  en  gas  cblorhydrique  ei  «B 
suUsia  de  soude,  esau  moyen  du  snlfaie^ke  aoude  et  des  oaydes 
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mtettîque»  om  vepradnki  mv  nmiwllr  qtisafS'flé  Ha  'wmàb  bmtv 
roélirikfbK.  Ik  néairflr  ém  ce  oyiCènie^iM  deBqamdtéB  iaé^OMew 
dfl  ati  maRn  pevfcnfe  élre  ODiviviliiei)  es  carho— I»  an  s^odeeT 
es'acicfe  okhn:dif(kii(ue2,  nnsi exiger  andwf  cMoBr  qi»  du  otn- 
bustible  et  la  quaDtké  de  Biimtt  de*  êouéy.  ■ëocaMnre'  pem^ 
traiiBloitncr  l'ands  MiUnenx  e»  aoîd»  svlfotiqinri 

Ifa»  f»  éltnl  de-  tmm  le»  métaus:  acàii*  qui  pB^BoKl?  ]rp[|»- 
d'avanuigefli  pon>  i»  Sabrècadom  de-  la  ssode,  voit*  à  catue  dl9f 
MD  baa  pM,  soit  à  cnae  des<  pr«|iriécni  afiiimqiies  de  W94 
oxyde»  et  euifiam^  o'^at  «on  oa|f«b  q«t  a  ^té  tMÉôpaé',  et  qtie, 
dft^  le  nouveau  piooédé^  on-  mbstitae  aii  ca«b««iale'de  ehaux: 
pour  former  le  mélange  des  matières  propres  à  foornîr  ki' 
smidoi 

Lfli  pmpttitions  saû^aoïsa;  fODt  œUcfr  qui  MMt  employées  en* 
Angleterre ,  dans  la  grandt  ouiiiufiictaie'  de  AiMc  Mythe*  etf 
Bene» ,  »  Ghordi ,  fréâ  Memiiiieiter,  eài  ï\  ser  fahriqoe  o&aque 
année  plneÎBiiri  inllMns-.detxnitifB  de  soude- 
On  mélange  assez  intimement  12ô  kilogrammes  de  sulCete  dr 
solide  ieo  «reo  88  kilograimnes  de>  peroKydp  de  1er  eec  et  en 
pMidve^  et  55  kHognwinM»  dr  ekevlMm  Aiv  lieu  de  peresydr 
de  fer  artificiel,  ou  naturel  (hématite ,  fer  oligiste)v.owpe«C  fiunr 
m»B§£*  dut  caièoDate  de  1er  (fer  spatfaiqut)»  d'otrjdfe  de  1er  onl- 
gnétique,  de  battiture  de  ferou  même  de  gfeuaille  de  fonte' cul* 
es  fer  mlalliqaK';.  àtan  eedeniier  on^  trfrpagissnilfooniiue  eé- 
dnoiette «Mrrle  ealfiite  dEesoubt^  eo  dei»  dùmmar  laipvopacH* 
tiott.de  dttidXMe. 

Quant  au  charbon ,  on  peut  faire  usage  soit  de  ohaabon  d» 
hais,eoitfdc3oeàev  svirdenieBUidcbcHdllîaf^  deiigwfireiiid'^ii- 
ikrMte!,  sois  métnerdetam  autie  sabstene» mBneiquB  radxn»* 
aftse^  eei  a^Mie eeSD.  de  teair  oeuple  dtes^llrdésegwde  eoni  psMH 
wttv  védttoteun 

JLs^méiinipejétÉHCmitine  eiintt-l»8iitm<n^ 
d«k  dhat  le- font'  à>  oeifaUiaiioM  ifaà  cet  eitaelmneatl  sewbàabfte-» 
oehii  qui^  eest: à  la  ftdbvîeation  ée  k/eoader  bueeeeBiloBivek  ba 
taaitament  dmairfJaiqyi^Uaieop.fcureirlq'mPBie  qae  «daDi»  ram^ 
eatn.  pnnédé  «l'ie»  piirt>eaièhai  pfaeereéa^eeai  presque  kdfl»M 
tfqaeK. 
i|Més»ie  aefimdiiiianai  »  taadnde  bwita'l 
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sente  sdiis  fbnne  de  Moc  panfll^îpîpeàe,  3'un  aspect  noirâtre, 
plus  ou  moins  ^poreux ,  très-  dur  et  d'une  densité  asses  considé- 
rable. La  surfiaicea  un  reflet  cuivre  et  sa  cassure  présente. un 
aspect  uniforme,  cristallin,  a  reflet  miétalEque  verdâtre,  trib- 
trinarit. 

La  soûle  *bf  iTte  ferrugineuse  ainsi  prëparëe^  il  s'agit  de  la 
traiter  de  manière  à  en  obtenir  du  carbonate  de  soude  solûbte 
et  du  «uTfure  de  Ter  Insohible.  Pour  cela  on  doit  procéder  d'a- 
bord à  la  delitsriîon  et  à  la  ca/bonatîon  de  la  soude  brute.  Tolci 
comment  on  opère  : 

Au-dessus  d'un  sol  parfaitement  dallé  et  entouré  de  murs,  on 
place  à  âO  loentim^tres  de  hauteur  un  plancher  a  claire- voie , 
forme  de  grUies  de  fonte  dont  les  barream  présentent  un  écar- 
bernent  de  1  mètre  i  1  mètre  et  demi.  A  3  mètres  et  deiiii  au- 
dessus  *du  plancher  1  grille,  on  établit  une  toiture,  en  ayant 
soin  de  pratiquer  dans  les  murs  qui  la  supportent  des  jours 
très-larges  et  très-nombreux ,  pour  permettre  à  1*aîr  d'y  circu- 
ler et  de  ^y  renouvder  avec  la  plus  grande  facilité. 

4Les  Mocsde  soude 'ferrugineuse,  après  complet  refroidisse- 
ment ,  sont  amenés  sur  le  pdancher  'à  dlaire-voie  et  placés  de- 
bout sur  une  des  petites  faces;  en  même  temps  on  Yait  arriver 
thns  le  caveau  un  courant  d'acide  carboiiique.  Cet  acide  est 
onlinairemeiit  produit  par  la  combustion  compTète  du  coke 
dans  un  foyer  fermé ,  dans  lequel  !*alr  est  cliassé  par  un  venti- 
lateur, lies  produits  de  cette  comlmstion  passent  par  des  canaux 
vn  fonte  refroidis  extérieurement  et  ayaiït  les  parois  extérieures 
constamment  liumectées  par  im  courant  â*eau,  de  manière  à  ne 
laisser  arriver  le  gaz  dans  le  caveau  qu^après  avoir  été  refroidi 
et  nature  d*humldîté.  Les  clioses  étant  ainsi  disposées  les  blocs 
se«dffitent  sous llnflttence  de  Tair,  la  portion  délitée  pulvéru- 
lente tombe  à  travers  la  gritle  dans  le  caveau  et  s^accumule  sur 
le  soU  dalTé  oùtlle  se  sature  immédiatement  d'acide  carbonique. 
La  portion  non  Aélitêe  du  bloc ,  restairt  constamment  à  nu  et 
soumise  à  l'action  de  l'atmosphère,  ne«tiirde  pas  à  se  fendiller  et 
à  se  diviser  en  fragoMsnts  q^ï  se  délftast-àJeur  tour. 

Dans  les  localiléi  lOÙ.  le.  comhMil&k  «tt  cher  et  la  main- 
d'œuvre  peu  coûteme ,  il  peut  y  avoir  avantage  à  laisser  la  car- 
bonation  s'opérer  |)ar  l'adde  carbonique  de  l'air. 
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La  matîèro  d^lit^  doit  élre  palvifrulente»  6ae,  d'une  coaleur 
grille  ou  grise  noirâtre  et  oe  pas  conteoir  de  fragmenta  yoluini- 
neux  et  durs.  On  l'obtient  ainsi  en  la  faisant  passer  à  trarers  un 
cylindre  tamiseiir.  Cette  poudre  agitée  avec  de  l'eau  froide,  ou 
tiède,  doit  former  une  liqueur  qui  s*ëclaircit  parfaitement  au 
bout  de  5  à  10  minutes  en  laissant  déposer  un  précipité  lourd, 
d'un  noir  foncé. 

La  lixîviation  doit  être  faite  soit  par  fiUration,  soit  par  dé- 
cantation au  moyen  d'eau  tiède  à  30  ou  40  degrés. 

Lorsque  la  température  extérieure  n'est  pas  trop  élevée  les 
solutions  fortes  fournissent ,  sans  concentration  préalable ,  une 
abondante  et  belle  cristallisation  de  carbonate  sodique^ 

Le  résidu  des  lavages ,  formé  principalement  de  sulfure  de 
fer,  est  recueilli  sur  des  filtres  ou  sur  une  surface  poreuse  où  il 
sVgoutte  complètement.  On  le  dessèche  alors  sur  des  plaques 
légèrement  chauffées ,  ou  on  se  contente  de  le  presser  fortement 
et  de  le  réduire  en  briques.  Ce  sulfure  est  tellement  conibuâ- 
tible  qu'il  prend  feu  au-dessus  de  100*  et  brûle  comme  de  Tih 
madou  \  sa  calcination  pour  la  préparation  de  l'acide  sulforique 
se  fait  en  conséquence  avec  une  grande  facilité. 

Elle  s'exécute  sur  des  plaques  de  fonte  chauffées  au  rouge 
sombre  ou  sur  la  sole  d'un  four  à  réverbère.  1^  sulfure  dégage 
d'abord  de  la  vapeur  d'eau ,  dont  la  présence  favorise  la  forma- 
tion de  l'acide  sulfurique,  puis  il  sVnflanime  et  ne  présente 
bientôt  qu'une  masse  incandescente,  dégageant  des  torrents 
d'acide  sulfureux  ;  la  calcination  est  complète  au  bout  de 
trois  heures  et  on  trouve  pour  résidu  un  oxyde  de  fer  d'un 
rouge  cramoisi  en  poudre  fine. 

On  comprend  facilement  comment  la  combustion  de  oe  sul- 
fure de  fer  peut  remplacer  la  combustion  du  soufre  ou  des  py* 
rites  naturelles  pour  la  préparation  de  l'acide  sulfurique. 

Yoici  maintenant  la  théorie  de  ce  nouveau  procédé  pour  la 
préparation  de  la  soude  et  de  l'acide  sulfurique. 

a  Fe«  O» aooo 

a  SO*  Us  0 9670 

i€  CktboM iMo 

Mélange 5870 
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y«r  là  cttlmatiM  il  t»  IbnMFe'Ib^fi'^il  te  «Uf^pt  14  GO 
+  2C0». 

Le  bloc  de  soude  brute  ferragineute  Fe*  Na*  S*  pète  2870.  Eu 
effet  : 

F«^ i4oo 

Na^ 370 

S*.   .  .  -  .  •     600 


Le  bloc  ezpoté  à  l'air  humide  absorbe  O*,  puit  .2  C(y, 
de  Teau  se  transforme  eu  : 

Fe*  Bâ»  S»  +  aO  +  aCO»  {  _  (  Fe*  Ni  S»  —  2390  intoloble 
(98;o.)         (900)    (55o}    f  ^  t  a(CO»lfaO)  tS3o  goluble 

36ao  pondre  délitée. 

A  la  yérité  la  lëacdou  ne  t'arrête  pat  complètement  à  oe  ré- 
tultat  ;  F2^  Na  S' est  lui-même  plut  ou  moins  attaqué  ;  une  oer* 
taioe  quantité  de  todium  ett  oxydé,  carbonate  et  enlevé  plut  tard 
par  le  lettÎTage  ;  mais  l'altération  ne  te  fait  que  d'une  manière 
très-lente  et  incomplète ,  souvent  avec  une  Jc^gère  oxydation  du 
sout-tulf are  de  fer  lui-même.  Il  faut  une  action  longtempt  pro» 
longée  de  O,  CO*  et  d'humidité  pour  enlever  1/3  de  Na,  et  il  ett 
pretque  impotsible  d'en  enlever  plus  de  la  moitié. 

Un  bloc  de  soude  lerrugineute  brute  pétant  2870  donne  3620 
de  poudre  délita  et  carbonatée ,.  d'où  le  lavage  extrait  1390 
de  GO*NaO,  laittant  2290  de  résidus  insolubles  noirs  de  sulfure 
de  Fe  et  Na.  Fe*  Na  S*  peut  te  représenter  par  Fe^  S*  -f  Na  S. 

Le  rétidu  noir,  au  lieu  d'être  immédiatement  grillé  daot  le 
four  à  griller,  est  expoté  encore. humide  au  contact  de  l'air 
froid.  Il  y  a  oxydation,  élévation  de  température,  mais  l'état 
humide  de  la  poudre  prévient  l'ignition  et  le  dégagement  de  SO'. 
Il  y  a  oxydation  générale  des  tulfuret ,  plut  ou  moint  complète, 
tnivant  qu'on  prolonge  Texpotition  à  l'air. 

Les  équationt  tuivantei  reprétentent  let  produiu  formés  aux 
diverses  épo^^uet  de  l'oxydation. 

Ft^  S>  N«  +  O*  —  F«»  S*  +  So^Na  O) 
Fe^S^Na  +  O'  =s  Fa*S«  +  Fe*  O»  4- So»  Ra  O  ; 

Fe^8^Ha  +  0«^  —  Fe  S  +  5  Pi  +F*»0»  +  So*Ka  O; 

Fe*  S*  fia  +  O»  a  a  (S  Fe)  +  Fe«  O*  +  $  Jfi. 


O    |rfpH^^tiMI<M&lft«fMAMt«llM'iMiHt0(fl») 

et  pour  ré«ido  2  (Pc»  O»)  +  SO»  Na  O. 


Il   a  (Te*  0^  aooo  \  , 

=  {....  t   9800  résida  grilles 

l  S  Na  ^} 


(3990)        (i4oo)   '         (  S  Na  890 

'  Pour  une  nouvelle  i^iération  on  ajoute  au  résidu  du  grillage, 
pesant  2890^  2  (So'NafO),  pesant  1780-4-16  de  carbone  pe- 


a  (Fc«  0«)  +  3  ,(S  Na)  +  16  C  =  6870 
n  est^vijtfiit  fukn  JEaîuait  «iiage  de  pemy4eide  fer  r«ofar- 
mant  du  sulfate  de  soude  y  il  faut  considérablement  changer 
les  proportions  du  mélange. 

En  tettmnant  tette  importante  no^ice^  IVI.  ILopp  Tàh  observer 

^e  depuis  éKx  mtsis  ce  tiouvean  procédé  de  fafbrication  de  la 

'SOttie  est  mis  en  pratique  avec  uû  snce^ès  complet  dans  un  trlss- 

çnmé  étaMissefaenrt^  et  qoffl  a  par  conséquent  re^u  déjà  la  sane- 

'  *lioii'oe  i  expeneftce. 


iBïïttflit  ies  fonritm  'anglais. 


fie  'oeMofton ,  *«pf(liqné  sur  la  peaii^  se  contracté,  et  c'est  U  un 

><tieowténleni  ^ans  laplupart  dés  cas.  On  a  cherché  &1ai  donner 

'Mie  la  tonpleme  <t  de  l'élasticité  en  y  mêlant  certaines  substances  ; 

Mifisle  résutiac  n^a  jamais  été  obtenu  d'une  manière  satisfaî- 

sMEVte'et  couHHeie. 

Le  docteur  Graves  «^oposé  daas  ces  âcrtiîert  temps  de  riem- 

^ftlacer  le  <co4lodioii  par  une  solution  de  gutta-percba  dans  le 

chloroforme.  Cette  solution  ,  essayée  par  plusieurs  médecins,  H 

parfaitement  réussi,  et  Mt  est  «Nijoiifd4iiiî  «IHrti  «âge  trèa- 

répandu  daAs  les  BttftB-Vn«« 

Le  docteur  Aeiailer^  pid)Ué  é^m  les  .^4rÉhmt»dephmrmâ9k, 

u  illet  1855,  le  procéda  ^i  pirme^  d'ohiaoïiir  cette jpxépvraAiw  : 
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On  fait  dissoudre  uqe  partie  de  gutt»- percha  dans  8.  ^rtie^ 
d'eaflence  de  ténébenthine,  La  solution  est  ensuite  tiUrée,  et  on 
y  ajoute  de  l'alcool  à  90?  c.^  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  s'y  former 
ua  précipite.  Celui-ci  est  recueilli  avec  soin  :  on  le  faitbeuillir 
suoeessivement  daas  Taicool  et  daqs  l'eau,  puis  on  le  sëebe 
aussi  exactement  que  possible.  On  prend  alors  une  pac^e  de. 
gutta-percha  ainsi  puriGée  ;  on  la  fait  dissoudre  dans  douze  par- 
ties de  cLforoforme,  et  on  obtient  un  liquide  limpide,  presque 
UBAol/OCft»  ftwuftL  ^yftft  £auMA  AB^^ys  de  t^cebeAJLttitte 

En  suivant  rigoureusement  ces  indications,  M.  MaiscL  a 
trouvé  plusiefiTS  hÈconrénttnts  :  1*11  faut  tme  trè»f^rande  quan- 
tité d'alcool  pour  précipiter  la  gutt9-perclia,  et  cet  alcool  en 
retient  encore  assez  pour  en  laisser  déposer  une  quantité  nou» 
velle  après  quelques  jours  de  iKpéêi  2"  la  matière  colorante  est 
précipitée  en  même  temps  que  la  gutta-percba ,  et  bien  qu'elle 
forme  une  couche  au-dessous  dé  celle-ci,  il  faut  cependant  un 
moiyen  mficaniq,ue  pour  le»  sépaseï;  l'une  de  L'auti».  ::  dfi'là 
]^te  nécessaire  d'une,  petite  qvaoiûté  du  pcoduîl;  ^'*  Un  b<S|j(|» 
par  ébuUilioji  dans  l'eau  et  daua  raloûol  eat  loD^etdisi^eadieiix.â 
il  reste  eococe^i  malgré  ce  lajragfe^,  une  odeor  noanifestf  de  iéité^ 
benibifiÊ  qui  se  retrouve  dans.  Ja  sobUioacUorofonniqu^.. 

Ces  ei)servatioaa  ont  conduit  M^  Maiscb  m  redU^chec  un  prOi* 
cédé  nouveau  pour  obienii;la8ubstaafianDU»aUe.CBi  dissoLiMifin»,. 
et  voici  le  pRocédé  sîsnple  auquel  il:  s'estaurêta  : 

On  prend  la  gotla-pencba  la.  p lua  psnre  qu'oi>.  psissa  tsoa?e|i 
dana  le  commence  :.  on  la  confie  en  tcanebea  tsès^winaMy.  «t  om 
en  fait  dissoudre  une  partie  dans  douze  paatiesde  cblovnlc^ina** 
Une  simple  agitation  sttftt  poiu>  ecla^  paia  on  abamlôone.  bii 
liquide  au  rapoa  pendant  taute  una  ymcnâs^.  Toute  Isl  matÂèttt 
colorante  vient  former. une écuina&la surface^  et» on tiouseais» 
dessous  d!elle  une  soUuiofi  aosn  chaire  que  celle  q^'oo  obciai^ 
par  le  procédé  du  docteur  Getseler .  Il  n'y  a  donc  q^u'à  soutirer  cette 
solution;  M.  IVlaisch  emploie  pour  cela,  un  tube  de  verra  as«ez 
lar|e«  uo  peu  rétréci  à  sa  foetit  îf^rienre,  et  disposé  de.  telle  mUf 
nièveque sci dnuccxtsémitéa'piUMent^lte fs— léta  pariiei hnsi 
Aone-dtfliége*  Ile»Mvelt  iMMcHfMtffopMearet  dégage' l'iAilM 
tiersdoucemenf^  de  manière*  à  permettre  un  écoulement  trb-tënt 
du  Tiquide.  La  seule  perte  a  recfouter  dans  cette  opération  est  cellç 


—  368  — 

d'un  peu  de  chloroforme,  mais  elle  est  insignifiante,  comparée 
k  toutes  celles  qu>ntratne  avec  elle  la  méthode  du  docteur  Gei- 
seler.  L'avantage  que  présente  cette  solution  sur  le  collodion, 
est  qu'elle  ne  forme  pas  sur  la  peau  un  Ternis  sec  et  contractile, 
mais  un  enduit  de  consistance  molle,  ayant  la  souplesse  et  l'é- 
lasticité de  la  peau  elle-même. 

H.  BUIGIET. 


Étiêdk  biographique  $ur  Robekt  Boylb. 

ParM.CA». 

8um  (i). 

m. 

Dès  l'année  qui  suivit  l'apparition  de  ses  premières  recherches 
en  physique,  Robert  Boyle  faisait  son  début  dans  la  chimie  par 
la  publication  d'un  ouvrage  très-remarquable ,  intitulé  :  Le 
CMmieU  eeeptique  (2)  ^  c'était  dire  qu'il  y  consignait  surtout  ses 
douieê  relatifs  aux  faits  et  aux  principes  dont  se  composait  alors 
la  science ,  encore  livrée  jusqu'à  certain  point  aux  mains  des 
derniers  alchimistes.  L'ouvrage  était  précédé  d'un  discours 
préliminaire  y  dans  lequel  l'auteur  exposait  les  vues  larges  et 
^vées  qui  devaient  présider  au  développement  des  sciences. 
Il  annonce  franchement  qu'il  rejette  les  traditions  erronées  de 
la  sGolastique  ;  il  déclare  que,  désertant  les  voiev  étroites  où  la 
chimie  se  trouve  engagée,  telles  que  la  transmutation  des  métaux, 
la  panacée  universelle  et  la  préparation  des  médicaments,  il  ne 
veut  la  considérer  qu'en  philosophe ,  c'est-à-dire  de  la  même 
manière  qu'il  a  traité  les  questions  de  physique.  Les  savants, 

(i  )  Une  faute  importante  s^ett  gliiiée  dans  la  première  partie  de  cette 
notice.  Nous  la  rectifions ,  bien  que  l'intelligence  de  nos  lectenrs  l'ait 
sans  doate  déjà  relevée.  A  la  page  3o4,  ligne  i3 ,  on  Ut  :  de  rnéma 
qio  la  naiseance  de  Bacoi  tépond  piécisément  à  celle  dé  la  mort  de 
Galilée.  Cest  la  naissance  de  Newtom,  qjûi'û  faut  lire (164a}. 

(a)  TAê  scepdcal  chenUii  t  or  ekêmico'phjrtical  douhti  and  paradoxes ^  etc. 
Oiford,  i65i,  in-8«.  Lond.  166a,  etc. 
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clît'il,  jaloux  de  leur  renommée  comme  de  TaTanoemeDt  de  la 
sdence,  doiyent  avant  tout  repousser  les  vagues  théories  et  ne 
s'en  rapporter  qu'à  lobservation.  Il  compte  uniquement  pour  les 
int>grès  de  la  yérité  sur  la  méthode  expérimentale  et  n'admet 
comme  réelles  que  les  données  qui  en  sont  le  résultat  II  s'étonne 
et  s'afflige  de  la  dissidence  qui  existe  entre  les  écoles ,  et  ne  peut 
en  trouver  l'explication  que  dans  le  peu  de  solidité  des  faits 
observés.  Bien  que  son  premier  but  soit  d'éublir  la  toute-puis- 
sance de  l'expérimentation,  il  croit,  avec  Paracelse  et  Van  Hel- 
mont^  que  plus  d*une  science,  mais  surtout  la  médecine,  trou- 
vera de  grands  secours  dans  une  connaissance  plus  approfondie 
des  faits  chimiques,  et  il  voudrait  que  les  savants  se  réunissent 
au  moins  pour  établir  les  points  fondamentaux  sur  lesquels 
ils  sont  d'accord,  pour  en  former  les  bases  définitives  de  la 
science. 

Il  commença  dans  le  même  ouvrage  à  s'élever  contre  la  doc- 
trine des  éléments.  C'était  là  le  premier  point  sur  lequel  les 
philosophes  ne  pouvaient  s'entendre.  Chaque  école  avait  à  ce 
sujet  des  opinions  diverses;  les  péri patéticiens,  avec  Aristote» 
admettaient  quatre  éléments;  les  spagyristes,  avec  Basile  Va- 
kntin,  n'en  reconnaisfiaienc  que  trois,  ^t  les  chimistes,  avec 
Nicolas  Lefèbvre,  en  comptaient  jusqu'à  cinq.  Chacun  même 
faisait  jouer  à  l'un  d'eux  un  rôle  supérieur  et  en  quelque 
sorte  universel.  Les  sectateurs  d'Empédocle  et  d'Anaxagore 
plaçaient  le  feu  au  premier  rang  ;  Van  Helmont  et  Beccher  re- 
gardaient la  terre  comme  l'élément  principal;  au  temps  de 
Galilée  et  de  Pascal,  comme  plus  tard  sous  Haies  et  Priestley, 
l'air  était  presque  l'unique  élément.  L'électricité,  de  nos  jours, 
joue  un  rôle  à  peu  près  analogue  :  on  la  charge  souvent  de 
.  fournir  une  cause  aux  phénomènes  dont  on  ne  trouve  pat 
l'explication  naturelle.  Boyie  avança  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'étaient  des  corps  élémentaires,  c'est-à-dire  indécomposables, 
que  les  véritables  éléments  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  pense, 
et  que  la  suite  des  temps  en  ferait  infailliblement  découvrir  de 
nouveaux.  On  sait  combien  cette  vue  instinctive  et  très*' 
avancée  pour  l'époque  s'est  largement  réalisée. 

Plus  loin  R.  Boyle  attaquait  cette  obscurité  systématique  sous 
laquelle  les  alchimistes  s  obstinaient  à  cacher  œ  qu'ils  savaient| 

Jmtm, di  Pkmm.$$ de  CMm. w sAatB.T.  XXX.  (Novembra  itss.)        ^^ 


—  370  — 

éfligniaûq/uie ,«  lert  prioeif  aleneat  »  dissii nukuR  le  vidr  de  kiiis» 
GMiBaisaaocet^etrinoeEtiludtf  ^  leurs  pcooédiéf.  U  tf iipiyli«|y  ^ 
iMMàtrei:  le  va^ii«  de  leuES  tli«ori«0^  leuss  coatradiclioas^ii  le 
peu  d  exactitude  de  leurs  expériences.  (|uâ,  datas  Tétali  où  elles^  a» 
psésenieo^  ne  saiiraieiit  servûr  de  base  à.  une  docUziiie  ¥riibmnr 
ntwnBeile* 

AbordsAl  lu  ^ueatiom  des  cooibiaaisoas  ,  U  les  segasie  conyaoe 
uac  aaseeiaâiou  d'atome»  de  différentes  kiViues  et  gyandeiiBSty 
aoûnrscUi  moiiveniealftdiveM  etdoatracraBfemcaipetttvasm 
aaos  que  le  aux  le  ckaage  de  coinposUiim^  G'esAy  eomcae  oo  voi^ 
U  docttfine  de  ris(M»<érie.  II.  croU:  que  k  £eu  opère  asuve&t  œft 
ckettgumenU  d'opdm.  euue  les  élétaents.  d'un  mixte  et  qu'il 
donae  Ikiiàautaiii  de  coiabwaisons  nouvelles  <|ue  de  décompo* 
sitions.  Ainsi,  le  gayac  brûlé  à  feu  nu  et  à  l'air  libre,  ditiHl, 
se  oénArcrtii  en  eendie  et  en  suie,  tandis  que  „  cbauHé  dans  nu 
alapi&bic ,  il  se  résout  en  esprit,  en  vinai^e  y  en  eau  et  en  cbarbosk. 
Cétail  ttUNitser  combLen  la  ca/dna^a  diffère  de  la  disêUùUmn^ 
et  Ton  s'^élMone  que  9  nialgjcé  cette  vue  Lu|^énieuse',  les  cbimisces 
du  xvii*  eCmême  duxvui''  siècle  aient  si  obstinément  poursuivi 
leurs  analyses  végétales  pac  l'iu  ci  aération.  B..  Boy  le  distiug^ue 
ajittsi  de  U  umnièce  la  plus  précise  le  simple  mèlan§ff  {mixeur^ 
daiM  lequel  on  retrouve  les  propriétés  de  ses  principes,  de  la 
a0mbina%$enchimique^(compm^nd  mosj),  dont  le  produit  necoor- 
sevve  aucuB  des  cansuttère»  des  composants.  Il  en  donne  pouc 
eacniple  le  sucre  de  salurne ,  doot  les  éléments  n'oat  point  la. 
saveur  sMcréc  ^  et:  il  reconnaît  dans  ce  résultat  us  oadre  de  pbé* 
uMuènes  paprticuiier  aux  forces  cbimiquea. 

Le  Chimiste  scefiiqae  ouvrait  à  ki  science  une  route  toute  nou.« 
¥elie^  déjà  tracée  à  la  vérité  par  Yan  Uelmont  avec  qui  Boy  la 
9sU  tant  de  r^ppoists.  Ci^tte  route  s'éboigaait  nécessairement  de  h 
voie,  suivie  pai*  Les  chiuùsks,.  car^  en  homme  sincère  et.désinlé- 
reasé^Boyle  u  avait  rien  des  seutiiucnts  quianimaicnt  la  pli»pai;t 
des^adepttfs^  Son  ouvrage  était  le  eou^)  k  plus  fatal  que  pût  reccr 
VONT  la.  doetEÎAC  spa£;ycique.  C'était  le  plus  coinpètt^  le  mieiub 
raisonné  qui  eût  été  écrit,  suc  U  matière;  Il  y  combattait  L'enreiis 
avee  £Mca,  mais  avec  digjaita  et  modération,  sockant  bien. 4|ue 
la yioleucaet. l'ironie  lîxissentraiAOuv-pirQpi»  ssosdétermâues  Iji 
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'Jr  Iiiimyliu4fe  m  irucir  q«e 

LVtude  fWiévinaiB  jfoe  fc^rfe  avak  lahe  àes  fteftiéîsés 
4lbféfiQi«fcâiMr  ddicaît  t'ameMr^àfVesaper^eyaiMMnfoftitîoii 

1$  «Miiila  ptopMTt  4e  w*  redierdies 

■.4l(Nll  IjUafifMlé,  aMttt  cUc  qm ik  AMnne  ^teît t«n  alreaflonriiié 
^st  <|Me  ife  «UsoMi  «e  Jirixhni  qoe fm^oe  ^^l  cooteosU  bcmuoMftp 
(ft'iôr  >wafppiîMeiAp  sfei<ÉtnMim'.(i).  Bi  ifchil,  tt«o»nMMPnocaieiit 
4ii  lunâ''faîèilfVMrMt  SMonnat^u'ioiiè  p«nk>B  «sexloaiMit  de  i'air 
entait  AAigeflfJMiiîéQ^aAiattomiiwHion.  ^lanàsbee  «vsk  «e- 
.MBWqvéfae  r«rvapnèsa»«îryaMé«ar4eftrinélaQx;îttc«)detoeftl8, 
•4MPiiflkéni|pFi^Bèiàia*iB8|irui<Mi  ecëieipiaîtia  Hanme «d'aine 

■  ihnug^r*  Bo7feooDfinnaA»ittn  ees  exfKtéMces  4»t\en  eondvitiqme 
i'fttr  aiNMBpibéaflie4S0BlMMit  nae  fMVt»  «rlMb  ^ami^oftafo  mi|- 
tf(4iiae)  qm  ijKtanâeniidainiacombiiflfeîen,  la  larmentai^oB^  dans 
in  tfdjMiiatipnidmiihre  «t  Jaat  la  «nspirailMii  ^et  anMinuK .  f  1  avait 
.  îtmàmewvmmffoé  ^fmt  Vmbr  «fni  :aTak  aenri  à  4a  oai«bwtî#B  avait 

■  atân'ioné  ém  fynlHaar  Oa  VMtcpi'M /était  «ant  âjfaât  anr  U  <?aie 
^  laidécmmute  ide  Ifasyf^èae  et  inéme  de  i'aiote';  «t  )l  «M  d'an- 

,àmà>ipltmÂ/î0mimai  «pi'îla^  naît  paaai'nTé«pt*îi menait  défaire 
faire  un  pas  important  à  Tliistoiae  d«s  ^t,  en  imaginant  mie 
MsDeid'appareil'dtttiaé  à  Wa  reoiicWir,au  «la^n  »d\iae<¥érîtable 
«mire  fmenànatîiriie.. 

Qm  sait  qm  VMaJMmmHt^qai  atraU  distin^  plunenrs  flaîdes 
jeaiAmnes^.et  àa[i«i  on  dok  inàme  rexpreiriiofi  ée  Gaz ,  nVtait 
Iftm  parnciBM  à  tirs  arottâllk.  fioyfe  imt  filaa  komniK.  Il  plaça 
•riawun  peÀ  tmiMEai  de  ^«ene  tin  mélaTiçe  d*Jb«ilt  de  rltrial-et 

•id'aaiiofnnaauar*  Après 7 «rair  JHé  furlcftiea  petits donsde fer^ 
.Eflonfeliidaiis «n aalae iMise,  QonleKanttiaasi «b  Teatt acidulée, 

^l'eattiioiléraaivwMce^hi  eal  du  tnatnas.  Awéi«&t  Jl  vît  s'élerer 

lia»  litiUcn  aéoilannQi^qniyain  aeraawniblaBl^diépiriiiièoeQt  TeaiB, 
)do0t  Mfis  forirant  la  plane.  L'«a«  dm  Tnso^upàriear  ne  tarda  pas 

.i^  être  complètement  expulsée  et  remplacée  par  un  corps  ^i 

«^  ■■■^-M.        IIBII  ■■■■■^         '■     ■        1111  ■    I    i»         ■>ll|l  »        I    r,i ^«I^l»        !■»■■>>  Il 

(i)  Galien,  De  simpl,  medic,  fiKtdféi.  A^  t.  'f4* 
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a? aU  iMie  l'ayfMPCMt  <k  l'air.  CÀMtéfyeanwmde  riiydra- 
gèoe;  mais  Boy  le  croyait  encore  n'aTonrinodiiit  dans  cette  exfé- 
rience  que  de  Vair  ariifieiel  {air  fmermM  de  «to»). 

Il  ne  manquait  k  cet  appareil  qu'un  tube  rêumrhéf  ind^ic»- 
dant  du  vaie  générateur,  pour  que  Boyle  put  ëtu^Ber  à  ton  aiae 
leagax  recueillît,  et  pour  qu'il  deran^t  lesaaTantt  du  iTiii*ciède 
dans  la  carrière  de  la  chimie  pneumatique.  La  oonstrucUon 
lie  cet  appareil  parait  aujourdîiui  bien  simple;  nuûs  ou  sait 
que  les  idées  simples  arrÎTent  trop  souvent  les  dtmières.  Après 
lui  y  Mayowy  son  élève^  se  servit  pour  recueillir  1»  gas  d'une 
▼essie  TÎde  ajusta  sur  un  matras;  Hook  employa  un  ballon 
à  deux  ouvertures  dont  Tune  était  aussi  munie  d*une  vessie. 
Bemouilli,  au  xvui*  siècle,  recueillit  l'adde  caribonique  ea 
faisant  plonger  un  tube  renversé  dans  un  vase  rtmfdi  d'mse 
liqueur  acide  et  dans  lequel  il  avait  introduit  de  la  craie.  Haku 
remplit  d'eau  un  matras  renversé  stir  une  cuvetle  ^lemcat 
pleine  et  dans  lequel  le  gas  éuit  conduit  par  le  col  allongé  d*aae 
oornue  dont  la  pointe  avait  été  recourbée.  Eofin,  plus  tard,  il 
remplaça  cette  pointe  par  un  tube  en  S,  qui  s'adaptait  d*UDe  paît 
à  la  cornue  et  de  l'autre  à  l'ouverture  du  matras  renversé.  AiM, 
il  a  fallu  plus  d'un  siècle  avant  que  cet  appareil  arrivât  au  poiut 
où  Toot  trouvé  les  chimisteis  du  siècle  dernier,  c'esl-â-dire  piét 
à  servir  glorteuseroent  aux  recherches  de  Priestley,  de  Hack, 
de  Cavendish  et  de  Lavoisier. 

Quant  a  Faction  de  l'air  sur  les  métaux,  Boyle,  qui  ignorait, 
comme  tout  le  monde  alors,  la  théorie  instinctive  de  Jean  Bcy, 
cherchait  U  cause  de  Faugmention  du  poids  des  aaéuux  par  la 
calcination  dans  la  fixation  des  molécules  du  feu,  que  les  «a- 
vants  de  l'époque  regardaient  encore  comme  une  matière  pon- 
dérable (1).  Cependant  il  avance  ifuele  vert-de-gris  et  la  roaiUe 
de  fer  sont  engendrés  par  les  effluves  corrosifs  de  l'air,  et  il 
ajoute  que  l'élude  de  ces  effluves  et  de  leur  action  sur  les  méCaax 
conduira  à  la  cofinaissance  de  la  oompositton  de  l'air.  Il  avait 
même  imaginé  dans  œ  but  un  appareil  connu  sous  le  noua 
d'Enfer  de  Boyle.  C'est  un  matras  k  fond  plat  et  à  col  très-long, 

(i)  Atfw  ^Kperimtmts  êa  mtike  Jire  nmJ /iamtt' ttobU  amd pondermiitm,  — - 
Fin  and'Jamu  weigk^d  in  m  baimmee,  aie. 
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^  dant  lequel  il  faMaîl  bovilUr  du  inercure  qui ,  au  bout  de 

quelques  jouft,  te  trowraii  eonverti  en  précipité  f€r  se, 

^  Boyle  se  douuit  de  U  oonpontiou  de  l'eau,  attendu,  dit-îl^ 

'  quVUe  tert  d'aUmeut  aux  v^élaux  et  qu'elle  donne  naiaiaaoe  à 

^  de»  produits  fort  dÎTert»  L*eau  de  mer  attira  TÎTement  son  aw 

'  tentios.  Aristote  arait  dit  que  la  salaison  de  la  iner  était  pro- 

'  duite  par  l'aotion  du  soleil  et  que  les  eaux  marines  n'étaient 

I  salées  qu'à  la  surface.  Soalîger  avait  renouTelé,  à  ce  sujet ,  les 

I  assertions  d' Aristote.  Robert  Boyle,  pour  s'assurer  du  fait,  fit 

I  coostruire  un  bàtÎBicnt  a  soupape,  au  moyen  duquel  il  se  procura 

I  de  l'eau  de  mer  puisée  à  diverses  profondeurs,  et  il  reconnut , 

noB-seukasent  que  oette  eau  est  partout  également  salée,  mais 

I  que  sa  densité  spécifique  ne  diffère  pas  sensiblement,  du  moins 

I  dans  les  points  éloignés  des  courants  et  des  sources  qui  existent 

I  près  des  cAtes  (1).  Il  pensait  que  le  sel  existait  en  masses  consî- 

I  dérables  au  fond  des  mers  comme  on  le  rencontre  pa'rfois  au  sein 

I  de  la  terre,  où  il  donne  lieu  a  des  sources  salines.  Il  eût  désiré 

I  que  Ton  comparât  le  degré  de  salaison  des  différentes  mers,  et, 

i  pour  cette  redierche,  il  proposait  l'emploi  d'une  dissolution  d'ar- 

I  gent  dans  l'eau  forte,  réactif  tellement  sensible,  disait-il,  qu'il 

I  faisait  découvrir  un  grain  de  sel  commun  dissous  dans  3000 

I  grains  d'eau  distillée^  en  donnant  naissance  à  un  nuage  blanc  très^ 

apparent*  Enfin,  il  proposa  de  rendre  l'eau  de  la  mer  potable  en 

I  la  distillant*  Il  remarque,  toutefois,  qu'elle  conservait  ainsi  une 

I  saveur  peu  agréable,  qu'il  attribuait  à  la  présence  d'un  bitume. 

Il  s'occupa  également  des  eaux  minérales  et  de  leur  analyse  (S). 

11  étudia  leur  densité  en  la  comparant  à  celle  de  l'eau  distillée, 

et  donna  une  table  de  cette  densité  pour  les  principales  eaux 

minérales  alors  oonnuesen  Angleterre.  Quant  à  leur  analyse, 

il  nous  semble  assez  curieux  de  connaître  les  réactifs  que  possé» 

dait  la  science  il  y  a  deux  cents  ans.  Boyle  se  servait  de  Tinfi»- 

sion  de  bois  de  Brésil  ou  du  sirop  de  violettes  pour  y  reconnaître 

la  présence  dea  acides  ou  des  alcalis;  la  teinture  de  noix  de  galle 


(l)  TrncU  consitttng  o/chsenmtiûM  ahout  tkê  iaitnus  of  ike  tea,  Lond. 
1674-  TraeUttbouU,.  the  bottom  qftkê  xm.  Oxf*  i6;o. 
(a)  Skort  Mêmoirsfifr  tktmttmrmi  ejtptrimû  ttai  àistory  rfmintrMl  waierSm 
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énï  penncÉlaitd*y  àéoomwtir.lm  mUétSet^  «tfaninkméaqae les 
sek  devcoMure;  highi tan dse nÎÊnwM ê^fnmt^  dételait éim ii au» 
^«d  orarm;  l'eapra  dWine  {^emkmmmU  d^MBtnonittqve) ,  l'iwiile 
aLatartrr,«le  MÉUintë  corfostfyiiiMliqMiKiiC  iafrésenoe  éeTor- 
— w^tftga  A'fMBMf  yiimawég<fiBiyliate  d^miOBÎaïqtw^T-  mos- 
«nét  iVsiaiBnce  de  divecs  nétaMu  i«ôft,  él  mMMtPfa  ^VHéi 
lOOMtîeDffiaBt  tdet  inMitièrai  op||pnN|ii«  '«C  deii  *élf«8  Tiv««ti  qvi 
cuvaient  y  être  *déummmvH  à  A'aiée  étt  'micriwpfc 

Bt^e  «'anaiH^t  des  tdéflB  àiianJH«èlies<MH-'la<Bailuve  des  mé* 

iâftOMt  an  plas  de«Au«Mi matmoÊ^Séimtwis  ifm,*cmmh'mé»éÊ%mnn 
«Nitrc  *oodre  «i  *danB  dm  ytofwitwiis  dftetiw ,  'fiwniciir  en 
«hamfier  les  froprîétés  pkfiiqwSy  ie^oêét,  ^la  iforme^t  la  «tnro- 
thme.  'Oa  irokiqH'âl  a'Àak  fm  ««i-ë|n§»é  id'adttMttie  ta  pauiî 
bilicé  de  k  traosHuitatiea. 

11  n'est  pM  saut  tnlévét  pMxr  dttntoire  «de  4a  •oMnoe  de  détor- 
anÎBor  la  part  que  Boyleipeut  a¥»ir  |iriae  à'IUiDeiiMitétwi^erlfs 
•^ÏBBiqiiea  i«  ipAn§  itaportilea  du  x«if*«iécle':  ^orffe  d«  ph«it- 
^«ne.  Tdioi,  «nipeii  deonots,  l^Matom  deiaecte  déoiNtrerie. 

ttii  anraU<depuÎBlang(einpBdoDii<^  ie^nmtnêePyt'^Jiom^ypomt' 
itm)  amL  eoqpa  capables  de  «doftnprdela  i«iiMèreidan«'l'«fcsaM*My 
anoime  ile  ^ner  iuiœiit,  fe  Jdm  tpuann,  4e  diantsm,  »etc.  I^ynub 
f667,  Bo^featëcak  ocoufsc  ideiee-séiec^c  araift  étudia  let  piiÂ»> 
«Dèuesde  oertaÎBea  phosfboMacetUKt  d«iis  iWr  et  dam  le  ^de. 
Au  ttBinmemcBmmoÊ,  dm  iv«*«bele,  «au  alohHDWte  defiologae 
.flvak 'dpceovert  œate  paopaiéic  dwis  une  pkrrc.  mtet  «aoimimne 
,MK  environe  deceiie  ville,  ie-miCaiede  baryte^  qti^ifl  avait  ca^ 
jotnée  wrec  du  charbon  et  d«i  'blaac;  dcraf,  ^t f>»r «eonaéqoefR 
.réduite  à  l^étotdeiaAtaredgfeMgtutiuCrynaduit,  eavpoaéqfielqMe 
^aaaps  *«x  rayeat  cki  takil,  éemeM^  ea  ei«t,  pltosphoreBOPiA 
•dam  i'obsaMRtë* 

QM*lqoe8  -amiérs  fAnf  tord,  *vm  iniift  saKati,  iii>nmi«é^«dMRa 
jÇAo/dutnuja) ,  dgaimuffla.  livaë  aoipradkeivoliet  akbittiiques,  abattu 
calciné  de  la  craie  avec  de  re^prit  d£  joiire^  rprnaniitAxg  pro- 
duit la  même  propriété,  après  qu4l  a  été  mis  en  contact  a^rec  les 
rayons  solaires.  Kuiàckel^  savant  chimiste  de  Dresde^  à  ^lii  Bmit 
douiu  avait  dii  quelques  A»aude«a  décttuueriet  aawtLuieB  ré* 
Yéler  le  secret,  découvrit  à  son  tour  dans  le  nitrate  de 


oaiwjiê  Itpkoaplwre  artificiel,  cav  c'est  ài  Baudouin  qiie  Loti  doî« 
C3e  nom^  qui  sigmfie  port&'lumière. 

Peur  ie  temp»  a|M-iè69.Kuiickeli,  ayanc  été  à  Hattiboui^  mMiCm^ 
a.  ira  chimiste  de  ses  amiis  le. nouveau  produit'  plbosplBMiique*,  eb» 
apprjide  lui  qa'iui««{nriqiue  de  la  même  wlle^  noniitté  Braod!y< 
avait  découvert  une  substance  analogue,  pourvue  même  de  pK>^ 
priétéa  enooi«  plu» nemarquables..  Il  aUa  ¥oip  Brandqui,  apnèft 
lui  avoir  montré  son  produit,  ne  voulut  lukoîen  apprendre  sur. 
sa  préparation.  Ruockel  écrivit  à  ce  sujet  à  KjtaJFt,.  antre  efai- 
uiiste  de  Dresde.  Celui-cî,  sans  lui  répondre,  arrive  k  Hambourg, 
se  inet  en  rapport  avec.  Brandy  lui  aebètc  son  secret  sans* «ai 
^siie  part  à  Konokd,  eLpart  pour  rAnglbterpe^  outil  £aic  rapi^ 
deuitnt.  une  sorte  de  fortune,  en  BiontMinti  et  en  ^uda»4  son 
phospkmre  comme  objet  de  aurioôAé;  GepeudanC  Kiuujckel  ue.s^ 
tint  pas  pour  battu*  Il  sa^t  que  Bcand  arrait  fait  des  sccheacken 
^ur  Turine  ;  il  soupçonna  que  c'était  de  lA.  «ps'il  avait  tiré  wm 
plMspbore,.  et,  se  mettant  à  l'œuvce-,  il  ne  taeda  pa»à.chécaifr?rir 
à  sooi  tour  le  secret  qu'on-  lui  avait'  caehé. 

Bo^,  de  son  c6té,  ayant  vu  lé  nouvenu  produit  entre  Im 
ttiaiaa  de  Krafft^  et  n'ayant  pu  en  obtenir  la-  confidence  dn  sm 
prrpaaiation,  eut  la  même  pensée  que  &iiniikek^^  après  de  nom»* 
breuses  tentalaiveS)  finît  par  obtenir*  les  mêmes,  résultats.  C'est 
à  quelque  temps  de  la  qu'il  publia  son  premâer  Mémmr&surl^ 
phosphores  (1).  Ce  travail  comprenait  Tenseuible  des  matières 
pbosplioresoentes^  Boyle  y  divisait  lesphoapberes  cas  natunebet 
artificiels*  Il  mettait  au  nombre  des  poemiers  le  ver  luisant,  le 
diamant^  fe  bois  pourri,  les*  poiesonn  pkospliiMiescenls,  ete.  Lei 
seomds  comprenaient  la  pierre  de  Bolog|Be,  le  pbospbore  dé 
Beaudouin^  es  il  plaçût  dan»  une  sousi  di/vislo»  le  phosphord 
proprement  dit,  celui  de  Brand.  de  Munck^el  es  le  sien,  qui  Uiifl 
dan»  L'obscurité,  saa»a/TQirbcsoiacafnmele»autread^êtrepiié»» 
lablement  exposé  aux  rayons  du  soleil. 

€e  que  B(yj4e  appelait  oerto^  nœiUuem  était  rbydrogène'  aar- 
bvaé  q«'vl  obtenait  en  ftRsant.agir  l'espriit  de  mtne  sur  ralcouL? 
sorte d'étUernstraque  suseepfiibie  de  sVuflammer  pas  le  oottiani 

(A)  7^è»  aéfûU  Hoctiluea^,  »  tome,  nem»  gàrnomema.  uud  firoçnm  €^  a 
facticious  self-sckiniug  suhttnnces,  Lond.  i68».. 
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«fane  bougie  allam^.  Quant  au  Térîuble  phosphore  qu'il  pré* 
parait  en  distillant  de  Turine  concentrée,  avec  3  fois  son  poids 
de  sable  bUnc ,  il  en  décrivit  très-bien  les  propriétés  physiques 
et  chimiques;  il  reconnut  le  gax  auquel  il  donne  Heu  (hydro- 
gène phosphore)  et  qui  s'enflamme  spontanément  à  Fair;  enfin  , 
il  formait  arec  le  phosphore  et  le  soufre  un  mélange  explo- 
sible  par  les  chocs  les  plus  légers.  C'est  évidemment  la  pre- 
mière origine  de  œ  qu'on  connaît  aujourd'hui  sons  le  nom 
d'allumettes  chimiques  allemandes. 

Cette  circonstance  singulière  de  la  découverte  presque  siraal- 
tanée  du  phosphore,  par  Brand,  par  Kunckel  et  par  Boyie,  se 
reproduisit  presque  identiquement  au  xviii*  siècle,  au  sujet  de 
l'oxygène  qui,  prédit  ou  entrevu  à  diverses  époques ,  par  Car- 
dan, par  Jean  Rey  et  par  Robert  Boyle,  fut  enfin  découTert, 
presque  au  même  moment,  par  Schéele,  par  Priestley,  par 
Bayen  et  par  Lavoisier. 

Robert  Boyle  s'occupa  beaucoup  de  la  distillation  (1).  Il  con- 
centrait l'esprit-de-vin  en  le  distillant  sur  du  tartre  calcnné 
(potasse  carbonatée)  ou  sur  de  la  chaux  vive.  Il  sayait  que  œ 
produit  n'existe  pas  tout  formé  dans  le  suc  de  raisin  ;  que  tous 
les  fruits  sucrés  ou  amylacés  donnent  de  l'alcool  par  la  fermen- 
tation et  la  distillation  ;  que  Tesprit-de-vin  en  brûlant  donne 
de  l'eau.  Il  enseigna  l'art  de  conserver  dans  l'alcool  les  pièces 
anatomiques. 

Par  la  distillation  du  bois,  il  obtenait  du  vinaigre  et  de  Tai- 
cool  qu'il  appelle  efprii  de  bois  inflammable  ou  adiaphorétique. 
Il  en  séparait  l'alcool  par  une  seconde  disûllation ,  à  feu  mo- 
déré, après  y  avoir  mêlé  de  la  chaux  qui  retenait  le  vinaigre. 
L'alcool  recueilli ,  il  poussait  la  distillation  plus  vivement  et  ob- 
tenait un  esprit  acide^  d'une  odeur  très -pénétrante  qu'il  nomma 
mnaigre  radical  {aettum  radicatum),  nom  que  ce  produit  a 
conservé. 

11  simplifia  la  fabrication  des  acides  minéraux  et  la  prépara- 
tion de  Teau  régale.  Il  obtint  l'eau  forte  en  distillant  un  mé- 
Imge  de  salpêtre  et  dliuile  de  Titrioi.  U  démontra  la  compo* 


(i)  8ome  eomsiderationt  touckttig  tke  uitfmlmma  of  êXperivmenttU  «otaro/ 
fkihsophy^  etc.  Oxford.  i683. 
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sition  du  sel  de  nîlre.  Après  en  avoir  séparé  Tacide  par. la 
dislillation ,  il  reconnut  dans  le  wpui  moriuum  la  présence  du 
tartre  calciné  (potasse),  et  recomposa  le  nitre  par  la  synthèse  en 
réunissant  ces  deux  produits. 

Boyie  étudia  les  gemmes  et  les  cristaux  naturels  (1).  H  exa* 
mina  les  causes  de  leur  transparence,  leur  coiiCexture^  leurs 
formes.  Il  montra  que  leurs  coulcui*s  sont  dues  à  des  pariicules 
métalliques  y  d*où  il  conclut  que  les  pierres  précieuses  avaient 
d'abord  affecté  Tétat  liquide.  Il  examina  les  conditions  géné- 
rales de  la  préeipitaiionei  entrevit  plusieurs  lois  de  la  statistique 
'  chimique  (2).  Il  remarqua^  par  exemple,  que  le  précipité  est 

souvent  plus  lourd  que  le  corps  qui  reste  dissous.  Il  se  rendait 
'  compte  de  la  précipitation  en  disant  que  la  force  dissolvante 

'  le  cédait  au"  poids  des  corps  précipités.  Il  ne  pouvait  en  cher- 

'  cher  l'explication  que  dans  les  lois  de  la  physique  alors  admises, 

car  on  n'avait  pas  encore  reconnu  celles  de  l'affinité.  Il  faisait 
drjà  dans  ses  recherches  un  fréquent  usage  de  la  balance. 
I  II  considéra  aussi  les  phénomènes  de  colaraiiùn  au  point  de 

i  vue  chimique.   11  montra  que  l'huile  essentielle  d'anis  se  oo- 

I  lore  en  rouge  par  Taction  de  l'huile  de  vitriol  ;  que  le  sucre  de 

i  plomb  (sous-acétate)  rougit  l'essence  de  térébenthine;  que  le 

I  chlorure  d'argent  noircit  au  contact  de  la  lumière.  Boyle  ad- 

I  mettait  la  doctrine  des  pointes  presque  généralement  adoptée 

i  par  les  chimistes  de  l'époque.  Il  se  rendait  compte  de  la  neu- 

tralisation des  substances  salines  par  la  faculté  plus  ou  moins 
!  grande  que  possèdent  les  acides  de  pénétrer  dans  les  pores  des 

I  alcalis  (3).  Cette  idée,  qui  remonte  à  l'antiquité ,  était  du  reste 

I  assez  spécieuse,  et  il  faut  convenir  que  nous  n'avons  pas  encore 

t  imaginé  d'explication  plus  satisfaisante  de  ce  phénomène, 

I  Boyle  rendit  publics  un  grand  nombre  de  procédés  indttS- 

I  triels  qu'il  imagina  ou  qu'il  acheta  souvent  à  très-haut  prix  de 

certains  physiciens  ambulants  qui  en  faisaient  un  secret.  Quel- 
quefois il  en  donnait  d'autres  en  échange,  comme  le  firent  Van 
Helmont,  Homberg  et  Lémery.  On  ne  saurait  rendre  une  jus- 
tice trop  éclatante  à  ces  savants  désintéressés  qui  firent  ainsi 

(i)  Enajr  about'the  origin  and  viriut  of  gtm$,  Loiid.  1679. 

(a)  7*Ae  mechauieal  causes  of  précipitation, 

(3)  Some  rcfiectiauê  upon  the  hypothesit  ofatctUi  and  acidum. 
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"«ortir  la  ofaîmie  4e  ses  ^Foias  tënAreines  «t  r^ndîreat  «a 
gran4  jour  les  fwemîerB  natériauK  de  la  soîeoce  -actHelle.  C'eat 
«iiMi  que  Ton  doîc  à  Boyle  le  «paocédë  cfte  ^ravvre  à  i-eau  fovie 
sur  métal  que  l'on  emploie  encore  aajonrd*hùi.  Il  enteîgna  la 
-fonnale  de  l'alliage  de  bismuth  ,  de  ^loinb,  d  etatn  et  de  'mer- 
-cure  propre  k  T^tamage  des  glaces.  Il  râdiqaa ,  ^ymir  argenter 
aan«  mercure ,  ua  mélange  de  parties  égales  ide  sel  coaMnon, 
de  cristaux  d'argent  disaous  dans  le  nkre ,  et  de  chaux  ihl  et 
iartae  caloiné ,  dont  on  frotte  les  -métaux ,  après  les  avoir  lûen 
décapés.  C'est  lui  qui  dooaa  le  ipremier  >la  compoahioD  <ke 
l'encre  que  nous  employons  encore,  formée  de  cotqteraae  Terle, 
de  noix  de  galle  et  d'eau  gommée. 

la  peinture  sur  verre  lui  doit  aussi  de  :précienx  perfectiou- 
'■emenls.  Il 'découvrît,  par  l'analyse  d'un  fragment  de  veare  an- 
cien y  que  l'amalgame  d'or  donnait  au  verre  la  couleur  du  rubu. 
'Ut  que  le  manganèse  le  colorait  en  noir,  eu  violet  ou  en  ronge, 
selon  les  pvopartions.  Il  reconnut  et  détermina  les  neîlleurrs 
«quantités  de  silice,  de  potasae  et  de  plomb  'propres  à  la  oompo- 
^ion  .du  cristal.  Le  nom  de  Bo^le  <eat  rpsté  attaché  a  sa  H- 
ifueur  fumtmte,  qu'il  appelait  ^teinture  ^eiatUe  de  soufre  (vo- 
4(MHle  tinctwre  ofêulphur).  C'est  un  suif  hydrate  d'ammoniaque 
<ifu'il  préparait  en  distillant  un  mélange  desoufre,  de  chmiK  vive 
>et  de  sel  ammoniac.  Il  obtenait  ainsi  un  liquide  itHigeâti^ ,  qui 
«répand  des  vapeurs  blanches  et  qui  précipite  en  noir  les  disao- 
éniioiis  de  plomb  et  d'argent. 

fioyle était -dooteur<en  médecine;  il  ne  pouvait  donc  manquer 
de  faire  quelques  applications  de  ses  connaissances  en  chimie  à 
>la  thérapeutique.  Il  pensait  qu'il  âtait  réservé  à  cette  scanif»  de 
résoudre  plusieurs  problèmes  de  la  physiologie  ;  mais  il  com- 
battit les  conséquences  trop  générales  qu'en  avaient  tirées 
Yan  Uelmont,âylvius-y  -Willb,  et  montra  que  l'explication  dts 
fonctions  vhales  par  des  lois  chimiques  «était  erronée.  11  voulait 
ique  l'on  édanrat  par  des  espéoienoBStpiiéoises  les  recherches  de 
eet  ovdre  et  il  donna  à  oe  sujet.de  judicieux  préceptes  en'méaae 
/temp  que  d'utiles  «temples. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  étudia  le  sang  (1).  Il  constata  que, 

(l)  Memoirsfor  tke  matiirai  hittory  of  human  biooé,  Lond.  1684. 
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qmNffcpie  ftokr  la>  tfim^admte  ntérwine,  1^  elmlenv  du  sang 
retlr  «oAsUtanimt  cuire  ddt  cc*  40  ^egrë»-;  que*  s»  dentké  v«m* 
8ani4'û>''>'*^^  ^  divemesi  cause»;  que  le  sang'  neîr  rougit;  ]mbmi' 
lacoDttioriih'rsir;*  que- ce  fluide  eomieirt  «hv  Mtnmna^  qu^i|> 
saicoa^BAo  pa«  les>  aoidew,  fwr  raltaol,  par  la  efatfknsr.  Il  ënntr 
ISdéeque  pl«MiifwimaMle»é|ndéniique8  sont  analogue»' à  dèai 
empoisonnements  dont  le  principe  toxique  serait  repanén  dhm* 
IVair;  Il  fit  «v«c  Wren  des  expérieucea  toxieol^ogiqiiief ,  eninjec- 
tme  dtst  poifOD»  émm»  Wa  yeinea  enurale»  dea  chiens^  puis  eu 
Liur  adminisuraiic  des  anlâdocas.  il  e^oocupa  de*  la  tranafusitfff 
dui  sang  ,  èxpérteneesi  qui  étaient/  alors  l'objet  de  beaucoup  de* 
GDntroTana»^  eaafias  il  étudiu  1»  npspiraAion  des-  animaux  er  le 
rMe  que  vetnpliftraîrdana  oet  acte  physiologique. 

£n  piiçaBl  dans. l8*Tnle7de»inatièves  organique»,  il^ observa 
qu'elles  s'y  conservaient  mieux  que  dans  Tair,  et  il  en  conclut 
cfue*  If  air  jouait,  également  uu  grand  rôle  dans  la  fementation. 
It  aiUBohait  beaucoup  intérêt  à  œ  phénomène ,  car  if  dit  que" 
la  oennaisaance- de»' ferments  et  de  la  fermentation  conduira- 
qoelque  jour  à  ia  solution  de  bien  dea  questions  pathologique». 
li  conseilla»  Tusi- dea  pvemicrs  la  cautërtsetion  par  le  fer  ronger 
aontr&laïuionurs'deila'  vipère.  La* plupart  dece»  faitt sont  con«* 
signes  dana  lesdiveraes  édkions-de  ses  ^onaîc^a^ions  st/r  VtiiiliU' 
de  la  philoeùpkientBtuirBne. 

On  a  vu  que  Boy  le  accompagnait  aouvent  ^denbam  dan»* 
se»  visièas.awlittde»  makiibea;  c'est' dire' qu'il  dut  appliquer  sa< 
rare  sagacité  à  ramploi.  dt». médicaments.  Il  consacra  en  eflVft' 
uo  mémoire  spéuial  à.  Ifuaage  eti  aiax  propriétés  de»  médica-* 
menta  aiRiple»(l).  On* trouve  aussi- parmi^  ses  derniers  tva vaux 
un  écrit  intitulé  :  Remtteê  envoyées  à  un  ami  en  Amérique  (2). 
C'est  uuireeaeil  da  foDrauiea  médicales  qui  eut  un  rapide  suecè»: 
et  quii  obtint  les  bounetunde  pluaieur»  édition».  H  proposa  plu-* 
siaur»  moycais  de  disaoudrè^  lea  pierres  dan»  la  vessie  ;  il  fit  l'a*^- 
nalysc-der.caLoula  Viéaioaux  et  y  montra  le  premier  la  présence' 
de8<8elaicaiaaùre8«  II. voidkit  l'opium  plus  actif  en  le  faisant  dis^ 
soudredana  l'eapBÎtidervvnet  en  le  traitant  ai^ee  le  tartre  cal^ 

(0  Discourse  about  the  adfautages  of  tht  use  of  simple  medicines,  Lond. 
j68d. 

/j)  Receipt  sent  to  a  fi  iund  in-  Jwritn,  Lomd.  1688. 


ciné.  CVtait  ea  effet  séparer  l*ftcide  mëcooique  par  la  potasM, 
taadb  que  la  morphine  restait  dtsMMite  dans  raloooK  Au  mo- 
ment où  l'anglais  Talbot  veodait  k  Loais  XIY  le  secret  du  quin- 
quina ,  on  assure  que  BoyU  faisait  un  marché  semblable  arec 
son  coiïipatriote.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  cVst  qu'il  oouuibua 
puissamment  à  répandre  la  connaissanoe  et  l'usage  de  œ  précienz 
'  médicament. 

Enfin' la  physiologie  yégétale  attira  également  sou  attention. 
Nous  ayons  dit  qu'il  s'occupa  de  la  conservation  des  fruits  et 
autres  substances  alimentaires;  il  examina  aussi  le  rôle  que  les 
sels  jouent  dans  Tacie  de  la  végétation.  11  avança ,  chose  digne 
de  remarque ,  que  la  fertilité  du  sol  dépend  de  êq  richesse  en  ftU 
alcalins  {1).  Il  constata  surtout  Timportance  dans  les  engrais 
du  carbonate  d'ammoniaque^  qu'il  préparait  en  distillant  les 
cendres  de  bois  avec  de  l'urine  concentrée. 

Cette  multitude ,  cette  variété  de  recherches  étonne  et  fait 
souvent  désirer  de  voir  un  si  grand  nombre  de  faits  nouveant 
servir  de  base  à  quelque  théorie  générale.  On  a  dit  qu'un  ou- 
vrage de  détails  où  manquent  les  généralités  ressemble  à  tu 
arbre  dont  on  n'estime  que  les  branches ,  en  négligeant  le  tronc; 
mais  ceci  ne  saurait  s'appliquer  à  Robert  Boyle ,  qui  ne  faisait 
que  préparer  et  recueillir  les  matériaux  propres  à  construiie 
plus  tard  l'édifice  de  la  science,  l'outefois,  il  donna  un  assez  vif 
élan  à  la  théorie  en  distinguant  le  mélange  de  la  combinaison; 
pensée  lumineuse  qui  prépara  la  doctrine  de  l'affinité  ,  en  sépa- 
rant l'action  chimique  de  l'action  physique.  Il  distingua  aussi 
très-nettement  Tincinération  de  la  distillation  des  matières  vé- 
gétales. C*est  de  ses  travaux  que  date  l'emploi  de  la  voie  humide 
et  des  dissolvants  dans  la  chimie  organique.  La  sévérité  de  la 
méthode  qu'il  appliqua  a  ses  recherches  donna  à  la  chimie  un 
caractère  nouveau  et  original.  Son  exemple  répandit  le  goût  de 
la  chimie  rationnelle  et  la  releva  dans  l'estime  des  savants 
sérieux  qui^  jusque-là,  l'avaient  regardée  comme  un  art  fantas- 
tique ,  un  tissu  de  pratiques  absurdes,  de  déceptions  ou  de  jon- 
gleries. Cuvier  va  jusqu'à  regarder  Boyle  comme  un  chef  d'école 

(l)  Cette  idée  avait  déjà  été  émise  par  Bernard  Pal »s y.  (  Voyez  ses 
Œuvres  complètes ,  édition  de  1854»  p.  a3.  ) 
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et  inpélefid  qne  ee  n'est  que  cbiM  ses  écrits  et  dans  cens  de  Stahl 
qu'il  fant  chercker  des  généralités  chîtniques  durant  la  période 
qot  s*étend  de  la  fin  du  XTli*  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix- 
kuîtîèine. 

Nous  n'irons  |ms  si  loin.' Nous  conriendrons  même  que  son 
influence  n*arréta  point  en  Angleterre  les  progrès  de  l'école  de 
Paraceise.  Gela  tient  probablement  à  l'autbrité  de  Nicolas 
Lefebvre,  alors  démonstrateur  an  laboratoire  de  Saint-James, 
dont  rinflnence  contrebalançait  celle  dont  Boyle  jouissait  auprès 
de  la  Société  royale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette 
doctrine  subsisu  en  Angleterre  jusqu'à  Tavénement  des  théories 
aHemandes  de  Beccber  et  de  Stahl.  C'est  seulement  au  temps 
de  Haies  que  la  science  commença  à  prendre  une  direction  plus 
rationnelle,  prélude  des  hautes  destinées  que  la  fin  du  xtiii*  siècle 
résenrait  à  la  chimie. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


Mémmr0  $ur  dêi  omilioraHoni  dans  F  hygiène  des  manufactures 
de  produits  chimiques^ 

Par  M.  KnuMAirv. 

Propriétaire  de  plusieurs  fabriques  de  soude  artificielle,  situées 
tontes  dans  des  contrées  très-fertiles  et  dont  Tune  se  trouve  très- 
rapprochée  d'un  centre  d'habitation,  plus  que  tout  autre  j'ai  dû 
faire  des  efforts  pour  amoindrir  autant  que  possible  les  incon- 
yénients  pour  le  voisinage  inhérents  à  ce  genre  de  fabriques. 

Après  avoir  établi  par  des  expériences  directes  et  nombreuses: 
1"  que  les  vapeurs  d'eau  chai|;ées  d'acide  muriatîque  laissent, 
par  un  refroidinement  graduel ,  se  condenser,  d'abord  l'acide 
jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  à  un  mélange  de  vapeur  d'eau  et 
d'acide,  donnant  par  sa  condensation  complète  un  acide  à  IS" 
Baume  ;  2"  que  pour  le  mélange  de  vapeurs  où  la  quantité  d'acide 
chlorhydrique  est  plus  grande^  de  l'acide  à  13*  Baume  se 
condense  d'abord  seul  par  un  affaiblissement  graduel  de  tem- 
pérature et  que  les  vapeurs  acides  persistent  plus  longtemps, 
j'ai  pensé  que  l'on  pouvait  opérer  la  retenue  des  dernières  par-« 
ties  d'acide  par  une  condensaùon  ménagée  des  vapeurs  s'échap- 


pimt  des  gpfM^ib  iD«taUéftJ»»»Doa>#pniltèM>»<»»y— JtnJMiBÉaar 
iQÎsfiûo»  de  vtp cKn  Hûmh  diai»h»  At?aii»iinciiA>  wwripiMrtim^i 
pou»  les»  9ouia«tlve  aÎBcîi  «a.  méhagr  ««eo«ii4ùc«i»  d^Taptuim 
d'eau  à  ua  refroidissement  graduel  avant  d*arriyer  à  ki.sha 
niîaée,. 

J'a? aûfondé  Maassaî^suB  le  ikriMspe.  8H0  UqfÊfàâmpêmhbWÊlÊf 
tifioaiioB  de  l'alcool^  dû  le  méûagl^de  mpsuts  d^MCft  etdr  v*»^ 
peura  aki»olM|p«a  ffsf  aanniis  à  mi  aefr»i<iMSOWirtnt,p>du€ty>és»r  - 
tioé  à.  aëpsrar  d'abord.  1^  vapeiu»  »<piiffiass  >B«Mtin.  plasi 
facUgmcttt  oOBdrasaUai. 

Ce  systèoK  de  travail:,  bîea  qfm  fsvcniUer,  Wa  domii  dcsiié**^ 
sukalsiDSiiffisaatftfiHir  déttuMie  tataletneptWséaiaiMttitii  aoîstai» 
des.fouMii  décoiBfosat  Ie.seL  Lasi  gaa  éelMuMCés» par  lUaî^atfbM 
d^  vapeii«»d'.€aui  ^nt  é$é  d'ane  €»ridrasiiiaw  tiMf  basa'  at  naa 
partie  notable  se  trouvait  encore  entraînée  dmisi  ks  chemméÊêt 
d'appek 

J'ai  dès  lors  donné  à  mon  expérimentation  une  autre  direction 
et  je  crois  avoir  pleinement  résolu  le  problème  en  formant  de 
la  ooncUmsalioni  dbs»  vapeurs  asides  iailnna^  d^Mie:  Sàmmâimtmem 
grand  des  sels  baryliqusa* 

Pour  compléter  la  condensation  des  vapeurs  acides  je  place  à 
la  suite  des  appareik  de  condensation  ordinaires  de  grands  vases 
en  gifèft^.  a^uMoà^  dw  cacfoaaatfi  âb  baryte  aatif,  en  gM»  frag- 
ments flupci^MttéS'et  coaataouiieBt  luiiiiect€Si|Hv  nli  tak^-^poéA 
fikt  à'eaau 

Les  vapeuM  acides,  ou.  les*  gaa  tibtirgfe  d'aoido^  âfr^  lewr  * 
sortie  des.  a]^piuBeils<  d«.  condensation.  travei8tnttciil(|  irjîxde  osa^ 
vases  OU'  oaseades  dan»  lesc^iiels  toiu.  L'acide  «yovfaydnqaie:  nnn 
condensé 'est«6tenu  sous  la  forme  dt'wM  dissoluùan  de  olllomvei 
debarjMmi^dont  l&.densilé^  dans  les  wsc^uiétticay  p«ul>sanef 
iiMianvéiiient€iD&  élevée  k2à>f  Baunné^ 

Par  ae  système  dte.  travail  j'ai  apporté  une< telle  antiélionaiîoilJ 
dans  mes  condensatiMis  ,<  qpe  lea  appareik  ^nii^pavi  160  h^.  drtt 
seLmana.  dane  iesiConcUtîceiade  pureté  et  dUiumeoleiitl»  ^nli^ 
nairea,  me  deanaient  l^  à.  Iâ5  0/0'  d'aoïde  ehletohydnqiMfc  à^ 
22%tm'en  donnent  aujourd'hui  1^0/O^.en  tenant  compta  4»  iàr. 
quantité  diacide  fiaé  à  l'eut  de.  ehWuve  de  bavfomà. 

.  Dane  ma.  fabrique. d- Amiens^  eu  ueemMe^'aaiétiQrado»deJer. 
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condition  liygît^tqiie  desminra  ont  dâ  le^lns  eomplétement  se 
lëafiser,  à  can^e  3e  sa  grande  proximhé  deslialntations,  cette 
traîne  crëéc  en  tW9,  se  trouTant,  par  suite  ^utïëveloppenient'de 
la  ville,  placëe  anjoarflmi  datis  Ttn  centre -populeux,  fat  com- 
plue mon  système  de  condensation  en  faîsatit  passer  ies  Tapeurs 
au  sortir  4es  appareils  de  condensation  'barytique,  avant  leur  as- 
piration par  la  cheminée  ^'appel^  dans  un  |prand  cylindre  con- 
tré à  terre  et  armé  à  fintërieur  d'un  mouFinet  à  paflettes ,  dont 
le  monrement  fiait  passer  les  vapeurs  à  travers  une  pfluie  fine, 
formée  d'une  bouillie'  ciatve  de  carbonate  de  l>arf  te  ift  dTeaii. 
©es  dispositions  particuîrères  permettent  ie  renouvellement  ^e 
!a  bouillie  de  carbonate  de  baryte  et  le  soutirage  du  ^ehlornre  de 
baryum  forme.  Reste  ià  trouver l^trtîlisatîon  en  grand  du  tfcîorure 
tae  baryum. 

ïn  t84î ,  lorsque  j'ai  proposé  Pempldi  des  carbonates  alcalins 
pour  éviter  l'incrustation  des  diandières  à  vapeur,  alimentées 
jiar  de  Feau  dhargée  de  caif)onate  de  dbaux  dissous  &  la  faveur 
de  Tacide  caiibonique,  fai  ajouté  en  terminant  ma  pcfbiication: 
«  Four  les  taux  dèïénitettses  et  Pean  de  mer^  tf  ieraii  préférable 
»•  d'introduire  dans  lee  chaudières  du  chitùrwre  de  baryum,  que 
»  de  faire  usage  du  carhùnnte  de  smtde.  Ce  cklorurepourrail  être 
H  fabriqué  assez  éconotniquemene  fH  trouvait  un  emploi  tte 
>»  quelque  importance,  » 

Je  pense  que  ma  méthode  de  condensation  de  l'acide  m urâ- 
tique  va  mettre  aux  mains  dps  industriels  du  cblorure  de  baryum 
i  un  prix  excessivement  modéré.  AujounPfaai  d^^jà  dans  mes 
usines  ce  produit  est  vendu  au  prix  de  40  fr.  les  100  kilos. 

1^1  ais  là  ne  se  trouve  pas  le  grand  emploi  du  cUlomre  de  1)a- 
ryum  que  je  fabrique.  Ce  sel,  bien  dégagé  de  ïer  par  un  peu  de 
cliaux ,  Fst  mis  à  tVtat  de  dissolution  en  contact  arvec  deTacide  si/l- 
Yuriqiie  des  «Aamljres  de  plomb,  en  quantité  suffisante  pour  pré- 
cipiter le  baryte^  former  du  sulfate  artificiel  de  "baryte ,  et  régé- 
nérer Tacide  muriatiqve  dans  un  état  de  puroté  assez  grand  (ce 
qui  est  facile  en  opérant  avec  des  dosages  bien  réglés)  pour  pou- 
voir Ve  m  ployer  à  tous  les  usages  auxquels  Tacide  muriatique  du 
commerce  est  destiné.  L*acide  produit  par  ce  travail  marque  6*; 
il  est  directement  applicable  a  Vi  fabrication  de  la  gélatine  avise 
les  os,  et  s'il  demande  à  être  plus  concentré  je  le  fais  rentrer  dans 
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les  appareils  de  condensation.  La  grande  insolubilitë  du  sulfate 
.  de  baryte  permet  cette  utilisation  sans  inconrënient,  la  moindre 
trace  d'acide  sulfurique  en  excès  donnant  toute  garantie  contre 
Fezistence  du  sel  toxique  dans  l'acide  régénéré. 

Dans  mes  ateliers,  l'acide  muriatique  libre,  reconstitué  par  le 
déplacement  de  la  baryte  au  moyen  de  l'acide  sulfurique ,  est 
généralement  employé  à  opérer  directement  la  décomposition  da 
carbonate  de  baryte  pour  satisfaire  au  développement  qu'a  pris 
la  consommation  du  sulfate  de  baryte  artificiel ,  soit  à  l'état  de 
pâte ,  soit  â  Tétat  sec.  L  on  sait  que  œ  produit ,  qui  dans  le 
commerce  porte  le  nom  de  blanc  fixe ,  sert  principalement  à  la 
fabrication  des  papiers  peints.  En  raison  de  sa  grande  division  , 
son  mélange  avec  la  céruse  donne  pour  la  peinture  de  mpillems 
résultats  que  le  sulfate  de  baryte  naturel  pulvérisé.  Enfin  j'ai 
trouvé  dans  ce  sel,  mêlé  à  un  peu  de  blanc  de  xinc,  la  meilleure 
base  blanche  pour  mes  peintures  «liceuses. 

Je  ne  me  suis  pas  borné,  dans  mes  usines,  à  installer  la  con- 
densation de  l'acide  muriatique  par  le  procédé  que  je  viens  de 
décrire  ;  j'ai  appliqué  ce  même  procédé  à  condenser  les  vapeurs 
acides  qui  s^écbappent  des  chambres  de  plomb.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  convient  d'employer  la  whitérite  (carbonate  natif  de 
baryte)  la  plus  pure  possible ,  car  dans  les  premiers  vases  d'ab- 
sorption il  se  forme  directement  beaucoup  de  sulfate  de  baryte, 
qui  serait  altéré  si  l'on  employait  de  la  whitérile  chargée  de 
silice  et  principalement  de  sulfure  de  plomb* 

Lorsque  je  n'ai  pas  à  ma  disposition  de  la  whitérite  assez  pure, 
j'introduis  dans  les  premières  cascades  de  la  dissolution  de  ni- 
trate de  baryte ,  provenant  de  la  condensation  opérée  dans  les 
derniers  vases  où  les  vapeurs  nitreuses  arrivent  déjà  dépouillées 
d'acide  sulfurique.  J'ai  aussi  dans  ce  dernier  cas  essayé  avec 
succès,  dans  les  premiers  vases  à  condensation  barytique,  l'em- 
ploi d'un  agitateur  en  grès. 

La  condensation  de  Tacide  muriatique  est  facilitée  par  un 
courant  de  vapeur,  injectée  dans  les  divers  appareils  de  conden- 
sation ;  mais  cette  précaution  n'est  pas  nécessaire  pour  arriver  à 
des  résultats  sufiisamment  satisfaisants.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  vapeurs  des  chambres  de  plomb  :  là  une  légère  injection  de 
vapeurs  d'eau,  dans  les  premiers  vases  à  condensation  barytique 
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«§t  très  utile,  sans  cloute  en  déteminant  une  décomposition  plus 
prompte  de  l'acide  kyponilrique. 

Le  nitrate  de  baryte  en  dissQluUon  qui  résulte  de  celte  conden- 
sation marque  de  ô  A  6*"  Bauiné  ;  sa  concentration  en  vases  de 
plomb  permet  d*obtenir  ce  produit  à  Tétat  de  beaux  cristaux,  et 
la  calcination,  dans  des  cylindres  de  grès  ^  de  ces  cristaux  après 
leur  dessiccation,  permet  de  préparer  industriellenient  de  la  ba- 
ryte, et  cela  à  très-peu  de  frais,  en  ayant  soin  d'utiliser  les  vapeurs 
nitreuses  et  L'oxygène  qui  résultent  de  cet^e  décomposition,  dans 
les  chambres  de  plomb,  où  les  éiéiuents  de  l'acide  nitrique  do 
nitrate  découiposé  viennent  remplacer  exactement  une  quantité 
égale  diacide  nitrique  dont  on  aurait  dû  fisire  emploi ,  ou  le 
produit  de  la  décomposition  d'une  quantité  équivalente  de  ni- 
trate de  soude. 

Le  seul  obstacle  qui  peut  se  présenter  à  l'adoption  générale  de 
ma  méthode  de  condensation  ,  c*est  l'élévation  du  prix  du  car- 
bonate naturel  de  baryte,  ou  même  la  difficulté  de  se  procurer 
des  quantités  suffisantes  de  ce  sel. 

Telle  circonstance  se  présentant ,  je  reprendrai  un  travail  déjà 
exécuté  en  grand  dans  mes  usines  et  dans  quelques  fabriques  de 
sucre,  à  l'époque  où  l'extraction  du  sucre  de  la  mélasse  par  le 
procédé  barytique  présentait  quelques  chances  de  développe- 
ment. C'est  la  transformation  du  sulfate  natif  de  baryte  en  sulfure 
et  le  traitement  de  ce  sulfure  par  l'acide  carbonique  provenait 
de  la  combustion  du  coke.  Tout  était  organisé  dans  mon  usine 
de  Loos  pour  joindre  à  cette  opération  la  combustion  dans  mes 
chambres  de  plomb,  de  l'acide  suif  hydrique  dégagé,  lorsqu'une 
disposition  législative  fit  abandonner  l'extraction  du  sucre  cris- 
tallisable  des  mélasses  par  la  baryte. 

Au  point  de  vue  où  je  me  place  dans  cet  écrit,  l'utilisatioD 
de  l'acide  sulfbydrique  deviendrait  indispensable ,  soit  qu'on 
forme  comme  produit  intermédiaire  du  carbonate  de  baryte, 
soit  qu'on  absorbe  directement  les  vapeurs  acides  avec  le  sulfure 
de  baryum  ;  autrement  l'on  ne  ferait  que  déplacer,  aggraver 
même  l'eut  hygiénique  des  fabriques.  Sans  doute  bien  des  dif- 
ficultés pratiques  se  rencontreront  dans  la  disposition  des  appa- 
reils et  leur  fonctionnement  ;  il  fiiidra  notammeal  se  gver 

/•ara.  é€  Pkarm.  ei  4§  CUm.  t*  tStis.  T.  XXX.  (Nsrsai^  ISSS.)         ^5 
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côatre  les  dangers  d\;xplo6ion;  mais  Coules  ces  difficultés  9ont 
bien  loin  d*étre  insurmontables. 

J'ai  aussi  appliqué  un  système  de  condensation  à  réaction  chi- 
mique dans  ma  fabrique  de  noir  animal.  Les  vapeurs,  en  sortant 
der fours  à  calcination  des  os,  dans  lesqueb  Tammomaque 
^produit  par  cette  calcination  des  os  se  trouve  mêlée  à  l*air  MM 
des  foyers,  sont  dirigées  avant  d'arriver  à  La  cheminée  dans  une 
grande  auge  en  pierre  où  se  meut  un  moulinet  en  fer  mttni 
de  ptiettes  en  tôle.  L'auge  est  fermée  par  un  couvercle,  denii- 
eylindrique  en  métaL  Pendant  que  fes  vapeurs  traversent 
librement  ce  cylindre  creux ,  en  sfe  dirigeant  vers  la  cheminée, 
lé  moulinet  soulève  constamment  et  projette  dans  l'espace  oc- 
Ihipë  par  les  gaz  Une  pluie  de  gouttelettes  de  dissolution  de 
chlorure  de  manganèse,  résidu  de  la  fabrication  du  chlore. 

Je  parviens  ainsi  à  condenser  à  i*état  de  muriate  non-seule- 
nient  l'amluoniaque  que  donne  la  calcination  d*os,  mais  même 
cdile  que  donne  la  combustion  de  la  houille.  Le  liquide  qu*on 
obtient  contient  du  carbonate ,  du  sulfure  de  manganèse^  du 
noir  de  fumée,  etc.*,  il  est  d'une  utilisation  facile  dans  1 1  prépa- 
ivition  du  sel  ammoniac  et  il  peut  directement  entrer  dans  la 
fabrication  des  engrais  artificiels. 

I*ai  essayé  l'adoption  de  ce  dernier  système  de  travail  dans 
Tunique  vue  de  diminuer  la  fumée  des  foyers;  mes  résultats» 
favorables  au  point  de  vue  de  fa  condensation  d'une  partie  de 
suie,  ne  me  permettent  pas  encore  d'apprécier  si  généralement  la 
quantité  d'ammoniaque  condensée  présente  assez  d'importance 
pour  payer  les  irais ,  les  résultats  étant  très-variables  selon  la 
qualité  du  charbon.  C'est  un  point  qui  me  parait  très-impor- 
UDty  car  l'adoption  de  ce  mode  de  condensation  des  fumées 
aurait  plus  difficilement  Ueu  par  les  manufacturiers  s'il  devait 
•u  résulter  pour  eux  quelque  dépense  supplémentaire ,  si  faible 
qu'elle  put  être. 

.  Dans  toutes  ces  circonstances  la  puissance  mécanique  peut 
être  mise  à  profit  pour  faciliter  l'action  chimique  de  corps  chi- 
Uiqueinent  réagissant  et  sera  d'une  haute  utilité  pour  Tassai- 
nlssement  du  travail  industriel  en  général.  Ces  deux  actions 
oambinées,  eu  permettant  la  condensation  de  toutes  leà  vapeurs 
dMëtères,  font  qtte dès  aujourd'hui  Ton  peut  dire  avec  assurance. 
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qu'entrées  daos  cette  voie  d'amélioration  de  leur  état  hygié- 
nique^, nos  fatttiques  de  produits  chimiques  en  particulier  ces* 
seront  bientôt  d'être  à  t'abri  de  toute  réclamation  fondée  de  ta 
part  des  propriétaires  voisins.  La  salubrité  publique  et  le  dé^ 
veloppement  de  la  production  industrielle  y  auront  gagné. 


(Extrait  iu  llrore^-oerbal 

De  la  séance  de^  la  Société  de  pharmacie  de  Parié  ^ 
du  l**  octobre  1856. 

Présidence  de  M  .  Dobail. 

La  Société  a  reçu  dans  cette  séance.  1*  Une  lettre  de  M.  Ftetny 
père  y  par  laquelle  cet  honorable  confrère  demande  à  échangea 
son  titre  de  membre  titulaire,  contre  celui  démembre  hof^ortiire. 
Cette  demande  est  accordée  à  Tunanimité.  :i*  Une  lettre  de 
M.  Hottot  fils  qui  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  thèse^  intitulée  : 
de  Vj^fialyse  de  l'urine,  qu'il  a  soutenue  à  l'école  de  pharmacie 
de  Paris.  M.  Hottot  demande  en  outre  à  être  couipris  sur  la 
liste  des  candidats  au  litre  de  membre  résidant  (commissaires 
MiM.  Soubeyran  ^  Bouchardat  et  Garoi).  3*  Une  lettre  de 
M*  Massin^  pharmacien  à  Aubin  (Âveyroh),  qui  sollicite  l'appui 
de  1.1  Société  pour  un  nouveau  médicament  dont  il  né  fait  paft 
connaître  la  composition ,  mais  qu'il  dit  destiné  à  remplacer  ït 
quinquina  et  ses  dérivés.  4'*  Une  lettre  et  un  mémoire  dé 
M.  Girardias,  sur  le  bittera  febrifuga  et  le  principe  cristallisaMé 
qu'il  en  a  retiré  (renvoyé  à  MM.  Guibourt,  Botfchardat  et 
Réveil). 

La  correspondance  imprimée  se  compose  t  du  Jonroai  de 
Pharmacie  de  Philadelphie,  septembre  1856,  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie,  août  et  Sf^pttiubre  18d6|  du  Journtil 
de  Pharmacie  Anglais,  septembre  I8ô6  (renvoyé  à  M.  Buignet), 
du  recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale  d'Indre-^t'-Loira 
(renvoyé  à  MM.  Ducom  et  Regnauld) ,  d'une  monographie  dé9 
principaux  fébrifuges  considérés  comme  succédanés  dn  qniu-' 
qulna,  par  M.Mouchou  (^envoyée  à  M.  Deschamps),  dtt  louttial 
de  Chimie  médicale^  septembre  1856  ^  d'une  brochure  iAtHaléei 
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Aipanse  de  M.  le  docteur  Salnave,  de  Bordeaux,  é  M.  le  docteur 
Saurel ,  de  Montpellier  (renYoyée  à  M.  Schaeuflele),  du  Journal 
de  Pharmacie  de  Lusîtanie^  et  du  Journal  de  Pharmade  de 
Lisbonne  ,  août  et  septembre  1856  (renvoyés  à  M.  Gaultier  de 
Glaubry) ,  d'une  brochure  intitulée  :  Procédé  de  conservation  dei 
pUmies  avec  leur  forme  kainiuelle  et  V éclat  de  leun  fleur $,  par 
MM.  Réveil  et  Berjot,  d'une  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine, 
présentée  par  M.  Réveil  et  intitulée  :  Recherches  sur  Popium.  , 

M.  Russy  présente,  au  nom  de  MM.  Laboureur  et  Fontaine, 
un  échantillon  de  valérianate  d'ammoniaque  parfaitement  cris- 
tallisé et  d'une  composition  constante.  MM.  fjaboureur  et 
Fontaine  font  connaître,  dans  une  note,  le  procédé  qu'ils  em- 
ploient pour  obtenir  ce  sel  (  renvoyé  à  l'examen  de  MM,  Russy, 
Rouchardat  et  Lefort  ). 

M.  Ducom  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M .  le  docteur 
Denis,  de  Corn mercy ,  intitulé  :  Nouvelles  études  chimiques,  phy- 
siologiques et  médicales  des  substances  albuminoïdes.  La  Société 
vote  des  remerciments  à  l'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  et 
renvoie  le  rapport  de  M.  Ducom  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  Pharmacie. 

M.  Lefort  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Larocque,  un 
rapport  sur  deux  mémoires  intitulés  :  sur  VAdde  vaiérianique 
et  sur  sa  préexistence  dans  la  racine  de  valériane ,  par  M.  Pier- 
lot,  pharmacien  à  Paris.  La  commission  conclut  à  ce  que  des 
remerciments  soient  adressés  à  leur  auteur  ;  cette  proposition  est 
mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Ruignel  signale  à  l'attention  de  la  Société  un  nouveau  cas 
de  sophistication  de  l'acide  arsénieux;  en  examinant  plusieurs 
échantillons  de  cet  acide  pris  sous  forme  de  poudre  dans  le  com* 
merce,ily  a  constaté  la  présence  del'arsénitede  chaut  dans  une 
proportion  qui  s'élevait  jusqu'à  25  pour  100.  Il  fait  ressortir  les 
inconvénients  et  même  les  dangers  que  poivrait  avoir  une  pa- 
reille fraude,  si  les  pharmaciens  n'éuient  prémunis  contre  elle, 
et  s'ils  n'avaient  le  plus  grand  soin  de  préparer  eux-mêmes  l'a- 
cide arsénieux  qu'ils  emploient  dans  leurs  préparations. 

M.  Ruignet  expose  ensuite  le  résumé  d  expériences  qu'il  a 
faites  sur  la  liqueur  de  Fowler^  et  sur  les  proportions  trè»-va- 
riables  de  carbonate  de  potasse  qu'elle  renferme  aux  diverses 
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époques  de  sa  prëfmratîon  ;  puis  il  soumet  à  la  Sociëté  deux 
observations  qui  se  sont  présentées  dans  le  cours  de  ces  expé- 
riences. 

La  première  est  que  l'acide  arsénieux  ne  passe  pas  à  la  distilla- 
tion avec  TeaU;  oudu  moins  que  la  vapeur  qui  s'échappe  d'une 
dissolution  bouillante  diacide  arsénieux^  laquelle  ne  renferme 
aucune  trace  sensible  de  cet  acide  à  IVtat  de  fluide  élastique 
proprement  dit. 

La  seconde  est  que  lorsqu'on  porte  dans  le  vide  du  baromètre 
une  dissolution  renfermant  le  centième  de  son  poids  d'acide  ar- 
sénieux, cet  acide  éprouve  une  réduction  partielle  et  immédiate 
d'où  résulte  de  Tarsenic  métallique  qui  se  dépose  sous  forme 
d'une  poudre  noire  à  la  surface  du  mercure. 

M.  Buignet  fait  ressortir  Fimportance  de  cette  seconde  ob- 
servaiion,  en  disant  que  certaines  eaux  minérales,  celles  surtout 
où  Ton  a  pu  constater  la  présence  de  l'arsenic  donnent  lieu  aux 
mêmes  phénomènes ,  lorsqu'elles  sont  placées  dans  les  mêmes 
conditions.  ^ 

M.  Grassi  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  cher- 
chant à  connaître  la  qualité  du  lait  au  moyen  du  butyromètre 
de  Marchand.  M  Grassi  fait  remarquer  que  ces  résultats  varient 
avec  l'éther  qu'on  emploie  ;  c'est  ainsi  qu'en  se  servant  d'éiher 
ordinaire  ou  du  commerce,  d'éther  des  pharmacies  et  d'éther 
anhydre,  et  eu  se  plaçant  du  reste  dans  les  mêmes  conditions, 
il  a  obtenu  des  nombres  qui  lui  font  supposer  que  cet  instru- 
ment, recommandé  par  Tadministration  des  hôpitaux,  ne  jouit 
pas  d'une  grande  sensibilité.  Ces  observations  sont  en  partie 
confirmées  par  MM.  Réveil ,  Regnauld  et  Ducom. 

M.  Bouchardat  dit  que  sans  attribuer  au  butyromètre  une 
importance  plus  grande  qu'il,  mérite,  il  est  possible,  ru  se  ser- 
vant toujours  du  même  élher,  et  en  se  plaçant  dam»  des  condi- 
tions identiques,  d'arriver  h  une  approximation  satisfaisante, 
surtout  si  on  se  sert  en  même  temps  du  lacto-densimètre  de 
Quevenne.  Pour  M  Bouchardat ,  le  dosage  du  beurre  seul  ne 
peut  pas  plus  fournir  de  résultat  certain  que  la  densité  du  lait 
elle-même  ;  mais  il  croit  qu'à  l'aide  de  ces  deux  moyens  com- 
binés, il  est  facile  de  reconnaître  d'une  manière,  sinon  certaine, 
du  iitoitis  très-approximative,  la  richesse  du  lait,  Lf*8  observa-^ 
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tions  de  M.  Bouchai-dat  sout  confirmées  par  M.  Dubail ,  qui 
dit  qu'en  se  servant  du  butyromètre  de  Marchand  et  du  lacto- 
densimètre  dt*  Quevenne,  MM.  Adrien  Bussy  et  Marais  sont 
arrivés,  dsgis  ÔOO  analyses  de  lait  ^  à  des  résultats  très-satisfai- 
sants. 

M.  Reveîl  présente  un  échantillon  d'urao  (sesqui -carbonate 
de  soude),  provenant  de  la  Colombie,  et  employé  dansquelques 
localités  pour  conserver  T humidité  du  tabac. 

A  3  heures  1/2  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


SoîMcription  en  faveur  des  veuves  et  des  orphelins  du  corpi 
médical  de  l'armée  d' Orient, , 

Pendant  le  cours  de  la  guerre  d'Orient  le  corps  de  santé  de 
l'armée  française  a  été  cruellement  éprouvé.  Soixante-quinfe 
médecins  et  sept  pharmaciens  de  l'armée  de  terre,  ainsi  que 
douze  médecins  de  la  marine  ont  péri  victimes  de  leur  dévoue- 
ment. La  mort  de  beaucoup  d'entre  eux  laisse  dans  le  plus  grand 
besoin  des  veuves  et  des  orphelins. 

Afin  de  leur  venir  en  aide ,  nous  avons  pris  Tinitiative  d'une 
souscription  en  leur  faveur.  Mais  pour  que  cette  souscription 
produise  un  résultat  proportionné  aux  nombreuses  infortunes 
qu'il  s'agit  de  soulager,  il  faut  qu'on  lui  donne  toute  l'extension 
et  toute  la  publicité  possible.  Nous  vous  prions  donc  en  consé- 
quence, monsieur  le  rédacteur,  de  vouloir  bien  la  rappeler  aux 
nombreux  lecteurs  de  votre  journal  en  faisant  appel  à  leurs 
sentiments  de  généreuse  confraternité.  Nous  ne  doutons  pas 
que  toutes  les  personnes,  même  celles  qui  sont  étrangères  à  la 
profession  médicale^  ne  s'empressent  de  concourir  à  notre 
œuvre  bienfaisante. 

Dans  les  circonstances  difficiles  qu'ils  ont  eu  à  traverser,  les 
médecins  de  l'armée  et  de  la  flotte  se  sont  en  effet  conduits  avec 
tant  d'éclat  qu'ils  ont  droit  à  toutes  nos  sympathies.  Quanta  ceux 
qui  ont  succombé  sur  le  champ  de  bataille  de  notre  profession , 
nous  n'honorerons  jamais  mieux  ni  plus  utilement  leur  mémoire 
qu'en  soulageant  autant  qu'il  est  en  nous  les  veuves  et  les  orphe- 
lins que  leur  mort  a  laissés  sans  fortune  et  sans  appui. 
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Nous  vous  serions  très-reconnaissants,  monsieur  le  r^cUctevr, 
si  vous  vouliez  bien  aussi  de  votre  côte  ouvrir  dans  les  bureaux  de 
votre  journal  une  souscription  au  profit  des  veuves  et  des  orphe- 
lins des  médecins  et  pharmaciens  et  de  TarDiëe  de  la  flotte  morts 
en  Orient  Déjà  divers  organes  de  la  presse  et  quelques  sociétés 
ou  associations  médicales  mus  par  les  sentiments  d'hunaailé  qui 
nous  anioieut  tous,  nous  ont  prêté  spontanément  leur  conooura. 
Nous  espérons  que  tous  les  journaux  de  uftédecine  et  de  pbarim- 
oie,  que  toutes  les  sociétés  médicales  et  scientifiques  de  France 
imiteront  cet  exemple.  Notre  souscription  ainsi  étendue  et  gëa^ 
ralisée  permettra  à  chacun  d  apporter  soa  offrande  si  modeste 
qu'elle  soit;  elle  en  deviendra  nécessairement  beaucoup  plus 
productive  et  nous  permettra  de  rempUr  d'une  manièvè  piuti  effi- 
cace le  but  que  nous  nous  proposons. 

Agréez ,  monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  nos  tentiBiails 
les  plus  distingués. 

Les  membren  de  la  commisrion  de  smucriptimf  x 

MM.  le  baron  Paul  Dubois,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  dePatiir  , 
prétidtÊtt. 
BAims»,  meokbre  da  (^onaaU  de  lanté  des  armées. 
BkQSK ,  président  da  Conseil  de  santé  des  armées. 
BouiLLAUD  y  professeur  a  la  Faculté. de  médecine. 

JOBBRT   DB   LaMBAULB.  — 

le  baron  H.  Labbbt,  professeur  à  PÉcoIede  médedue  militaire  du 
Val-de.Gràce. 

Michel  Lirr»  ditectear  de  l'École  de  médeelne  tailItaiM  du  Vai- 
de-Gràce. 

NiiATOR ,  professeur  à  U  Facalté  de  médecine. 

Ratbe,  membre  de  l'Institut. 

RiGOBD,  chirurgien  des  hôpitaux. 

Sbvabd.  chirurgien  principal  adjoint  à  l'inspection  générale  du  ser- 
vice de  santé  de  la  marine. 

Tnaumi,  pharmacien,  membre  du  Gonsell  de  santé  des  âiméeS.  - 

Mjjbsz  p  docteur  en  médecine ,  sêcràtain* 

Paris ,  le  ^  septembre  i856. 

P,  S,  On  peut  dès  à  présent  souscrire  cbez  cbacun  des  mem- 
bres de  la  commission. 
Veuillez  adresser  toute  communication  relative  à  la  souscrip- 
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tion  à  M.  le  docteur  Maheux ,  tecrëuire ,  rue  des  JeutieurB;  99, 
à  Paris. 


Pharmacie  centrale  de  France. 

Dans  sa  réunion  gënërale  du  14  août  dernier,  ta  Pharmacie 
centrale  des  pharmaciens  de  France  a  décerné  à  M.  Pares, 
pharmacien  à  Marseille,  le  prix  proposé  par  elle,  l'an  dernier»  sur 
la  question  suivante  :  De  la  foumiiure  des  médicamentê  par  le$ 
pkarmaeiem  aux  eociéiii  de  uecwrt  mtUueU  el  aux  indigente. 

Pour  l'an  prochain,  eUe  a  posé  comme  sujet  de  concours  la 
question  sufrante. 

Faire  la  géographie  pharmaceuUque  de  la  Finance,  en  la  ratta- 
chant autant  que  possible  aux  approvisionnements  de  la  phar- 
macie centrale? 

Les  substances  médicinales  indigènes  sont  fort  nombreuses; 
mais  encore  quelle  en  est  la  liste  et  riinportanoe  commerciale? 
Telle  plante  est  abondante  dans  telle  localîté  et  manque  dansielle 
antre. 

Les  miels  varient  de  qualité  selon  les  lieux  de  production.  Ici 
on  récolte  la  térébenthine,  on  extrait  des  huiles  essentielles;  là 
on  récolte  des  cantharides,  on  tire  du  sol  même  certains  miné-' 
raux ,  on  fabrique  tels  produit  chimique ,  tels  accessoires  de 
pharmacie,  etc. 

Cette  question  est  non-seulement  importante  au  point  de  vue 
pharmaceutique  mais  c'est  encore  une  question  de  statistique 
nationale. 

Aiissi  un  travail  de  cette  nature  largement  conçu  et  exécuté , 
trouverait-il  après  la  récompense  proposée  un  grand  succès 
d'estime. 

Les  concurrents  donneront  infiniment  d'intérêt  et  de  valeur  à 
leurs  mémoires,  si  aux  choses  existantes  ils  ajoutent  des  idées 
sur  ce  que  l'on  pourrait  faire,  en  France,  en  fait  de  matière  mé- 
dicale indigène.  Au  point  de  vue  spécial  de  la  pliariiiacie  centrale, 
ils  auront  à  dire  comment  ils  comprendraient  ses  approvision- 
nements. 

Aux  États-Unis  d'Amérique,  une  secte  religieuse  a  créé  un 
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grand  ëtabliMement  pour  la  culture  des  plantes  médicinales.  La 
pharmacie  centrale  aurait-elle  intérêt  à  fonder  par  elle-inéiuc,  ou 
à  provoquer  la  foudation  de  quelque  chose  de  semblable? 

Telles  sont  les  principales  faces  de  la  question  que  nous  met- 
tons au  concours  pour  1857. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  cinq  cents  fraocs. 

Les  mémoires  envoyés  deviendront  la  propriété  de  la  Phar- 
macie centrale. 

La  question  de  la  Caisie  de  retrctite  pharmaceutique  n'ayant 
point  été  résolue  par  les  différents  mémoires  envoyi's,  est  mise 
de  nouveau  au  concours  pour  1857. 

Sauf  l'époque  d'envoi,  les  conditions  à  remplir  par  les  con- 
currents, et  les  valeurs  du  prix  restent  les  mêmes  (voir  la  cir- 
culaire de  1855]. 

Les  mémoires  pour  les  deux  concours  ci-dessus  doivent  être 
adressés  au  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  avant  le 
!•'  mai  1857.  Dorvault. 


Ittbliograp^te* 


Nam>eUei  éhiâei  ekimiqtêeê ,  phytiohgûiues  et  médicalen  iur  les 
iuhêianee$  eUbuminoÙeê  qui  entrent  comme  principes  immé- 
diats ,  dans  la  eomposiiûm  des  solides  et  des  fluides  organi- 
ques tant  anifnaux  que  végétaux;  par  M.  Dekis  (de  (!oin-> 

n»ercy)(l). 

L'énoncé  de  ce  titre  proclame  l'importance  du  sujet  abordé 
par  M.  Denis.  Nous  croyons  superflu  de  rappeler  que  l'auteur 
de  ce  livre  s'est  acquis  une  juste  renommée  ,  en  consacrant  sa 
vie  scientifique  à  l'étude  des  substances  protéiques;  personne 
nlgnore ,  en  effet ,  que  depuis  1830  M.  Denis  a  publié  ^  sur  ces 
matières  ardues ,  des  travaux  intéressants  à  divers  titres  ;  nous 
voulons  montrer  aujourd'hui  les  résultats  des  nouvelles  tenta- 
tives de  ce  patient  et  laborieux  expérimentateur. 

M.  Denis  est  l'un  des  premiers  qui  ont  cherché  à  faire  inter- 

(i)  Un  vol.  iii-8*  Paris,  Bailliére,  rae  Hautefeaille,  ic). 
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venir  la  chimie  dans  IVtndo  des  phénomènes  de  la  vie;  il  a 
ëtudié  avec  soin  le  sang  normal  et  le  sang  modifié  par  les  diven 
états  pathologiques  ,  et  ses  recherches  se  sont  naturellement 
étendues  vers  les  matières  albuminoîdes  contenues  dans  les  hu- 
meurs et  dans  l  s  tissus. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  :  il  est  impossible  d'aborder  Té- 
tude  des  matières  albuminenses  par  les  procédés  ordinaires  de 
la  chimie  actuelle  ;  ces  substances  diffèrent  si  complètement  des 
corps  définis ,  qu*on  ne  peut  espérer  de  faire  progresser  leur 
histoire  qu'en  employant  dans  leur  étude  une  méthode  nou- 
velle. M.  Denis  a  depuis  longtemps  créé  sa. méthode,  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  méthode  d'expérimentation  par  les  sels. 

Les  premières  recherches  de  M.  Denis  l'avaient  conduit  à  ad- 
mettre que  toutes  les  matières  album ineuses  sont  insolubles  par 
elles-mêmes  ,  et  que  celles  d'entre  elles  qui  se  présentent  à  l'état 
liquide ,  doivent  leur  solubilité  à  la  présence  de  quelques  seb 
qui  les  accompagnent  constamment  dans  les  fluides  organiqua; 
séparées  de  ces  sels ,  ces  matières  liquides  devenaient  insolubb 
dans  les  mains  de  M.  Denis,  et  ce  savant  put  créer  de  toutes 
pièces  des  matières  albuminoîdes  semblables  à  celles  qui  existent 
dans  les  liquides  de  l'économie. 

Les  nouveaux  trav«iux  de  M .  Denis  n'ont  démenti  aucun  deirf 
suluts  qu'il  avait  obtenus  dans  ses  anciennes  recherches  )  M .  Ueois 
a  développé  sa  méthode  d'expérimentation»  et  il  a  cherché  iaon 
aide  à  déterminer  les  caractères  distinctifs  de  six  principes  im- 
médiats ,  savoir  :  la  substance  albuminoîde  des  végétai»  ouglu- 
tine ,  l'albumine  de  l'œuf ,  l'albumine  du  sang  ou  serine ,  U  ca- 
séine, la  fibrine,  la  globuline. 

Nous  ne  pouvons  montrer  ici  que  le  cadre  des  recherches  de 
M.  Denis,  et  donner  que  le  sens  des  résultats  obtenus  ;  il  w"^ 
tout  lire  dans  ces  chapitres  qui  regorgent  de  faits  et  d'expériences 
ingénieuses  pour  avoir  une  idée  nette  du  travail  difficile  entre- 
pris par  le  savant  physiologiste. 

Tout   le   monde    connaît   aujourd'hui    les   recherches  de 
MM.  Jones  etScherer,  celles  de  MM.  Dumas  et  Cahours  sur  le 
gluten ,  et  on  admet  avec  ces  chimistes  l'existence  dans  le  g'i*'^ 
de  trois  substances  qu'ils  ont  désignées  sous  les  noms  de  ubrin  , 
caséine,  glutine  végétales;  en  outre  les  eaux  qui  ont  servi  a  et- 
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traire  !e  glut<*n ,  ont  dissous  uno  matière  qui  nVst  autre  cliose 
.    que  l'albumine  végétale  des  chimistes. 

En  examinant  ces  diverses  substances  à  l'aide  de  ses  nouveaux 

procédés  d'expérimentation,  M.  Denis  a  été  conduit  à  admettre 

'    que  ces  matières  ne  sont  que  des  modifications  d'une  substance 

unique,  l'albumine  végétale;  celte  matière  existerait  à   la  fois 

dans  les  céréales,  dans  les  légumineuses,  dans  les  semences  émul- 

'  sives,  dissoute  à  l'aide  de  sels  alcalins ,  ou  à  l'aide  de  sels  acides. 

'  M.  Denis  désigne  cette  substance  sous  le  nom  de  glutine,  pour 

I  la  distinguer  plus  facilement  de  Talbumine  des  animaux  qu'on 

'  est  généralement  habitué  à  confondre  avec  elle. 

^  La  glutîne  de  M.  Denis  est  insoluble  dans  Teau ,  sous  forme 

'  de  flocons  déliés,  qui  s'agglutinent  vers  la  température  de  40*; 

I  elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau  contenant  un  vingtième  de 

'  son  poids  de  sel  marin. 

'  La  glutine  formerait  donc  d'après   M.  Denis   une   espèce 

<  unique;  libre  ou  combinée,  elle  constituerait  les  diverses  ma- 

I  tières  albuminoïdes  contenues  dans  les  végétaux  ;  elle  se  distin- 

I  guerait  d'ailleurs  des  substances  albuminoïdes  animales  par  les 

I  propriétés  suivantes  : 

V  La  solution  sali  no-alcaline  de  glutine  est  coagulée  par  l'é- 

I  ther. 

I  2*  L'alcool  faible  la  dissout  en  entier,  et  bouillie  dans  î'eau 

I  elle  s'y  dissout  en  grande  partie. 

I  3^  La  présure  ne  la  coagule  pas. 

I  4^  La  solution  de  glutine  dans  l'eau  salée  au  vingtième  se 

I  trouble  lorsqu'on  sature  l'eau  de  sel  marin. 

5*  Elle  n'est  pas  modifiée  par  l'alcool ,  et  ne  forme  pas  de 
combinaisons  salines  visqueuses  précipitables  par  l'eau  en 
membranes  comme  le  fait  la  globuline. 

Nous  ne  pouvong ,  dans  cette  analyse  sommaire  du  livre  de 
M.  Denis,  indiquer  les  propriétés  de  la  glutine  libre  ou  com- 
binée ,  celles  de  l'albumine ,  de  la  serine ,  de  la  caséine ,  de  la 
fibrine,  de  la  globuline,  avec  les  détails  que  réclamerait  une 
semblable  matière.  Nous  le  répétons  :  le  livre  de  M.  Denis  est 
plein  de  fait»  nouveaux ,  et  ces  faits  à  cause  de  la  nature  elle^ 
même  du  sujet  auquel  ils  se  rapportent,  doivent  être  minutieu- 
sement détaillés;   on  ne  peut  s'attendre  dans  de  pareilles  re- 
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cherches  à  rencontrer  de  ces  traiu  saillants  qui  frappent  dâu 
l'histoire  des  corps  défiois;  tout  est  un  peu  vagué  dans  la  chi- 
mie des  corps  orgaïasés,  et  il  ne  faut  rien  omettre  si  l'on  ne  feut 
s'égarer  d'une  manière  certaine.  Le  livre  de  M.  Denis  est  sur- 
tout le  livre  du  laboratoire,  et  à  ce  titre  il  doit  être  précieux 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  matières  albuminoîdes;  ce  qui 
importe  dans  l'analyse  d'un  seisiblable  livre ,  c'est  de  montrer 
la  marche  qu'a  suivie  lauteur  dans  ses  reclierches  ;  et  la  marche 
de  M.  Denis  est  à  la  fois  simple  et  logique.  11  a  cherché  d'abord 
par  des  procédés  souvent  longs  et  difficiles  à  isoler  chacune  des 
matières  albuminoîdes  à  l'état  de  pureté ,  et  à  Tobleoir  ensuite 
à  l'état  de  combinaison  saline  ^  ces  substances  une  fois  obtenuSf 
il  a  étudié  leurs  propriétés  sous  les  deux  états  ,  et  il  ^  pu  ainsi 
caractériser  d'une  manière  certaine  chacun  des  corps  dont  il 
avait  abordé  l'étude. 

En  résumé ,  le  nouveau  travail  de  M.  Denis  fait  faire  un  pas 
à  la  question  si  difficile  des  matières  albuminoîdes^  il  appone 
des  faits  nouveaux  et  consciencieusement  observés ,-  il  réunit  en 
£ûsceau  des  observations  importantes  qui  n'avaient  pas  leur  va- 
leur réelle^  à  cause  de  leur  isolement;  il  appelle  enfin  d'une 
manière  décisive  l'attention  des  savanls  sur  une  méthode  nou^ 
velle  applicable  à  l'exploration  des  substances  neutres  de  la  na- 
ture organique.  Si  nous  ajoutons  que  M .  Denis  a  }M>ursuivi  l'é- 
tude des  matières  albuminoîdes  dans  les  tissus  et  les  fluides 
organiques  qui  les  renferment^  nous  aurons  sans  doute  suffi- 
samment indiqué  l'importance  de  ses  recherches  ;  nous  espérons 
donc,  tout  en  faisant  nos  réserves  sur  quelques  points ,  que  nous 
ne  pourrions  utilement  discuter  ici,  que  la  Société  de  phariuacir 
accueillera  avec  faveur  l'œuvre  nouvelle  de  son  correspondani. 

DocoM. 


Hcduc  icB  txatûUi  ic  Cl)tmte  publier  à  Vittranqcx, 

Pré^ratton  des  aldéhydes  an  moyen  des  acides  de 

la  série  C"  H*»  O*  par  ;MM.  Limpriciit  et  Ritter  (11— 1^" 

(l)  Annal,  der  Chcm,  Uttd  Pfiar'f',^  t.  X(^ll.  p    3f-8 
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soumettant  à  la  distillation  sècbe  un  mélange  forme  de  deux 
sels  de  chaux  à  acides  de  la  série  homologue  O  A*  O^,  appelée 
aussi  série  des  acides  gras,  on  obtient  parmi  les  produits ,  un 
acétone  dont  la  composition  rappelle  les  deux  acides  employés. 
Si  l'un  de  ces  deux  acides  est  le  formique,  le  produit  ^ra 
un  acétone  contenant  un  équivalent  d'hydrogène  là  où  les 
congénères  contiennent  le  radical  alcoolique  correspondant  à 
Tacide  employé.  L'acétate  de  chaux,  par  exemple,  soumis  à  la 
distillation  sèche  avec  le  formiate  donne  de  l'aldéhyde  acétique. 

C»  (C«  H»)  O»  CâO  +  C«  (B)  O*  CaO-i a  Cd>  C«0  +  C*  {C«H«)  0«  H 

Acéi«te  de  chaux.  Form.  de  ehiaz.  Aldéhyde  acét. 

M.  Ritter  a  préparé  d'après  cette  méthode  les  aldéhydes  dont 
voici  la  liste  :  aldéhyde  acétique^  propionique,  valérique^  oenaa- 
thylique,  caprylique. 

Pour  le  moment  ce  procédé  n'a  qu'un  intérêt  théorique,  car 
les  auteurs  avouent  qu'il  ne  réussit  qu'imparfaitement  à  cause 
des  huiles  empyreumatiques  qui  se  produisent  en  même  temps 
et  qu'ils  n'ont  pas  encore  pu  éliminer. 

L'aldéhyde  propioniqûe  qu'ils  ont  préparée  d'après  ce  procédé 
possède  un  point  d'ébullition  différent  de  l'aldéhyde  retirée  de 
l'acide  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  de  buêyro-acélique  (1) 
et  considéré  comme  isomère  de  l'acide  métacétique;  cette  opi- 
nion qui  a  prévalu  depuis  est  encore  applicable  aux  aldéhydes 
fournis  par  ces  acides;  elles  sont  isomères  ou  plutôt  mélamérti; 
tandis  que  l'une  renferme  les  radicaux  acétique  et  butyrique^ 
l'autre  contient  le  radical  de  l'alcool  propylique  associé  à  l'hy- 
drogène. 

Par  une  coïncidence  qui  se  présente  souvent,  M.  Piria  a  eu 
la  même  idée  que  M.  Limpricht,  s'il  l'a  publiée  après  lui, 
il  en  a  donné  connaissance  à  plusieurs  chimistes  il  y  a  plus 
d'un  an. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  d'une  question  de  priorité^ 
cependant  il  nous  semble  qu'en  cette  matière,  la  date  â  laquelle 
la  publication  a  eu  lieu  fait  seule  loi. 

(1)  Journal  de  phnrmacê  et  de  chiute^  i%^  et  Comptes  rendtit  de  tJtca^ 
demie  des  sciences ,  août  i856. 
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Présence  d'acides  organiques  dans  une  ean  minérale, 

par  M.  ScHKREB  [\).  —  En  analysant  de  l'eau  luiDerale  de 
Bruckenau  (Bavière),  M.  Scberer  reconnut  la  présence  des  acides 
formique,  acétique,  butyrique  ei  butyro-acëtique.  Il  attribue 
leur  présence  dans  cette  eau  à  la  décomposition  d^une  matière 
organique  empruntée  à  l'immus  par  les  eaux  pluviales. 

L'une  des  sources  de  Bruckenau  porte ,  dans  le  pays,  le  nom 
d'eau  douce;  deux  autres  sources  sont  riches  en  acides  orga* 
niques  ;  comme  elles  renferment  en  même  temps  des  carbonates 
alcalins,  l'auteur  pense  que  ces  carbonates  ont  joué  un  rôle 
dans  la  production  de  ces  acides ,  qui  dériTeraient  ainn  cie  la 
décomposition  de  matières  organiques  par  suite  d'une  a<îtlon 
oxydante  exercée  par  des  oxydes  de  fer  ou  de  manganèse. 

Tout  récemment  M.  Lehmanu  a  également  trouvé  de  ces 
matières  dans  le  limon  des  eaux  de  Marienbad;  ces  acides  étaient 
racéti([ue  ,  le  formique^.le  benzoï^ue  ;  il  y  avait  même  de 
l^acide  olcique  et  de  l'acide  stéarique. 


Sur  la  composition  de  lllrsone;  par  M.  Hlasiwbtx  (2). 
—  Vursone  est  un  principe  immédiat  découvert  par  Tromsdorfif 
dans  l'extrait  éthéré  des  feuilles  de  VArhuiu$  uva  urai.  M.  Hla«- 
siwet»  a  soumis  cette  substance  à  l'analyse  ëlémentaite  et  l'a 
trouvée  composée  de  la  manière  suivante  : 

C  =  78.35  —  78.45 
H        II. 18        ii.i5 

O  10*4  y  10.40 

d'où  il  tire  la  formule  C"  H*"'  0«  correspondant  à  C  =  78,43, 
H=ll,n. 

D'apràs  cette  composition  et .  les  propriétés  reconnues  par 
TromsdorfF,  l'ursone  appartient  à  la  catégorie  des  résines  in- 
dillérentes.  Il  fond  à  198-200»  C.  et,  par  le  refroidissement, 
il  se  prend  en  masse  cristalline.  Cbauffé  à  une  température 
située  au-dessus  de  son  point  de  fusion  il  devient  amorphe  et 
se  fendille. 

(i)  A'inalen  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  XGIX,  p.  ^57. 
(a)  BuchnsTf  JXeu.  fiepêrt.  der  Pharmacie,  t.  V,  p.  a(^. 
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Sa  contposition  et  ses  principales  propriétés  s'accordent  avec 
œïïes  de  la  harfine^  0**  H'*  O*,  une  résine  cristallisée  que 
M.  Schroetter  a  trouvée  dans  le  lignite  de  Hart. 

Remarquons  en  outre  que  Varctuvine  qui,  comme  on  sait, 
dérive  de  la  dt^composition  de  Tarbutine  est  composée  d'aprèft 
la  formule  C»*  H«*  O'.  Remplaçant  H  par  O,  on  obtient  C*^  H*% 
qui  diffère  de  TUrsoue  par  O*  en  moins. 


•or  la  fàlMrtcatlon  du  phosphore  ;  par  M.  Flegk  (1).  — 
Nous  empruntons  à  un  travail  complet  sur  la  fabrication  du 
phosphore  quelques  observations  qui  me  paraissent  intéres- 
Mntes  pour  la  chimie  pratique. 

'   On  fait  macérer  dans  de  Tacide  chlorhydrique  étendu,  les  os  i 

d(  graissés  et  divisés  ce  qui  donne  lieu  à  du  chlorure  de  calcium  ' 

et  à   du   phosphate  acide    de   chaux  ,   CaO,  2H0,  PhO*  ;   la  ! 

macération  est  continuée  jusqu'à  ce  que  toute  la  substance 
ealcalire  sort  extraite  et  qu'il  he  reste  plus  que  la  matière  gélati-> 
lieuse  ;  on  rince  cette  dernière,  on  la  plonge  dans  de  l'eau  de  i 

'  <^aux  et  on  la  traite  ensuite  comme  à  l'ordinaire  pour  en  tirer 

'  de  la  gélatine  ou  de  la  colle  forte. 

'  Quant  an  liquide  qui  contient  du  chlorure  de  calcium  et  da 

'  biphosphaie  de  chaux,  il  est  somis  à  i'évaporation  dans  des 

chaudières  en  terre  vernissée, ou  en  grès  fortement  calciné  qu'on 
chauffe  avec  les  gaz  chauds  émanés  du  four  à  phosphore.  Quand 
la  dissolution  pèse  38»  B.  on  la  fait  écouler  et  refroidir;  il  se 
sépare  du  biphosphate  de  chaux  en  cristaux  ténus;  ou  en 
augmente  la  proportion  en  soumettant  les  eaux  mères  à  uhe 
nouvelle  evaporation.  Ënfin^ces  dernières  eaux  mères  retiennent  ! 

,  encore  de  l'acide  phosphorique  qu'on  sépare  ditinitivement  ai»  | 

moyen  d'un  lait  de  chaux.  Le  produit^  qui  est  du  phosphate 
de  chaux  ordinaire,  est  ensuite  mis  à  part  avec  les  résidus  de 
cornue. 

A  cause  de  sa  solubilité,  le  phosphate  acide  de  chaux  ne  peut 
pas  élre  lavé;  on  le  purifie,  ou  par  eAprtSbion,  ou  en  Tétalant  sur 
un  plancher  poreux  au-dissous  duquel  on  raréfie  l'air  afin  de 


(i;  Vinfflers pofytechn.  Journal,  t.  CXL,  p.  389. 
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forcer  les  eaux  mères  à  (tasafr  à  travers  les  pores  du  planclier. 
Le  bi phosphate  ninsi  purifie  se  prcuente  alors  en  masse  oacrre, 
sablonneuse  au  toucher  ;  on  le  mélange  avec  le  quart  de  ton 
poids  de  poudre  de  charbon  de  bois  ;  on  fait  passer  le  tout  k 
travers  un  tamis  et  on  l'introduit  dans  les  <x>rDues. 

Ces  dernières  sont  des  cylindres  en  terre  disposes  par  groupes 
de  cinq  à  Tinslar  des  cornues  à  gaz.  Les  tubes  de  dëgagemest 
aboutissent  à  un  récipient  commun  ayant  la  forme  d'une 
mouffle  et  qui  est  placé  dans  une  rigole  en  comnittiiication  avec 
un  cours  d'eao.  Ce  premier  récipient  oommuDique  avec  m 
second  pareil. 

Le  combustible  peut  être  du  coke  ou  de  la  bouille;  si  le  phos- 
phate acide  n'a  pas  été  bien  débarrassé  du  chlorure  de  calcinn 
adhèrent ,  il  se  produit ,  pendant  la  distillation ,  une  ceruiae 
quantité  de  chlorure  de  phosphore,  ce  qui  diminue  le  rendement. 

Le  résida  des  cornues  se  compose,  comme  pn  sait,  de  charbos 
et  de  phosphate  calcaire;  on  incinère  ce  résidu  sur  des  plaques  es 
fonte  placées  sur  le  four.  Le  produit  de  Tincinération  est  traité 
par  Tacide  chlorhydrique  conjointement  avec  le  phosphate 
calcaire  obtenu  par  précipitation.  Il  en  résulte  de  nonvau  dd 
chlorure  de  calcium  et  du  biphosphate,  que  l'on  traite  comme 
ci-dessus. 

A  part  les  pertes  inévitables,  le  phosphore  qu'on  obtient 
ainsi  correspond,  selon  l'auteur,  à  la  proportion  voulue  par  la 
théorie ,  c'est-à-dire  à  6  à  7  kilogrammes  par  tOO  kilogramme* 
d'os;  l'ancien  procédé  en  fournit  au  plus  5  pour  100. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  chaudières  évaporatoires  en 
terre  vernissée  pourra  mettre  quelque  obstacle  a  l'emploi  de  œ 
procédé;  peut-être  pourra-t-on  y  parer  en  se  servant  de  chau- 
dières semblables  à  celles  qui  servent  à  la  fabrication  de  l'aluji. 

J.   NiCKLfiS. 


^^ 
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Recherches  sur  VcUcool  atnylique. 

Par  M.  ScH].AGDEHHAUrFEN. 

1.  Action  du  chlorure  de  chaux  sur  V alcool  amylique. 

Quand  on  distille  I*huile  de  pommes  de  terre  en  présence  de 
l'eau  et  du  chlorure  de  chaux^  on  obtient  du  chloroforme.  J*ai 
fait  une  première  expérience  avec  100  gr.  d'huile,  400  gr.  de 
chlorure  de  chaux  et  800  gr.  d'eau.  La  quantité  de  chloroforme 
pur  retirée  par  la  distillation  n'a  été  que  de  18  grammes.  J'ai 
fait  une  seconde  opération  avec  de  l'alcool  amylique  pur  :  en 
employant  250  gr.  de  cet  alcool ,  2  kilos  de  chlorure  de  chaux 
et  7  litres  d'eau ,  j'ai  obtenu  50  gr.  de  chloroforme. 

La  réaction  n'est  pas  aussi  vive  que  celle  qui  se  manifeste 
dans  l'emploi  de  l'alcool  ordinaire  et  du  chlorure  de  chaux.  On 
peut  chauffer  l'alambic  dans  lequel  on  opère  sans  crainte  d'obte- 
nir un  boursouflement;  néanmoins  si  la  température  était  trop 
élevée  au  commencement  ^  le  chlorure  de  chaux  passerait  dans 
le  serpentin.  Le  produit  de  la  distillation  se  compose  de  deux 
couches:  l'inférieure  n'est  que  de  l'eau,  la  supérieure  est  de 
l'alcool  amylique  tenant  le  chloroforme  en  dissolution.  Quand 
cette  couche  équivaut  à  peu  près  en  volume  à  la  quantité  d'al- 
cool amylique  employée ,  on  est  sûr  que  l'opération  est  terminée. 

J'ai  cru  au  premier  moment  que  le  produit  de  la  distillation 
était  un  corps  chloré  différent  du  chloroforme,  puisque  cette 
huile ,  plus  légère  que  Teau ,  brûlait  avec  une  flamme  verte. 
Après  avoir  opéré  la  distillation  fractionnée  pour  purifier  Iç 
corps,  j'ai  reconnu  mon  erreur.  J'ai  distillé  le  produit  brut  au 
bain-marie  et  en  ai  retiré  100  gr.  de  chloroforme  brut  mélangé 
encore  d'alcool  amylique  :  cette  première  portion  de  liquide 
brûlait  avec  une  flamme  verte  peu  fuligineuse.  Dans  une  se- 
conde distillation  fractionnée  à  70<*,  j'ai  obtenu  le  chloroforme 
pur  reconnaissabie  à  son  o^eur  et  exempt  d'alcool  amylique.  Il 
tombe  au  fond  de  l'eau ,  brûle  difficilement  avec  une  flamme 
verte  et  présente  un  point  d'ébuUition  constant. 

La  quantité  de  chloroforme  retirée  par  l'action  du  chlorure 
Jour»,  de  Pkwrm,  «1  de  Chim,  S*  sér  i  k. T.  XXX.  (Décembre  i 856.)         26 
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de  chaux  sur  Talcool  amyUque  est  à  peu  près  le  cinquième  du 
poids  de  Talcool  employé. 

2.  jéctUm  du  protochlorure  d$  pkotphore  nar  VacéUUe 
et  le  henzoaie  (Pamyle. 

Le  protochlorure  de  phosphore  agit  très-viTcment  sur  ralcool 
amylique.  La  réaction  est  beaucoup  moins  rire  quand  on  opère 
sur  les  élhers  de  cet  alcool:  ainsi,  quand  on  yerse  Facétate 
d'amyl^  sur  du  protochlorure  de  phosphore  ou  vice  versd ,  on 
remarque  une  faible  production  de  chaleur,  et  quand  on  ptend 
du  bensoate  d'amyle,  les  deux  liquides  se  mélangent  sans  élé- 
vation de  température. 

J*ai  introduit  le  mélange  d'acétate  d'amyle  et  de  protochlo- 
rure de  phosphore  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  et  chauffé  au 
bain  d'huile  pendant  six  heures  :  au  fur  et  à  mesure  que  la  tem- 
pérature du  bain  allait  en  augmentant  ^  il  s'est  formé  à  Tinté- 
rieur  du  tube  un  dépAt  jaune  vitreux  d'acide  phosphoreux.  Le 
tube  ayant  été  refroidi ,  j'ai  versé  son  contenu  dans  un  autre 
tube  scellé  et  chauffé  pendant  deux  heures ,  comme  précédem- 
ment 5  À  la  température  de  180*.  Le  dépôt  jaune  n'ayant  plus 
augmenté ,  l'expérience  était  donc  terminée. 

Ceci  fait,  j'ai  distillé  dans  une  cornue  le  produit  de  cette 
réaction.  Les  premières  portions,  qui  ont  passé  à  70*,  ont  été  du 
chlorure  d'acélyle  mêlé  d'un  peu  de  chlorure  d'amyle;  puis  il  a 
distillé  du  chlorure  d'amyle  pur;  enfin  l'acétate  d'amyle  en 
excès  a  passé  à  la  température  de  125*. 

En  employant  2  équivalents  de  protochlornre  de  phosphore 
et  S  d'acétate  d'amyle ,  on  doit  obtenir  2  équivalents  d'acide 
phosphoreux ,  3  équivalents  de  chlorure  d'acétyle  et  3  équiva- 
lents de  chlorure  d'amyle,  ainsi  que  l'équation  suivante  le  re- 
présente :  . 

'  3C*H»0»,  C»H"0  +  aPa»=si  »P0»  +  3C*tt»CKH  +  3C»«fl"a. 

L'expérience  est  entièrement  d'accord  avec  cette  relation  théo- 
rique. 

La  même  opération  a  été  faite  avee  le  benzoate  d'amyle.  Après 
avoir  laissé  réagir  le  protochlorure  sur  cet  éther,  le  mâange  a 
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été  introduit  dans  un  tube  scellé  >  maintenu  à  la  température 
de  l'huile  bouillante  pendant  huit  heures  ;  j'ai  pris  un  e^cès  de 
protochlorure,  tandis  que  dans  la  première  «rpérienoe  citée, 
j'avais  employé  un  excès  d'acétate  d'amyle.  Dans  la  première 
réaction  9  j'arats  à  montrer  la  présence  du  chlorure  d'acétyle, 
dont  le  point  d'ébullition  est  voisin  de  celui  du  chlorure  de 
phosphore-,  si  donc  j'avais  employé  un  excès  de  ce  dernier, 
j'aurais  pu  confondre  le  chlorure  d'acétyle  avec  le  chlorure  de 
phosphore.  Dans  le  second  cas ,  j'avais  à  faire  voir  la  présence 
du  chlorure  de  benzolle,  dont  le  point  d'ébullition  esta  IdO^. 
Je  n'avais  donc  pas  à  craindre  l'emploi  d'un  excès  de  proto- 
cUorure.  ' 

En  distillant  le  produit  de  là  réaction  dans  une  cornue  ^ 

I  comme  plus  haut^  j'ai  obtenu  en  premier  lieu  du  chlorure  de 

phosphore,  puis  du  chlorure  d'arayle  reconnaissable  à  la 
flamme  verte  caractéristique  qu'il  donne  en  brûlant  ;  puis  il  a 
passé  du  chlorure  d*amyle  mêlé  d'un  peu  de  chlorure  de  ben- 

[  zoîle,  et^  plus  tard,  le  chlorure  de  benzoïle  a  passé  à  l'état  de 

'  pureté. 

Les  dernières  portions  distillées  ont  fourni  un  corps  présen- 

\  tant  une  légère  odeur  d'amandes  amères,  et  qui,  en  se  refroi- 

f  dissant,  s'est  pris  en  une  masse  cristalline.  Ces  cristaux  n'étaient 

autre  chose  que  de  l'acide  benzoîque  anhydre  fusible  entre  40** 

'  et  50®,  et  ne  se  sublimant  pas  comme  l'acide  benzoîque  ordl- 

^  naire. 

'  La  production  de  cet  adde  anhydre  n'a  rien  d'étrange,  car 

^  après  la  première  réaction  qui  s'établit  entre  le  chlorure  de  phos- 

phore et  le  benzoate  d'amyle ,  pour  donner  naissance  à  de  l'acide 

*  phosphoreux ,  du  chlorure  de  benzoïle  et  du  chlorure  d'amyle , 

^  ainsi  que  l'équation  suivante  l'indique  : 


3C>^ilH)»,  C^W*Ù  +  ïtFCI»  es  aPO»  4.  SQi*aK>«a  -h  9C>«S»K:i. 


Une  nouvelle  quantité  de  benzoate  d'amyle  est  attaquée  gar 
le  chlorure  de  phosphore  ;  mais  au  lieu  de  donner  comme  pré- 
cédemment les  mêmes  produits,  l'oxyde  dVmyle  seul  est  dé- 

'  composé  pour  produire  de  l'acide  phosphoreux  et  du  chlorure 

d^amyle,  tandis  que  l'acide  anhydre,  moins  facilement  atta- 

'  quable  dans  cette  circonstance,  reste  à  cet  état  et  distille  en 

I 
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dernier  lieu  :  de  sorte  que  cette  deiuième  phMC  de  l'expénenoe 
est  représentée  par  l'équation 

3C'*M»0»,  C»H«»0  +  aPCP  —  aPO»  +  SC»*H»0»  +  3C"H"C1. 

3.  jéciiûn  dei  agenU  rédueimr$  sur  le  nitrate  d'ûmyle. 

Dans  les  expériences  qui  suivent,  je  me  suis  proposé  de  con- 
firmer^  par  deux  nouveaux  exemples,  les  r^es  générales  de 
décomposition  des  nitrates  organiques  en  présence  des  sek  fer- 
reux. 

Quand  on  chauffe  au  bain-marie  à  60*  environ  du  nitrate 
d'amyle,  avec  une  dissolution  de  chlorure  ferreux,  le  mélange 
brunit  peu  à  peu  ;  au  bout  de  deux  heures ,  il  se  dépose  dans  le 
ballon  où  Ton  opère  une  certaine  quantité  d'oxyde  ferrique  es 
même  temps  qu*il  se  dégage  du  bioxyde  d'axote  provenant  de  la 
décomposition  de  l'acide  nitreux  fourni  par  l'éther  employé. 
Lorsque  l'appareil  est  entièrement  vide  d'air,  le  bioxyde  d'azote 
obtenu  est  tout  à  fait  pur  et  absorbable  par  le  sulfate  ferreux. 

Si  au  lieu  de  faire  réagir  le  chlorure  ferreux  sur  cet  éther,  ofl 
se  sert  de  Tacétate,  la  réduction  est  plus  profonde;  le  fer  se 
suroxyde  aux  dépens  de  tout  l'oxygène  de  l'acide  nitreux  et  de 
celui  de  l'eau,  pour  donner  lieu  à  de  l'oxyde  ferrique  insoluble} 
l'axote  et  l'hydrogène  à  l'état  naissant  se  combinent  pour  pro- 
duire de  l'ammoniaque  d'après  l'équation 

jaOHH)»,  FeO  +  3HO  +  AïO»,  C"H"0  =  iaC»nK)»,  FeK)»  + 
C»H"0  +  AzEK 

Ce  qui  prouve  qu*il  en  est  ainsi ,  c'est  qu'en  saturant  le  liquide 
par  de  la  potasse  caustique,  éliminant  par  filtration  Toxyde fer- 
rique, et  chauffant  le  liquide  filtré,  on  obtient  le  dégagement 
manifeste  d^ammoniaque  qui  bleuit  fortement  le  papier  de 
toomesol  rouge  et  répand  des  vapeurs  abondantes  en  présence 
de  l'acide  chlorhydrique. 

J'ai  opéré  de  la  même  manière  avec  le  nitrate  d'amyle,  et  me 
suis  assuré  de  la  formation  du  bioxyde  d'axote  dans  le  cas  où  on 
réduit  ce  nitrate  par  le  chlorure  ferreux ,  et,  d'autre  part,  de 
la  production  d'ammoniaque  quand  on  se  sert  de  l'acétate 
ferreux. 
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Pendant  la  réduction  du  nitrate  d'amyle  par  Facétate  ferrenx 

en  présence  d'un  excès  de  fer,  j'ai  versé  sur  le  mélange  une  nou- 

velie  quantité  de  nitrate  :  immédiatement  après  ^  j'ai  remarqué 

un  dégagement  de  gaz  incolore  jaunissant  à  Tair  :  ce  n'était 

autre  chose  que  le  biozyde  d'azote  provenant  de  l'action  du  fer 

en  excès  sur  le  nitrate  d'amyle.  Pour  m'assurer  que  cette  cause 

'       avait  pu  déterminer  le  dégagement  du  gaz ,  j'ai  chauffé  au  bain- 

i       marie  du  nitrate  d'amyle  avec  de  la  limaille  de  fer,  en  présence 

I       de  l'eau  ;  au  bout  de  peu  d'instants ,  il  s'est  dégagé  du  bioxyde 

d'azote  en  quantité  moindre ,  il  est  vrai ,  que  celle  qui  provenait 

t       de  l'emploi  du  chlorure  ferreux.  La  liqueur  filtrée  renfermait 

I       du  nitrate  ammoniaque  :  je  m'en  suis  assuré  en  la  chauffant  en 

i       présence  d'un  excès  de  potasse. 

I  Cette  réaction  du  nitrate  d'amyle  est  analogue  à  celle  du 

I  nitrate  d'eau  ou  acide  nitrique  sur  la  limaille  de  fer;  car,  dans 
I  ce  dernier  cas ,  il  y  a ,  comme  on  sait ,  oxydation  du  fer  due  en 
I  partie  à  l'oxygène  de  l'acide  nitrique,  en  partie  à  celui  de  l'eau  ; 
;  alors  l'azote  et  l'hydrogène  A  l'état  naissant  déterminent  la  for* 
I  mâtion  de  Tammoniaque.  Il  est  certain  que  cette  réaction  doit 
I  être  vérifiée  par  tons  les  autres  éthers  nitriques  de  la  formule 
I  AzO*  C*"  H*+*0.  L'expérience  précédente  prouve  d'ailleurs  que 
I  da^s  ces  circonstances  le  fer  métallique  jouit  d'un  pouvoir  ré- 
I  ducteur  intermédiaire  entre  celui  du  chlorure  et  celui  de 
l'acétate  ferreux  :  en  effet ,  l'action  du  chlorure  ferreux  sur 
le  nitrate  d'amyle  fournit  du  bioxyde  d'azote  seul;  en  second 
lieu ,  l'action  de  la  limaille  de  fer  sur  le  nitrate  d'amyle 
donne  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'ammoniaque;  enfin  l'ac- 
tion de  l'acétate  ferreux  sur  le  nitrate  d'amyle  ne  donne  nais- 
sance qu'à  de  l'ammoniaque.  On  conclut  de  là  que  le  fer 
décompose  le  nitrate  d'éthyle  plus  profondément  que  le  chlo- 
rure ferreux  ;  en  second  lieu ,  que  l'acétate  ferreux  altère  la 
molécule  du  même  composé  d'une  manière  plus  complète  qucr 
le  fer  métallique. 
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Présence  du  fluor  dans  h  sang. 

Par  M.  J.  IVicKL^. 

(Commwiiqtté  à  rAoaâémie  d«s  sciences,  dans  la  séance 
d«  3  nov«cibr«  i856.  ) 

Par  suite  de  considérationa  que  j'aurai  prochainement  l'hoB- 
))cur  de  spumeltre  à  rAcadémie  »  j'ai  été  conduit  à  vérifier  cette 
assertioQ  tant  contestée ,  de  la  présence  du  fluor  dans  les  m. 
Mes  expériences  ajant  été  affirmatives ,  j'ai  recherché  le  fluor 
dans  le  sang ,  seule  voie  par  où  il  ait  pu  arriver  jusqu'au 
osseux.  J'y  en  ai  trouvé  de  notables  proportions  ,  non  pat  i 
leinent  dans  le  sang  humain  ^  mais  encore  dans  celui  de  plu» 
sieurs  mammifères  (porc,  mouton  «  bœuf,  chien),  et  de[dii- 
sieui-s  oiseaux  (  dindon ,  oie ,  canard  >  poulet). 

Des  résultats  si  concordants  me  semblent  donner  au  fluor  vie 
importance  qu'il  n'a  pas  eue  jusqu'à  ce  jour  en  médecine  o«ei 
pliysiologie;  ils  infirment  évidenunent  cette  opiniou  daBem* 
lius  suivant  laquelle  la  présence  du  fluor  dans  les  oa  est  poR- 
ment  accidentelle  et  qu'en  tout  cas  elle  n'est  pas  néoesBaize. 

S'il  fallait  d'autres  preuves  en  faveur  de  la  nécessité  de  ré- 
viser le  jugement  de  Tillustre  chimiste,  on  les  trouverait  dam 
les  faits  suivants  :  il  y  a  du  fluor  dans  la  bile  >  U  y  en  «l  dan 
l'albumine  de  l'œuf  ^  il  y  en  a  dans  la  gélatine,  il  y  en  a  dans  h 
salive,  dans  l'urine,  dans  les  cheveux;  il  y  en  a  dans  les  poib 
d'animaux  (bœuf  ^i  vache  et  veau)  ;  en  un  mot^  l'oiiganisBie  est 
pénétré  de  fluor;  on  peut  s'aUendre  à  en  trouver  daas  tous  kl 
liquides  qui  l'imprègnent. 

Dans  un  prochain  travail  je  ferai  connaître  les  procédés  trèfr- 
simples  à  l'aide  desquek  j'ai  pu  reconnaître  la  préseikoe  du  flbmr 
dans  toutes  ces  matières.  Pour  le  moment,  je  dois  me  borner  à 
prendre  date  et  à  prier  l'Académie  de  me  donner  acte  de  cette 
communication. 
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Mémoire  sur  la  nature  des  parfums  et  sur  quelques  fleurs 
cultivables  en  Algérie. 

Par  M.  MiLLOir,  chef  da  laboratoire  central  de  chimie  (i). 

En  traitant  le  blé  ou  m  farine  entière  par  rëther,  on  dissout 
no  mélange  de  matières  grades  et  cireuses  ^  phis  ou  moins  colo- 
rées et  toujours  imprëgaées  d'une  odeur  assez  forte ,  identique  à 
celle  (fui  s'exhale  (ks  grains  rassemblés  en  masse.  Ce  principe 
aromatique  est  très-persistant,  et  se  distingue  encore^  dans  la 
matiète  grasse^  plusiema  amciéo  après  son  extraction.  Il  ne  dis- 
paraît réeUement  qu'au  moment  ou  la  graisse  du  blé  devient 
ranee. 

Ce  fait  est  devenu  le  point  de  départ  d'essais  nombreux  que 
i'ai  tentés  ua  l'extractioii  du  principe  aromatique  des  fleurs  et 
de  quelques  végétaux. 

En  Algérie,  le  parfum  qui  s'exhale  des  fleurs  est  surtout 
caractérisé  par  une  extrême  suavité  ;  en  croît  aussi  qu'il  est  plus 
intense,  mais^  si  j'en  juge  par  la  £scilité  avec  laquelle  on  en 
tolère  rimpressiotty  je  serais  plutôt  dîspoeé  k  adaacttre  une  opi- 
nion contraire  et  à  penser  qu'avec  plu»  d'abondance,  ces  par- 
fums possèdent  anssà  plus  de  finesse  et  de  douceur  (2). 

(i)  Koas  avon»  inaéré  4aii»  l'a»  de  nés  pvceédeatii  nauévo»  an  ex- 
trait de  ce  mémoire  y  d'après  Xts  comftes  sendus  de  1*  Académie  des 
^         sciences  ;   mais  ce  travail  nous  a  para  trop  important  poar  ne  pas  le 
i         donner  textacriement ,  dés  qu'il  noas  est  parvenu  directement  et  in 
éxUuso.  ,  R. 

i  (a)  La  supposition  que  je  fais  sur  les  parfais»  de-  l'Algérie  s'ateorée 

I  avec  les  habitudes  des  indigène»  qui  les  recherchent  et  les  aiment  av4c 
passion,  les  fleurs  surtout.  Ils  supportent  les  plus  odorantes»,  la  rose,  le 
jasmin,  Tceillet,  le  lis. et  même  la  tabéreas«y  dans  rintérienr  de  leurs 
'  maisons,  le  jour  et  la  nuit.  En  France»  on  proscrit  encore,  assex  géné- 
ralement,  les  parfums  qui  presque  toajoars,  il  faat  en  convenir,  y  sont 
très-grossiers  ;  mais  leurs  fleurs  mêmes  ont  leurs  adversaires.  On  lear 
attribue  des  accidents  spasmodiqnes  de  tonte  espèce;  il  j  a  des  or|^a^ 
nisations  nerveuses  qui  se  sentiraient  défaillir  à  la  simple  vue  d'an  bou- 
quet. A  part  certaines  susceptibilités  maladives  qu  il  faut  plaindre  et 
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Ce  qui  a  fait  croire  à  la  vivacité  et  à  l'énergie  des  |>arfi 
originaires  des  contrées  méridionales,  e'est  la  forme  sous  Uqadie 
ils  s'expédient.  Les  fleurs  ne  peuvent  pas  s'exporter  à  moÎDi 
d'être  séchées,  c'est-à-dire  altérées,  et,  le  plus  souvent,  poor 
livrer  leur  principe  aromatique,  sous  une  forme  commerciak^ 
elles  passent  par  l'alambic  :  c'est  une  autre  altératiozà  où  pra- 
nent  naissance  des  eaux  distillées  et  surtout  des  essences  très-odiK 
rantes.  Or^  comme  c'est  à  l'essence  que  se  rattache  l'idée  qvV» 
se  fait  de  la  fleur  cultivée  au  loin,  et  comme  il  est  cercain  qse 
les  essences  ont  beaucoup  plus  de  montant  que  les  fleurs,  m 
comprend  que  les  parfums  du  Midi  aient  acquis  la  répatalîoi 
dont  ils  jouissent. 

La  comparaison  exacte  des  fleurs  entre  les  contrées  très-âoi- 
gnées  n'est  jamais  possible;  que  si  l'on  compare  les  esseses 
entre  elles^  on  reconnaît  que  celles  du  Nord  ne  le  cèdent  en  liei 
à  leurs  congénères  du  Midi. 

£n  dehors  de  la  distillation,  la  parfumerie  possède 
d'autres  méthodes  d'extraction,  mais  elles  ne  sont  point 
pour  les  parfums  que  l'Afrique  et  l'Orient  fabriquent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  considérer  la  distillation,  en  pé- 
sence  de  l'eau,  comme  une  opération  qui  dénature  le  paxte 
contenu  dans  les  différents  organes  des  végétaux  ,  elle  engesdre 
une  classe  particulière  de  substances  pyrogénées  qui  ne  repro- 
duisent jamais  la  plante  ni  la  fleur  avec  fidélité. 

Je  crois  pouvoir  établir  en  principe  qu'on  altère  les  parfn» 
naturels  dès  qu'on  leur  applique  une  température  supérieure  à 
celle  que  la  plante  trouve  dans  l'atmosphère  ;  c'est  en  confor- 
mité de^ce  principe  que  je  me  suis  attaché  à  séparer  le  parfom, 


tâcher  de  guérir,  cet  éloi^nement  poar  les  flears  est  une  aberration;  cV 
la  négation  triste  de  l'un  des  bienfaits  les  pi  as  délicieux  de  la  végétatius. 
Les  poètes  ont  compris,  bien  mieux  que  les  hygiénistes,  tontes  le 
qualités  qu  un  air  vif  et  pur  emprunte  à  la  présence  des  flears  et  â  li 
diffusion  de  leurs  parfums  :  c*est  qu'il  y  a  là  aussi  une  question  àt 
charme  et  de  bon  goût;  la  femme  qui  fait  la  rose  et  la  violette  estaoïs 
éloignée  de  la  distinction  de  l'odorat  que  la  courtisane  saturée  de  musc 
ou  que  la  Vénus  Hottenlote  qui  préférait  l'huile  rance  k  tout  autre  cos- 
métique. 
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en  le  dissolvant  dans  un  liquide  très- volatil  que  j'expulse  ensuite 
par  la  distillation. 

J'ai  employé  comparativement  l'éther^  le  sulfure  de  carbone» 
le  chloroforme^  ainsi  que  la  partie  la  plus  volatile  des  produits 
qui  existent  dans  le  commerce  sous  les  noms  d'esprit  de  bois  et 
de  benzine;  j'ai  fait  aussi  quelques  essais  avec  l'alcool  dont  le 
point  d'ébuUition  dépasse  cependant  de  plusieurs  degrés  la  tem- 
[  përature  atmosphérique  la  plus  haute  que  j'aie  observée  en 
,     Algérie,  +  70o. 

t         L'éther  m'a  donné  d'excellents  résultats  :  dans  quelques  cas^ 
I     le  sulfure  de  carbone  remplace  très-bien  Téther  ;  les  autres  dis- 
I     solvants  que  j'indique  ne  réussissent  que  d'une  manière  excep- 
tionnelle et  sont  bien  moins  faciles  à  manier. 

Le  procédé  opératoire  est  très-simple  ^  on  introduit  la  fleur 
,  dans  un  appareil  à  déplacement,  puis  on  verse  de  l'éther  sur  elle 
I  de  manière  à  la  recouvrir.  Au  bout  de  dix  à  quinxe  minutes,  on 
laisse  écouler  le  liquide  et  Ton  introduit  une  nouvelle  quantité 
I  d'éther  qui  sert  au  lavage  et  ne  séjourne  pas  phis  que  la  pre- 
I     mièce» 

L'éther  dissout  to«t  le  pacfum  et  l'abandonne  ensuite  par  la 
^  distillation,  sous  forme  d'un  résidu  blanc  ou  diversement  coloré, 
I     tantôt  solide,  tantôt  oléagineux  ou  demi-fluide,  et  devenaût 

toujours  solide  au  bout  de  quelque  temps. 
I         Ce  résidu,  au  moment  même  où  on  l'obtient,  est  étalé  en 
couche  mince,  naaîntenu  en  fusion  par  la  chaleur  solaire  ou 
par  une  température  équivalente,  et  remué,  à  plusieurs  re- 
I     frises,  jusqu'à  oe  qu'il  n'exhale  jdus  l'odeur  du  dissolvant 

Ce  dissolvant,  éther  ou  iolfiire  de  carbone,  doit  être  purifié 
.      avec  le  plus  grand  srâi  ;  le  liquide  chassé  par  la  disdllation  est 
condensé  et  réemployé;  il  peut  servir  indéfiniment,  mais  il  con- 
vient d'affecter  le  même  liquide  et  le  même  appareil  au  traite* 
I      ment  de  chaque  fleur  en  particulier. 

Bans  une  opération  bien  conduite  et  avec  une  disposition 
'      d'appareils  convenables^  on  perd  très-peu  d'éther  ou  de  sulfure 
de  carbone  et  la  distillation  marche  avec  rapidité.  Dans  le  même 
SBipUoenient,  et, .dans  le  même  intervalle  de  temps,  cette  mé- 
thode permettra  de  traiter  beaucoup  plus  de  fleurs  pu  de 
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feuilles,  que  par  la  distillation  ou  par  tout  autre  procédé  d'ex- 
traction actuellement  usité. 

Mais  la  récolte  de  la  fleur  derient  très-délicate  ;  il  faut  choisir 
une  heure  de  la  journée  appropriée  à  chaque  fleur  et  an 
degré  d'épanouissement  que  l'expérience  seule  apprend  à 
naître. 

Ainsi,  l'œillet  ne  livre  son  parfum  que  si  on  le  récolte  deox 
ou  trois  heures  après  qu'il  a  reçu  une  forte  insolation. 

Il  faut  au  contraire  cueillir  les  roses  le  matin  et  dès  «pi'elb 

sont  bien  ouvertes. 

La  fleur  du  jasmin  doit  être  enlevée  avant  le  lever  da  soleil. 

La  cassie  donne  toujours  un  parfum  suave,  mais  différent 

pour  un  organe  exercé,  suivant  que  la  fleur  est  caenCe  k 

matin ,  le  soir  ou  bien  au  milieu  du  jour. 

Dans  la  distîlhitiott  actuelle ,  on  confond  tontes  les  modîlSci- 
tions  de  la  fleur,  en  une  seule  et  même  essence ,  qui  ne  rappdk 
exactement  aucune  d'elles,  et  ce  mélange  corrige  peut-être, 
)i0qn*à  un  cettain  p<nnt ,  les  parties  défectueuses  de  la  réoblle; 
mm,  avec  eette  nouvelle  méthode  d*cxtractîon,  la  plas  légtK 
altération ,  la  moindre  variation  d'état  et  de  qualité  se  déoèkn 
êàwm  le  pavlmn,  et,  po«r  que eelui-d  possède  la  firaJcLem  ecli 
suavité  de  la  fleur,  il  faut  qu'il  procède  vranment  d'nneiev 
fipaklieêtsuairew 

C'est  le  cas  de  dire  que  tant  vaut  la  fleur,  tant  ^vstst  k 
parfmn. 

Audéfautde  CM  recherches,  je  araigDaitbeuucovp  le  oobImi 
4e  r«ur;  j'ai  oommewsé  asême  par  distiller  te  liquide  aatmé, 
dans  un  eoonnt  d'iiydrogèae  ou  d'acide  earboDiquei  ttiaiscs 
«teosphèves  aitificiellea  nuisaient  tsujours  à  la  qoadiaé  duré- 
sidu^  et  lui  communigoaient  souvent  oae  ùàmu  déngrédik 
que  je  ne  savais  comment  diaB^)cr  t  qudqueibb  même  Vmvm 
de  la  fleur  disparaissait. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  renonner  à  ces  complications  d'apparcib, 
et  hientte  j'ai  favorisé  l'acoès  de  Pair  au  lieu  de  le  repoosser. 
En  effet,  j'ai  reconnu  que  le  parfum,  loin  de  se  cUauper  avoi 
Qualité,  oomtne les  essences,  jouit  d'mie  graade  fixité  (1).  fîcH 

III'  ■  ■  '  *• 

(1)  II  est  a  prcsnmer  qne  plosâi^ars  flcon  s^  compoAbflBt  aotoeasat^ 
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TérilaMeikiéDt  par  le  contact  des  autres  principes  de  la  plante 
qtt'il  s'altère  t  ces  derniers  l'entraînent  dans  lenr  mcmyement  de 
décomposition  ;  mais  une  fois  isolé  des  organes  destructibles  de 
la  plante ,  il  échappe  à  leur  influence  et  obéit  aux  bis  de  trans- 
loniation  ou  plutôt  de  décomposition  qui  lui  sont  propres. 

C'est  ainsi  que  je  garde,  depuis  plusieurs  années^  des  par-» 
fams  isolés  au  fond  de  tubes  toujours  ouyerts^  ou  de  capsules 
exposées  â  Tair  Kbre ,  sans  qu'il  j  ait  une  déperdition  bien  sen- 
dble.  Dans  mon  opinion ,  ce  caractère  général  de  fixité  ou  plutdf 
de  résistance  aux  agents  atmosphériques,  distinguera  les  par- 
fums proprements  dits  :  les  huiles  essentielles  qui  exsudent  des 
foetaux  ou  que  la  distillation  en  dégage,  sont  des  produits 
dNme  nature  différente. 

l'aurais  Toulu  édaircir  ce  point  de  classification  chimique 
par  Tana^yse  élémentaire  et  par  l'application  des  réactifi  à  ces 
uourdles  substances  ;  il  semble  que  ce  soit  d'autant  plus  facile 
qu'elles  sont  fixes  et  inaltérables,  ou  peu  altérables  à  l'air;  mais 
j'ai  rencontré  là  une  <Hfficulté  particulière^  qui  a  été  insurmon- 
tMe  et  qui  le  sera  sans  doute  encore  longtemps ,  la  Toici  ; 

Lorsqu'on  pèse  la  partie  aromatique  que  fournit  un  kilo- 
gramme de  fleurs^  on  trouve  qu'eHe  en  représente  à  peine 
quelques  miUièmes;  ainsi,  la  feuille  de  la  citronnelle  ou  rer- 
▼eine  odorante,  ne  donne  qu'un  f^ramme  de  résidu,  par  kilo; 
plusieurs  Tariétés  de  roses  n'en  fournissent  pas  darantage.  La 
cassie  et  rcûllet  produisent  de  3  à  4  grammes  ;  mais  ces  résidus 
sont  des  mélanges  où  Von  trouTe  aussi  beaucoup  de  cire,  de 
graiase,  d'huile  et  de  matière  colorante  ;  c'est  donc  un  produit 
très-complexe  et  qui  ne  donne  ni  le  poids  net ,  ni  la  proportion 
du  parfum*  Afia  d'isoler  ce  demm  corps  et  de  le  purifier,  j'ai 
fait  succéder  plusieurs  dissolvants,  l'un  k  l'antre,  par  exemple 


font,  co  quelque  sorte»  exception ',  il  ma  semblé  ^e  la  fftdaai  de  U 
violette  était  dans  ce  cas.  Toujours  est-il  qu'il  se  dissipe  avec  facilité  et 
ne  résiste  pas  à  une  insolation  un  peu  forte. 

Il  est  également  bon  de  remarquer  quil  ne  s'agit  jamais,  dans  cetra- 
rail,  des  parfums  purs;  isolés  des  matières  grasses  et  cireuses,  ces 
substances  singotièresjotrirafent,  peut-être,  de  propriétés  différentes  de 
celles  ^«  j'ai  pu  comltffer. 
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i'éther  an  sulfure  de  carbone ,  et  vice  versa  t  taak  je  n'ai  obtewn 
aucun  résultat  satiifaiaant*  L'alcool  m'a  fourni  la  téparation  k 
plus  intéressante  que  j'aie  obtenue.  En  ]fi  faisant  agir  sur  le  ré« 
sidu^  il  en  dissout  le  principe  aromatique  et  entraîne  bien  un 
peu  de  matière  colorante  et  de  corps  gras,  mais  il  laisse  à  pcM 
près  intactes  les  différentes  cires  que  l'éther  avait  diasoiMes  et 
qui  forment  la  plus  grande  partie  du  résidu.  Je  pouvais  espérer 
d'éliminer  l'alcool  et  d'obtenir  ainsi  le  parfum  presque  pur; 
mais  en  distillant  cet  alcool  saturé  on  altère  le  parfum  ,  et  en  k 
Tersant  dans  l'eau,  celle^  s'aromatise  dans  toute  sa  masae, 
sans  que  le  principe  aromatique  surnage. 

Toutefois ,  cette  action  assez  nette  de  Talcool  peut  donner  une 
idée  approximative  de  la  quantité  de  parfum  contenue  dans  k 
plante.  Ainsi ,  que  l'on  épuise  un  gramme  de  résidu  aroma- 
tique, représentant  un  kilogramme  de  fleur«  par.  de  l'alcool,  et 
l'on  dissoudra  tout  le  parfum  ;  que  Ton  pèse  ensuite  la  partie 
que  l'alcool  n'a  pas  dissoute ^  partie  cireuse,  entièrenaent  ino- 
dore, et  l'on  constatera  qu'elle  a  perdu  seulement  qudqiMs 
centièmes  de  son  poids.  Cependant,  l'alcool  est  loin  de  n'avoir 
dissout  que  le  principe  aromatique  ;  il  a  enlevé  toute  la  matiëe 
colorante,  de  la  graisse^  de  l'huile  et  un  peu  de  cire. 

Si  l'on  pouvait  suivre  plus  loin  l'épuration  du  parfum  et  ofale- 
nir  un  isolement  complet,  je  suis  convaincu  qu'après  toutes  ks 
pertes  inévitables,  dans  une  opération  de  ce  genre,  on  n'obdoi- 
draitpasy  avec  nombre  de  fleurs,  plus  d'un  milligramme  de 
produit,  par  kilo.  Au  prix  de  certaines  fleurs,  ce  parfum  pnri- 
fié ,  coûterait  plusieurs  milliers  de  francs  le  gramme  et  raremeat 
moins. 

On  voit  qu'avec  ces  substances  on  est  très-loin  desoonditio« 
favorables  à  l'étude  chimique  d'un  produit,  lesquelles  résident 
principalement ,  pour  la  plupart  des  travailleurs ,  dans  son  alxHi- 
dance  et  dans  son  bas  prix. 

En  l'absence  de  l'analyse  éiémentaîre  et  des  réactions  chi- 
miques essentielles,  la  définition  la  plus  acceptable  qu'où  puisse 
donner  de  ces  substances  nouvelles  serait  à  peu  près  la  suivante: 
Le  parfum  des  fleurs  est  un  principe  fixe  ou  rarement  Yolatil, 
inaltérable  ou  peu  altérable  à  l'air  et  dont  k  fleur  ne  renferme 
que  des  tnces  impondérables.  Il  est  décomposabk  par  U  cha- 


41S  — 


'  leur  dès  qa'on  excède  les  limites  de  Patmosphèré  ]  il  est  presque 

t  toujours  soluble  y  sans  dëcomposîtion  apparente ,  dans  Talcool  ^ 

f  dans  Tëcher,  dans  les  corps  gras  et  dans  un  grand  nombre  de 

(  liquides,  tek  que  :  sulfure  de  carbone,  cbloroforme,  benzine^  etc.  ; 

t  .  le  parfum  est  presque  indéfiniment  diffusible  dans  l'air,  c'est- 

>  à-dire  qu'il  s'y  répand  et  y  dénote  sa  présence  |  '  par  une  odeur 

i  suare ,  sans  que  son  poids  en  soit  affecté  d'une  manière  sensible 

i  à  nos  méthodes  actuelles  d'appréciation.  Il  est  également  diffu- 

I  sible  dans  l'eau ,  et  en  versant  quelques  gouttes  de  solution 

alcoolique  dans  l'eau ,  celle-ci  s*aromatise  admirablement. 
Mais  un  fait  qui  prouTC  l'altérabilité  du  parfum  par  les 
I  réactifs ,  c'est  que  si  l'on  emploie  l'eau  commune  pour  y  yerser 

1  la  solution  alcoolique,  l'odeur  disparaît^  tandis  qu'elle  se  con* 

1  serve  dans  l'eau  distillée* 

I  La  définition  précédente  établit  une  grande  analogie  entre  le 

\  parfum  des  fleurs  et  celui  du  musc  :  il  y  a  lieu  d'espérer  que 

I  cette  analogie  s'étendra  aussi  ayx  effets  thérapeutiques,  et  que 

I  oes  substances  nouvelles,  prises  à  l'intérieur,  produiront  des 

I  effets  de  même  nature  sur  l'économie.  Ce  serait  une  grande 

I  ressource  pour  la  médecine  et  le  malade  de  pouvoir  substituer 

un  parfum  suave  au  musc,  dont  l'odeur  est  presque  toujours 
I  repoussante^  et  qui  est,  jusqu'ici,  une  sorte  d'agent  spécial 

I  qu'aucun  autre  médicament  ne  remplace  avec  efficacité  (!)• 

La  facilité  avec  laquelle  les  parfums  que  je  décris  se  dissol- 
vent dans  l'alcool,  dans  les  huiles  et  dans  les  graisses,  montre 
tout  le  parti  que  l'industrie  doit  en  tirer.  Le  point  essentiel  est 
que  la  petite  quantité  de  produit  que  fournit  la  fleur  en  repré- 
^nte  exactement  le  parfutfi  ;  or,  celui-ci  s'y  retrouve  intact  et 
tout  entier  t  si  bien  qu'un  gramme  de  résidu  provenant  d'un 
kilogramme  de  fleur  aromatise,  au  même  degrés  la  graisse  ou 
l'huile,  et  sous  un  volume  mille  fois  moindre,  produit  les 
mêmes  effets.  Ce  procédé  saisit  donc  la  partie  utilisable  de  la 
fleur,  la  conserve ,  fa  concentre ,  en  amasse  des  quantités ,  illi- 
mitées sur  tous  les  points  favorables  à  k  récolte,  et  permet  de 
les  expédier,  sans  gêne  et  sans  perte,  aux  ateliers  de  parfumerie 

(1)  Le  Mstoréam,  loceédané  da  mate,  «st  d'ane  administration  toat 
aussi  désagréable. 
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où  s'accompliront  les  dersières  traosfbnoAtioiis.  Ge  n'est  pat 
taut  ;  le  trayail  d'incorporation  du  parfum  des  fleurs  aux  graisses 
et  aux  huiles,  aujourd'hui  si  long ,  si  coûteux  et  si  incomplec, 
disparaîtra  et  sera  remplacé,  presque  toujours,  par  une  opéra* 
tion  expéditive,  par  un  simple  méhnge  ou  par  une  dissolution 
qu'on  sera  Ubre  d'effectuer  en  tout  lieu  et  au  moment  le  plus 
convenable.  Cest  pour  l'art  de  la  parfumerie,  dont  la  valeur 
commerciale  est  considérable^  en  France ,  tout  un  mécaiûsa&e 
nouveau ,  réduit  à  une  extrême  simplicité. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches,  j'ai  employé  les  fleun  que 
j'avais  sous  la  main,  celles  qui  croissent  le  mieux  en  Al|^e  ; 
quelques-unes  sont  éminemment  favorisées  ,  dans  leur  culture, 
par  le  climat^  et  c'est  surtout  par  le  nouveau  mode  d'extraction 
des  parfums  qui  vient  d'être  décrit,  que  leur  exploitatioa  serait 
facile  et  productive.  Je  passerai  rapidement  en  revue  ces  fleurs 
privilégiées ,  sans  avoir  d'autre  prétention  que  de  les  signaler 
plus  particulièrement  à  l'attention  et  da  consigner  quelques 
remarques  utiles. 

La  Cassie  de  Farnèse  ou  casse  du  Levant  que  les  Arabes  appel- 
lent iJeu,  existe  dans  presque  toutes  les  habitations  mauresques, 
qui  garnissent  les  environs  d'Alger;  mais  chaque  campagne  ^'en 
possède  qu'un  petit  nombre  d'échantillons  ^  deux  ou  trois  au 
plus.  Bien  que  les  indigènes  en  estiment  beaucoup  le  parfum , 
dont  ils  se  servent  pour  parfumer  les  coffres  ou  sandouks  où  ils 
resserrent  leurs  vêtements,  ils  n'en  ont  fait  jusqu'ici  aucun 
commerce.  Chaque  propriétaire  musulman  en  cultivait  qudques 
pieds  pour  l'usage  de  la  maison.  Durant  la  récolte  ,  qui  se  fait 
à  la  fin  de  Tété  et  qui  dure  plusieurs  mois,  les  femmes  et  les 
enfants  en  forment  des  chapelets  pareils  à  ceux  que  les  jasmins 
et  les  néceris  leur  fournissent. 

Ce  qui  a  restreint  la  culture  de  la  cassie  entre  les  mains  des 
Maure$^,  c'est  que  la  fleur  ne  supporte  pas  la  distillation  ;  mais 
les  arbres  disséminés  çà  et  là  dans  toutes  les  villas  environnantes 
d'Alger^  suffisent  pour  témoigner  de  sa  végétation  vigoureuse* 
Dans  le  nord  de  l'Europe ,  c'est  un  arbrisseau  qui  se  pkce  dans 
les  orangeries  et  qui  ne  peut  être  mis  en  pleine  terre  que  dans 
les  expositions  les  plus  chaudes.  En  France ,  cette  culture  ne  se 
fait  que  dans  le  département  du  Tar,  près  de  Cannes. 
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Le  peu  moyen  de  la  fleur  fratohe  eet  de  6  fr.  le  kilo  ;  elle  se 
vend, aux  parfuBieun  de  Grafiie,  qui  la  traitent  directeùient 
par  rhuile  et.par  l'axonge,  et  Pou  peut  juget  par  le  prix  éievé 
auquel  elle  se  maintient,  ainii  que  par  lei  renieignemetits  que 
fournit  le  commerce  de  la  parfumerie ,  que  sa  production  est 
insuffisante  et  qu'une  eulture  plus  abondante  trouverait  im 
écoulement  facile. 

On  vend  aussi  la  fleur  sèche ,  qui  peut  se  préparer  partout  et 

s'expédier  sur  les  lieux  de  consommation  ;  mais  la  fleur  n'aban^ 

.  donne  pas  seulement  de  l'eau  par  la  dessiccation  ,  son  parfum  M 

I  dissipe  aussi  et  perd  de  sa  finesse*  La  main  d^œuTM  augmenia , 

la  valeur  relative  diminue,  et  la  fleur  sèdbe  ne  donne  plus  que 

des  produits  inférieurs  à  la  pacfiunerie. 

Les  fleur»  de  eassie  traitées  par  Tëthcr  donnent  un  extrait 
irréprochable  dont  le  mélange  aux  corps  gras  ne  te  cède  en  rien 
aux  préparations  qui  s'obtiennent  avec  la  fleur  fraîche* 

Le  sulfure  de  carbone  épuise  la  fleur  aussi  bien  que  Téther; 
l'extrait  qu'il  fournit  est  d'une  Suavité  et  d'une  douocuf  extrémei 
par  opposition  à  l'extrait  par  l'éther  qui  a  plus  de  vivacité* 

Ces  difiérents  extraits  dosment  par  l'alcool  «ne  teinture  trè*^ 
colorée  en  jaune  veidàtre  :  on  la  fait  sans  difEculté  et  àm  degT# 
de  concentration  voulu.  Il  suffit  de  verser  quelques  gonties  de 
l'alooolé  dans  de  l'eau  distiUéepour  qu'elle  s'aromatise  parfkîie* 
ment;  avec  de  l'eau  commune,  l'odeur  disparaîtrait. 

Les  roses  odorantes  cultivées  par  les  Maures  sont  wpréscniées 
par  trois  variétés^  toutcp  trois  légèrement  muaquées. 

Os  désignent  sons  le  nom  deNéoeri  musqué,  une  rose  simpk 
et  Hanche  dont  les  jels  vigoureuci  fonueot  des  massîft  énormes  t 
cette  rose  a  été  détruite  presque  partout  par  les  Espagnob  et 
pur  ka  Fiançais  qui  l'ont  confondue  avec  une  me  auivagie  et 
^impsoAtc  qo'«n  trouve  sur  la  plupart  des  haiea  de  jardin  et 
qui  n'est  ausoeptible  d'auonn^cpnpIoL 


I 
I 

i 
i 
I 

I  Le  nëocn  double  a  eu  le  même  sert  que  le  néeeri  simple,  et 

on  ne  le  tomve  plus  que  dans  les  jardins  possédés  par  les  Mauitsi; 
il  est  également  Uanc  et  sa  condle  a  une  double  rangée  de  pé- 
tales ;  son  odeur  moins  musquée  que  celle  du  néoeri  simpi», 
estdâieieuBe*  CTest  uae  fleur  q«e  les  indigènes  estiment  .autant 
qne  le  jasmin. 
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Gei  deux  ▼ariëcét  de  roses  ne  sont  pis  cullÎTées  en  Fiwnoe  et 
leurs  produits  sont  inconnus  à  la  parfumerie.  Elles  se  fléirissent 
rapidement  et  s'altèrent  par  la  dessiccation  ;  mais  en  les  épuisant 
par  Tëther^  lorsqu'elles  sont  fraîches  et  au  moment  même  où 
elles  viennent  de  s'épanouir,  on  obtient  un  parfum  particulier, 
très-suave ,  très-fin ,  identique  à  l'arôme  de  la  fleur  et  qui  n'a 
pas  de  similaire  ;  il  ne  manquerait  pas  d'être  recherché. 

La  troisième  rose  raf^Ue  notre  rose  à  cent  feuilles  9  c'est  la 
fleur  de  prédilection  des  indigènes ,  qui  la  nomment  Bose  mua- 
qpiée  et,  plus  rarement»  Rose  de  Tunis.  Elle  n'est  pas  remon* 
taaie  et  n'est  pas  riche  en  pétales;  elle  en  a  de  troif  à  quatre 
rangs  du  rose  le  plus  pur.  Depuis  l'occupation  des  Français  elle 
a  été  dédaignée  et  proscrite  presque  à  l'^l  des  néœris.  Comme 
elle  ne  se  reproduit  pas  avec  autant  de  facilité^  elle  derient 
diaque  jour  plus  rare.  Cependant  par  la  Tiracité  de  son  coloris, 
par  son  élégance  et  surtout  par  la  perfection  du  parfum  qu'elle 
répand,  elle  mérite  bien  la  place  que  ks  Maures  lui  asûgnent 
dans  la  hiérarchie  des  fleurs.  Elle  cède  aussi  son  parfum  à 
Téther^  mais  cônune  Aie  n'est  pas  très-productive ,  il  fendrait 
ceoiaGrer  de  grandes  surfaces  à  sa  culture  pour  en  récolter  une 
quantité  notable.  Il  serait  à  craindre  de  ne  pas  y  trouver  un  prix 
rémunérateur,  malgré  l'énorme  supériorité  de  cet  extrait  éthéré 
sur  toutes  les  préparations  de  la  paûrfumerie  destinées  A  rappeler 
la  rose. 

Quelques  essais  d'horticulture  plus  variés  que  ceux  des 
Maures,  ont  montré  tout  le  parti  qu'on  pourrait  tirer,  eu 
Algérie,  de  la  production  des  roses.  C'est  surtout  en  associant 
cette  culture  à  la  nouvelle  méthode  d'extraction  du  parfum  par 
l'éther,  qu'on  aurait  la  chuice  d'y  trouver  un  profit.  Conserver 
le  parfum  des  principales  variétés  de  roses  et  le  reproduire 
dans  les  préparations  de  parfumerie ,  avec  ses  nuances  les  plus 
dâicates,  c'est  là  un  ràultat  qui  séduirait  tous  ks  oonsom- 
mateurs  de  luxe  et  ne  manquerait  pas  d'en  augmenter  le 
nombre.  Ce  fHroblème  que  le  fabricant  le  plus  ingénieux  n'au- 
rait pas  même  osé  se  proposer,  me  parait  aujourd'hui  d*une 
solution  facile. 

Le  jasmin  est  cultivé  avec  beaucoup  de  succès  par  les  Maures 
qui  en  distinguent  deux  espèces;  le  jasmin  turc  dont  la  fleur 
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«01  petHe  et  le  ]nmm  <i*Alger  dofnt  la  ooroUe  large  ee  double 
trè»s<mT€Dt,  Celte  dernière  variété  a  la  préférence,  et  son  nom 
indique  les  soins  que  les  Algériens  ont  toujours  donnés  à  sa  cul- 
ture. Cet  arbrisseau  robuste  jouit,  sous  le  del  africain,  d'une 
grande  longévité;  lorsqu'il  étend  librement  ses  rameaux,  il 
erott  comme  la  vigne  et  augmente  ses  productions  chaque 
année  ^  tandis  que  dans  le  midi  de  la  France  la  vie  de  cet  arbuste 
ne  dépasse  pas  dix  ans.  J'ai  observé  la  végétation  d'un  vieux 
pied ,  eiposé  au  midi  et  qui  n'a  pas  cessé  de  fleurir  durant  toute 
ime  année.  La  fleur  a  une  odeur  douce  et  tellement  saturée 
d'arôme  qu'elle  donne  de  l'essence  à  la  distillation.  Ce  résultat^ 
que  les  parfumeurs  de  Grasse  déclaraient  impossible ,  s'obtient 
tous  les  jours  sous  nos  yeux  ;  il  suffit  de  reporter  la  première 
eau  distillée  à  quatre  ou  cinq  reprises  sur  de  la  fleur  fraîche. 
iPouCefois^  la  quantité  d'essence  est  très-petite;  elle  représente 
le  premier  et  le  plus  cher  de  tous  les  parfums  distilles  ;  elle  se 
vend  de  750  à  800  francs  Ponce  ^  et  dans  le  détail  où  elle  est 
rarement  pure ,  elle  se  paye  encore  bien  plus  cher.  Malgré  ce 
prix  énorme,  les  frais  de  production  et  de  manijHilation  ab- 
sorbent presque  tout  le  profit.  Le  placement  est  aussi  très- 
difficile  et  cette  essence  a  été  repoussée  jusqu'aujourd'hui  par 
les  parfumeurs  de  France  qui  en  niaient  l'authenticité.  Du 
teste ,  cette  essence,  qui  rappelle  vraiment  le  jasmin,  a  toujours 
une  odeur  forte  et  légèrement  empyreumatique  s  elle  ne  sou- 
tient pas  la  comparaison  avec  la  fleur  fraîche,  tandis  que  le 
parfum  obtenu  par  Téther  en  rappelle  aiseï  fidèlement  la 
suavité. 

C'est  à  la  faveur  de  cette  dernière  préparation  que  la  culture 
du  jasmin  se  développerait  facilement  en  Algérie,  entre  les 
mains  des  Européens.  Autrement,  comme  la  fleur  ne  se  conserve 
pas,  il  faudrait  lutter  avec  les  maisons  de  Grasse  et  conduire 
la  fleur  fraîche  à  des  ateliers  pour  l'incorporer  à  Thoile  et  à' 
i'axoDge.  Ce  serait  là  une  entreprise  coûteuse  et  chanceuse  pour 
laquelle  il  faudrait  s'assurer  d'abord  la  production  de  la  fleur 
sur  une  asses  grande  échelle.  Avee  Téther,  toutes  les  difficultés 
s'aplanissent. 

Je  me  contenterai  de  mentionner  et  de  recommander  encore 
la  fleur  d'oranger  amer,  btubéreusey  l'héliotrope,  hi  giroflée, 
Umm.  4ê  Fkmhi^  «f  4ê  Ckim.  S*  si  a».  T.  XXX.  (Déeembr*  ISM.)    27 
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le  narcisse  et  l'celUet.  Les  fleuri  de  ?erteine  «Nbiatite  eom  irè»- 
snaves,  mais  eUea  aont  très-petites  et  ûieuffisaotcf  pour  «»e 
récolte;  la  feuille  s'unit  très-bien  à  la  fleur  et  leur  mélange  cède 
à  l'éther  un  excellent  parfum^ 

La  clématite  croit  apontanéoient  sur  tous  les  buissons  d'A- 
frique et4ionne  par  l'éther  un  extrait  fort  abondant;  on  trouve 
dans  oette  masse  de  résidu  plusieurs  produits  organiques»  uël^ 
ensemble  ;  l'étude  en  serait  facile ,  mais  ce  parfum  nianque  de 
finesse  :  la  matière  extractive  ainsi  obtenue  a  en  outre  l'inooi»- 
Ténient  d'agir  sur  la  peau  et  d'en  produire  la  résication  presque 
aussi  viTement  que  la  poudre  de  cantbarides*  Ce  parfum  est  le 
seul  qui  m'ait  présenté  une  «usn  étrange  propriété* 

Si  je  n'ai  pas  compris,  dans  l'énumération  précédente ,  le 
géranium,  le  thym,  la  lavande,  le  fenouil,  la  marjolaine , 
Tanis  ,  l'absinthe  et  qudques  plantes  aromatiques  dont  la  v^[^ 
tation  s'accommode  trës-Ixcn  du  climat  algérien  et  promet  d'y 
donner  des  résultats  avantageux,  c'est  que  jusqu'ici  la  nouvdk 
méthode  que  j'indique  ne  me  paraît  pas  applicable  à  ces  planici; 
pendant  longtemps  encore  la  distillation  fournira  sans  doute  le 
meilleur  moyen  d'en  extraire  le  principe  aromatique»  août 
forme  d'essence. 

Il  en  est  de  même  des  nombreux  produits  que  la  laaiille  des 
aurantianés  fournit  à  l'industrie;  je  n'en  ai  excepté  que  la  floir 
d'oranger  amer  :  en  oMuparant  le  parfum  qu'on  en  retire  par 
l'éther  au  néroii ,  on  comprendra  toute  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  parfum  et  une  essence;  la  même  comparaison  petit  se 
faire  avec  l'essence  de  citron  et  le  parfum  de  la  verveine  eda 
rante  dite  citromielle» 

Ua  dernier  trait  qui  caractérise  lea  parfuma  dont  j'ai  lâché 
de  donner  une  idée  ,  c'est  qa'ik  supportent  la  comparaison  avce 
la  fleur  :  on  les  respire  avec  plaisir,  à  côté  du  plus  énoraK 
^bouquet  des  plantes  mêmes  d'où  ils  proviennent  :  cette  preuve 
est  décisive;  faite  avec  les  essences,  elle  les  rejette  toujours  bien 
loia  du  produit  natureL 

En  appelant  rattention  sur  la.  culture  des  végéuiux  précé- 
dents, je  me  garderai  bien  de  donner  aucun  chiffre  ni  de  iiûic 
aucune  de  ces  évaluations  séduisaateSt  par  lesquelles  oa  a  cker- 
ehé  souvent  à  exciter  la  produ^ion  ^Aot  des  paya  oouveUeoseot 
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ouverts  à  réinigraiiofi«uropéeiiiic.  En»  Algérie,  œs  esiifnâtieiis 

'  iFompeuaes  sont  jugées;  elles  ont  passé  de  mode  et  font  sourire 

'  ceu  qui  connaissent  la  ookinie.  C'est ,  en  effet,  le  pays  où  il  est 

le  plus  difficile  de  généraliser  un  résultat,  lorsqu'il  a  été  rédie- 

içent  obtenu.  Sans  doute  la  terre  tend  à  se  ni^der  dans  les  pays 

'  de  haute  culture  ;  rhectare  y  est  derenu  vliie  sorte  d'unité  agri- 

'    .  coleetunexceUentterme  deooùparaisoa;  maissurlaterreafri* 

'  caine  ,>  l'hectare  n*a  qu'une  valeur  métrique.  Cest  à  peine  si  l'on 

'  ose  y  comparer  deux  parcelles  de  terre  Toisines,  tant  la  végéta^ 

'  tion  y  trouve  de  modifications  profondes. 

'  Sur  un  pareil  sol  déjà  rempli  de  variations  et  d'irrégularités 

eiceptionnelles ,  la  culture  des  plantes  aromatiques  rencontrera 

encore  des  obstacles  particuliers  inhérents  aux  pratiques  du 

'  commerce. 

Les  marchés  de  la  parfumerie  ne  sont  pas  tonjoun  ouverts  ni 

répandus  partout  comme  oeuxdes  dentées  alimentaires;  cette 

industrie  affectionne  certains  pqittts  d'approvionnement  qu'elle 

ne  déplacera  pas  volontiera.  II  y  a  là  die  fortes  combinaisons 

d'intérêt  qui  résisteront  longtemps  et  ne  céderont  que  peu  à  peu 

devant  la  supériorité  des  moyens  de  production ,  devant  la  qua* 

lité  et  le  bon  marché  des  produits. 

I  U  ne  faut  pas  confondre^  non  plus,  raccueU  que  la  curiosité 

t  a  iût  aux  premiers  produits  algériens  avec  un  cours  établi.  La 

I  nouveauté  et  Tintérét  réel  qui  s'attache  aujourd'hui  à  toutes  les 

I  denrées  de  la  colonie  ont  fait  obtenir^  au  début,  quelques  prix 

I  très-favorables  sur  lesquels  il  ne  serait  pas  prudent  de  compter, 

I  Dans  touA  les  cas^  la  produciion  des  parfums  et  des  essences 

Ifès- circonscrite  en  France^  et  restreinte  à  quelques  localités 

I  privil^ées,  ne  doit  pas  prendre,  en  Afrique»  une  extenamn 

I  irréfléchie;  les  débouchés  se  fermeraient  bientôt  à  une  récolte 

I  exa^rée  et  le  désappointement  serait  d'autant  plus  cruel  que  la 

I  culture  des  fleurs  et  des  plaat^  aromaliquea  exige  des  avanees 

I  et  des  jacriGces  asses  coosidéraUes.  Il  leur  fisut  presque  toujours 

uo  aol  choisi  y  une  riche  fumure ,  des  façons  nombreuses  >  beau^ 

coup  de  soins  appropriés ,  et  la  première  récolte  se  fait  souvent 

I  attendre  plu^urs  années  ;  mais  dans  certaines  conditions  de 

terrain  et  d'exposition  que  rexpérîence  fera  bieMAt  découvrir, 

avec  lie  voisinage  d'uae  pepulation  cafahl^  de  lammir  k.  main- 
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d'cMSfre  aux  moments  d'vrgence,  avec  des  reoouroes  de  temps 
et  d'argent  suffisantes,  enfin,  et  ce  dernier  point  est  capital , 
avec  de  bonnes  garanties  pour  le  placement  des  produits  9  il  y  n 
dans  cette  culture  Traiment  algérienne  de  grandes  et  belles 
chances  de  réussite. 

Une  entreprise  sérieuse  résisterait  sans  peine  aux  essab  et  aux 
premiers  tâtonnemenU;  elle  deriendrait  bientôt  une  sorte  d'école 
d'où  sortiraient  de  bons  enseignements  et  de  sages  jnratiques. 
Quelques  colons  inlelligenu  en  feraient  leur  profit  et  sauraient 
s'attribuer,  suivant  les  avantages  natureb  de  leur  exploitation 
et  suivant  leur  position  personnelle^  une  part  plus  on  moins 
forte  dans  la  production  des  parfums.  Ik  contribueraient  ainsi 
à  former  en  Algérie  un  ou  plusieurs  marchés  de  fleurs  et  d'es- 
sences où  l'écoulement  de  ces  matières  se  ferait  avec  régularité. 
Si  je  ne  cède  point  à  une  illusion ,  c'est  à  œ  moment  que  la 
culture  des  fleurs  et  des  essences  prendrait  son  caractère  et 
deviendrait  surtout  intéressante.  Elle  s'introduirait  dans  la 
moindre  habitation  des  champs,  autant  comme  une  récréation 
agricole  que  comme  une  spéculation  ;  ce  serait  un  ornement  et 
une  parure  de  fête  à  côté  des  privations  de  la  vie  rustique,  et  une 
satisfaction  de  luxe  à  la  suite  des  labeurs  de  la  terre.  Puis,  dans 
certaines  conditions  de  famille  et  de  propriété ,  avec  des  soins  et 
de  la  vigilance ,  cet  accessoire  charmant  deviendrait  une  culture 
essentielle  et  productive,  qui,  pour  l'importance  générale,  se 
placerait  au-^kssus  de  Téducation  des  abeilles  et  assez  près  de 
celle  des  vers-â-soie. 

Aujourd'hui ,  malgré  les  efforts  de  plusieurs  colons  habUes, 
malgré  les  encouragements  que  Tadministration  supérieure  leur 
a  prodigués,  cette  industrie  est  loin  d'être  assise.  Sans  doute, 
Alger  est  destiné  à  devenir  un  marché  de  fleurs  de  premier 
ordre,  mais  il  m'a  sufi  des  essais  que  j'ai  mentionnés  plus  haut 
pour  reconnaître  avec  quelles  difficultés  et  souvent  à  quel  prix 
d'argent  on  se  proeurait  la  quantité  de  feuilles  et  de  plantes 
néoesBaires  à  une  simple  expérimentation.  Il  y  avait  là  assex 
d'obsucles  pour  m'arréter  dans  mes  recherches,  si  je  n'avais 
été,  depuis  cinq  ou  six  ans  qu'elles  durent,  aidé  et  encouragé 
par  M.  Ferrand,  ancien  officier  de  marine,  qui  a  pris  à  coeur 
œtte  question  de  la  production  des  parfums  en  Algérie*  Il  n'a 
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recnlé  devant  aucunes  dépenses  ^  devant  aucunes  démarches , 
pour  m'approvisionner  et  pour  que  les  résultats  du  laboratmre 
eussent  une  proportion  suffisante  et  capable  d'éclairer  sûrement 
la  fabrication.  Dans  un  travail  de  ce  genre,  un  concours  aussi 
actif  et  aussi  éclairé  vaut  une  collaboration. 

Dès  que  les  produits  nouveaux  ont  été  obtenus,  dans  un  état 
satisfaisant,  ik  ont  été  soumis  à  M.  Piver,  dont  le  nom  fait 
autorité  en  parfumerie.  Ses  conseils  excellents  m'ont  aidé  beau* 
coup  dans  la  marche  que  j'ai  suivie;  il  a  aussi  mis  à  ma  dispo^ 
ntion,  avec  un  entier  désintéressement,  des  échantillons  im- 
portants de  diverses  essences  et  qui  ont  dû  être  sacrifiés  ;  je  prie 
M.  Piver  de  recevoir  ici  tous  mes  remerciments. 


Compte  rendu  des  travaux  de  ta  Société  de  phannacie , 
pendani  f  année  1856, 

Par  M.  H.  Buignst,  secrétaire  général. 

(Lu  à  la  fèânee  de  reDfré6*de  I^ole  de  pharmacie ,  le  il  novembre  1856.  ) 

Messieurs , 

En  prenant  aujourd'hui  la  parole  pour  vous  rendre  compte 
des  travaux  de  la  Sooiété  de  pharmacie ,  je  ne  puis  me  défendre 
d'une  Inen  viye  et  bien  légitime  émotion.  L'honneur  de  parler 
au  nom  de  cette  savante  compagnie  n'a  appartenu  jusqu'ici 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes ,  dignes  à  tous  égards  de  la 
représenter  dans  œs  séances  solennelles.  Je  dois  m'humilier 
profondément  devant  les  noms  si  chers  à  la  science  de  Henry, 
de  Robiqœt  et  de  Soabeiran.  Mais  à  quelque  dbtance  que  je 
me  trouve  placé  de  ces  savants  maîtres  »  je  serais  insensible  à 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand  dans  l'œuvre  qu'ib  ont  accomplie, 
si  je  ne  m*eiibrçais  d'en  continuer  à  mon  tour  l'heureuse  tra* 
ditioo  :  non,  sans  doute,  que  je  prétende  en  soutenir  Tédat^ 
mais  afin  d'en  perpétuer  la  durée  jusqu'au  jour  où  une  illus- 
tration nouvelle  viendra  lui  rendre  sa  splendeur. 

Le  premier  devoir  qtte  m'impose  la  confiance  de  la  Société^ 
est  d'honorer  la  mémoire  de  ceux  de  ses  membres  qn'eUe  a 
Je  devrais  k  ee  tilra  veoe  entretenir  d'un  chimiste 
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persévérant  et  mode$te ,  qui  consuma  toote  sa  vie  dans  les  tra- 
vaux du  laboratoire,  et  que  la  mort  est  Tenue  saisir  au  moment 
même  où  il  travaillait  encore  à  ses  expériences  sur  le  lait.  Mais  il 
appartenait  à  celui  qui  fut  Tami  et  le  collaborateur  de  Quévenne 
de  vous  retracer  tous  les  détails  de  cette  vie  d'abnégation  et  de 
travail ,  si  bien  faite  pour  être  offerte  en  exemple  à  la  jeunesse 
de  cette  École.  J'ai  donc  cru  devoir  cédeir  tous  mes  droits  À 
notre  collègue  M,  Bouchardat,  et  j'espère  que  vous  voudres 
bien  reconnaître  dans  cette  concession  le  d^r  que  j'ai  eu  de 
voir  rendre  à  Quévenne  un  hommage  plus  brillant  et  plus  digne 
de  lui. 

Une  autre  perte  égalenoent  douloureuse  est  venue  nous  séparer 
d'un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  zélés  confrères ,  de  Bo- 
Aastre  qui  siégeait  dans  notre  société  depuis  plus  de  quarante  ans, 
et  qui 9  malgré  son  âge,  assistait  encore  à  ses  séaaees  aTee  une 
remarquable  assiduité.  A  une  époque  déjà  éloignée  de  nous , 
Bonastre  avait  joué  un  rôle  important  dans  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  présenter 
dans  cette  séance  la  série  d'ailleurs  tr^longue  de  ses  impor- 
tants travaux  :  c'est  un  sujet  sur  lequel  je  serai  heureux  de  re- 
venir, quand  j'aurai  pu  rassembler  tous  les  documents  qui  s'y 
TOf^portent. 

Pour  aujourd'hui ,  Messieurs ,  j'ai  un  antn*  devoir  à  remplir 
ca  vous  rendant  compte  des  travaux  de  la  Société  de  phar- 
macie. Ne  pensez  pas,  toutefois ,  que  je  veuille  reproduire  de* 
vant  vous  des  mémoires  que  vous  connaisses  tous ,  et  dont  la 
plupart  ont  été  insérés  dans  les  recueils  scientifiques  de  l'année 
dernière.  Mon  but^  en  résumant  quelques-uns  de  oeamémoireS) 
sera  de  vous  montrer  comment  ils  ont  concouru  au  progrès  des 
sciences  qui  se  rattachent  à  notre  proCession. 

La  chimie  a  été  de  tout  temps  la  science  de  prédilectîoo 
du  pharmacien.  C'est  encore  eUe  qui  cette  année  a  Jbrmë  le 
pnocipal  objet  de  ses  études.  Mais  dans  le  vaste  ensemble 
des  connaissanoes  qu'elle  embrasse,  il  a  surtout  distingué 
celles  qui  concernent  les  fonctions  de  l'économie  vivante,  et 
qui  raatrent  par  cela  même  dans  le  doouine  de  la  plrfsiobgie 
qhUtiique. 

Une  des  4|uestîona  les  plus  mtéiessanles  que  l'on  puisse  iMÛSer 
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à  ce  point  de  vue  est  celk  de  la  formatioo  et  de  la  deilnicdoii 
du  sucre  dans  réconomie  :  elle  se  lie ,  ea  'effet ,  avec  une  de» 
afFection&  les  plus  grayes  que  Ion  connaisse,  avec  le  diabète. 
Une  théorie  déjà  ancienne  consiste  à  considérer  le  défaut  d'al*' 
calinité  du  sang  comme  la  cause  principale  de  cette  maladie ,  et 
l'emploi  des  substances  alcalines  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'en 
combattre  les  effets.  Il  parait  résulter,  cependant,  d'eipériencea 
faites  cette  année  par  un  membre  de  notre  Société  que  ces  sub- 
stances n'ont  aucune  action  directe  pour  détruire  le  sucre  avec 
lequel  on  les  administre,  et  quelles  ne  modifient  en  rien  la  pro- 
portion qu'on  en  retrouve  dans  l'urine.  Cette  divergence  doitr 
elle  être  attribuée  au  rôle  que  joue  l'oxygène  apporté  par  i% 
respiration  ?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  encore  affirmer  avec  oerti«^ 
tude.  Mais  elle  montre ,  en  tout  cas,  combien  sont  délicates  les 
expériences  que  Ton  peut  faire  sur  un  pareil  sujet,  et  combien 
on  doit  être  réservé  dans  les  conséquences  qu'on  en  peut  dé- 
duire. 

Parmi  les  liquides  organiques  dont  s'est  oceuqiée  la  Société, 
je  dois  citer  la  bile  dont  la  matièse  grasse  a  été  analysée  a!r«o 
soin ,  et  qui  a  fourni  le  sujet  d'un  travail  oonsciencieu».  et  inté^ 
ressaut.  Un  nouveau  mémoire  nous  a  été  présenté  sur  la  pepsine, 
cette  substance  qui  dissont  la  fibrine  en  dehors  même  de  l'éco- 
nomie et  qui  offre  ainsi  l'image  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  ims 
organes*  Mais  un  des  résultats  les  plus  remarquables  que  nous 
ait  fourni  la  chimie  physiologique  est  celui  qui  a  été  obtenu  par 
un  de  nos  correspondants,  professeur  à  l'Ecole  de  phannaoîe  de 
Strasbourg.  En  soumettant  les  matières  albuminoldes  à  ractioii 
oxydante  du  permanganate  de  potasse ,  il  est  parvena  4  les  transe 
former  en  urée  et  à  confirmer  ainsi  de  la  manièie  la  plus  heu- 
reuse les  prévisions  de  la  chimie  moderne. 

À  côté  de  ces  travaux ,  qui  ont  un  intérêt  médical  partiouIicK, 
il  en  est  d'autres  iqui  se  rapportent  à  la  cbinûe  générale  ou  ana- 
lytique. 

Une  méthode  à  la  fois  rapide  et  sure  nous  a  été  indiquée  pur 
deux  de  nos  confrères  pour  Tessai  chimique  deseauxdesoiiifies 
et  de  rivières.  Cette  méthode  qu'ils  ont  désignée  soo#  k  nfun 
d'hydrotimétrie  est  appelée  psx  sa  simplicilé  même  à  vendre  de 
vériubles  services  à  l'industrie ,  à  l'hyf^ène  et  viê«ieâ  l'agricul- 
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tore.  Il  tu Ac  de  rappeler  qne  ee  trâTait  a  été  covronaë  par  I'Id- 
ftttut  pour  en  Caire  re«ortir  toute  l'importance. 

Deux  mémoires  ont  para  presqaenmultanëment  sur  l'ana- 
lyse dtt  champignon  comestible  s  l'un  qai  nous  montre  que  la 
▼ertu  alimentaire  de  ce  cryptogame  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
proportion  d'azote  qui  s*y  trouve  contenu;  l'autre  qui  nous  ap- 
prend que  sa  matière  grasse  renferme  un  principe  nouyéau  cris- 
tatUsable  en  lames  brillantes  et  fusible  à  la  température  de 

Des  recherches  très-longues  et  très-minutieuses  ont  été  entre- 
prises sur  la  composition  chimique  et  les  équivalents  nutritifs 
des  aliments  de  Thomme.  Tous  ces  travaux  et  une  foule  d'autres 
que  je  regrette  de  ne  pouvoir  énumérer  montrent  que  la  chimie 
a  été  comme  toujours  l'objet  constant  de  nos  préoccupations. 
Mais  un  fait  que  je  suis  heureux  de  constater,  c'est  que  la 
physique  elle-même  a  eu  une  très-large  part  dans  les  travaux 
auxquels  se  sont  livrés  les  membres  de  la  Société.  Quoique  cette 
seience  paraisse  avoir  avec  la  pharmade  des  rapports  moins  di- 
rects et  moins  nécessaires ,  il  faut  reconnaître ,  cependant, 
qu'elle  offre  des  ressources  tout  aussi  précieuses,  surtout  dans 
les  questions  de  mesure  ou  d'analyse  quantitative. 

Rien  ne  démontre  mieux  cette  vérité  que  le  simple  exposé  des 
services  qu'elle  a  déjà  rendus  k  l'essai  des  huiles.  De  tout  temps 
on  a  cherché  à  falsifier  l'huile  d'olives,  et  de  tout  temps  aussi 
on  s'est  occupé  des  moyens  de  reconnaître  son  mélange  avec 
Khuile  d'œilletle.  Qr,  en  observant  avec  soin  la  densité  des  deux 
huiles,  en  mesurant  l'augmentation  de  volume  qu'elles  subis- 
sent par  la  chaleur,  en  cherchant  comment  l'électricité  s'y  pro- 
page, comment  la  lumière  s'y  transmet,  la  physique  a  indiqué 
des  moyens  faciles,  non-seulement  d'apprécier  leur  pureté, 
uMÛs  je  dirai  même  d'analyser  leur  mélange. 

Ces  procédés  d'investigation  si  nmples  et  pourtant  si  exacts, 
rien  n'empêche  que  la  physique  les  applique  avec  le  même  succès 
à  l'examen  des  diverses  substances  employées  journellement  dans 
nos  pharmacies.  Il  en  est  même  beaucoup  d*autres  qui  rendent 
dans  sim  domaine  exclusif  et  dont  l'importance  se  révèle  chaque 
jour  à  nos  observations.  Les  propriétés  diathermanes  et  diama- 
gnétiques  ;  la  faculté  de  dérier  le  plan  de  polarisation  de  la  la- 
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mière  et  surtout  de  le  dévier  d'une  quantité  plus  eu  moins  con- 
sidérable ,  sont  autant  de  caractères  que  l'on  peut  étudier  arec 
toute  certitude  d'en  tirer  le  parti  le  plus  profitable.  La  physique 
offre  d'ailleurs  ce  grand  avantage  de  ne  toucher  ni  à  la  consti- 
tution intime ,  ni  même  aux  caractères  les  plus  extérieurs  des 
corps  qu'elle  examine  :  de  telle  sorte  que,  quand  elle  a  épuisé 
sur  eux  tous  les  moyens  d'action  dont  elle  dispose^  elle  peut  les 
présenter  purs  et  inaltérés  à  l'action  des  forces  chimiques  qui 
s'exercent  à  leur  tour,  mais  dont  le  premier  effet  est  de  les 
désorganiser  et  de  les  détruire. 

Cette  digression ,  Messieurs ,  en  rappelant  tous  les  services 
qu'on  peut  attendre  de  la  physique  appliquée  à  la  pharmacie  a 
du  moins  le  mérite  de  se  trouver  justifiée  par  les  travaux  de  TaiF- 
née  dernière  :  une  étude  approfondie  du  mouvement  des  gaz  et 
de  la  composition  de  l'air  qui  circule  dans  les  chambres  de  ma- 
lades a  fourni  le  sujet  d'une  excellente  thèse  sur  les  systèmes  de 
ventilation  admis  dans  les  hôpitaux  ;  une  application  bien  en- 
tendue des  lois  de  Thydrostatique  a  conduit  à  la  construotion 
d'un  appareil  que  son  auteur  a  appelé  anesthési mètre  ^  et  qui 
donne  le  moyen  de  graduer  à  volonté  les  inhalations  de  chlo- 
roforme ;  une  combinaison  ingénieuse  des  principes  de  la  lu- 
mière polarisée  a  servi  de  base  à  la  construction  d^une  lunette 
qui  permet  de  prononcer  à  simple  vue  sur  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  l'urine  des  diabétiques  et  que  pour  cette  raison 
on  a  nommée  diabétomètre  ;  de  même  on  a  cherché  à  tirer  parti 
du  vide  barométrique  pour  doser  l'acide  carbonique  qui  existe 
à  l'état  de  liberté  dans  les  eaux  minérales.  De  nouvelles  expé- 
riences ont  été  produites  sur  le  mouvement  de  rotation  d'un 
corps  à  l'état  sphéroidal  autour  d'un  point  fixe ,  expériences  in- 
téressantes à  plus  d'un  titre ,  mais  surtout  par  l'ingénieux  aperçu 
qu'elles  nous  donnent  sur  la  rotation  du  globe  terrestre;  enfin ^ 
nous  avons  eu  des  observations  très-délicates  sur  la  durée  com- 
parative de  l'écoulement  des  gaz ,  et  si  leur  résultat  diffère  de 
celui  qu'a  obtenu  M.  Ozann  sur  le  même  sujet  ^  il  est  du  moins 
en  parfait  accord  avec  la  formule  théorique  adoptée  jusqu'ici 
par  les  physiciens. 

Quant  aux  travaux  qui  concernent  la  pharmacie  proprement 
dite^  ils  n'ont  été  ni  moins  nombreux ,  ni  moins  importants.  La 
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priiMîipak  innoTatioiii  de  raouée  a  été  Temploi  do  sulfure  de  car- 
bone coBime  yëhicule  extracteur.  Un  de  nos  correspondants , 
pharmacien  à  Gîiors,  a  propose  d'en  appliquer  l'usage  à  Pex- 
tmction  des  huiles  de  muscade ,  de  laurier  et  de  croton  tigliura , 
«I  bîeB  que  les  essais  répétés  par  la  Société  de  Pharmacie  n'aient 
pas  eu  jusqu'ici  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  attendre,  on 
peut  espérer  du  moins ,, en  présence  des  résultats  obtenus  ré- 
oenunent  par  M.  liillon,  qu'on  arrivera  à  tirer  un  parti  utile 
de  ce  procédé. 

Un  appareil  nous  a  été  présenté  pour  préparer  l'éther  iodhy- 
d|[ique  à  l'aide  du  phosf^ore ,  de  l'iode  et  de  faloool.  Dire  que 
cet  appareil  a  été  imaginé  par  M.  Soubeiran ,  c'est  donner  l'as- 
surance qu'il  réunit  toutes  les  garanties  pratiques  que  l'on  est 
en  droit  d'exiger  dans  une  opération  de  œ  genre. 

Il  en  est  de  même  de  son  travail  sur  les  bains  sulfureux  arti- 
ficiels. Frappé  des  énormes  différences  qu'ils  présentent,  notre 
savant  confrère  a  cherdié  à  débrouiller  le  chaos  des  prépara- 
tions très-diverses  que  Ton  donne  journellement  sous  le  même 
nom  et  pour  le  même  usage.  Et  après  avoir  interrogé  la  nature 
aux  lieux  mêmes  où  elle  semble  avoir  réuni  ses  principales  eaux 
sulfureuses  y  il  a  indiqué  les  formules  qui  en  donnent  l'imita- 
tion la  plus  approdiée  et  la  (dus  fidèle,  en  mettant  à  profit  les 
perfectionnements  de  la  science  auxquds  il  a  lui-même  si  large- 
ment contribué» 

La  pharmacie  pratique  nous  a  ofiîert  encore  une  foule  d'autres 
travaux  importants.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  :  un  nouveau 
procédé  pour  l'essai  des  vinaigres  à  l'aide  d'une  solution  titrée 
de  borate  de  soude;  une  dupositîon  particulière  et  très-repaar- 
quable  pour  conserver  les  plantes  avec  leur  forme  habituelle  et 
l'éclat  de  leurs  leurs;  une  méthode  pour  obtenir  à  l'état  in- 
colore certaines  huiles  volatiles  qu'on  n'avait  obtenues  jusqu'ici 
qu'à  l'état  coloré  ;  une  application  ingénieuse  de  la  gutta^tercha 
à  la  préparation  des  crayons  caustiques;  quelques  renseigne- 
ments sur  les  moyens  de  reconnaître  la  pureté  de  la  glycérine  ; 
un  BBoyen  simple  pour  amorcer  les  sifdions  de  nos  laborattûres, 
à  Taide  d'un  tube  flexible  en  caoutchouc;  enfin ^  plusieurs  ap- 
pareils et  ustensiles  applicaUes  à  la  pharmacie  et  sur  lesquels  il 
a  été  fait  des  rapports. 
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L'histoire  naturelle ,  cette  branche  si  importante  de  nos  con- 
naissances; n^a  pas  été  oubliée  dans  nos  travaux  de  cette  année. 
Un  grand  nombre  de  substances  proyenant  des  points  les  plus 
éloignés  du  globe  et  dignes  à  plus  d'un  titre  de  fixer  l'intérêt  de 
la  Société,  ont  été  tour  à  tour  présentées  à  son  attention  et  soi^ 
mises  a  son  examen.  Plusieurs,  comme  la  tige  du  sorgho  ou 
récorcedu  bittera,  ont  donné  lieu  à  des  discussions  intéres- 
santes, dont  le  résumé  se  trouve  reproduit  dans  les  procès- 
'verbaux  de  nos  séances  ;  d'antres ,  telles  que  le  caroba  ou  les 
divers  produits  du  Paraguay,  ont  fourni  le  sujet  de  notes  parti- 
eufières  qui  ont  été  consignées  dans  le  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie.  Une  riche  collection  de  matière  médicale  nous  a 
été  présentée  par  M.  Guibourt,  au  nom  de  M.  Deila  Suda, 
nagôère  encore  élève  de  cette  école,  aujourd'hui  pharmacien 
en  chef  de  l'empire  ottoman.  Nous  avons  reçu  de  même  divers 
ouvrages  et  brochures  sur  des  sujets  très-variés  de  Thistoire 
naturelle  et  de  la  physique  du  globe.  Je  citerai  parmi  les  plus 
remarquables  un  traité  élémentaire  de  géologie  sur  lequel  il 
nous  a  été  fait  un  rapport  très-favorable  et  qui  appartient  à  i'ua 
de  nos  professeurs. . 

Ainsi ,  vous  le  voyez,  messieurs,  il  n'est  aucune  partie  de  U 
science  qui  n'ait  été  explorée  par  la  société ,  et  qui  n'ait  fourni 
matière  à  ses  observations*  Mais  indépcodammeiit  cfea  tnntaux 
qu'elle  a  accomplis  par  elle-mcne,  il  en  est  d'autres  qu'elle  a 
provoqués  au  dehors ,  en  suscitant  le  zèle  et  récompensant  les 
efforts  dss  chimisics  qmi  lui  sont  étnmgers. 

Plusieurs  prix  ont  été  proposés  sur  des  sujets  très-divers  ^  tels 
que  la  fkbrication  artificielle  de  la  quinine,  la  composition  des 
eaux  distillées,  Panalyse  du  chanvre  et  celle  du  nerprun. 

Le  rapport  que  vous  alkz  entendre  montre  qu'en  ce  qui  con- 
cerne l'analyse  du  chanvre,  les  indications  du  progranune  Qnt 
été  remplies,  et  qu*il  y  a  lieu  dès  lors  d'accorder  la  récompenas 
fvwnht,  Bspérôns,  messieurs,  que  les  autres  questions  rece- 
vront elles-Bièmes  une  prochaine  et  heureuse  solution. 

Il  est  peu  de  sociétés  qui  puissent,  comme  la  nAtre,  fonder 
des  faix  dNm  valeur  assez  élevée  pour  indemniser  les  concur- 
rents de  letirs  firais  d'expériences.  En  consacrant  à  ce  noble  but 
tmitcs  les  ressources  dont  elle  dispose,  ta  Société  de  Pharmacie 
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a  Yoalo  montrer  qu'elle  désirait  contribuer  au  progrès  des 
sciences  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  efficace  ;  et  c'est 
sans  doute  par  ces  dispositions  libérales  qu'elle  sVst  acquis  Tes* 
time  et  la  considération  dont  elle  jouit  depuis  si  longtemps. 

Cette  estime  et  cette  considération ,  qui  s'attachent  à  une  pro- 
fession qu'elle  a  surtout  en  vue  d'élever  et  de  perfectionner, 
sont  y  j'ose  le  dire ,  la  plus  belle  récompense  qu'elle  ait  pu  espérer 
de  ses  efforts;  et  ce  sera  son  éternel  honneur  d'avoir  travaillé  à 
ce  résultat  modestement  et  sans  bruit,  comme  elle  le  fait  depuis 
près  de  soixante  ans ,  et  comme  elle  le  fera  mieux  encore  par  la 
suite,  grâce  au  concours  des  jeunes  savants  qu'elle  s'est  donnés 
comme  auxiliaires  de  ses  travaux. 

Au  reste,  messieurs ,  si  je  m'abuse  sur  ce  qu'a  fait  la  Société 
de  Pharmacie ,  ou  si  je  m'exagère  l'importance  de  ce  qu'elle 
peut  faire  encore ,  je  compte  assez  sur  votre  indulgence  pour 
espérer  que  vous  pardonnerez  à  un  homme  qui  n'est  guidé  que 
par  son  dévouement  pour  elle ,  et  qui ,  fier  de  l'honneur  qu'elle 
lui  a  confié,  voudrait  la  voir  marcher,  toujours  plus  grande  et 
toujours  plus  prospère,  dans  la  voie  honorable  qu'elle  parcourt 
depuis  si  longtemps» 


Rapport  $ur  une  noie  de  M.  A.  Delondke,  relative  au  suc 
de  réglisse; 

Commissaires,  MM.  Hotxot,  Deschamps  et  Dublabc,  rapportedr. 

M.  A.  Delondre,  notre  collègue ,  pharmacien  et  fabricant  de 
produits  chimiques  au  Havre,  vous  a  adressé  une  note  sur  le 
suc  de  réglisse  commercial,  accompagnée  des  échantillons  qu'il 
obtient  de  sa  fabrication. 

Ge  n'est  pas  un  travail  scientifique  que  s'est  proposé  l'auteur; 
il  n*a  abordé  aucune  discussion  relative  è  la  nature  chimique 
du  suc  de  réglisse.  Son  intention  s'est  bornée  à  vous  f$m  savoir 
qu'après  des  essais  nombreux^  et  longtemps  infructueux,  il  est 
parvenu  à  fabriquer,  sur  une  certaine  échelle,  un  suède  réglisse 
Cinnmercialy  sans  le  moindre  mélange  de  matières  étrangiies. 

Pour  vous  mettre  à  même  de  constater  l'exacstitude  de  sa  dé- 
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davalioB ,  il  tous  a  préientë  des  cylindres ,  ou  billes  de  siic  de 
végUsM ,  réunissant  à  oeite  forme  oommerciale  en  usage,  tous  les 
earactères  qu'on  exige  de  ce  produit.  Avant  d*étre  parvenu  au 
résultat  qu'il  annonce  aujourd'hui,  M.  Delondre  s'était  trouvé 
dans  rimpoflsibilité  de  fournir  du  suc  de  réglisse  qui  lui  avait 
été  demandé  pour  l'armée.  Le  suc  qu'il  fabriquait  alors,  étant 
pur  comme  celui  d'aujourd'hui ,  n'avait  pu  répondre ,  oçpen* 
dant,  aux  conditions  de  permanence  dans  aa  forme  ^  et  d'inaU 
térahilité  qui  étaient  nécessaires  pour  qu'il  put  être  encaissé  et 
supporter  de  longs  voyages. 

Cette  circonstance  avait  engagé  M.  Delondre  à  entreprendre 
de  nouveaux  essais  pour  parvenir  à  savoir  s'il  est  véritablement 
indispensable  d'introduire  des  corps  étrangers  dans  l'extrait  de 
réglisse  destiné  au  commerce,  où  jusqu'à  quelle  limite  ces  mé- 
langes doivent  être  portés,  pour  que  leurs  produits  jouissent  des 
qualités  qui  les  font  admettre  dans  la  consommation.  De  ces 
essais,  H.  Delondre  avait  retiré  l'opinion  qu'en  effet  il  fallait 
introduire  dans  l'extrait  de  réglisse  jusqu'à  15  pour  100  de 
gomme,  pour  qu'il  eut  la  consistance,  la  cassure,  la  r^istanœ 
à  l'air^  le  brillant  extérieur;  en  un  mot,  toutes  les  conditions 
marchandes  «  selon  l'expression  adoptée.  Il  regardait  ce  résultat 
comme  satisfaisant,  et  constituant  un  progrès,  par  la  raison 
qu'il  y  a  loin  d'une  proportion  de  15  pour  100  de  gomme  à  ces 
grosners  mélanges  on  se  rencontre  jusqu'à  30  pour  100  de  par- 
ties adultères,  et  qui  altèrent  la  valeur  et  la  qualité  des  produits 
dtfis  une  mesure  proportionnelle.  De  leur  côté,  MM.  Chevallier 
et  Bussy,  publiaient  un  rapport  sur  la  question  des  mélanges 
frauduleux  auxquels  sont  exposés  les  sucs  de  réglisse  du  com« 
naeroe.  Ayant  rencontré  parmi  les  échantillons  qui  leur  étaient 
soumis,  un  suc  qui  leur  donna  29  pour  100  de  matière  inso- 
luble dans  l'eau  jfroîde,  ces  messieurs  déclarèrent  que  ce  suc 
éuit  fabifié  et  qu'il  était  saisîssable. 

Plus  tard,  M.  ChevalHer,  poursuivant  seul  les  mêmes  re- 
dien&es,  en  leur  donnant  une  plus  grande  étendue,  fut  con- 
dttità  constater  que  dans  les  afférentes  sortes  de  SBC  de  réglisse 
vendues  dans  le  cemmeree,  sous  des  marques  qui  en  sontia  dia- 
tuaoïMNa  et  en  même  temps  le  prix,  il  se  rencontre  des  qoan- 
lîlés  de  matières  însolnbles  qui,  partant  d'un  mii^mum  de 
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VpcMir  100,  s'élêTtnt  }iiiqu'à  un  maxîaKitti  de  50  pour  lOO.  B 
rcoBimut  que  kl  race  <|itt  ne  donnent  que  de  faibles  proportioBe 
de  meûèret  inaolnbUi  dans  Teau  froide,  sont  rendus  solides  et 
îaidtërabks  au  moyen  de  gcuuiue  qui  accompagne  les  matièvea 
en  dissolulûm*  Les  proptea  expërienoes  de  ce  chimiste^  poeur 
obtenir  de  Textrait  de  xëglÛMe^  lui  aTail  démontré  que  œ  corpa 
ne  pouvait  paa  être  sec  et  se  maintenir  dans  cet  état  sans  nam 
additioa  de  matières  étrangères*.  Ces  études  domnient  une  plua 
grande  certitude  à  la  connaissance  des  altérationa  du  sue  ée 
réglisse  commercial;  elles  en  indiquaient  jusqu'à  un  certain 
point  la  mesure.  Mais  eUes  ne  fournissaient  ancone  directkm, 
auoun  renseignement  sur  les  moyens  d'aToir  le  suc  pur,  EUea 
auraient  plutôt  justifié  l'existence  des  mdanges  «i  les  représen* 
tant  comme  une  nécessité  de  l'opératiou. 

Pour  M.  Ddondre ,  la  question  n'était  pas  jugée,  il  s'y  ap- 
pliqua de  nouveau^  en  continuant  ses  premiers  essais^  et  croyant 
aujourd'hui  avoir  réaolu  le  problème ,  il  présente  les  produits 
de  sa  fabrication  en  déclarant  qu'ils  ne  contiennent  aucune 
quantité  de  matière  étranger  qndoonque. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Delcmdre  consiste  simplement  à 
traiter  le  bois  de  réglisse  par  déplacement  avec  l'eau  chaude  ;  à 
décanter  avec  soin  les  liqueun,  et  surtout  les  premières;  à  ckH* 
rifier  les  liquides  réunis  et  à  les  éraporer  lUHsi  promptement 
que  posMble  jusqu'à  conaistanoe  oonyenable  pour  en  foroter  des 
biUes. 

Pour  porter  un  jugement  éclairé  sur  la  pureté  annoncée  par 
ALDdondre,  il  aiaUuentrepaendieune  série  d'expértenoes  dont 
le  but  devait  être  : 

l**  D'établir  les  caractères  d'au  extrait  de  réglisse  véritiM»* 
ment  pur^  en  sitivunt  le  prooédé  indiqué  par  M.  Delondre; 

2*"  De  comparer  ses  cametèrca  à  ceux  du  suc  de  régUseepeé* 
sente  par  ce  pharmacien  ; 

3*^  De  rapprocher  l'observation  de  «es  deuit  examens  de  la 
manière  dont  ks  sues  du  eosumcree  pomment  ae  comporiercn 

livrés  à  ce  tiavail,  qui  n  été  ibrtloDg  et  fortnrinutienx. 

D^aoe  ffora  de reohtrcbos ^  ks  résultats  ne  ae  ( 
pas.  à  uneanalyae^  pâme  4ue  l'un  n'est  point  en  piésenoa  dMi* 
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menti  doiit  la  natvre  est  connue ,  et  qui  s'oftpem  à  robflenration 
avec  des  propriétés  spëcidet.  Il  ftint  chercher  ses  lumières  dans 
des  opératioiis  presque  mécaniques,  susceptibles  de  mettre  en 
évidence  certaines  analogies  dans  les  faits  ,  ou  des  différences  qui 
se  prêtent  les  unes  et  les  autres  à  des  inductions  ulilesi 

Après  avoir  constata  les  caractères  physiques ,  on  a  eu  recours 
à  la  solution  des  différents  extraits  dans  l'esu  froide^  en  notant 
la  rapidité  de  l'opération ,  le  poids  spécifique  du  soluté ,  sa  den- 
âté  aéroniétrique,  sa  spuuiosité^  sa  diluosité  et  ]e  poids  de  la 
partie  restée  insoluble  dans  une  quantité  d'eau  toujours  sem- 
blable. 

Prenant  un  soluté  donné  d'nn  poids  d'extrait  dans  un  poids 
d'eau,  on  y  a  versé  de  l'alcool  k  OS*"  jusqu'à  ce  que  tout  trouble 
cessât  dans  la  liqueur  et  qu'aucun  précipité  ne  se  formât. 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  rapprochées  de  l'action  chimique  ^ 
on  a  essayé  sur  des  liqueurs  provenant  de  quantités  toujours 
semblables  d'eau  et  d'extrait ,  la  précipitation  par  les  acides. 

Les  détails  de  toutes  ces  manipulations  servent  surabondants 
et  inutiles  ;  nous  dirons  tout  de  suite  à  quel  résultat  inattendu 
nous  avons  été  amenés. 

Le  suc  de  r^isse  que  nous  avons  obtenu  directement,  par  le 
procédé  interprété  de  M.  Delondre^  était  sec  et  brillant;  mais 
il  n*a  pu  supporter  pendant  peu  de  jours  l'exposition  à  l'air  sans 
se  ramollir  ou  se  déformer,  quoique  la  température  fût  à  25 
ou  30°.  La  saveur  de  cet  cîztrait  est  moins  frandiement  agréable 
que  celle  des  sucs  du  commerce  ou  de  celui  de  M.  Delondre*  La 
solution  de  cet  extrait  dans  l'eau  froide  a  laissé  un  résidu  homo- 
gène de  10  pour  100  de  la  quantité  employée.  Le  précipité 
formé  par  l'aloooL  à  95''  dans  un  soluté  d'extrait  pur  s'est  élevé  y 
étant  sec  ^  à  15  pour  100  du  poids  de  l'extrait. 

Ainsi,  par  ces  deux  modes  dressais,  l'extrait  pur^  provenant 
de  notre  préparation,  a  donné  en  totalité  25  pour  100  de  ma- 
tière isolée  par  l'eau»  ou  séparée  par  l'alcool. 

Le  suc  de  M.  Delondre  ne  subit  aucun  changement  de  forme 
quand  il  reste  exposé  à  l*air;  sa  cassure  nett»  et  concfaoide  con- 
serve cette  propriété;  sa  saveur  est  moins  Acre  que  celle  de  notre 
extrait  et  ses  liquc«ra  bciiuooup  plus  agréables;  plusieurs  sucs 
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du  oommeroe  le  aoiit  montrés  encore  préférables  aa  goât,  eC 
comme  dolcifiés  par  quelque  corps  ajouté. 

Soumis  aux  mêmes  essais  de  solubilité  et  de  précipitation  par 
l'alcool,  le  suc  de  réglisse  de  M.  Deloudre  s'est  montré  bieu;dif^ 
férent  de  celui  qui  était  pour  nous  le  type  delà  pureté^  et  s«r 
lequel  nous  avions  compté  pour  nous  offrir  des  phénomènes  de 
comparaison  certaine. 

Le  suc  de  M .  Delondre  traité  par  l'eau  froide^  a  laissé  un  résida 
de  18,60  pour  100.  L'alcool  yersé  dans  un  soluté  de  cet  extrait 
a  déterminé  un  précipité  pétant  sec  27,2  pour  100  du  poids  de 
la  matière  en  expérience. 

Ainsi  nous  trouvions  que  l'extrait  de  M«  Delondre  laissait 
8,6  de  parties  insolubles  dans  l'eau  de  plus  que  le  nôtre,  et  que 
l'alcool  en  précipitait  une  matière  de  12,2  pour  100  de  plus  que 
notre  extrait 

Dans  ces  circonstances  de  nos  essais ,  il  nous  était  permis  de 
croire  que  ces  quantités  de  matières  trouvées  en  plus  dans  le 
suc  de  M.  Delondre ,  s'y  rencontraient  accidentellement,  et  le 
constituait  à  Tétat  de  mélange  comme  ceux  du  commerce.  Nous 
aurions  eu  alors  à  vous  faire  part  de  nos  observations  et  à  vous 
soumettre  des  conclusions  qui  eussent  infirmé  la  déclaration  de 
notre  confrère.  Nous  n'avons  pas  dû  admettre  la  possibilité  d'un 
pareil  désaccord  entre  nos  expériences  et  le  fait  annoncé  par  un 
homme  aussi  digne  de  foi  que  M.  Delondre.  Nous  lui  avons 
soumis  la  difficulté. 

C'est  de  cet  instant  que  commence  ce  que  nous  avons  de  vé- 
ritablement intéressant  à  vous  dire ,  de  cet  instant  également 
que  date  le  jugement  que  nous  avons  à  vous  présenter. 

M.  Delondre,  informé  de  nos  résultats^  nous  a  écrit  qu'il 
maintenait  sa  déclaration  sur  la  pureté  de  son  produit,  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  des  motUb  qui  rendaient  nos  extraits 
si  dissemblables.  Il  se  proposait  de  s'en  entretenir  avec  nous  et 
de  chercher  ensemble  le  mot  de  cette  énigme.  L'entretien  a  eu 
lieu ,  l'énigme  a  été  devinée. 

Nous  avons  dit  que  le  procédé  de  M.  Delondre  était  simple  et 
consistait  dans  le  lessivage  par  déplacement.  C'est  pourtant  dans 
cette  opération  que  se  'trouvait  la  question  tout  entière.  Le 
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fond  nous  avait  été  donné,  nous  n'avions  pas  reçu  la  forme.  Ici 
'  le  déplacement  employé  s^exécute  dans  des  conditions  particu- 

lières ,  qui  en. font  l'avantage  et  en  assurent  le  succès. 
I  ^      M.  Delondre^fait  arriver  de  la  vapeur  dans  les  vases  qui  con- 

^  tiennent  le  bois  de  réglisse  en  poudre  grossière;  la  vapeur  pé- 

I  nètre  les  bois  jusque  dans  ses  trames  les  plus  déliées  et  s  y  con- 

I  dense  pour  être  retirée  à  l'état  liquide.  Ce  traitement  a  une  durée 

de  douze  heures  pour  260  kilogrammes  et  se  renouvelle .  cinq 
1  jours  de  suite  sur  la  même  racine.  Les  liqueurs  recueillies  sont 

i  .  décantées,  clarifiées,  avec  2  kilogrammes  de  gélatine  pour  les 

I  260  de  réglisse,  et  évaporées  rapidement.  L'extrait  est  retiré  des 

chaudières  à  double  fond  pour  être  mis  en  cylindres,  et  dans 
cette  forme  il,  est  déposé  dans  des  étuves.où  il  reste,  dix  jours 
exposé  à  une  température  sèche  de  2ô, degrés.  ^Cet  éclaircisse- 
ment, reçu  de  la  bouche  de  l'auteur  fut  une  prompte  révélation^ 
une  explication  complète  (  de  la  différence;,  trouvée  entre  nos 
produits  et  les  siens.  En  effet,' notre  déplacement  à  l'eau  chaude 
n'avait, pas  dû. enlever  à  la  racine' de  réglisse  les  principes  qu'elle 
aVait  pu  céder  à  la  vapeur.  .    .  :. .  :     ,    ,  .' 

Pour  fortifier  nos  présoniptions  à  cet  égard,  et  confirmer 
l'idée  par  le  fait,  M.  Delondre  a  bien  voulu  consentir,  sur  notre 
demande,  à  nous  préparer  quatre  sortes  dVxtraits  :         * 

1"  Extrait  provenant  du  traitement  par  l'eau  froide  et  par 
déplacement;        .  '     '  '     ' 

2<>  Extrait  provenant  du  traitement  par  l'eau  chaude; 
3**  Extrait  provenant  du  traitement  par  la  vapeur. 
Ces  trois  extraits,  redrés  de  la  même  quantité  de  racine  de 
réglisse,  successivement  soumise  aux  trois  états  des  liquides. 

4**' Enfin  extrait  provenant  de  réglisse  traitée  directement 
pan  le  procédé  même  de  M.'  Derosne,  c'est-à-dire  son  suc  com- 
meilcial.  i     .      .      .   / 

Ces  quatre  produits  nous  ayant  été  remis,  nous  avons  pu  les 
examiner,  les  étudier,  et  nous  convaincre  que  c'était  bien  dans 
la  pratique  de  l'opération  adoptée  que  résidait  la  cause  dés  dif- 
férences que  nous*  avions  reconnues  entre  notre  extrait  de  ré- 
glisse et  le.  suc  de  réglisse  commercial  de  M.  Delondre.* 
Les  détail  qui  suivent  en  fourniront  la  preuve. 

.   "       .'  î       ■  I 

Joum,  d«  Pharm,  et  de  Chim,  3*  série.  T.  XXX.  (Décembre  1 856.)         *^^ 
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Exirqit  ohten\i^  par  T^aïf  froide. 

Cet  extrait  mis  en  cylindres  et  sëchë ,  ne  se  maintient  pas 
longtemps  dans  la  forme  qu'il  a  reçue,  il  s'aplatit ,  et  ses  parties 
divisées  se  réunissent  en  masse.  Il  est  noir,  brillant ,  mais  n'est 
pas  cassant  ;  sa  saveur  h'anche  et  pure  est  plus  prononcée  que 
celle  (ju'on  a  l'habitude  de  trouver  aux  extraits  du  commerce. 
Elle  serait  jugée  moins  agréable  parce  que  rien  ne  la  corrige, 
et  que  la  plus  grande  solubilité  du  corps  fait  percevoir  davan- 
tage dans  un  temps  donné.  Le  bots  de  réglisse  donne  15  pour 
100  de  cet  extrait. 

La  solubilité  de  l'extrait  par  l'eau  froide  ,est  rapide,  dans  un 
poids  d'eau  é|;al  au  sien,  et  la  filtration  du  soluté  ne  laisse  qu'un 
résidu  de  4,22  pour  100. 

Une  partie  d'çx trait  dans  mille  parties  d'eau,  donne  une  li- 
queur dont  le  goût  est  aussi  prononcé  que  celui  de  lu  boisson 
de  réglisse  qui  est  vendue  dans  les  rues. 

Le  soluté  de  100  parties  de  cet  extrait ,  traité  par  l'alcool  à 
95  degrés  jusqu'au  terme  de  l'action,  donne  un  précipité  qui, 
étant  sec,  représente  96  pour  100. 

£9êrait  obtenu  f€m  Veau  houillanêe. 

Le  bois  de  réglisse  épuisé  par  l'eau  froide,  à  laqii^Ik  il  a  déjà 
abandonné  15  po^r  \Ô0  4^  9m  PQÎd^  4^  F4rU««  s^lu^t^,  Iraité 
par  l'eau  l)^i4il|i|nt^ ,  (ivre  m^9^  d#4<Hi9<HFiW  W4  fov^iffsent 
UQ  Q^tcai(4Q9^  l^  ppi4^  &'élèvç  47,$  ponr  \Q(^ 

Ce^  §ma^t«  m^  ^  cyl^indres.^  1^  q^m^va  p9»  non  plus  sa 
fo«»^i  q»aa4  U  fsL  ^J^pps^  ^  Vaifu  ^  ^Y^v^  m  PI»WI«  «"^^ 
pvppQOC^é^  q«»fi  celle  de  T^ti^it  o)^ac|u  %  ^4  9  «f  >  oomipe 
celle-là ,  paraîtrait  trop  vive ,  comparée  aux  sucs  du  coivimerce , 

Û9Pi  4^P^  V^H  imàfi  m  ^'W^9  B«^  4  pn^mi^HD^i^t  que  c^e 
4e  l'extrait  à  âroi4)  U  fai^  eç^pl^ierdâVML  fois  sm  F^id»  d'eau. 
Il  vçsi^  uufi.  piirûe  i^i^o^il^Q  ^Hi  P^  4^  f»^  100. 

Un  gra^^v^  4ii*^i4âî  4api^  ^tOÛO  gran^^ea  4'wti  dopi^  upe 
liqueur  où  ^  saveur  ?t  I4  gqitlei|r-  sQiit  e^cof»  asiuiUe»,  mais 
non  au  degré  obtenu  avec  l'extrait  fait  à  froid. 
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L'aicool  Tenédans  nn  soluté  ât  100  gr.  d^extrait  produit  un 
précipite  dont  le  poids ,  après  dessiccation,  est  de 27,8. 

ExÊraii  ohtmm  par  la  t^apeur  ecndemée. 

Déjà  traitée  jusqu'à  épuisement  par  l'eau  froide  et  par  l'eau 
bouillante^  et  après  leur  avoir  livré  22,5  pour  100  de  principea, 
successivement  sokibles,  la  racine  de  réglisse ,  soumise  à  Tao- 
tion  de  la  vapeur,  abandonne  encore  des  matériaux  qui  peuvent 
être  ramenés  à  Tétat  d*extraity  et  en  fournir  une  quantité  de 
16  pour  100. 

L'extrait  retiré  de  cette  opération  est  sec ,  dur,  friable^  près» 
que  pulvérulent*  ;I1  se  fendiUe  et  se  délite  i  Tétuve.  Sa  saveur 
est  douce  et  sans  aucune  âcreté^  il  reste  longtemps  dans  la 
bouche  sans  ae  fondre.  Bans  l'eau  froide 5  il  se  désagrège,  pro* 
duît  un  dépôt  abondant,  qui  est  surnagé  d'un  liquide  sucré, 
peu  coloré  et  dont  la  densité  aréométrique  est  très-faible  (4,6), 
La  proportion  de  matière  insoluble  dans  l'eau  froide  de  lOO  par- 
ties de  cet  extrait  est  de  57  pour  100.  Une  partie  de  cet  extxait 
et  1,000  parties  d*eau  donnent  un  liquide  sans  caractère  déter- 
minable.  Les  principes  solubles  dans  l'eau  de  100  gr.  de  cet 
extrait,  traités  par  l'alcool,  donnent  un  précipité  de  16^',^ 

Earirait  de  réglisse  par  la  vapeur  directe,  ou  par  la  méthode 
de  M,  Delondre. 

Le  bois  de  réglisse,  soumis  au  mode  de  traitement  employé 
par  M.  Delondre,  fournît  de  42  à  kb  d'extrait  en  billes.  Ce 
produit  est  d'un  norr  brillant,  sec,  à  cassure  nette,  d'une  con- 
sistance^ petmanente,  n'éprouvant  pas  d'altération  à  l'air,  et 
parfaiteinent  0enibM>le  sous  ce  rapport  anx  sues  les  pkia  re^ 
dierchés  du  commerce.  Sa  saveur,  jugée  au  même  point  de 
eompuraisoB,  est  plus  intense,  œ'  qui  est  la eoméquence  de  sa 
nature  exclusive  <m  de  sa  pureté.  Un  gramme  dans  1,009  gr. 
d'eau  donne  une  Uqueur  colorée  et  sucrée. 

Un  soluté  de  100  gr. ,  traité  psv  Talcool ,  donne  an  précifif  té 
pesant  27,4. 

En  signalant  les  caractères  de  ees  quatre  extraits  préparés  par 
des  opérations  différentes ,  nous  avons  voulu  mettre  à  même  de 
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constater  en  quoi  leur  comtitutîon  et  leurs  propriitÀ  varient. 

On  voit,  en  effet,  que  les  extraits  obtenus  f>ar  l'eau  froide  et 
par  Teau  chaude  sont  très-sapides ,  très-solubles^  hygrosco* 
piques^  qu*ils  ne  laissent  que  de  faibles  quantités  de  matières 
insolubles  quand  on  les  traite  par  l'eau  froide,  et  que,  par  ces 
circonstances^  ils  se  rapprochent,  ou  même  sont  conformes  aux 
extraits  des  pharmacies,  auxquels  on  a  tbujours  refuse,  avec 
raison,  de  pouvoir  garder  Tétat  sec  et  la  forme  cylindrique. 
Ceux  qui  sr  sont  le  plus  occupes  de  cette  question  ,  fort  impor- 
tante en  vue  du  commerce ,  ne  sont  pas  sortis  de  ces  voies  de 
préparations ,  et  se  sont  fondés  sur  les  propriétés  de  leurs  pro- 
duits pour  déclarer  l'impossibilité  d'avoir  des  extraits  inaltéra- 
bles sans  mélauge.  D'un^utre  côté,  on  voit  que  l'extrait  retiré 
du  bois  de  réglisse  par  la  vapeur  condensée  postérieurement  à 
l'action  sur  ce  même  bois  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  chaude^ 
loin  d'être  doué  au  même  degré  de  toutes  les  qualités  qui  ac- 
compagnent la  solubilité,  et  d'être  hygrométrique,  présente  un 
état  sec,  friable,  pulvérulent,  et  en  tout  contraire  aux  deux 
extraits  sortis  avant  lui  de  la  substance,  comme  aux  extraits 
préparés  jusqu'ici  par  les  pharmaciens  et  par  les  fabricants. 

Enfin,  le  quatrième  extrait,  produit  partîcnlier  de  la  fabri- 
cation de  M.  Delondre,  réunion  de  tous  les  matériaux  qui 
constituent  le  bois  de  réglisse  et  qui  lui  sont  enlevés  par  l'emploi 
de  la  vapeur,  possède  toutes  les  qualités  des  extraits  purs  de  ré- 
glisse ,  et  les  caractères  physiques  à  la  faveur  desquels  il  peut 
supporter  toutes  les  épreuves  du  commerce  et  subir  avec  avan- 
tage la  concurrence  avec  les  plus  estimés. 

Il  est  évident  que  si  le  suc  fabriqué  par  M.  Delondre  réunit  à 
la  condition  de  pureté,  celle  de  l'inaltérabilité  la  plus  satitCai- 
sante ,  il  le  doit  à  la  présence  des  matériaux  enlevés  par  la  va- 
peur au  bois  de  réglisse  soumis  à  sou  action.  Jusqu'à  celle 
époque  ces  matériaux  étaient  restés  incaroérés  dans  le  tissu  de 
la  substance  ligneuse  et  inaccessibles  à  l'action  des  liquides 
qu'on  faisait  agir  sur  elle.  C'est  dans  cette  circonstance  f  et 
dans  le  fait  qui  en  résulte,  que  réside  le  succès  que  M.  Delon- 
dre a  obtenu  dans  sa  fabrication. 

Les  matériaux  qui  se  montrent  pour  ainsi  dire  à  découvert 
dans  lextrait  par  la  vapeur  sont ,  comme  on  Tient  de  s'en  oon- 
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yaincre,  de  nature  à  tenir  lieu  de  toutes  les  substances  intro- 
duites artificiellement  dans  les  sucs  de  réglisse  pour  leur  donner 
la  solidité  et  leur  assurer  la  conservation. 

Us  se  trouvent  là  avec  une  identité  établie  par  la  nature 
même  et  en  proportion  qui  remplit  le  besoin  créé  par  l'usage. 
L'opération  qui  les  arrache  à  la  réglisse  constitue  vraiment  un 
épuisement  absolu  et  complète  le  prodoit  qui ,  comme  extrait , 
doit  être  Tensemble  des  principes  qui  existent  dans  un  corps. 

Aussi  f  M.  Delondre  nous  parait  avoir  résolu  le  problème , 
longtemps  cherché ,  de  la  pureté  du  suc  de  réglisse  commer- 
cial jointe  à  toutes  les  qualités  de  permanence  et  de  conserva- 
tion qui  doivent  exister  dans  le  suc  de  réglisse  du  commerce.  La 
conséquence  de  ce  résultat,  non  moins  important  que  digne 
d'intérêt,  devra  s'étendre  au  commerce  général  du  suc  de  ré- 
glisse et  lui  donner  la  sécurité  qui  lui  manquait. 

Après  le  travail  réalisé  par  M.  Delondre,  ce  ne  sera  plus  à 
l'arbitraire  qu'on  demandera  la  composition  de  ce  produit;  il 
ne  sera  plus  libre  ou  indifférent  d'y  introduire ,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui,  des  proportions  très-diverses  de  matières 
étrangères,  très-variées  elles-mêmes  ou  inconnues. 

L'administration  éclairée  sur  la  constitution  naturelle  et 
vraie  d'une  marchandise  dont  l'emploi  est  considérable,  pourra 
soumettre  à  dfs  titres  fixes,  pris  sur  un  critérium détenuiné,  les 
conditions  auxquelles  le  commerce  pourra  l'accepter. 

La  fraude  est  toujours  une  souillure  pour  l'industrie;  elle  est 
toujours  aussi  une  inquiétude  et  un  danger  pour  le  commerce. 
Tout  ce  qui  la  dévoile ,  ou  donne  les  moyens  d'agir  contre  ellr, 
doit  être  envisagé  comme  un  événement  heureux  et  accueilli 
avec  un  encourageant  empressement.  Nos  conclusions  sont  : 

Que  la  Société  veuille  bien  adresser  à  M.  Delondre  des  féli- 
citations sur  le  progrès  qu'il  vient  d'introduire  dans  la  fabrica- 
tion industrielle  du  suc  de  réglisse,  et  de  le  remercier  de  sa  com- 
munication. 

En  finissant,  nous  devons  ajouter  que  nous  n'avons  reconnu 
que  pour  mémoire  le  papier  que  M.  Delondre  fait  fabriquer 
avec  les  résidus  épuisés  du  bois  de  réglisse  employé  dans  ses  opé- 
rations. On  trouve  là  une  nouvelle  preuve  de  l'épuisement  auquel 
la  matière  est  conduite.  Cette  destination  donnée  aux  résidus  de 
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boîs  de  réglisse  peut  être  un  élément  d'économie  daas  Cin^oslrie. 
Elle  s'éloigne  de  l'asage  qui  existe  dans  quelques  grands  œntics 
de  fabrication^  de  faire  de  ces  résidus  une  nourriture  pour  ks 
bestiaux,  lesquels  peut-être  ne  Tacceptent  qu'à  cause  des  parties 
sucr^  qu'ils  conserrent  encore  dans  ces  établissements. 


Observalions  sur  F  acide  arsénieux  et  sur  la  liqueur  de  Fowler; 
Par  M.  H.  Buigket. 


Il  est  rare  que  l'acide  arsénieux  que  Ton  trouve  tout  pnU 
dans  le  commerce  ait  le  degré  de  pureté  qu'exige  son  emploi 
médical.  Indépendamment  des  substances  qu'il  peut  retenir  par 
suite  d'un  procédé  imparfait  de  préparatit>n ,  il  en  est  d'autres 
qui  s*y  trouvent  frauduleusement  mêlées^  et  dont  l'effet,  quoique 
insignifiant  en  apparence  y  n'en  a  pas  moins  les  plus  fàdieuses 
conséquences  pour  les  usages  thérapeutiques  auxqueb  on  le 
destine. 

J*ai  eu  occasion  dernièrement,  en  préparant  la  liqoeor  de 
Fowler  avec  un  acide  arsénieux  que  j'avab  toute  raisoa  de 
croire  pur,  d'y  trouyer  jusqu'à  25  pour  100  d'une  matière  oom- 
plétement  insoluble  même  par  l'action  prolongée  de  l'eau  bouil- 
lante ,  et  complètement  fixe ,  même  alors  qu'elle  était  soumise  à 
une  température  excessivement  élevée.  L'examen  chimiqac  de 
cet(e  matière  étrangère  m'a  appris  qu'elle  était  oonsticuée  par 
de  la  chaux  intimement  combinée  à  l'acide  arsénieux^  à  l'élat 
par  conséquent  d'arsénite  calcaire. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  chaux  se  retrouve  a»i 
dans  l'acide  arsénieux  que  les  fabricants  de  produiCs  chimâques 
livrent  à  la  pharmacie.  Mais  jamais  jusqu'ici  on  n'avait  conaiaté 
sa  présence  sous  une  pareille  forme  et  surtout  en  proportion 
aussi  considérable. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  incoBvénieirts ,  je  dirai  même 
sur  les  dangers  que  peut  avoir  une  pareille  fraude  en  faisant  va- 
rier des  médicaments  qui,  en  raison  même  de  leur  énei^^^ 
devraient  toujours  avoir  une  action  identique  et  régulière.  Il 
suffit  de  la  signaler  pour  montrer  combien  il  importe  que  les 
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I       pktrDoaûkns  putrériscDC  euxriivçoMs  l'adde  axsoiiewK  qu'ib 

I       eMploiejftt  dan»  leiur»  ptëpavati^M. 

i  En  voyant,  dans  le  cas  partifinliar  «fe  U  Uqueiu  de  Fowleii, 

combien  elle  différait  de  celle  que  j'avais  coutume  d'obtenir,  j'ai 
entrepris  quelques  expériences  sur  cette  liqueur,  en  vue  d'en 

'  déterminer  la  natture  ,  et  surtout  d'apprécier  l'action  qui  s'éta- 
blit entre  les  deux  éléments  de  .sa  préparatîofr. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  séparément  Tacide  arsénieux  et  le 
carbonate  de  potasse,  et  qu'on  mêle  ensuite  les  deux  solutions 
dans  les  conditions  ordinaires  de  température  et  de  pression ,  on 

I        ne  rcmar^iie  avoniié  décompoaitÎMB  sensible,  aucim  mouvement 

I        de  goa  apfparent»  Il  en  est  de  mêine  encore  lorsqu/on  substitue 

I  le  ^carbonate  de  polaase  a»  caribonate  neutre;  àt  telle  sorte 
qn'ttne  liqueur  de  Foi/Her,  aînm  pséparée,  ne  veprésente  pas  une 
solutibn  d'arsénite  de  potasse,,  coiiinie  oaserait  perte  à  le  croirs  , 
mai»  vn  simple  milanfie  dans  lequel  tout  le  cariionate  alcalin  se 
retrouve  iadéeompasëw 

Sft  OB  supfuckne  k  previim  atnoqihérique ,  si  en  perle  pas 

,  eatnple  ce  mélan^  dasa  le  làde  ,  on  voit  se  àéfgat^er  iastanta* 
némmit  une  grand&qiiantilé'd'acidreaibenuioe.  1\  semble  alor» 

I         que  la  déoonipesitionj  se  MÛt  effictaér  et  que  la  potasse  soit 

,  transCMmée  tout  cmnèEe*  en  ajiéni«r  ;.  et  pourtant ,  si  on  nesore* 
avec  aoialegax  défpaf^^  ooreeeiHHtît  ipi^il  ne  rcpréaeaee  qu'une 
{raclÎAn  trè^-faible  <kt  cefau  qui  existait  dano  le  bicarbonate.  C'est 
docbc  liBe  déceeupositioii  partielle  q«i  se  produit  dans  cette  cir*^ 
eenofMwr;  et,  comnae-  le  vdwrae  du.  iiaa  n'augmente  pas  par 
une  Bonivetle  addition  d'acide,  on  doit  admettre  que  sa  quantité! 
se  trountrlîinîlée  par  la  forttatioa  d'un  noonml  état  d'écpiilibre 
ouid'un  eenq^sé  nouveau. 

Vn  phéuomèDr  aiwlcgne  se*  pcoduât  entie*  Iss  élémenle  de  Iol- 
liqueur  dt  Fonkry  lomfu^uikîéu  «le  eéduire  la  pression  qufibr 
supportent ,  on  agit  sur  eux  par  élévation  de  tcuipâratuve.  En 
poilBBt  à  y^fauUiiLion  um  anélaivge  d'acide  arséuieiui  et  de  ear- 
beuete  de'pptasse»  on  voit  se  <iégager  enoore  une  grande  ^OBBÉÎté 
d'acide  carboiii<|ue  ;  rune  il  s'ca  faut  que  cette  quantité  repré- 
sente tout  le- gaz  qiû  existaU  en  combinaison  duis  k  sel  alcalin. 
La^compoeition  se  eontinue,  il  est  vrai,  à  mesure  queTébul- 
lition  se  prolonge;  mais  ce  n'est  qu'après  nu  temps  oensidérabie 


—  440  — 

qu'elle  arrire  à  se  compléter.'  Yoici  les  quantités  d*acide  carbo- 
pique  retenues  par  20  grammes  de  liqueur  de  Fowler,  anz 
direrses  phases  de  son  ébuUition:  •      '  .  t< 

,    •         •  '  •    .  ■■••,'•.        i  ;  :. 

Avant  réballitioD 3a  centim.  cubes. 

)  •  I  Centim.  cabet. 

Après  5  minâtes  'd'éballition .  .  .    a8,oo 

1 5  minutes,        id.   .  .  .  ..j.  .  .^. .. .  a4,3o  ^ 

2  heures  id 8,27 

4  heures  id 5,6o 

En  voyant  arec  quelle  lenteur  l'acide  arsénieux  dégage  Tacide 
carbonique  de  sa  combinaison,  j'ai  pentfé  que  Tarsénite  de 
potasse  y  décrit  jusqu'ici  comme  un  sel  déliquescent  et  incris- 
tallisable;  pouvait  bien  devoir  cette  propriété  à  des.  traces  de 
carbonate  alcalin  qui  auraient  persisté  même  après  l'évaporadcm. 
Pour  m'éclairer.  sur  ce  point,  -  j'ai  ajouté  au  mélange  précé- 
dent un  excès  d  acide  arsénieux,  et  je  l'ai  entretenu  à  Tébullition 
pendant  plus  de  deux  jours.  J'ai  pu  me  convaincre  qu'an  bout 
de  ce  temps  le carbonate.de  potasse  était  complètement  et  radi- 
calement décomposé^  car. en  le. traitant  par  Tacide  sulfuriqae 
dans  un  tube  gradué  sur  le. mercure/  il  ne  donnait  plus* de 
dégagement  de gax  appréciable.  J'ai» soumis  alors* ce  liquide  à 
l'évaporation  ;  mais  malgré  toutes .  les  précautions  dont  je  l'ai 
entouré ,  je  n'ai  pu  observer  le  plus  léger  signe  de  cristallisation 
dans  le.  résidu.  C'est  donc  bien  à  la  nature  propre  de  ses  âé- 
ments  et  non  au  carbonate  qu'il  peut  retenir  que  l'arsénite  de 
potasse  doit  les  propriétés  qu'il  présente.  Et  il  en  résulte  alors 
qu'on  ne  peut  l'employer  directement  à  la  préparation  de  la 
liqueur  de  Fowler^  ou  du  moins  que.son  emploi  dans  cette  cîr* 
oonstance  ne  peut  avoir  les  mêmes  avantages  que  celui  de  l'âr- 
séniate  de  soude,  qui  sert  journellement  à  la  préparation  de  la 
liqueur  de  Pearson. 

Deux  circonstances  font  regretter  qu'il  n'en  puisse  être  ainsi  : 
la  première  est  que  la  liqueur  de  Fowler,  préparée  par  le  pro- 
cédé^ du  Codex,  n'a  pas  une  composition. constante,  à  propre- 
ment parler,  et  que  si  elle  renferme  toujours  la  même  propor* 
tion' diacide ^arsénieux,  elle  ne  le  renferme  pas  toujours  au 
même' état  de  liberté  ou  de  combinaison.  Le  seconde  est  que;^ 
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d*après  une  observation  rëcente  de  Frésënius,  Tarsénite  de 
potasse  est  réellement  altérable.au  contact  de  l'air.  Il  en.  absorbe 
peu  à  peu  Toxygène,  de  telle  sorte  que  le  précipité  qu'il  forme 
avec  les  sels  d'argent  passe  par  toutes  les  nuances  comprises 
entre  le  jaune  serin  ^  qui  correspond  à  l'arsénite  pur,  et  le  rouge 
briqueté  qui  correspond  à  Tarséniate.  ... 

.Dans  les  expérience  que  j*ai  faites  sur  la  liqueur  de  Fowler,  il 
m'est  arrivé , souvent  de  préparer  des  dissolutions  simples,  d'a- 
cide arsénieux ,  et  de  les  entretenir  à,  l'ébullition  pendant  des 
journées  entières.  J'ai  dû  rechercher  si  la  vapeur  qui  s'échappait 
du  vase  était  constituée  parde  l'eau  exclusivement  pure,  ou  si  elle 
emportait  quelque  trace  d'acide  arténieux  susceptible  de  vicier 
l'air  au  milieu  duquel  elle  se  répandait.  L'exemple  de  l'acide  bo- 
rique, qui  est  fixe  pagr, lui-même,  et  qui  passe  cependant  à  la 
distillation  avec  l'eau ,  donnait  à  penser  qu'il  en  serait  de  même 
de  l'acide  arsénieux;  mais  il  restait  à  vérifier  le  fait  par  expé* 
rience.    ,  ..  .  i 

J'ai  pris  pour  cela  un  ballon  ordinaire ,  auquel  j'ai,  adapté 
un  tube  étroit  destiné  à  conduire  la  vapeur  dans  un  récipient 
conTenablement  refroidi.  Pour  éviter  toute  projection  méca- 
nique de  la  solution ,  j'avais  eu  soin  de  disposer  le, tube  abduc- 
teur de  manière  à  ce,  qu'il  s'élevât,  d'abord;  verticalement  et  à 
une  très-grande  hauteur,  avant  de  se  recourber  pour,  se  rendre 
dans  le  récipient.  J'étais  assuré  par  là  que  l'acide  arsénieux  ne 
pourrait  se  retrouver  dans  le  produit  distillé  qu'à '.la  condition 
d'avoir  pris  lui-même  l'état  de  ^  fluide  élastique ,  et  de  s'être  mêlé 
sous  cette  forme  à  la  vapeur  d'eau.  .    .  .     >     , .. 

En  continuant  l'ébullition  pendant  tout  un  jour,  et  conden- 
sant avec  le  plus  grand  coin  la  sapeur  qui  s'était  formée ,  j'ai^ 
trouvé  que  le  produit  de  la  distillation  ne  renfermait  pas  la 
moindre  trace  d'acide  arsénieux.  Un  courant  d'hydrogène' sul- 
furé n'y  produisait  aucun  précipité,  ni  même  aucune  coloration 
apparente.  Et  pourtant,  en  mêlant  à  ce  liquide  un  cent-millième 
d'acide  arsénieux  en  dissolution ,  on  voyait  apparaître  à  l'instant 
même  une  réaction  des  plus  tranchées  et  de  plus  manifestes,     i 

Il  est  encore  une  autre  observation  qu'il  m'a  été  donné  de  faire 
dans  le  cours  de  ces  expériences  : . 

Lorsqu'on  introduit  une  solution  ;  d'acide  arsénieux.  dans,  le 
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Tide  du  baromètre,  on  voit  la  surface  du  mercure  prendre  im- 
médiatement une  teinte  brune  irisée,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  une  petite  quantité  d'une  poudre  noire  qui  se  dépose 
au-dessus  d'elle.  Aucun  dégagement  de  gaz  n'accompagne  la 
formation  de  cette  poudre.  Est^elle  le  résultat  d'une  réaction 
partieUe  de  l'acide  arsénieux ,  et  la  cause  qui  la  prodvit  a-t-eDe 
sa  source  dans  l'Affinité  particulière  du  mercure  pour  !*tin  ou 
l'autre  de  ses  deux  éléments?  €'est  là  une  question  que  je  ne 
puis  encore  résoudre ,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  poudre 
que  j'ai  eue  jusqu'ici  à  ma  disposition.  Mais  un  fait  sur  lequel 
je  désire  appeler  dès  A  présent  l'attention  des  chimistes ,  c'est  que 
certaines  eaux  minérales,  celles  précisément  où  on  a  constaté 
la  présence  de  l'arsenic,  paraissent  donner  lieu  au  même  phé- 
nomène ,  quand  elles  se  trouvent  placées  dans  les  mêmes  oon* 
ditioDs.  A  ce  titre ,  la  réaction  que  je  signale,  serait  doublement 
intéressante,  et  je  me  propose  d'en  étudier  prochainement  la 
nature,  quand  j'aurai  pu  recueillir  une  quantité  suffisante  du 
produit  auquel  elle  donne  lieu. 

En  résumé ,  la  note  que  je  présente  aujourd'hui ,  a  pour  con- 
séquence de  montrer  : 

1*  Que  Tacide  araénîeux  que  l'on  trouve  tout  pulrérisé  dans 
le  eommerce ,  peut  renfermer  jusqu'à  25  pour  lOO  d'arsénite 
de  chaux; 

^  Que  cette  fraude  peut  avoir  les  plus  filcheuses  consé- 
quences en  faisant  varier  dans  des  limites  considérables  Faction 
excessivement  énergique  des  médicaments  dont  il  est  la  base  ^  et 
qu'il  y  a ,  dès  lors ,  nécessité  absolue  pour  le  pharmacien ,  & 
pulvériser  lui-même  l'acide  arsénieux  qu'il  emploie  dans  ses 
•  préparatioiks  ; 

S*  Qae  la  liqueur  de  Fowler,  préparée  selon  la  formule  du 
Codex  y  n'a  pas  une  composition  régulière  et  constante ,  puisque 
l'acide  arsénieux  qu'elle  renferme  s'y  trouve ,  partie  à  Tétat  de 
mélange,  partie  à  l'état  de  combinaison , et  que.  sa  proportion 
août  eette  dernière  forme,  est  d'autant  plus  considérable  que 
l'ébttUition  a  été  plus  prolongée; 

4*  Qu'on  ne  peut  cependant  préparer  cette  liqueur  par  disso- 
lution simple,  l'arsénite  de  potasse  étam,  par  sa  nature  mémey 
déliquescent  et  incristallisaÛe; 
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I 

I  5*  Que  Tacide  anénieux  ne  paage  pas  à  la  distillation ,  ou  du 

I  moins  que  la  vapeur  qui  s'ëchappe  d'une  dissolution  bouillante 

I  d'acide  arsénieux  ne  renferme  axicune  trace  aenaihle  de  cet  acide 

à  l'état  de  fluide  élastique  pn^rement  dit  ; 

6"  Que  la  solution  d'acide  araénieux ,  portée  dans  k  vide  da 
baromèlre,  éprouve  une  action  particulière  d'où  résuUe  la  for- 
malion  d'une  poudre  noire  qui  se  dépose  à  la  surfiice  du  mer- 
cure. 


Étude  biographique  sur  Robert  Botle. 

ParM^CA». 

(suite  et  nï.) 

IV. 

Hâtons-nous  de  clore  cette  longue  énumération  de  travaux  de 
détail»  pour  en  saisir  s'il  se  peut  l'ensemble,  et  pour  examiner 
l'influence  qu'ils  durent  exerœr  sur  la  marche  ultérieure  des 
sciences  qui  en  sont  principalement  l'objet» 

Au  moment  où  Robert  Boy  le  entra  dans  la  carrière,  la  phy- 
sique et  la  chimie  n'existaient  point  comme  corps  de  doctrine. 
La  réforme  scientifique,  dont  Galilée  avait  donné  le  signal*  bien 
qu'elle  eût  été  poursuivie  par  Bacon,  pav  Descaries,  et  plus  pra- 
tiquement par  Otto  de  Guericke,  Torricelli  et  Pascal^  n'avait  pas 
encore  pénétré  dans  les  écoles.  Des  recherches  isolées,  sans  au- 
cun moyen  de  publicité  générale,  et  jusque-là  concentrées  à  des- 
sein dans  les  laboratoires,  ne  répandaient  encore  qu'une  faible 
lumière  sur  l'enseignement  public  et  sur  la  pratique  des  arts. 
L'alchimie  avait  habitué  les  hommes  de  science  à  vivre  et  à  tra- 
vailler dans  Tiaolement,  et  la  scolasdque  les  avait  accoutumés 
à  se  contenter  de  vains  mots.  Les  travaux  avaient  lieu  dans  le 
I  silence  et  s'entouraient  de  mystère,  tandis  que  renseignement 

s'exerçait  à  de  puériles  disputes.  Mais  du  moment  ou  les  savaats 
'  se  résolurent  à  aborder  des  recherches  sérieuses,  et  à  les  rendre 

'  profitables  à  tous,  ils  comprirent  la  nécessité  de  réunir  leurs 

efforts  et  de  travailler  au  grand  jour.  Tels  sont  le  fait  pciiu;ipat 
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et  la  pensée  supérieure  qui  ont  présidé  à  la  Fondation  des  Aca- 
démies. . 

Ainsi  ^  c'est  à  la  science  du  XTi*  siècle  que  remonte  ce  grand 
principe  d'association  auquel  les  siècles  suivants,  et  le  nôtre 
surtout^  doivent  de  si  magnifiques  résultats.  Mais  c'est  du 
XVII*  siècle  et  de  la  fondation  des  académies  que  part  la  sépa- 
ration définitive  entre  le  savoir  du  moyen  âge  et  la  philosophie 
moderne;  le  premier^  caractérisé  par  l'isolement  des  hommes 
studieux  et  par  l'obscurité  du  langage  scientifique,  la  seconde, 
qui  repose  sur  l'association  entre  les  savants,  sur  la  division  des 
objets  d'étude  et  sur  la  publicité  des  découvertes.  Or,  c'est  à 
Robert  Boyle  que  se  rapportent  les  efPorU  les  plus  soutenus 
et  les  plus  efficaces,  relatifs  à  la  fondation  des  sociétés  sa- 
vantes 5  c'est  là,  à  coup  sur,  l'un  de  ses  meilleurs  titres  de  gloire, 
et  l'un  des  bienfaits  les  plus  signalés  dont  la  science  lui  soit 
redevable. 

L'académie  des  Lincety  fondée  à  Rome  au  commencement  du 
xvn*  siècle,  par  le  prince  Gési,  s'était  éteinte  vers  1630,  après 
la  mort  ide  ce  zélé  protecteur  des  sciences.  L'académie  de(  O- 
merUo  venait  d'être  établie  à  Florence  par  les  élèves  de  GaKlée 
(1651),  lorsque  Royle  eut  la  pensée  de  réunir  les  savants  à  Ox- 
ford, dans  un  cénacle  analogue,  ayant  pour  objet  l'avancement 
des  connaissances  humaines,  à  l'aide  de  la  méthode  expérimen- 
tale. Cette  pensée  avait  pu  lui  être  inspirée  par  ce  qu'il  avait  vu 
en  Italie,  et  même  en  France,  où  les  conférences  de  Mersenne 
et  de  Monmor  étaient  en  pleine  activité  quand  il  traversa  notre 
pays  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  une  idée  heureuse  et  féconde 
qui  le  détermina  à  mettre  en  pratique,  dans  son  Collège  phUaso- 
phiqu€j  le  plan  que  Bacon  avait  proposé  dans  sa  Nouvelle  jéilan- 


(1)  «Peat-étre  ces  assemblées  de  Paris  outilles  donné  occasion  à  la 
naissance  de  plasienn  académies  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  est  ton- 
joars  certain  qae  les  genlilshommes  anglais  qui  ont  jeté  les  premiers 
fondements  de  la  société  royale  de  Londres,  avaient  yoyaçé'en  France 
et  s'étaient  trouvés  chez  de  Monmor  et  Thévenot.  Qaand  ils  furent  de 
retour  en  Angleterre,  ils  suasse mblèreut  à  Oxford  et  continuèrent  les 
exercices  auxquels  ils  s*étaient  accoutumés  en  France.  La  domination 
de  Cromwell  contribua  même  à  cet  établissement.  Ces  anspUiâ,  attachés 
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Hdê,  90UB  le  titre  d'Ingiiiut  de  Salofnon,  et  Ton  ne  saurait  trop 
louer  le  zèle  arec  lequel  il  donna  rimpulrioii  i  cette  compagnie 
par  l'exemple  de  ses  propres  recherches. 

Robert  Boyle  est,  en  effet,  parmi  les  sarants  de  son  époque, 
le  premier  qui  soit  entré  résolument  dans  la  voie  des  investiga- 
tions consciencieuses,  sans  pr^ugés,  sans  influence  d'école^ 
uniquement  guidé  par  robservation  et  le  raisonnement.  Si  Van 
Helmont  est  le  dernier  représentant  de  la  méthode  d  priûri^ 
Boyle  est  évidemment  le  chef  de  la  nouyellè  école/ dédaigneuse 
des  hypothèses,  bien  résolue  à  n'admettre  que  les  hits  acquis  par 
Texpérience  et  à  ne  tenir  aucun  compte  des  opinions  précon- 
çues. C'est  de  l'un  à  l'autre  de  ces  savants  que  se  place  la  transi- 
tion entre  le  règne  des  mots  ou  de  l'autorité  et  celui  des  choses' 
ou  de  l'expérience.  Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  hommes,  qui 
occupent  une  si  grande  place  dans  l'hbtoire  scientifique,  des 
analogies  singulières  qui  méritent  d'être  constatées  et  qui,  à  cer- 
tains points  de  vue,  nous  semblent  offrir  un  yéritable  intérêt. 

Robert  Boyle  et  Yan  Helmont,  tous  deux  issus  de  grandes  fa- 
milles et  comblés  des  biens  de  la  fortune,  tous  deux  animés  d'une 
piété  ardente,  bienfaisants,  modestes,  généreux,  renoncent  aux 
avantages  de  leur  position  sociale  et  se  vouent  à  la  retraite,  pour 
suivre  exclusivement  la,  carrière  des  sciences,  dans  laquelle  ils 
entrent  tous  deux  par  la  voie  des  études  médicales.  Bien  qu'ap- 
partenant à  des  nations  différentes,  leur  caractère,  leurs  idées 
morales ,  leurs  vues  scientifiques  se  rapprochent  et  parfois  se 
confondent.  Ils  se  signalent  tous  deux  par  leurs  vertus  privées, 
par  une  libéralité  exemplaire  envers  la  science  et  envers  les  sa- 
vants. Mais  voici  où  commence  la  dissemblance.  Boyle,  quoique 
doué  d'une  imagination  vive,  impressionnable ,  portée  au  mer- 


en  secret  an  roi  légitime ,  et  résolas  de  ne  point  prendre  part  ans  af- 
faires présentes,  forent  bien  aises  d^avoir  une  occupation  qai  leur  don- 
nât lien  de  se  retirer  de  Londres ,  sans  se  rendre  sospects  an  Protecteur. 
Lear  société  demeara  en  cet  ét^t  jnsqa'à  ce  que  Charles  II,  étant  remonté 
sur  le  trône,  la  fit  venir  à  Londres,  la  confirma  par  l'autorité  royale, 
et  lui  donna  des  privilèges,  récompensant  ainsi  les  sciences  d*ayoir  servi 
de  prétexte  i  la  fidélité  qu'on  lui  gardait.»  (Fontenelle,  Préface  de 
f  histoire  de  r Académie  des  teiemees.)  '   * 
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veilleux,  4e  tourae  avec  ^piicatien  ivos  TéUide  des 
potUiTCB^  en  «e  d%i^^aiit  à  k  Coô»  des  doctrines  de  l'âge  |^rÀ^- 
denty  de  l'esprit  de  son  époque,  et  même  jusqa'à  cerUîn  point 
de  ses  préoocupatioiis  «eligicuses»  Yu  Helmont,  a»  coatiwe, 
liwé  avec  sincécké  anx  idées  mrgtùif^my  cfacrdhe  avant  tout 
dans  la  science  ma  point  d'appui  ponc  ses  convictions  î&tiBics. 
Il  éludîe  les  langues  anciennes  ei  même  rhébetu,  pour  tiouTer 
dans  Iss  pèics  de  TÉglise  des  lumitoa,  des  arguments  appUp- 
cables  A  ses  idéesscioHtifiques,  ouréciproquement.  Boyie  se  livie 
aux  mêmes  études»  et  même  aux  mathématiques,  mais  c'est  pour 
calmer  son  imîynation,  pour  donner  à  ses  txavaux  pftis  d'exac- 
titude et  de  fixité.  Eloîg^  l'un  de  l'autre  par  Tiotervalle  d'uu 
demi-sièGle»  Van  Helmoot  lient  encore  par  plus  d'un  point  aux 
doctrines  du  mojien  âge  et  de  l'école  spagyrique>  tandis  que 
Boy  le  s*en  4^»aie  d'une  mcuaière  complète  ;  il  en  eomttat  les  pcin- 
.cipes ,  il  en  repousse  le  but,  il  en  leîeite  le  langsge,  et  n'admet 
d'autre  guide  ^ue  i'expérianoe  et  l'induction  ^  ç'est-indire  que 
la  méituMle  expérimentale. 

Tout  entier  aux  recherches  positives,  Boyle  ne  voulut  pas 
même  lire  d*abord  les  écrits  de  Descartes,  parce  qu'il  ccai^ait 
d'y  trouver  plus  de  théories  que  de  faits,  plus  d'hypothèses  que 
de  réalités.  Et  néanmoins^  mais  dans  un  ordre  d'idées  difienent , 
Boyle  et  Oescartes  suivirent  souvent  une  vole  parallèle*  On  sait 
combien  ce  dernier  s'efforça  de  débarrasser  la  philosophie  des 
qualités  occultes,  des  entités  mystérieuses,  des  prestiges  de  l'as- 
trologie et  des  autres  débris  de  la  scolastique  expirante.  Asissi 
Boyle  finit-il  par  admettre  plusieurs  principes  du  cartésianisme, 
par  exemple  ceux  qui  se  rapportent  à  la  porosité,  au  mouve- 
ment des  particules  des  fluides  et  à  la  doctrine  des  éléuienls,  que 
Descartes  attaqua  aussi  résolument  que  lui.  Il  ne  fallait  pas  peu 
de  courage  pour  lutter  ainsi  ouvertement  contre  des  opinions 
encore  généralement  admises  et  enseignées.  Pour  se  soustraire  à 
oetle  influence,  F.  BaeoA,  Tan  Helmont  et  Boyie  avaient  dû  se 
vouer  à  une  retraite  absolue.  Desearfes,  dans  le  même  but,  avait 
quitté  sa  patrie  et  était  mort  sur  !a  terre  étrangère. 

Boyle  futTun  des  plus  grands  expérimentateurs  du  xvii*  siècle. 
Boierhaave  le  regarde  comme  le  père  de  la  philos«^bie  expérimen- 
tale. Il  ajoute  qu'il  fut  l'ornement  de  son  siècle,  de  aon  pays. 


et  qu'il  succéda  att  takiit«i  au  génie  de  fiaocm.  C'est  Vun  dfd 
hommes,  dit  Fourcroy,  qui  marqtienrl  k  pltata  dans  l'hisMnre  de 
la  science,  l'un  des  créateots  de  ki  piiilomypliie  expérimentale^ 
et  le  précurseur  de  la  chimie  pneumatique.  G'ecpl  à  lilt^  en  effet, 
qne  se  rapportent^  en  physique ^  les  prineîpaux  perfeotiontiè- 
nients  de  la  maehine  pneuuiatiqae ,  dû  baromètre^  du  tb^fiMO- 
mètre»  ks  meilleurs  trtTaux  sof  k  TÎdey  9»r  la  ohaletvr^  sur 
raimant  y  sor  la  eokration^  stir  la  porosité,  atir  ks  ondes  sMio^s^ 
snr  la  cnatallographieé  £n  chimie,  ilrectieîUit  le  premier  left 
gaz ,  il  fit  les  premières  analyses  des  ea«x  minérales,  de  l'eau  de 
la  mer#  des  oakmis  urinaires,  ï\  reeomut  l'uoiiott  éèa  aeMèa 
et  des  alealiB  fmt  les  snot  Tégétam  do4oré»,  U  soupçonna  que 
Team  est  dëdo4bpotalyk  «l  que  l'air  coiitieut  une  farik  vi«ak 
propre  à  sarrk  à  la  eotnhtistion/  Bn  phy^okgie,  on  M  deit 
les  premières  expérience»  auv  k  «Mig«  sdr  la  tf^sHMiitsi«n  du 
même  ftaide,  il  monira  k  rèke  àff  Yàh  d«ns  l'aote  de  la  raipini- 
tkm,  il  fil  ks  preiMnèirés  rechevcAves  êê  iëxiefàogie  sur  le»an« 
iMani:  ;  en  un  Iktol ,  on  kn  doit  ks  phi»  belli»  eupérknoe»  stilr  Icv* 
quelles  se  fonde  aujourd'hni  renasignemem  et  la  pliipart  de» 
matériaux  qui  ont  servi  à  ékver  les  ihéories  moderne».  Per* 
sonne  peut-être  ne  détruisit  plus  d'erreurs,  ne  répandît  pkH 
de  hiimère  sur  Is»  p^nts  obseuri ,  ne  prépava  avec  phtf  de  feèk , 
et  sowrent  de  bcabear^  l'aréneiKent  des  vérités  qui  font  àujawii- 
d'hui  la  base  de  nos  doctrines  sckfiitifiqnes. 

B^^k  possédait  touMs  le»  qualité»  mécessatres  poor  eibercer 
une  glande  infi«eno»s  tM  jogensent  aaiiiJk^  de»  MamaisstnMX» 
variée»,  k  génk  de  l'expérïflieiMaïkiv^  «il  esprit  drait,  fmàk» 
cieux ,  patient,  méthodique.  Ennemi  des  conjectures  et  des  hy- 
pothèses ^  il  se  hasardait  à  peine  à  damier  l'e^licatio»  natnrelk 
des  phénomèttes  et  n'éktast  jamai»  ses  vM»  k  lahaiAevr  d'una 
tliéoi'ie.  H  disa?t  que  pCfttt  tiHï§îi tf ire  1  édifice  dé  k  seknce, 
deux  instruments  stifBsent  :  tèbservâttion  éft  l'înteilfgence.  Il 
marchait  enfin ,  pour  démontrer  le  mouvement ,  comme  sll 
eût  pressenti  ce  moi  heureux  de  M.  Dumas  :  «  Les  théories  sont 
»  des  béquilk»^  pour  naantrer  qu'elle»  sont  boimea,  il  faut  s'ea 
»  servir  et  marcher.  » 

Boyk  est  à  m»  ycna  le  nedèkdii  vrai  tfavaAt^  k  type  de 
l'investigateur  scievtMque,  n'atuebam  à  se»  iravata 
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arrière-pensée  de  satiafacUon  mondaine,  de  cupidité  ou  d'ambi-  ^ 
tion;  oiFraDt,  au  contraire,  en  tribut  à  la  science  »  et  avecla 
plus  complète  abnégation  personnelle,  son  temps,  sa  fortane, 
ses  talents  et  même  sa  gloire. 

-Chaque  année  de  sa  vie  fut  marquée ,  sinon  par  une  décou- . 
verte  capitale,  du  moins  par  une  multitude  de  recherches  qui . 
élevaient  incessamment  le  niveau  des  connaissances.  A  partir 
de  1659  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  durant  une  période  de 
32  ans ,  il  ne  se  passa  pas  une  année  sans  qu'il  publiât  un  ou- 
vrage ou  plusieurs  mémoires  sur  di£Férents  sujets.  Les  Tram- 
aciiûns  philo$ophique$  de  Londres  étaient  le  grand  dépôt  dans 
lequel^  il  consignait  ses  travaux.  On  y  trouve  parfois  dans  le 
même  volume  jusqu'à  dix  de  ses  mémoires.  Les  bibliographies 
ne  citent  pas  moins  de  46  ouvrages  dont  il  est  Tauleur  (1).  Mous 
croyons  toutefois  qu'il  n'a  pas  écrit  tout  ce  qu'on  lui  attribue. 
Comme  il  entretenait  une  correspondance  active  avec  tous  b 
savants  de  l'Europe,  il  était  rapidement  informé  de  toutes,  les 
nouvelles  de  la  science;  il  les  communiquait  aussitôt  à  la  Société. 
royale ,  il  répétait  les  expériences ,  il  y  ajoutait  ses  propres  re- 
marques et  le  tout  se  répandait  souvent  sous  son  nom  et  sou 
autorité.         i 

.  Rob. .  fioyle  fut  en  butte  à  beaucoup  d'attaques  auxquelles  il 
répondit  toujours  avec  calme  et  dignité.  Lorsqu'en  1665,  il 
publia  ses  Réflexions  occasùmndles  (2) ,  cet  ouvrage  souleva  de 
nombreuses  criliques..Swift  en  fit  le  sujet  d  un  pamphlet  qu'il 
intitula  :  Pieuses  méditations  sur  un  manche  à  balai  y  suivant  la 
manière  du  noble  Robert  Boyle.  Swift  avait  asses  bien  saisi  le 

(i)  Une  édition  à  pea  près  complète  des  œurres  de  Boyle,  fat  publiée 
par  T.  Binch ,  en  5  volâmes  in-folio,  Londres  I744«  Schaw  en  pablia 
une  antre  en  177^,  6  vol  in-4^.  Deux  éditions  latines  ont  également 
paru  à  Genève  ,  en  1680;  6  yol.  in-4°>  et  en  1714  •  5  vol.  in-4°. 

Lhistoire  générale  de  l'air  (The  gênerai  history  of  the  air)  ne  parut 
i  Londres  qaen  1692/  un  an  après  sa  mort,  ainsi  qae  ses  Expériences 
inédicalet  {Médical  experiments^  or  a  collection  o/choice  remédies ^  /or  the 
mou  part  simple  and  easily  prepared)*  Ce  dernier  oavraçe  tvX  neaf 
éditions,  dont  deux  en  langoe  allemande. 

(a)  Occasionnai  nflections  itpon  several  su^/eets ,  wherêto  is  premiied 
a  discourse  abotu  such  kind  o/tkoughu»  Lond.  i665.       > 
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c6té  faible  de  cet  ouvrage  ;  il  semble  pourtant  avoir  trouve  dans 
le  livre  de  Boyle  l'idée  des  voyages  de  Gulliver,  comme,  plus 
tard ,  Montesquieu  y  puisa  celle  des  Lettres  persanes.  En  1669 , 
le  docteur  Henri  Stlibbe^  s'étant  montré  l'adversaire  violent  de 
la  Société  royale,  Robert  Boyle  en  éprouva  beaucoup  de  cha- 
grin ,  mais  il  garda  un  noble  silence  et  sauva  ainsi  sa  propre 
dignité ,  comme  celle  de  la  savante  compagnie. 

Envisagé  comme  philosophe^  Bobert  Boyle  pourrait  se  pré- 
senter sous  un  grand  et  nouvel  aspect  à  Tétude  d'un  biographe, 
mais  nous  avons  dit  que  nous  ne  considérerions  en  lui  que  le 
savant.  Toutefois,  pour  compléter  l'idée  que  nous  voudrions 
donner  de  cet  homme  exceptionnel ,  nous  devons  dire  que  sa 
soumission  aux  dogmes  religieux  était  profonde  et  sincère,  qu*il 
les  regardait  comme, au-dessus  de  la  raison  humaine,  bien  qu'il 
professât  une  religion  qui  fait  toujours  intervenir  le  raisonne- 
ment dans  ses  croyances.  L'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  du 
Chrétien  naturaliite  {The  Christian  virtuoso)^  a  pour  objet  de 
montrer  la  différence  qui  existe  entre. les  choses  qui  sont  au- 
dessus  de  .la  raison  et  celles  qui  sont  opposées  à  la  raison.  Ces 
matières  l'avaient  vivement  préoccupé  dès  sa  première  jeunesse^ 
et  c'est  pour  les .  édaircir  dans  sa  pensée  qu'il  s'était  adonné  à 
l'étude  des  langues  orientales  et  à.  lecture  des  Pères  de  l'Eglise. 
Elles  y  avaient  aussi  jeté  une.  sorte.de  terreur,  qui  troublait 
parfois  son  cœur  et  son  intelligence.  «C'est. une  maladie,  di- 
»  sait-il,  analogue  au  mal  de  dents  ,  qui,  sans  être  mortel ,  fait 
»  horriblement  souffrir.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  fois  affermi 
dans  ses  convictions^  il  mit  autant  d'ardeur,  de  zèle,  de  persé- 
vérance à  les  défendre  et  à  les  propager,  qu'il  en  apportait  à 
servir  les  progrès  de  la  philosophie  naturelle.  Il  contribua  à  l'é- 
tablissement des  missions  étrangères,  destinées  à  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  Indiens.  Il  fit  imprimer  à  ses  frais  une  traduc- 
tion des  Evangélistes  et  des  Actes  des, Apôtres,  en  langue  ma* 
laise.  Il  en  fit  autant  pour  les  naturels  de  l'Irlande  et  les  mon- 
tagnards de  l'Ecosse  qui  n'entindaient  pas  l'anglais.  Il  fonda  des 
leçons  publiques  dans  lesquelles  Samuel  Glarke  prononça  ses 
discours  devenus  célèbres,  et  lorsque  Burnett  publia  son /Tts- 
toiredela  ré  formation,  *i  il  en  fit  tous  les  frais,  dit  l'auteur  de 
Jowm.d9 Phêrm.$i de  CMm,  3«  béub.T.  XXX,  (Décembre  isss.)       29 
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cet  ouvrage,  «  d*une  mtfbière  proportioatiée  à  la  gtandeilr  de 
s  son  âtiiô.  » 

Boyle  joignait  à  seÀ  principes  de  piété,  des  mifettts  pures, 
une  rare  modestie  »  une  bienfaisance  activé  et  une  extrême 
délicatesse.  Il  ne  Voulut  pas  entier  dans  left  ordres ,  parce  qii*3 
ne  se  croyait  pad  digne  d'en  exercer  les  fonctions.  Quatre  As 
ses  frères  étaient  membres  de  )&  pàitîe ,  qu'il  refnsÀ  pour  liii- 
méme.  Il  refusa  égalefment  la  direction  du  collège  d'Éton,  ainsi 
^ue  la  présidence  de  la  Société  royale ,  dont  il  était  le  principal 
fondateur  et  que  personne  sans  doute  n'était  plus  digne  de  tepfé* 
senter.  Il  finit  par  accepter  le  titre  de  directeur  de  la  compagnie 
de  Indes,  mais  afin  de  travailler  plus  efficacement  à  la  propa« 
gation  du  christianisme  chet  les  Indiens.  Honoré  successivement 
de  l'estime  de  Charles  II ,  de  Jacques  II  et  de  GulHdUme  m ,  0 
ne  se  sertit  jamais  de  son  crédit  qu'en  faveur  des  sciences.  Sm 
laboratoire  était  le  rendez'-voas  de  tous  les  savatits,  et  sa  matMa 
était  toujours  ouverte  aux  malheureux.  Sa  charité  tuodeste 
se  plaisait  à  répandre  des  favtfurs  dont  ou  tie  pouvait  soup- 
çonner l'origine.  Le  rsste  de  sa  fortune  était  employé  à  faire 
construive  des  inMratifeiits ,  des  appareils,  à  exécuter  des  txp^ 
riences ,  à  fonder  des  institutions ,  à  pensionner  des  savaats.  îi  fit 
construire  à  Oxfort  un  obsertatoire,  ainsi  qu'un  laboratoire  dans 
lequel  il  attira  des  ingénieurs  et  des  tnëcAfficiens  potrr  Paider 
dans  ses  recherches.  Il  léguA  ses  collections  et  sa  bibltcKhèque  à 
la  Société  royale  de  Londres. 

Boyle  était  d'une  taille  élevée.  Sa  constitution  était  déKCftfe. 
Sa  figure  pâle  et  sévère  annonçait  un  esprit  sérieux.  Calme,  et 
bien  au-dessus  de  la  vanité  et  de  l'ambition.  Sa  nobrïété  était 
exemplaire:  son  tempérament  l'obligeait  à  manger  avec  réserte 
et  des  mets  peu  recherchés.  Autour  de  lui,  tout  était  disposé 
avec  ordre  et  méthode.  Il  réglait  se»  vêtements  d'après  l'état  Ai 
thermomètre.  Il  parlait  lentement  et  avec  hésitation  parce  qu'A 
était  un  peu  bègue.  Il  discutait  p^^  écoutait  avec  complaisance 
les  objections ,  les  repoussait  sans  aigreur,  n'affirmait  jamais, 
mais  il  aimait  â  proposer  des  doutes,  à  soulever  des  qucsâoni, 
à  fournir  des  matériaux  aux  débats  scientifiques.  Son  humeur 
était  douce,  ^le;  sa  conversation  spirituelle  et  enjouée.  Il  ne 
prononçait  jamais  le  nom  de  la  divinité  san»  s'arrêter  nn  in- 
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I  stanc^  tjeiBMw  par  revpeet.  Aîem  ne-  iuf  était  {Ans  oifienx  que  le 

chariatauwiue  et  le  meBSonge.  Son  père  disait  souvent  :  je  suis 
bicB  certain  que  ïefcert  n'a  janais  menti  ! 
I  Boyle  mourut  à  Londivs  le  SO  ddceiluti  1691.  Son  ami,  le 

I  doctenr  Bsimett,  éinqae  de  Salisbury,  prononça  son  éloge  | 

I  fnnèhre.  Son  mavsolée  repose  éans  réglise  de  Westminster*  { 

\  Thomas  Birsch,  à  qui  Ton  doit  une  édition  complète  de  ses 

I  CMfwes,  k'  et,  pséeéder  d'«ne  savante  biognipikie,  à  laquelle  j 

I  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  détails  qui  se  rapportent  à  1 

\  sa  personne.  j 

I  Eit-il  une  eristagne  phis  digne  de  notre  admiration ,  de  nos' 

lospcots,  que  oeUe  d'un  tel  hoaiuie,  éminent  k  la  fois  par  ses 
vertus ,  par  son  caractère  y  par  son  swoir,  passionné  pour  l'étude 
au  point  de  lui  sacrifier  tout  ce  qui  fait  Ifobjet  des  ambidoas 
vulgaires?  fist-îl  un  empkn  plus  faonondde  des  dons  de  lafov» 
tune  que  de  les  hmt  servir  à  kver  les  ofcstueles  matériels  qui 
arrêtent  l'essor  de  la  science,  à  encourager  le  travail,  i  doter 
les  institutions  pid)liqass?  Est-îl  enfin  un  rAle  plus  beau ,  un 
sort  plus  heureux  que  celui  d'un  savant  devenu,  par  Fautorité 
de  son  nous  et  de  sen  exemple^  k  point  central  où  viennent  se 
réunir  tous  les  travaux,  toutes  les  découvertes,  tout  l'avenir 
des  sciences  qu'il  cultive  :  c^est  presque  dire  toutes  les  destinées 
ultérieures  de  la  eivilisalion  ? 


Cf  traît  in  flrorfs-nf  rbal 

De  la.  MéajMt  de  la  SocUté  de  pharmacie  de  Parie  ^ 
du  5  novembre  1856. 

Présidence  de  M .  Dvbail. 

La  correspondance  manuserite  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Pterlot  qui  adresse  un  nyméro  du  Bulletin  de  thérapeu- 
tique, dans  lequel  il  fait  connaître  la  préparation  du  valéria- 
nate  dTammoniaque  (renvoyé  à  MM.  Bussy,  Bouchardat  et 
Lefort). 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  diimie,  octobre  1856  ;  .le  Journal  de  chimie  médt- 
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cale,  octobre  et  noyembre  1856;  le  JounuJ.de  pharmacie  an- 
glaî* ,  octobre  1856  (renvoyé  à  M.  Buiçnet)  ;  les  Journaux  de 
pharmacie  de  Lisbonne  et  de  Lusitanie ,  septembre  et  octobre 
1856  (renvoyés  à  M.  Gaultier  de  Glaubry). 

Une  brochure  anglaise  intitulée  :  TramacUam^Ijnê  et  Régie- 
mmU  de  la  SodéU  de  phanmiusiê  de  Literpool  (  renvoyée  à 
M.  Dalpiaz). 

M.  Cap  présente,  au  nom  de  M.  Nickiès,  une  brochure  inti- 
tulée :  Bragonkot  ,  eavie  et  ees  travaux,  et  en  son  nom  une 
autre  notice  biographique  ayant  pour  titre  :  Robert  Botlk. 

M.  Schaueffèie  dépose  sur  le  bureau  1*"  un  ouvrage  de  M.  Will, 
intitulé  :  Tableaux  powr  l'analyse  chimique  qualitative,  traduits 
par  M.  Kisler  fils,  pharmacien  à  Mulhouse;  2*  au  nom  de 
M.  Béchamp^  correspondant  de  la  Société  ,  une  thèse  pour  le 
doctorat  en  médecine,  ayant  pour  titre  :  Esêoi  sur  Ui  «lAetaneee 
MumiH€ïde$  et  eur  leur  tranefbrnwtiùn  en  urée  (renvoyée  à 
M.  Boochardat). 

M.  Guibourt  présente  au  nom  de  M.  Délia  Sudda  père ,  phar- 
macien à  Constantinopie,  plusieurs  échantillons  de  substances 
exotiques.  M.  Guibourt  donne  sur  la  nature  et  la  composition 
^  de  ces  différents  produits,  tous  les  détails  nécessaires  pour 

éclairer  la  Société.   Cette  communication  donne  lieu  à  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Soubeiran  et  Dubail. 
I  M.  Guibourt  demande ,  conformément  au  désir  exprimé  dans 

I  sa  lettre,  que  H.  Délia  Sudda  père  soit  porté  sur  la  liste  des 

,  candidats  au  titre  de  membre  correspondant  étranger.  La  Société 

!  décide  que  cette  demande  sera  prise  en  considération. 

I  M.  Dublanc,  chargé  avec  M.  Deschamps  d'examiner  le  tra- 

vail de  M.  Delondre  sur  la  préparation  du  suc  de  réglisse,  fait  un 
rapport  qui  conclut  à  ce  que  des  remerciments  soient  adressa 
à  son  auteur.  Cette  proposition  est  mise  aux  voix,  adoptée,  et 
la  Société  décide  que  le  rapport  de  la  OHnmîssion  sera  renvoyé 
au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie.  Le  travail  de 
M.  Delondre  donne  ensuite  lieu  à  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Guibourt,  Louradour,  Soubeiran ,  Dubail , 
Biondeau  père  ,  Bouchardat  et  Vée. 

M.  Chatin  fait  un  rapport  verbal  sur  la  brochure  deM.Thi- 
raux  (de  Saint-Étienne),  intitulée  :  Traitement  de  la  maladie  de 
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^  la  vigne,  et  conclut  à  ce  que  des  remerciments  soient  adressées 

à  son  auteur  ;  cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Poggiale  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  brochures , 
Tune  intitulée  :  Rapporê  inédit  de  Parmentier  sur  le  pain  des 
troupes ,  annoté  par  M.  Poggiale  ^  l'autre  :  Dosage  du  sucre  de 
lait  par  la  méthode  des  volumes  au  à  Vaide  du  sacekarimétreie 
M.  Sjoleilei  détermination  de  la  richesse  du  ItUt.  La  Société  re- 
mercie M.  Poggiale  de  ses  communications.      • 

M.  Stan.  Martin  présente  deux  échantillons  de  semences  de 
sorgho. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rap- 
port sur  ks  titres  de  M.  Hottot  fils,  candidat  à  la  place  de 
membre  résident.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  pro- 
chaine* 


Séance  de  rentrée  de  V  École  de  pharmacie  et  de  la  Société 
de  pharmacie  f  du  12  novembre  1856. 


La  Société  s'est  réunie  en  séance  extraordinaire  sous  la  prési- 
sidence  de  M.  Bussy  pour  assister  à  la  rentrée  de  l'Ecole  de 
pharmacie. 

Elle  a  entendu  dans  cette  séance  : 

Une  lecture  sur  les  applications  de  la  zoologie  à  la  phar* 
macie,  par  M.  Yalenciennes ,  professeur  de  zoologie. 

Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  pbarmacie,  par 
M.  Buignet ,  secrétaire  général. 

Le  rapport  de  la  commission  des  prix  de  la  Société  de  phar- 
macie, par  M.  Robiquet,  qui  accorde  à  M.  Personne,  prépara- 
teur à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  le  prix  de  1000  fir.  pour 
son  mémoire  sur  l'analyse  du  chanvre. 

Une  notice  sur  le  paratonnerre,  par  M.  Figuier. 

Une  notice  biographique  sur  Quevenne,  par  M.  Bouchardat. 

Le  rapport  sur  le  concours  des  prix  de  l'Ecole  de  pharmacie, 
par  M.  Guibourt. 

Ces  différentes  lectures  seront  reproduites  dans  les  prochains 
numéros  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 
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UiÊU  itB  Umêm  U  Cl)tiitf  piMUm  à  Ttf trosger* 


ftts;  par  M.  E.  Mitscheiligh  (1)*  -—  ht  prooédë  qui, 
selon  M.  MiUcherlich,  réussît  k  mieux  pour  découvrir  k  phos* 
phore  daxis  des  substances  alimentaircft  et  notamment  de  la  fe- 
rine,  consiste  à  traiter  la  matière  par  un  peu  d'acide  sulfurique 
et  de  l'eau,  et  à  soumettre  k  tout  à  k  distillation  dam  uaballon 
lequel,  au  moyen  d'un  tube  deux  fois  recourbé  à  aiif^le  droit, 
eaten  communication  avec  un  réfrigérant  pkoé  yerticakmettt* 
Dans  la  partie  du  tube  où  les  vapeurs  se  condensent ,  on  re« 
marque,  à  l'obscurité,  une  forte  lueur  semblable  à  un  anneau 
lumineux.  150  grammes  de  liquide  contenant  un  millième 
pour  cent, par  conséquent,  un  cent-millième  de  phosphore 
peuvent  être  réduits ,  par  distillation  ,  à  60  grammes  sans  que 
k  lueur  cesse  de  se  manifester.  Après  une  demi-heure  de 
marche,  une  opération  semblable  ayant  été  interrompue  et  le 
ballon  ayant  été  abandonné  ouvert  à  l'air  pendant  quinze  jours, 
on  reprit  la  distillation  et  en  même  temps  k  lueur  reparut  avec 
son  intensité  première; 

Si  le  liquide  contient  des  substances  qui,  comme  l'alcool  ou 
réifaer  empêchent  la  phosphorescence,  la  lueur  ne  se  produit 
que  lorsque  ces  matières  sont  complètement  volatilisées. 

Au  fond  du  récipient  on  trouve  des  globules  de  phosphore. 
5  onces  de  pâte,  contenant  un  tiers  de  grain  de  phosphore, 
donna  de  ces  globules  en  assez  grande  quantité  pour  que  la 
dixième  partie  eut  suffi  pour  reconnaître  exactement  leur  na- 
tive. On  peut  encore  laver  une  partie  de  ces  globule»  avec  de 
Falcool  sur  un  filtre  ;  en  plaçant  celui-ci  k  un  endroit  chaud  le 
phosphore  s'enflamme. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  matières  contenant  du  phosphore  en 
proportions  plus  considérables,  il  se  produit,  pendant  la  distilla- 
tion et  par  l'oxydation  incomplète  du  phosphore,  une  certaine 

(1)  Journal fOr  prakt,  Chemh,  t.  LXVI,  p.  a38. 
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quantité  d'acide  phosphoreux  que  l'azotate  d'argent  et  le  bi- 
chlorure  de  mercure  accusent  sans  peine  et  que  l'acide  atotique 
transforme  en  acide  phosphorique. 

Il  était  important  de  s'assurer  si  les  acides  phosphorlque  et 
phosphoreux  sont  entraînés  lorsqu'ils  se  trouvent  contenus  dans 
un  liquide  aqueux  soumis  à  la  distillation.  M.  E.  Mitscherlich 
a  constaté  que  si  Topération  est  conduite  avec  soin  de  manière 
à  éviter  les  projections,  le  produit  ne  contient  aucun  de  ces 
acides  (1). 

sur  1*080X16;  par  M.  Andrews  (2).  —  Même  sujet;  par 
M.  BAtTVEUt  (S).  —  Même  sujet;  par  M.  Scoutettes  (4).  — 
M.  Andrews  établit  par  des  expériences  quHI  croit  rigoureuses 
que  Pozone  n'est  que  de  Voxygène  dans  un  état  particulier^ 
ainsi  que  l'avait  soupçonné  Brrzélius  et  que  l^avaient  établi  les 
recherches  de  MM.  Marignac  et  Delà  Rive,  Frémy  et  BecquereL 
Cependant,  en  1846,  parut  un  mémoire  de  M.  Williamson, 
dans  lequel  le  savant  anglais,  à  la  suite  d*expériences  faites  avec 
soin ,  émit  Topinion  que  l'ozone  est  un  suroxyde  d'hydrogène. 
Telle  fut  aussi  la  conclusion  à  laquelle  arriva  M.  Bautnert  par 
des  recherches  de  longue  haleine  ;  ce  dernier  assigna  à  l'ozone 
pour  formule  HO'  et  le  plaça  à  cAté  de  l'eau  oxygénée ,  qu'il  re^ 
présente  par  HO",  et  qu'il  considéra  ainsi  comme  le  second 
terme  d'une  série  dont  le  premier  terme  est  l'eau,  HO. 

A  la  suite  de  la  dernière  publication  de  M.  Andrews,  qui  ten- 
dait à  renverter  de  fond  en  comble  les  résultau  obtenus  par 
M .  Baumert ,  ce  dernier  reprit  la  question  et  la  traita  de  ma- 
nière à  faire  croire  à  l'existence  de  deux  ozones  :  l'un  qui  serait 
Voxygène  électrisé,  ou  oxygênt  naissant,  ou  aussi  oxj/géne  alh' 
tropique;  l'autre  qui  serait  le  peroxyde  d'hydrogène  déjà  men- 
tionné. 

(i)  L'auteur  ne  dit  pat  si  ce  procédé  est  applicable  dans  le  cas  où  le 
phosphore  est  associé  à  un  corps  gras.  J.  N. 

(a)  Chem.  GcÈ.j  i855,  p.  SSq. 

(3)  JinmiU*  de  Poggmuhrjgr,  t.  XCIX ,  p.  88. 

(4)  L'Ozone  on  Recherches  chimiqaes  ,  métëorologiqoes  et  médicales 
sar  rozygèue  électrisé  ,  par  H.  Scoatetten,  médecin  en  chef  de  l'hdpital 
militaire  de  Metz ,  i856. 
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L'avenir  nou»  donnera  le  moyen  de  concilier  ces  contradic<» 
tioD8  qui  compliquent  la  question  et  effrayent  les  débutants. 

Ju8qu*ici  l'ozone  n'avait  pas  encore  eu  d'historien.  Un  de  nos 
savants  chirurgiens,  frappé  de  certains  faits  touchant  ce  corps 
si  intéressant ,  a  tâché  de  se  faire  chimiste  pour  en  étudier  les 
propriétés.  Il  lui  trouve  de  nouvelles  propriétés  et  de  nouvelles 
origines,  et,  en  consignant  dans  un  volume  in- 12  les  résultats  de 
ses  observations,  il  profite  de  Toccasion  pour  faire  l'histoire  de 
Tozone.  Bien  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  pour  auteur  un  homme 
du  métier ,  il  résume  fidèlement  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ce 
point,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  ou  par  l'auteur  lui-même. 
Certains  des  faits  constatés  par  M.  Scoutetten  sont  encore ,  plus 
ou  moins ,  en  discussion  ;  entre  autres ,  le  dégagement  de  l'ozone 
par  les  plantes.  Conteisté  par  M.  Gloëz,  il  est  affirmé  par  M.  Scou- 
tetten ,  basé  par  lui  sur  des  expériences  positives ,  et  confirmé 
enfin  par  M.  de  Luca,  qui ,  avec  ce  même  oxygène ,  a  pu  trans- 
former directement  l'azote  en  acide  azotique. 

Notre  cadre  étant  trop  restreint  pour  contenir  l'analyse  de 
tous  les  travaux  qui  paraissent  à  l'étranger  sur  l'ozone ,  nous 
sommes  heureux  de  renvoyer  à  un  ouvrage  spécial  les  personnes 
que  le  sujet  intéresse  d'une  manière  toute  particulière.  Les  rap- 
ports de  Tozone  avec  l'hygiène,  la  salubrité,  la  médecine  ou 
la  thérapeutique ,  y  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin  :  on  y 
remarque ,  entre  autres ,  une  série  d'expériences  entreprises  à 
Munich  sur  les  effets  physiologiques  de  l'essence  de  térébenthine 
ozonée ,  ainsi  que  de  l'ozone  employé  comnie  moyen  thérapeu- 
tique. 


Procédé  rapide  poar  purifier  l'acide  snlfaricine  arsé- 
nifère;  par  MM.  Bughner  et  Loewe'(I).  —  Pour  débarrasser 
promptement  l'acide  sulfurique  du  commerce,  de  l'arsenic  qu'il 
peut  renfermer,  M.  Buchner  propose  de  soumettre  cet  acide 
chaud  à  un  courant  de  gaz  chlorliydrique^  qui  forme  avec  l'ar- 
senic du  chloride  arsénieux  volatil  à  une  température  peu  éle- 
vée. M.  Loewe ,  qui  s'est  occupé  de  la  question  indépendamment 

(i)  rfeues  Repertorium ,  t.  V,  p.  i3x. 
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de  M.  Bacbner^  arrive  au  même  résultat  par  un  prooëdé  plus 
pratique  et  plus  expëditîf.  Ce  procédé ,  en  effet ,  eonsiste  tout 
simplement  à  projeter  dans  l'acide  chaud  du  sel  marin  en  poudre 
fine.  L*acide  chlorhydrique  ^  qui  devient  libre ^  s'empare^  faci- 
lement de  l'acide  arsénieux  pour  former  avec  lai  de  l'eau  et  du 
chloride  *  arséiieùx ,  qui  se  volatilise  sur-le^^cbamp.  ;  '         '  "  :  *     * 


'  Solubilité  de  ToKalate  de  chaux  danaFadde  ptaotpbo- 
rique  ;  par M>  Medbaubr  (1).'— ^'  L'oxalate  de'chaux  se*dissout 
assez  bien  dans  l'acide  phosphorique  pur  et  chaud;  La' dissolu- 
tion'peut  être-  étendue  de  beaucoup' d'eau  distillée  sans  se  trou- 
bler du  moment  qu'elle  contient  de  l'acide  phosphorique  en 
quantité  suffisante.  Si,  à  une  dissolution  pareille /contenant 
1  à  2  décigrammes  d'oxalate  et  ô  ou  600<^*  d'eau ,  on  ajoute , 
goutte  à  goutte,  une  lessive  de  soude  caustique ,  il  arrive  un 
moment  où  le  précipité  ioftné  ne  se  redissout  plus  que  très^len- 
tement.'  £n  abandonnant  .le  liquide  à  lui-même  il  laisse,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  déposer  des  cristaux  d'oxalate  de 
chaux.  Les  eaux  mères  très-acides  peuvent  en  fournir  une  nou- 
velle proportion  lorsqu'on  les  ^additionne ,  comme  on  vient'  de 
le  dire,  d'un  peu  de  lessive  de  soude.  *  •       ;  •  ') 


Bat  la  fabrication. de.la  colle-forte;  par  M.  Flbck  (2). 
—  Aux  observations  sur  la  fabrication  du  phosphore,  publiées 
par  M.  Fleck  et  rapportées  à  la  page  399  du  dernier  numéro  du 
Journal  de  pharmacie^  nous  ajouterons  W. remarques: faites 
par  le. même  auteur  sur  la  fabrication  de. la  gélatine;  on. fait 
immerger  dans  de  l'eau  la  substance  gélatineuse  «qui  a  été. ex- 
traite des  os  par  l'acide  chlorhydrique^  et* on. fait! arriver. un. 
courant  de  vapeur  jusqu'à  œ  que  le  tout  ait  pris  la  consistance 
d'une  gelée  épaisse;  on  la.. distribue  dans  des 'formes  et.  ou' 
laisse  refroidir.  Le  phosphate.de  chaux. qui  a  été  retenu, par  les 
membranes,  communique  à  la  gélatine  un  aspect  laiteux,  que 

<1)  ÀMn.  der  Ckêm.  und.  Pkarm.,  t.  XXIII,  p.  2a3. 
(a}  Dinglers  pofyttchH,  JourtuU,  t.  CXL,  p.  389. 
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Vwi.jmgwiwta  fiavfim  m  «iouteiil  de  la  céiufe^  gefiniduk  ac 
^«Bid  MNii  W  nom  de  géla$m^  paknjtée. 

At  V^g^d  dtt  U  géûtin»  extrade  par  la»  «ôdoA,  il  csîflMty 
pMWiki  ooiMOQUiiateuM,  un  pr^ugé  qui  élMttouTvnt fondé: 
ç*i»l4W  c«rtaiaftfid>maiiti  wi|4oy«îent  «n  acide  tcopamontié^ 
œ  qui  dësorgamait  la  aubilaucQ  féblmiiK.  0»  pm  ataésMut 
à  cet  inconTënient  au  moyen  d'un  acide  chlorhydrique  de  T^'B. 
agissant  à  la  température  ordinaire.  Quand  la  dissolution  de  la 
anhilaiMQf.  t»r»MiM«ilQpécé««B  w^^mlm  «onplétoMMiftafec 
4ff  rMN»  de  ci^ti^ft  non  pas  avec  du  j«tf.  é^ahaum^ 

Uneauire  cau«e  d'altéM^iooréHda  dans  raetîm  trop  piobagée 
d'une  tMopérature  âevée»  ominiunîqwte  &.  leu  nu;  c'eM  pour 
^a  quA  \»  uail«ine»i.à  la  vapeur  a  veçuai  booaixweîl  et  a  été^ 
i  bQAdffoit,  oonûdéré  oomioei  un  progrès dana  b.£ekricaiifin  de 
lanélaline. 


par  M.  Fusnajis  (1).  ^  Si  k 
d»  came  est  eicaipte  d'aeide  laotif  e>  d'aneaie 
et  d^entÎHMMine^  en  la  tnâle  par  dn  «oc  laémlligufi  pnr  qui 
déplao»  le  cuivre  ^  on  ftti  digéwr  le  peéeipilé  àuw  de  raiîfc 
salftiriqu»  affûUi»  et  oa  !»?•  av«c  de  ttmk  bouUKa  sur  do 
fer;  le  cuivre  séparé  est  ensHie» dissous  dan» du  sesquiebknre 
de  fer  acide ,  et  le  fer  qui  a  été  réduit  à  l'état  de  protocblorure 
est  4osé  avec  une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasse; 
dlNtx  dqnivaleiila.  d»  fit  eaMPespandene'  à  «a  dfaii«leae  de 


Si  la  diBSohiliasi  oeaiâMU  du  pbab,  du  ktonuib,  dte  Or  oi^ 
de  Ifarsenio,  aa  fait  d'aboml  passée  le  ferèWiatda^peeeajriD 
et  Paiseiiia  à  IfélBit  d'aeide  aeséaique ,  puis  on  dlîaiine  les  ireîs 
pveoMera  pae  l'^MBMnoBiiaqoe ,  el  ea  préeipise  l^acida  aeafoifae 
au  naBiye»dNHi  set  de  «lagaésie  formane  de  l'aseen»!»  double 
de  nsagaéeie  et  d'ammoaÂaqve  peu  soluUs.  Leeaye  k^pkaak, 
1b'  bismuth ,  le  fer  au-  Tassenic  sont  élittinés  ou,  n'a  pbis  qu'à 
^Uittflev  k  cUssoIutieA  avee-da  ûuù  ea  touanure Itaa  pour  dé- 
pkilKV  kacuiwe  ^  le  ch>sage  se  fait  par  le  moyen  indiqué  phas  ftaut. 

(1)  Jtnn,  der  Chem.  umd  ektfm^  a  XCVIU,  p»  i4«. 
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Avis  à  MM.  les  élèves  en  pharmacie XXX.  i55 

B 

Bains  sulfareax  (notice  sur  les)  ;  par  Ë.  Soab«iran XXIX.  161 

Betterave  (analyses  des  ré»id«s  de  défécation  du  ju»  et  des 

potasses  de  mélasse  de);  par  Dacastel. XXIX.  ac^ 

Bière  (raayen  de  déceler  Pacide  picrique  dans  la);  par 

Pohl XXIX.  465 

Bile  (reofaenches  sur  la  nature  chimique  et  les  propriétés 

des  matières  grasses  contenues  dans  la);  par  Gobley.  •  .  XXX.  941 

Bismuth  (su  une  propriété  particulière  du)  ;  par  Schneider.  XXIX.  337 

Bois  (note  sur  l'huile  de);  par  Gnibourt XXX.  18g 

Brocchieri  (eau  de)  ;  formule  coramuni4|aée  par  l'auteur.  .  XXIX.  4^ 

'  Bugrane(sur  la  racine  de);  parHksiweU XXIX.      36i 

i 

c 

Cachou  (sur  les  acides  du);  par  Neubauer XXX.       a  16 

Cail  cedra  (de  l'écorce  du)  ;  par  Léon  Soubeiran XXX.        laa 

Galomel  (note  sur  la  préparation  du)  par  la  voie  humide; 

par  Sartorius • XXIX.      388 

Carbone  (note  sur  le  dosage  du);  par  Brunner XXIX.        60 

(recherches  sur  les  relations  qui  existent  entre  loxyde 

de)  et  l'acide  formique;  par  Berthelot XXIX.      3a  1 

**-—  (faits  relatifs  à  letnde  du  sulfure  de);  par  Schlag- 

denhauffen XXIX.      4^^'^ 

Caroba  (note  sur  les  feuilles  de)  et  sur  quelques  produits  du 

Paraguay  ;  par  Réveil XXIX.      4^^ 

Chalumeau  (sur  les  effets  colorants  exercés  par  les  sub- 
stances azotées  sur  la  flamme  du)  ;  par  Vogel  et  Rischauer.  XXX.         79 
Champignon  comestible  (étude  chimique  du);  suivie  d*ob- 

servations  sur  sa  valeur  nutritive  ;  par  J.  Lefort    ....  XXIX.      190 
Champignons  comestibles  et  vénéneux  (traité  élémentaire 

des);  par  Dupuis ;  analyse  par  Chatin •  -  •  •  XXIX.      a3a 

Champignons  vénéneux  (recherches  chimiques  sur  les)  ;  par 

Gobley XXIX.       81 
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Charbon  platiné  (sar  le);  par  Stenhoase XXIX.  ia5 

Chaux  (note  sur  le  dosafpe  de  la);  par  Vohl XXIX.  6a 

Cheveux  (redierches  chimiques  smr  les)  et  la  substance  cor- 
née; ^ar  de  Bibra XXIX.  474 

Chicorée  (noaVelle  méthode  propre  à  Texamen  des  mélanj^s 

de)etdecafé;parJ.Hors1ey XXIX.  a86 

Chlore  (sur  le  dosaj^  du),  par  la  méthode  des  volumes; 

par  Mohr. XXX.  286 

Chronique XXIX.  74,  140,  3i3  et  XXX.  67.  aa5,  Si; 

Colchicine  (lettre  de  M.  Oberlin  sur  la)  au  rédacteur.    .  •  XXX.  34i 

Colchique  (note  sur  la  fécule  et  l'alcool  de)  ;  par  Comar.  .  XXIX.  4? 

—  (empoisonnement  par  le);  par  Casper XXIX*  i33 

Colle-forte  (sur  la  fabrication  de  la)  ;  par  Fleck. XXX.  4^7 

Contact  (sur  quelques  phénomènes  relatifs  à  Taction  de)  ; 

parSchœnbein XXIX.  365 

Corps  gras  (recherches  sur  la  fermentation  des)  ;  par  F.  Boo- 

det XXIX.  a74 

Corps  à  l'état  sphéroSdal  (sur  le  mouvement  d  un)  autour 

d*un  point  fixe;  par  Boutigny XXIX.  355 

Couleurs  (chimie  des)  •  de  Lefort,  analyse  par  Cap XXIX.  ^ 

Coumarine  (préparation  de  la^  ;  par  Goessmann XXIX.  477 

Cuivre  (sur  la  coloration  du  bichlorure  de)  dans  ses  divers 

états  d'hydratation  ;  par  Gladstone.  . XXK.  3i7 

— —  (sur  le  dosage  du)  ;  par  Fleitmann XXX.  4^7 


D 

Doftsea  eanncMna  (examen  chimique  de  la);  par  Stenhouse.  XXX.  a36 
Diabétomètre  (description  du),  destiné  à  doser  le  sucre 

dans  les  urines  des  diabétiques;  par  E.  Robiqnet.  .  .  .  XXIX.  371 
(instruction  sur  Tusage  du);  par  Robiqnet XXX.  377 


Eau  minérale  du  Frais-Vallon  près  d* Alger  (note  sur  une)» 
et  sur  remploi  des  eaux  minérales  d'Algérie  ;  par  Mil- 
Ion XXIX.       5 

Eau  minérale  iodo-bromurée  de  Saxon  (en  Valais)  (nou- 
velle analyse  chimique  de  V)\  par  O.  Henry  père.  .  .  XXX.  17^'  ^ 

Eaux  minérales  (nouveau  procédé  de  dosage  de  l'acide  car- 
bonique dans  les);'  suivi  de  considérations  sur  la  con- 
stitution des  eaux  de  Vichy  ;  par  Buignet XXX.      3'' 


J 
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Eanx  minëfmles  natarelles  de  F  Algérie  (tar  les) ,  par  J. 

Oliffe XXIX.     a83 

— —  de    Laxeuil  (note  sur   la  composition  de  certaina 

dépôts  qa  abandonnent  les)  ;  par  O.  Henry  fils XXIX.     4^^ 

-*^-  (recherche  de  l'iode  dans  les);  par  Liebig.  ^  .  .  .  .  XXIX.  4?^ 
Étain  (de  Faction  qa*exerce  Y)  sur  la  coalear  blene  des 

TÎoIettes;  par  Argilis,  d'T^res. XXX.       194 

— ^  (note  sur  les  rapports  électro-chimiques  de  V)  et  da 

fer  ;  par  Gore XXIX*     563 

Éther  iodhydriqae  (procédé  poar  la  préparation  de  V)  ;  par 

E.  Sonbeiran XXX.  5 

— -  salfocyaniqae  (sar  F);  par  Baff. XXTX.       169 

Éthérification  (sar  F)  ;  par  Alvare-Reynoso XXIX.       lai 

— *-  ^faits  poor  servir  à  Fhistoire  de  F)  ;  par  Alyaro-Rey* 

noM> XXX.         37 

Ëtnde  biographique  sor  Robert  Boyle;  par  Cap.  .  XXX.  3oa,  966  et  44^ 
Exposition  nnÎTerselle.  Produits  algériens;  par  Commaille.  XXIX*  106 
— —  universelle  d'agriculture  (produits  de  F);  par  Réveil.  XXX.  a6i 
Extraits  secs  (rapport  sur  les  appareils  de  M.  Berjot ,  pour 

conserver  les);  par  Dncom,  Duroner  et  Deschamps*  •  •  XXIX.      4^ 


Farines  (note  sur  Fezamen  des)  et  des  pains  ;  par  Rivot.  .  XXX.  aoa 
•»—  de  lin  (  rapport  sur  un  moulin  à);  par  Decaye  et  Du- 

roy XXIX.  874 

— ~-  de  lin  (dessin  du  moulin  à  farine   de)  présenté  par 

M.  Schauefièle XXIX.  407 

Fen|ientation  (recherches  sur  la);  par  Berthelot XXX.  269 

Fibrine  (sur  une  modification  particulière  d  e  la);  par  Gorup- 

Besanetz XXIX.  340 

Flamme  (note  relative  à  la  constitution  de  la);  parHilgard.  XXIX.  63 

Fluor  (présenoe  du)  dans  le  sang;  par  Ifickiès* XXX.  ^o6 


Gas  (appareil  à  dégagtment  continu  de);  par  Sdilagden- 
hauffen XXIX.     ai6 

— —  (recherches  sur  la  durée  comparative  de  l'écoulement 
des);  par  Ernest  Bandrimont XXIX.      a66 

(sur  la  solubilité  des)  dans  les  dissolutions  salines);  par 

Femet r  •  •  • XXX.      a64 

Géologie  (sur  les  éléments  de)  de  M.  Lecanu  ,  par  Gap.  •  XXX.        70 
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Crlacose  (sur  U  réduction  de  qaelqaes  oxydes  et  de  quel- 
ques chlorures  par  le);  par  Bcett^^er XXIX-     479 

Glycérine  Cuonvelle  note  sur  la) i  par  Cap. XXIX.     ^oq 

(note  sur  la)  ;  par  Dalpia^ XXJC.       a^i 

Gomme  adragante  (note  sur  la)  dans  l'Asie  Mineure  ;  par 

L.  Soubeiran » XXIX-      ii3 

Gommes  (des)  du  Sénégal  ;  par  Léon   Soubeiran XXX.         53 

Graphite  (nouveau  procédé  pour  la  purification  et  la  désa- 
grégation du)  ;  par  Brodie , XXIX.        5a 

Gutta-perdui  (sur  la  solution  de);  par  Maisch.  ......  XXX*       366 

(note  sur  l'application  de  la),   à  la  préparation  des 

caustiques  à  base  de  potasse  et  de  chlorure  de  zinc  ;  par 

Robiquet.. c  .  .  •  •  XXX<       3^5 

H 

HcMcortUa  speciosa  (sur  le),  la  gutta-percha  artificielle  et 
le  caoutchouc  ;  par  Clansen XXIX.      i3o 

Hélianthe  tnbéreux  (boisson  alcoolique  extraite  des  tiges  sè- 
ches d');  parBénard XXIX.     4^^ 

Hermodactes  (des)  au  point  de  vue  botanique  et  pharma- 
ceutique, extrait  d'une  thèse  de  M.planchon^par  L.  Sou- 
beiran  XXIX.      ii3 

Huiles  essentielles  (sur  la  matière  colorante  des)  j  par  Ov^f- 
beck XXX         8o 

Huile  iodée  (note  sur  T);  par  Hugouûenq XXIX.      ai4 

Hydrogène  sulfuré  (appareil  pour  dégager  V)  à  volonté  j 
par  Rissler 1 XXX.      «19 

Hydrotimétrie  (sur  1')  de  MM.  Boutron  et  Boudet;  par 
Bussy XXX.         i« 

Hydrure  de  salicyie  (présence  de  T)  dans  le  Crépis  fœtida  ; 
par  Wicke XXIX.      i5« 

Hygiène  des  manufactures  (mémoire  sur  des  améliorations 

dans  1');  par  Kuhlmann XXX-        38i 

Hyposulfites  du  commerce  (dosage  des);  par  Schlagden- 
hauffen XXX.         81 

Hyraceum  (note  sur  Y);  par  L.  Soubeiran XXIX.      378 

I 

Inosite  (sur  l'existence  de  1'),  de  lacide  urique,  de  la  tau- 
rine et  de  la  leucine  dans  le  tissu  pulmonaire;  par 
Cloetta XXIX.     Bog 

Internat  (concours  de  T)  de  1 856 XXIX.      BqS 
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Iode  (emploi  de  1')  contre  l'empoisoBnemeut  par  la  foeiU- 

donne)  par  Saie  Rioya XXIX.      ^19 

— ^  (recherche  de  l)  dans  les  eaax  minérales  ;  par  Liebig .  XXX.        1 14 

-—  (recherche  par  la  voie  humide  de  V]  et  de  ses  composée  ; 

par  F.  Mayer XXIX.      127 

— —  (encore  quelques  essais  au  sujet  de  la  présence  de  1') 

dans  les  eaux  de  Vichy  et  de  Cubset;  par  O.  Uenry.  .  .  XXIX.  4>^ 
—  (nouyelle  méthode  pour  reconnaître  V)  dans  ses  corn- 

binaisans;  par  Viale  et  Latiiii XXIX.      ^n^ 

lodoforme  (de  la  aolation  d')  dans  le  sulfure  de  carbone  ; 

par  £.  Humbert. XXIX.      35a 

J 

Jalap  (sur  les  résines  de);  par  Mayer XXIX.      ia3 


Laudanum  liquide  de  Sydenham  (observations  sur  le  dépôt 

qui  se  forpie  dans  le)  ;  par  Bihot XXX.        lyd 

Lettre  de  M.  Niel  de  Saya ,  de  Messii^e,  à  M.  le  directeur 

du  joi|m2(l  de  pharmacie  et  de  chimie XXX.        339 

Lettre  aux  rédacteurs;  par  Levol XXX.        iSa 

Liqueur  des  Hollandais  (préparation  facile  de  la);  "^ar 

Limpricht XXIX.      107 

Liquide  lactiforme  de  MM.  Gaudin  et  Ghoumara  (essais 

analytiques  sur  le);  par  Gobley XXX-       371 

Lithine  (sur  le  «ulfate  de  $oude  et  sur  le  dosa^je  de  la)  ; 

par  May^Y XXX.       283 

M 

Machine  à  pulvériser  de  Hewitt XXIX.  i3i 

Matière  médicale  (collection  de)  offerte  à  l'école  supérieure 

de  pharmacie;  par  F.  Délia  Suda XXIX.  3o6 

Mercure  (sur  le  nitrate  neutre  de) XXX.  121 

— ^ —  (Notices  sur  les  mines  de) XXX.  299 

— —  (Action  du  chlorure  de)  sur  quelques  iodnves  orga- 
niques; par  Schlagdeuhauffen XXX.  38 

— ^  (  ActiùB  du  chlorure  de  )  sur  les  iodores  de  méthyle  » 

dethyle  etd'amyle;  par  Schlagdenhauffen XXIX.  247 

«~  (sur  l'azotate  basique  de)  ;  parDiiten. XXIX  160 
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Métalloïdes  (sur  la  forme  cristalline  de  qaelqaes);  par 
Mitscherlich XXIX.      }i4 

Ministère  de  Tinstraction  pabli^e.  Statuts  sar  Fagrégation 
des  facultés XXIX.       i4i 


N 

Nécrologie  :  mort  de  M.  Ghérardt XXX.  Sij 

Nickel  (séparation  de  Fozyde  de)  d*ayec  le  scsqnioxydede 

fer;  par  Schwarzenberg •  .  .  XXIX.  398 

—  (sur  le  salfate  de);  par  Marignac XXX.  79 

Noix  Toroique  (sur  la  pondre  de)  ;  par  Gilles XXIX.  aao 

Noix  de  galle  anglabes  fsor  les);  par  Vinen XXX.  990 


o 

Os  (solubilité des)  dans  l'eau;  par  M.  Woebler.  .....  XXIX*      479 

Oxyde  ferroso-ferrique  (préparation  de  1*)  ;  par  Sépnt  .  .  .  XXIX.  100 
—  de   nickel  (séparation  de  V)  d'avec  le   sesqnioxyde 

de  fer  ;  par  Schwartzenberg. ...  * XXIX.     3g8 

Oxygène  à  l'état  naissant  (recherches  sur  l')  ;  par  Honzeau. 

a*  mémoire XXX.       34^ 

(observations  relatives  à  la   préparation  de  F);  par 

Uornsby XXX.        46 

'—  (de  I')  et  des  propriétés  particulières  qu'il  possède  an 

moment  de  sa  préparation  ;  par  With  et  Brown.  .....  JXX  47 

Outremer  artificiel  (sur  V)  ;  par  Stoèizel XXLX.     a33 

Ozone  (sur  la  constitution  et  les  propriétés  de  Y)  ;  par  Th. 

Andrews '.  •  - i  •  .  .  XXX.       m 

(sur  r);  par  Andrews,  Baumert  et  Scontetten.  .  .  .  XXX.       4^3 


Pain  de  munition  (recherches  sur  les  causes  d'une  colora- 
tion accidentelle  du)  dans  la  manutention  militaire  de 
Paris;  par  Poggiale • XXX.         9 

mixte  de  blé  et  de  riz  (note  sur  le);  par  Girardin.    .  XXX.       101 

Parfums  (sur  U  nature  des)  et  sur  quelques  fleurs  cultiva- 
bles en  Algérie;  par  Millon.  •   * XXX.       a8i 

(m^Doire  sur  la  nature  des) ,  et  sur  quelques  fleurs 

cultivables  en  Algérie;  par  Millon XXX.      4^7 


} 
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Pelotes  (examen  de)  trouvées  dans  lestomac  de   jeanes 

poulains  ;  par  Girardin  et  Malbrauche XXX.  91 

Pepsine  (mémoire  sar  la);  par  Boudanlt XXX.  161 

Pharmacie  (police  delà) XXX.  392 

centrale  de  France.  Programme  de  prix XXX.  Sga 

Pharmacopœa  anstriaca:  extrait  par  Gniboart.  . XXIX.  146 

Phosphore  (sur  la  fabrication  da);  par  Fleck XXX.  899 

— —  de  sonde  tribasique  (sur  le);  par  Groves XXIX*  afi4 

— -  amorphe  (sar  la  purification  du);  par  E.  IVickIés.  .  •  XXIX •  334 
-*—  (procédé  pour  décourrir  le)  dans  les  empoisonne- 
ments ;  par  Mitscherlich.  •• XXIX.  353 

(sur  la  recherche  du)  dans  les  empoisonnements;  par 

Mitscherlich XXX.  453 

Plantes  (procédé  de  conservation  des),  avec  leur  forme  ha- 
bituelle et  Pétat  de  leurs  fleurs;  par  Réveil  et  Beijot.  XXX.  io5 

Platine  (sur  la  cristallisation  do);  par  Mallet XXX.  a4o 

Plomb  (de  riodure  dej photographique;  par  Roussin.  .  .  •  XXIX.  4^ 

Populine  (sur  la);  par  Piria XXIX.  i53 

Porc  (composition  du  lait  de);  par  Scheven.  , XXX.  319 

Potasse  (empoisonnement  par  le  nitrate  de)  ;  par  J .  Snowden.  XXIX*  i  a6 
— -—  (moyen  de  reconnaître  le  carbonate  et  Tiodate  de) 

dans  Viodnre  de  potassium  ;  par  W.  Gopney XXX.  1 19 

— —  rhomboédriqne  (sur  la  composition  du  sulfate  de);  par* 

Penny XXIX.  896 

— ^-  (de  remploi  du  bisulfate  de)  dans  la  préparation  des 

liqueurs  titrées  ;  par  Humbert XXX.        90 

Produits  pharmaceutiques  (rapport  fait  à^  la  Société  de 
pharmacie  sur  les)  de  Texposition  universelle  ;  par  Ré- 
veil  XXIX.  44d,  XXX.  60,  ia4 

Prussiate  rouge  (observations  sur  le);  par  W.  Walace.  .  .  XXX.  168 


Ratanhia  (sur  la  racine  de)»  de  Savanilla;  par  Léon  Sou- 
beiran.  •  .  .  • XXIX.     3o3 

(sur  la  racine  de);  par  D.  Hanbnry. XXX.      aiS 

Recherches  des  variations  journalières  qu'éprouve  une  eau 
minérale  ;  par  E.  Bandrimont XXIX.     33^ 

Réglisse  (rapport  sur  une  note  de  M.  Delondre  sur  une 
pote  relative  an  suc  de);  par  Hottot,  Deschamps  et 
DublanCf  rapporteur. • XXX.      4^^ 
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né«îne<(  (procédé  poordérolorer  les);  par  Loftif •  «  XXIX»     4^ 

Robinet  à  pression  de  Mohr « XXX.      ai8 

S 

Salpêtre  (de  l'action  da)  sar  le  déreloppement  des  plantes) 

p  ir  Boiis&ingaQlt XXIX.      971 

SaUepar^îMes  (notice  sar  les)i  par  le  docteur  Lecoat  de 

Kernotei- i  .  .  XXIX.     383 

Saponification  des  corps  gras  neutres  par  les  sarens  (note 
Hur  la)  {  par  Pelonie ^  .  .  XXIX.       91 

Séancp  de  rentrée  de  l'Ëcole  de  pharmacie  et  dé  la  Société 

Ae  pbatiTiacie,  da  i3  novembre  i856 *  i  XXJk*      4^3 

Silinam  (sur  le))  par  Wœhler 4 4  *  XXXé         44 

Siphon»  'note  s«r  an  nosTeaa  moyen  à  employer  pour 
amorcer  les);  par  Ernest  Baadrimont.  .   .* *  *  4  XXIX*      388 

So^if^té  du  pharmacie  (eommanications  faites  à  la;  *,  par 
Guihouft. XXIX.      101 

— —  de  pharmacie  (compte  renéa  des  traTaax  de  b)  peo* 

liant  i'anoée  j856  ;  par  Bnignet.  .  .  « i  «  .  «  XXX-      ^%\ 

Soude  (il<!!  l'emploi  de  l'hyposalfite  de)  dans  l'analyse  quan- 

lilatiTe;  par  Vohl XXIX.        74 

artiEkiclle  (notice  sar  nn  procédé  perfectionné  de 

\a  fabrication  de  la)  et  de  l'acide  salforiqae  ;  par  Kopp.  XXX.       36o 

Soatre   tiouvean  procédé  pour  doser  le);  paf  Rnssel.  i  4  4  XXX.       i56 

1^ tiair^r  le)  et  le  soufre  roage  ;  par  Magnas.  .  •  é  .  XXX.       li(> 

r* niou  (observations  nouvelles  sur  le);  par   £.   Baa- 

drininnt XXIX.      434 

,-^^  laur  ane  modification  bleae  da);  par  Vogel  fils,  de 

Munich ,  .  .  .  .  XXIX.      4» 

Stéarnptène  (sar  le)  da  ledam  palastre;  par  Bachner.  .  .  XXIX.      3i8 

Strychnine  (antidote  de  la);  par  ^ick-Pindell XXIX.      x3a 

tsurlj);  par  Stevenson  Macadam XXX.       289 

SabstntKf  s  albaminoïdes  (noavèlles  étades  chimiques,  phy- 
siologiques et  médicales  sur  les)^  etc.  ;  par  Denis  de  Gom- 
iTi«Tcy.  Analyse  de  M.  Dacom XXX.       393 

Sucr^  fjeniarqaessmr  le  mémoire  de  M.  Lehman,  relatif  à 

la  recherche  da)dans  la  veine  porte;  par  Figaier,  .  .  .  XXIX.       9G 

. (noaveaa  procédé  d'extraction  do)  de  toas  les  végé- 
taux ;  par  Maumené.  «•«•«..«..... XXX.       354 

Sucre  lie  kit  (dosage  da)  par  la  méthode  des  volanaes,  etc.; 

par  l'og^mle XXX.       33o 

Sulfite  de  magnésie  (emploi  dn)  comme  succédané  do  l'a- 
cide suif  uriqae,  etc.;  par  Ramon  de  Luna,  .......  XXIX*     a85 


—  479   — 

Sulfate  (le  tnngné.sie  naturel  (de  la  substitution  du)  à  l'acide 
sulfurique  dans  la  fabrication  de  Paciie  chlorhydriqne , 
du  sulfate  de  sonde ^  de  l'acide  azotique  et  du  chlore.  ; 
par  Ramon  de  Lnna. XXIX.   49*  XXX.   1 1 T^ 

de  baryte  (  sur  l'affinité  et    sur  la  solubilité  du  ) 

dans  les  liqueurs  acides;  par  C.  Calvert XXX.        S4l 

Sulfure  d'étain  cristallisé  (préparation  du)  ;  par  Schneider.  XXIXr      \^fj 


Tabacs  de  Cuba  (recherches  sur  la  quantité  d'iode  conte- 
nue dans  les);  par  Gasaseca XXIX.       n^i 

Tagale(sur  l'extrait  de);  par  J.Cloquet XXX*       JtcjS 

Tannin  (moyen  de  décolorer  le)  ;  par  Kummel.  ......  XXIX.        d'i 

Templine  (recherches  sur  l'essence   de);  par  Flackiger; 

compte  rendu  par  Berthelot XXIX»        3S 

Térébenthine  (sur  les  hydrates  d'essence  de);  par  Ber- 
thelot   XXIX .        J.^ 

Théorie  chimique  (exposé  succinct  d'une  nouvelle);  par 
Ch.  Blondean,  de  Rodez XXX,  b 

u 

Uranium  (note  sur  la  préparation  de  T)  ;  par  Péligot  ....  XXIX<  i^G 

Urée  (sur  deax  nouveaux  modes  de  formation  de  T);  par 

Mantanson XXX.  ^5S 

Urine  (sur  les  acides  volatils  qui  se  forment  pendant  la  fer- 
mentation de  T)  des  diabétiques  ;  par  Neubauer  .....   XXIX  J  <{» 

Ursone  (sur  la  composition  de  1*);  par  HIasiwetz XXX.  l'aj'^ 


Valérianate    d'ammoniaque    (lettre  de    M.   Laboureur  à  * 

M.   Cap  sur  le). XXX.  i>o 

Vératrine  (études  toxicolo^ques  et  pharmaco-dynamiques 

sur  la);  par  le  docteur  Van  Praag XXIX.  ^(i 

Verre  (sur  Targ^enture  et  la  dorure  sur)  ;  par  Liebig.  .  .  .  XXX.  74 

Viandes  salées  d'Amérique  (sur  les);  par  Girardin XXIX.  117 

Vin  (mémoire  sur  l'huile  douce    du)«  et  les  produits  se- 
condaires de  l'éthérification  ;  par  Ch.  Blondeau.  XXIX.   a49«  3^4'  1^4 
Vins  (note   sur  la    coloration  artificielle  des);  par  Che- 
vallier  , XXIX.  29^ 


